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A  propos  de  ce  livre 
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expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 
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Sur  une  table  de  marbre,  reproduisant  les  fastes  d'un 

registre  de  cooptation. 


ImP  '  CAESA  .. 

T  *  CAESARE' A 

P  •  R  •  C. . 

P • VALER 


5.  CO  . 
m'  '  ACIL 
M  •  VLP.. 
C... 
L*  CEI.  .. 
10.  L'NO... 
!•  S 


Bovilles.  —  Borghesi.  Œuvres  complètes,  VII,  pi  249. 


2 

Actes  des  Frères  Arvales.  Fragment  trouvé  dans 

la  Vigna  Ceccaldi. 

M\  Acilio  Glabrione,  M.   Vlpio  traiano  cos  m  k  maias 
Heasen.  —  Aeta  flrairum  ArvaUum,  p.  cxxyiii. 


8 

Borne  milliaire  trouvée  entre  C  lèves  et  Nimègue. 

/mP  •  CAE  •  NEr 
VA  '  TRAIANU5 
AVG  GER  POnt 
MAX  TRIB  pot 
5.  PP  COS 

Cologoe  —  Brambacb.  Corp,  Inse,  Rhen,  1927. 
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Diplâme  militaire  de  l'an  98. 

IMP  CAESAR'DlVPNERYAE'  F  '  NER  VA  '  TRAIA 
NVS'AVG'GERMANIC  *  PONTIFEX  '  MAXIM VS 
TRIBVNIC'POTESTAT-COSMI 

1.    19  A    •    D    •    X    •    K    •    MART 

1.   20      lMP*CAESARE*TRAIANO*AYG*GERMAN   II 
1.    21      SEX'  IVLIO  FRONTINO  II         COS 

FelsO  Nana  (Hongrie).  —  Corp,  Inte.  Lat,  l  III,  2«  p.,  p.  862. 


Borne  milliaire  {RoiUe  de  Mérida  à  Salamanque), 


iMPErator    caesar 

DIVI-NERVAE'FILIVS 
NERVA • TRAIANVS 
A VG VSTVS 'G ERMA 
5.  NICVS  •  PONTIFEX  'MA 

XIMVS  •  TRIBVNICIA 
POTESTATE'CONSVL 
ITERVM  •  RESTITVIT 
CXVI 

AoJ.  perdue.  —  Corp,  Imc.  lai.  II,  n*  4667. 


6 

Sur  la  face  antérieure  d'un  édieule  de  marbre  blanc, 
dont  il  ne  reste  que  la  partie  supérieure. 

iMP 
CAESARrOIVrNERVAE'F* 

nervae  •  frAiANO  •  avg'Germ'ponT'max'Trib  •  poT  'C  wp'p 

ANVS'IlIIlI     VIR    AVGVSTAL     DE    SVA    MEDIOCRITAf^ 

5.  testa  MENTO   FÏERI    PONiqVE   IVSSIT 

Narbonne.  —  Tournai.  Catalogue  éd.  1864,  p.  20,  n*  134.  Herzog.  GalL  Narb, 
Append.,  p.  5. 


III 


Borme  milliaire  trouvée  près  de  Salamanque, 

Aujourd'hui  perdue. 


IMP-CAESAR 

DI  VI  •  NERVAE'FILI  VS 

NERVA  -TRAIANVS- AVG 

GERM • P • M  -TRIB'POT 

J.  COS   •    II  •  RESTITVIT 

M  •  P  •  II 


Corp.  Insc  Lot,  U,  4685. 
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Borne  milliaire  {Route  d'Avenches  à  Windisch). 


IMP'CAESARI 
DIVI'NERVAE'F 
NERVAE  -TRAIA 
NO  'AVG  'GERM 
PONT'MAX'TRIB 
POT'COS'IPP'P'DES 
III  •  M   •   P   ■   LXXX  V 


Zaricb.  —  Mommsen.  Insc.  Hdv.  330. 
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I  MP  CAES A  RI 
DI  V  I  NERVAE 
FILIO  NERVAE 
TRAIANO  AVG 
GER  PONT  MAX 
TRIB   POTEST    II 

COSMl-  P-P 
D  D 


Flavium  Neyiodunum  (Novîgr«ul.)  —  Corp.  Insc.  Lat  HT,  n*  3921. 


IV 

10 


Borne  milliaire  (Route  de  Cilly  à  Pettau). 


IMP • N  ERV A • TRAl  A 

NVS ' CAES  '  AYG  *  GER 

PONT'MAX'TRIB'POT 

P-P'COSMI 

VIII 


Corpui  Inse.  lat  III,  n»  5738. 


11 

imp.  caesarc/v/ner 
vae  FNERVA  T  r  a  ianys 

aug  GER  P  M  TR  ib,  p  OT  ES 
TCOSIIPP 

PraoTO  (Serbie).  —  Corp,  Ituc.  Lat,  UI,  n*  1642. 


12 

Borne  milliaire. 

imp. 

DIVI  NERVAE'/'TRAIA 
NVS  CAESAR  AVG  GBR 
MANICU^     p     VNTIPEX  SIC 

5.  MAX*TRIB'POT*P-P*COS*n 

RESTITVIT   PER    t    PGM 

PONIVM    bas   SVM    le  g 

PRO      PRAETORE       M      p 
XXX 
VIMl 

Kaledjik  (Galatie).  —  Corp.  Insc.  Lai  III,  n*  309. 
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Borne  milliaire  trouvée  près  de  Cordoue. 

Aujourd'hui  perdue. 

IMP  •  NERVA  •  DIVI  '  NER 
VAE*  F  *  TRAIANVS'CAE 
SAR  *AVG  '  GERMANICVS 
PONTIF*  MAX-TRIBVNIC 
5.  POTEST'II'COSMPP'P 

VUS*  VET  V  STATE -CORRVP 
TAS'REFECITETRESTITVIT 

Corp.  Insc,  Lai.  II,  n*  4725. 


14 

IMP'CAESAR 

NERVAE'DIVI'NERVAE'F 

TRAIANO* AVG'GER 

PONTIF'  MAX  'TR-P 

5.  III-COSMP    P    P 

D    •    D 

Larino  (Samniam).  »  Mommsen.  I.  N.  5205. 


16 


Diplôme  militaire  de  l'an  99, 

iMP  CAESAR'DIvPNERVAE  F'NERVA'TRAIANVS 
AVCVSTVS    GERMANICVS     PONTIFEX    *   MaXIMVS 

TRiBVNic*POTEsTAT-nrcos*ii*p-p 

1.   20  AD  XIX  K        SEPT 

1.   21    Q;PABI0'  BARBARO-  A 'CAECILIO'FAVSTINO'COS 

PbilippopolL  —  Corp.  Insc  Loi  m,  p.  863. 


VI 

16 

Trouvée  dans  les  carrières  de  Brohl. 

IMP-CAES-NKR//////////// 
TRA    AV"    CERlii"!!///// 

i^^llllllll/ll/lllllli/lllll 

tc^cvLi  iiminiii/iiiiiiiii 
5.  T^piciii/iiiiii/iiiimnii 

ll/IIIIIIIIHillllllllllllHlil 

Bonn.  —  Brambach.  Corp,  Insc,  Bhen.  667. 


17 


IMP    -NERVA   -TRAIANO    '   CA 
ESARE*  AVG  '  GER  '  III  '  SEX  "  I VLIO 
FRONTINO  •  m   •  COS  •  MAGISTRI 
ANNrCVII 
5.  M'OPTICIVS'HELPISTVS 

AGATHOPVS 

VS • HERMES 

HERMOLAVS 


Rome.  —  Henzeo,  n*  6545. 


18 


DIANAE 

NEMORESI  •  VESTAE 

SACRVM    DICT 

IMP'NERVA     TRAIANO     AVG 

5.  GERMANICO     III     COS     PRAEF 

EIVS  'T-VOLTEDIO'MAMILIANO 

QVAESTORIB 
L'CAECILIO*  VRSO'II  •M'LVCRETIO 


Rome.  —  Orelli,  1455. 


vu 
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Sur  un  cippe  : 

IMP'CAESAR 
NERVA'AVG'GER* 
PONTIF      •      M       TRIB* 

POTES  T-  iircosMiirp*  P* 

5.  VIAM'A'TRIPONTIO'AD 

FORVM'APPI'EX-GLAREA 

SILICE       *       STERNENDAM 

SVA    •     PECVNIA    •    ÏNCHOAVIT 

IMP  *  CAESAR 

10.  NERVA'DIVI'NERVAE 

FILIVS  •  AVC 

GERMA 

TRIB  •  POTEST  *  COS  *  III  * 
CONSVMMAVIT 

Seiînoneia.  —  Morcelli  de  Styl.  True.  II,  p.  129;  Chaupy,  Maison 
d'Horace  III,  391  ;  Orelli,  n*  780. 
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Sur  une  table  de  marbre  encastrée  dans  le  rocher, 

au  bord  du  Danube. 

iMP  (H  ckESkRQiDiyi  ça  HERWkECi  y  es 

NERVA    TRAIANYS    ÇH  AVG   Çi   GERM 
PONTIF     MAXIMVS     TRIB     POT     IIII 
PATER    PATRIAE    COS    III 
5.  MONTifriZ     SEXCISI5    AN     //////bVS 

SUP///at//S    via////  F 

Taclalia  (Serbie).  Corp.  Jnsc.  Lat.  III,  ■»  1699.  Cf.  Benndorif  dansO.  Hirschfeld  : 
Epigraphische  Nachlese  aus  Daden  wad  Moe$ien.  Wien.  1874,  iQ-8*.    . 


22 

Fragments  de  l'Attique  dun  arc  de  triomphe. 

IMP'CAESAR'i/vi 
NERVAE  'F'NERVA  'T  KklAflU  S 
a  U  g    CERMANICVS'PON/// 

max.  trIb*  pot'iiii'cos'iU'P'P'col 

5.  marCiANAM    •    TRû/aNAM'TH 

amugaoi  •per'Leg'IIi  'avg 

/«C*m*mVNATI*M/*GALLVS'LEG 
D  AVG   •    PRO    •  pV  d 

Thamug^  — Renier  :  Jnsc.  Alg.  1479.  Borghesi  :  Œuvres  complètes  VIII,  p.  486. 


28 

Sur  une  base  ronde. 

IMP'CAESARI 
DIVI-NERVAE'F 
NERVAE  *  TRAIANO 
AVG • GERM • PONT 
5  MAX'TRIB'POT'IIII   COS 

un 

MVNICMVLIPENSE 
D   •    D   • 

Zalamea  (Bétiqne).  —  Corp.  Insc  Lai.  îî,  n*  2351 


84 

Sur  un  cippe  : 

EX     •     avctoritaTe 

IMP  '  CAESARIS  *  DivI 
NERVAE  •  FIL  '  NERVAE 
TRAIANl     •     AVG      \GERM 

PONTIPICIS'MAXIMI 
TRIBVNIC   '  POTESTAT    *  V   ' 


COS  •  IIII  •  P  •  P  • 
TI  •  IVLIVS  •  FEROX  '  CVRATOR 

alveI  -et-rIparvm  "TIBERIS 

10.  ET   •  CLOCARVM  '  VRBIS   '  TER 

MINAVIT'RIpAM'R-R'PROXIMO 

CIPPO*  P'CCCLXXXVI 'S 

Rome.  —  Smetius,  f.  VIII,  n«  9. 


26 

Sur  un  cippe  : 
(Route  de  Naples  à  Sinuessa,  par  Pouzzoles,) 

IMP  •  CAESAR'DIVI  *  NERVAE'F 
NERVA'TRAIANVS*  AVG  GERMANICVS 
PONT-MAX'TRIB-POT'VI  'IMP'!! 
COS  •  IIII*  PATER  •  PATRIAE-VIAM 
5.  NOVAM-  RELICTIS'ANTIQ_yr  ITINERIS 

Mommsen.  I.  N.  6267. 


XI 

26 


Sur  un  cippe  : 
{Route  de  Naples  à  Siriuessa,  par  Pouzzoles.) 


IMP'CAESAR'DIVI 

NERVAE'F'NERVA 
TRAIANVS     •    AVGVSTVS 
GERMANICVS    *     PO  NTIF 
5.  MAXIMVS    'TRIBVNICIA 

POTESTATE  '  VI  *  IM  P  *  I  I 
COS  •  Mil  •  PATER  •  PATRIAE 
INCHOATAM  A  DIVO  NERVA 
PATRE  SVO  PERAGENDAM 
CVRAVIT 


lioramsea.  I.  N.  6268. 
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Sur  un  cippe  : 

ANNO 
ImP'CAES*  NER  VAE 
T   R   I    A    N    I     •     A    V    G 


GERMANICl'IIII 
5.  Q.  •  ARTICYLEI    PAETI 

COS 
PONTIF • EX • STIPE 

Vieillie^  en  Daaphiné.— Copie  deM.  L.  Renier;  Borghesi  :  Œuvres  eamplètesYÏ, 281. 


89 

Borne  milliaire  {Route  de  Cilly  à  Pettau). 

IMP  *   NERVA  •  TRAIA 

NVS- CAES • AVG'GER 

PONT'MAX'TRIB'POT 

p-p'COS'III! 

5.  VI. 

Vienne  (Antriche).  —  Corp.  Inte.  Lat.  lU,  n*  5732. 


30 

Table  de  marbre,  fragmentée. 

/  M  P     A  V  G 
//nés     DEREC/i 

i  nt  EK    D  I  EN  ses 
et   0/0SSONI05 

5.  ex    CONVENTION 

IPSORVM 

im  P//NERVA  tKkia 
no   CAes AR^ 

AVG    GERMAN/cO 
10.  IlII    COS 

TnHiTée  près  de  Dinm  (Malathria)  en  Kacédoii^.  —  Heuzey  :  Mont  (Hfftnpe, 
p.  4T7.  —  Corpus  Jnsc.  Lat.  III,  n»  591. 


XIV 


Zara.  — 


31 

IMP  •  NERVA  'TKAIANU^ 

PONTIF  •  MAX  •  TR/fr.    fût 

AQVAE  DVCTVM  *  colon/5  ' S' f  ' pcrfecit 
IN  •  Q_voD  •  ANTE  '  iwPEiiderant  '  j ussu  .  . 

SACRATISSIMI  '  PRINCI/?Û 

Corp.  Insc,  LaL  III,  n*  2909. 


38 

I  M  P  *  C  A  E 
NER V AE*  F 
VAE • TRAI 
A VG 'GERh 
PONTIF-  M 
TRIBVN  •  PO 
IMP'lirCOS 
LAVRENTES  LA 
DE  C  D 

PVBLI 


10. 


LaTinium  (Pratica).  —  Fabretti  :  Inscr.  Dom,,  p.  682,  n.  66. 


33 

Borne  milliaire  (Via  Sublacensis,  embranchement 

de  la  Via  Valeria). 

IMP'CAESAR 

NERVAE    •    F    •    NERVA 

TRAIANVS • AVGVSTVS 

GERMANICVS      '      DACICVS 

5.  PONTIFEX'MAXIMVS 

TRIBVNICIA    •    POTESTATE 

IMP '  m • COS  •  V 
RESTITVENDAM  'CVRAVIT 

XXXVIII 


E.  Desjardins  :  Topographie  du  Latium,  p.  177. 
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36 


Diplâme  militaire,  de  l'an  103. 

IMP'CAESAR'DIVI-NERVAE'F'NERVA'TRAIANVS 
AVGVSTVS  •  CERMANICVS  '  DACICVS  *  PONTIFEX  '  MAX 
IMVS  •  TRI  BV  NIC  POTE  STATE*  VII  *  IMP  *  II  II  '  COS  '  V  *  P  '  P 


L    22 


a*  d        xiiii  •  k  •  febr 
m'  laberio'  maximo  -h 

(^•GLITIO'\tILIO  •  AG  RICO  LA  '  II  *  COS 


Troavé  à  Malpas  (comté  de  Chester).  —  Corp.  Insc.  Lai.  III,  p  8&i. 


XYI 


86 

Sur  un  piédestal  : 
IMP     *    caesarI 

DIvI    •    NERVAE    •    F 
NERVAE    '    TRAIANO 
AVG     -    GERMANICO 
5,  DACICO      •PONTIFICI 

MAXIMO     '    TRIBVNIC 
POT'ViriMPMlIPCOS*  VP'P 


TRIB VS  •  XXXV 

Q^VOD'LIBERALITATE 
10.  OPTIMI'PRINCIPIS 

COMMODA'EARVM  '  ETIAM 

LOCORVM    '    ADIECTIONE 

AMPLI  ATA  •  SINT* 

Rome.  —  Smetias,  ^  LUI,  n*  3.  Orelli,  ii«  3065. 


37 

Sur  un  piédestal  trouvé  à  Tyndaris 

IMP'  CAESAR*  DIVI  -  NERVAE 
F  •  NERVA  •  TRAIANVS  *  AVG 
GERMANICVS  *  DACICVS 
PONTIFEX 'MAXIMVS 
TR'P0T*VII"1>IP'IIII 
COS  •  V  '  P  •  P 


Païenne.  —  Henzen.  n*  5440. 


XVII 

88 


Borne  mUliaire  {Route  de  Braga  à  Astorga). 


IMP   *   CAESARI 

DIVI  'NERVAE-  F 

TRAIANO-  AVG 

GER'DACICO 

5.  PONT-MAX 

TRIB  •  POT  'Vil 

IMP  •  IV  '  COS  •  U 

AQ.VIS  •  FLAVIS 

M  •  P  •  XHI 


Corp.  Jnsc.  Lat.  II,  n*  4782. 


39 

Sur  un  piédestal  : 

IMP  «CAESARI   DIVI 

NERVAE    FILIO    NERVAE 
TRAI ANO    GERM ANICO 
PONTIFICI     MAXIMO 
5.  TRIB    »    POTEST    »    VII 

lMP0IIIIfiSCOS0V  Sap  BLPf& 

KALAMENSES 
DD  PP  FC 

Gaelina.  —  Renier  :  /rue.  Alg.,  n*  2711. 


XVIII 


40 

Sur  une  base  oblongue  : 

IMP • CAESARI 'DIVI "NERVAE-p 
NERVAE  •  TRAIANO  '  AVG  *  GERM 
DACICO'PONT'MAX'TRIB'POTEST'VIII 
IMP'IIir  COS"  V  •  P*  P  •  OPTIMO  PRINCIPI 
SAGARI  theklKX  MARCELL 
CVLTORES-  DOMVS* AVG* 


Rome.  —  Smelius,  f*  un,  a*  2. 
1.  4.  Smetius  donne  imp  viii 


41 

Sur  Varc  votif  érigé  au  milieu  du  pont  : 

» 

IMP- CAESARI -DIVI -NERVAE- F-  NERVAE 
TRAIANO-AVG-GERM-DACICO-PONTIF-MAX 
TRIB-POTES-VIII-IMP-VCOS-V     •     P     '     P 

M    V    N    I    C    I    P   I   A 
5.     PROVINCIAE 

LVSITANIAE  '  STIPE 
CONLATA-Q_yAE-OPVS 
PONTIS"  PERFECERVNT 
IGAEDITANl 
10.  LANCIENSES-OPPIDANI 
TALORI 

INTE  RANNIENSES 
COLARNI 
LANCIENSES  TRANSCVDANI 

15.      ARAVI 

MEIDVBRIGENSES 
ARABRIGENSES 
BANIENSES 
PAE  S VRES 

Alcantara.  —  Corp.  Insc.  LaL  II,  759,  760. 


XIX 


42 


Diplôme  militaire  de  Van  105. 

IMP  CAESAR  DIVI  NERVAE  F  NERVA  TRAIANVS 
AVGVSTVS  GERMANICVS  DACICVS  PONTIFEX 
MAXIM  VS  TRIBVNIC   POTESTAT   VI  III  IMP 


IIII  COS      V  P      P 

I.    21.  A'D  IDVS  MAI 

C    IVLIO    BASSO    CN     AFRANIO     DBXTRO    COS 

Pesth.  —  Corp.  In^c,  Lat.  III,  p.  864. 


43 


Autre  diplôme  militaire  de  Van  105. 

ImP*  CAESAR   DIVI'NERVAE'F  NERVA  TRAIANVf 
AVGVSTVS    •    GERM-ANIC   '    DACICVS    '    PONTIF   *    MAX/ 


MVS  TRIBVNIC-POTESTAT' VIIIIMMP '1111   COS'VP*/?' 

(La  partie  de  la  plaque  où  se  lisaient  les  noms  des  consals  est  détroite.) 
Sydenham.  —  Cnrp.  Insc  Lat.  III,  p.  866. 


44 


AiMlessoiis  d!un  ba^-relief,  représentant  Trajan 
.entre  Hercule  et  Mercure. 

IMP-CAESARI*DIVI'-NERVAE*FILIO'N 
ERVAE    •    TRAIANO    '  AVG   "  GERMANICO   "    D 


ACICO'PONT 'MAX-TRIB- POT- VIIiriMP   IIII    COS   V 

l/lllllillllllllllllllllll/lll/llllllllllllllllllllllimillliHHHI 

Rome.  —  Smetins,  f*  liii,  n*  4. 


XX 

45 


Pont  sur  le  Liris,  auprès  de  Frégelles  (Via  Latina). 


IMP • CAESAR 

D  I  V  I 
NERVAE     •     FIL 
N  E  R  V  A 
5.  TR  A  I  AN  V  S 

A VCVSTVS 

GERMANICVS 

DACICVS 

PONT'MAXIMVS 

10.  TRIB"  POT'VIIII 

IMP'IIII  -COS*  V  P-P 
RESTITVIT 


Mommsen  :  I.  N.  6251. 


46 

Sur  Vattique  d'un  arc  de  tHomphe? 

PLOTINAE  IMP'CAES'NERVAE'  MARTI  A 

AVGVST  TRAIANO  •  AVG  •  GERM  NAE     AVG 

DACICO"  PONT*  MAX 'TR 
POTMX'COS- V  D    D 

Sarzane.  —  Maratori  :  ocxxz.  7.  Orclli  :  786. 


47 

IHplâme  militaire  de  l'an  108. 

iMP  CAESAR  DIVI  NERVAE  F  NERVA  TRAIANVS 
AVGVSTVS  GERMANICVS  DACICVS  PONTIFEX  MA 
XIMVS  TRIBVNIC  POTESTAT   XI  IMP  VI  COS  V  P  P 

i.    22  PR  K  IV     L 

C'MINICIO-FVNDANO    C    VETTENIO    SEVERO    COS 

Weissenburg  (Franconie).  —  Corp.  Insc.  Lai.  III,  p.  866. 


XXI 


48 

TRAIANO  •  AVG 

GERM'DAC'PONT 
MAX  -TRIB  •  POT  'XIMM?' 
Vr  COS'VP'P 
5.  C*  FVLVIVS-  HERMAE*  LIB 

EPITYNCHANVS  *  EX  '  D  *  D 
OB'HONOREM- AVGVSTAL 


Brindes.  —  Mommsen.  I.  N.  453. 


49 


Sur  une  dalle  brisée,  trouvée  à  Philippeville. 

imP    CAES    DIVI- 

/IfRVAE'F'NERVAE 

fTAIANO    AVG'GERM 

5.  ^<2CIC0  -PONT  'MAX- TRIB 

pot   XI-IMP'VI'CO  s//// 

optiuo  •  AC  •  Mkximo 
principi 

Mosée  du  Louvre.  —  Renier.  Insc»  Àig.,  n*  2157. 


50 

Sur  une  grande  table  de  travertin  : 

M  •  CALPVRNIVS  •  M  '  F'  PISO  '  FRVGI*  PR'EX'S'C 

FACIVNDVM  •  CVRAVIT'  EIDEMQ^VE*  PROBAVIT 

IMP'CAESAR     DIvINERVAE'F'NERVA 

TRAIANVS' avgvstvs-germanicvs 

5.    DACICVS   •   PONTIF  '   MAXIMVS    *  TRIB   *   POT  '   XII 
IMP'VPCOS-VP'P'OPERIBVS'AMPLIATIS  "RESTITVIT 

Rome.  —  Smelius,  f"  xii,  n*  8.  La  partie  droite,  vue  et  copiée  par  Smetius, 
n'existe  plus.  V.  Melchiorri,  Lettre  à  M,  de  Witte;  Rev.  Arch.,  1845,  p.  338. 
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IMP  "CAESARI  •  DIVI  *  NERVAE  *  F  'NERVAE   *   TRAIANO 
AVC  •  GERM  •  DACICO  *  PONTIFICI  *  MAX  " 
TRIBVNIC'POTEST'XII'  IMP'VI'COS'V 

P    •    P    •    DEVICTIS*    DACIS    '    FOROCLAVD    *    PVBL    ' 

Aixme,  en  Tarantaise.  —  Orelli^  n"  787. 


62 

Borne  militaire. 

I  M  P 

CAESAR     NERVA 

TRAIANVS'AVC 

GERM    *    DACICVS 

5.  PONTIF-MAXIM 

POT  •  XII  •  COS  •  V 

IMP  •  VI  •  P  •  P  •  FECIT 

PER  'COH-r  FL' VLP 

HISP  •  MIL  •  C  •  R  •  EQ^ 

10.  A    POTAISSA  '  hAPO 

CA  E 

M  •  P  •  X 


Thorda.  —  Corp.  Insc.  Lat.  III,  1627. 
1.  6.      TR  manque  sur  la  pierre. 


63 

..VGVST    •    Vie    •   lOVIS    •    FAGVTAL... 

..MP  •  NERVA  •  DIVI  *  NERVAE  *  F  *  TRAIAN... 
..ICO'PONT'MAX-TRIB-POT-XIII'IMP-VI... 
..  POLLIONIS*  TRIE  •  PLEB  •  AED  •  REG*  III  •  VETVSTA  .  .  . 
.  .GISTRI  •  ANNI  •  CXXI  "  SVA  '  IN  PENSA  '  RESTITV  .  .  . 
.  .  PHOEBVS  A'NONIVS'A'L'ONESIMVS... 

.  .  CALLISTVS  L  '  VALERIVS  '  L*  L*  EVTICHVS.  .  . 

Rome.  —  Fabretli,  Imcr.  Dom.,  p.  103,  n*  24). 
1.  5.     Il  faut  lire  AN  NI*  ex  VI  • 
V.  Borghesii  Œuv.  compl,  vu,  p.  500  {Lettre  à  M.  Egger), 


xxni 


64 

IMP'  CAESAR  *  DIVI 

NERVAE*  F- NERVA 

TR AI  AN  VS  •  A VG 

GERM   *  DACICVS 

5.  PONT-  MAX'TR-  POT*  XIII 

IMP  •  VI  •  COS  •  V  P-  P 

AQ^VAM    '    TRAIANAM 

PECVNI A    SV  A 
IN     VRBEM     PERD VXIT 
10.  EMPTIS    LOGIS 

PER  'LATITVP  •  P 'XXX 

Coaetta  (tO  milles  de  Rome).  —  Henzen,  5097. 


65 

Pont  sur  le  Monticello,  entre  Terracine  et  Fondi 

(Vu  Appia). 

IMP'CAESAR 

DIVI     'NERVAE 

FILIVS'NERVA 

T  R  A  I  A  N  V  S 

5.  AVG     *    GERM  ANICVS 

DACICVS    •    PONT 

MAXIMVS     'TRIBVN 

POTESTATIS*  XIII 

IMPERATOR*  VI'COS"  V 

10.  P-P'PONTEM'VETV 

STATE • COLLAPSVM 

RESTITVIT 

MommseiL  —  I.  N.  6241. 


XXIV 


56 

Sur  un  cippe  : 
(Vu  Trajana) 

LXXXI 

IMP    *    CAESAR 
DIVI    •  NERVAE  *   F 
NERVA • TRAIAN VS 
5.  AVG  •  GERM  •   DACIC 

PONT*  MAX'TR" POT 
XIII  •  IMP  •  v7   COS    V 

P  P 

VIAM    A    BENEVENTO 

10.  BRVNDISIVM    PECVN 

SVA  FECIT. 


Gerignola.  —  Mommsen.  I.  N.  6289. 


57 

Sur  un  cippe  : 
(Via  Trajana) 

IMP • CAESAR 

DIVI  •  NERVAE  "  F  * 

NERVA  •  TRAIANVS 

AVG • GERM ' D AC 

5.  PONT    MAX    TRIE    P 

xiiriMP'vrcoS'v 

p.p 

VIAM    ET    PONTES 
BENEVENTO' BRVNDISIVM 
10.  .    PECVNIA   SVA 

Padali  (près  Bénéyent).  —  Mommsen  :  I.  N.  6290. 


XXV 
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Sur  une  dalle,  encadrée  de  moulures. 

IMP      CAESARI 

DIVI      NERVAE      FIL 
NERVAE       TRAIANO 
AVG    *   GERM    *   DACICO 
5.  PONT'MAX'TRIB-POT 

XlirCOS' V  IMP*  VI  'P'P 
D'D  P'P* 

Sélif.  ^Renier,  Inscrip,  Alg.y  n*  3267. 


59 


Diplôme  militaire  de  Van  110. 

iMP    CAESAR     DIVI     NERVAE     F    NERVA     TRAIA 
KVS    AVG    GERM     DACICVS     PONTIF    MAXIMVS 


TRIBVNIC   POTESTAT-XIIiriMP*  VrCOS'VP'P 


A      D      XIII      K      MART 
1.    2;  SER    '     SCIPION£      SALVIDIENO      ORFITO 

M    •    PEDVCAEO   •    PRISCINO  COS 

Vienne  (Antriche).  —  Corp,  Insc.  Lai.  III,  p.  868. 


XXVI 


60 

Sur  un  cippe  : 
(Vu  Appia) 

X 

I   M    P    '    C  A  B   S    • 

DIVI     'NERVAE 

FILIVS     •      NERVA 

TRAIANVS'AVG 

GERMANICVS 
DACICVS  •    PONT    •    MAX 


TRIB'POT'XIIII 
IMP'VI'COS'V'P'P 


10.  X    V    I    1    I    I    *    S    I    L    I    C    E 

SVA-PECVNIA 
S  T  R   A   V   I  T 

LUI 
DDD'NNN'FFF'LLL 
15.  THEODOSIO'ARCADIO 

ET  •  HONORIO  •  P'P  •  P  'FFF 
SEMPER*AVGGG 
BONO'REIPVB 
N   A  T  I   S 

Terracine.  —  Grater  1019|  8.  Fabretti,  Col  Traj.,  p.  291. 


61 

IMP'CAESARI  *divi 
NERVAE  •  F  •  NERVAE 
TRAIANO-AVG-GER 
DACI'PONT'MAX'TR 
POT*  XIV  -IMP- VrCOS'VP'P 
BRVNDISINI  '  DECVRIONES 
ET  •  MVNICIPES 


Brindes.  —  HommAen.  I.  N.,  n*  454. 


XXVII 

62 

imp.  caesari'diwriiERWAE'F'UERWkE'traiano  '  aug, 
germanico  •  dacico  '  pontifici  '  m Aximo  trib 

pot...   iVLP'Wl'COS'W'p'p' 

Ob  mUNIFICENTIAM'SVAM 

5.  SVBOLEMQ^'ITALIAE 

iT'MVNicipii  auximatium 
decuriones  etplebs. 

Osimo.  —  Henzen,  n*  5444. 


63 

Sur  le  pont  de  lu  Tamega  . 

IMP • CAES • NERVA 

TRAIANO'AVG'GER 
DACICO 'PONT'MAX 
TRIB'POT'COS'V         P'P 

5.  AQVI     FLAVIENSES 

ponTem  lapideym 

DE    SVO        F   •    C 

Ghaves  (Aquae  FlaTiae).  —  Corp.  Insc.  LaU  II,  n**  2478. 


64 

IMP-DIVI'NER-F 
NERVAE     "TRAIA 

CAESARI'AVG 
GER'DACIC-POhT 
5.  MAX'TRIB"POT*P"P 

COS  •  V 
C  'RYPIVS  'MODERATVS 
IVNIANVS  •   IVNCINVS 
PRAEF'COH'VPRAET'TRIB 


10.  MIL'LEG'VII'C'P       F 

CGDICIL*  F"I 

Cilly.  —  Corp,  True,  Lot  III,  n*  5202. 


XXVIII 

66 

imp  caes   werva   traia 

no    aUG  GER   DACICO   p 

max  îr  i  bpp  cos  v 

COh      l  .  VCENSIVM  p  F 
Roomburg.  —  Branibach.  Corp.  Insc,  Rken.y  n*  6  b. 


66 


Imp,  ner\A 
traiano 
caesaKE 

aug   GERM 

dac, v.m'la 
berio  ii  cos 


Trente.  —  Orelli,  n»  4915. 


10. 


67 

(Via  Salaria). 

IMP  *  CAES'DIVf 
NERVAE'F'NER 
VA'TRAIANVS 
AVG  •  GERMAN 
DACICVS  •  PO/Z/TIF 
/////X  I  M  V  S  •  T  R  I  B 
/////STATE/////ER 
VI  •  COS  •  V/////////VB 
STRVCTIONEM     '    CON 

T ABEM  •  MONTIS 

FECIT. 


Antrodoco.  ~~  Mommsen.  I.  N.  626t. 
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nWHlHl.DOMWS'AVGUStae,. 

iMP'CAESKRiS'SERWAE'Traiani  au  g 

gERM'DAClCl*  SER'ZMAK  AGDlk  nus' Sil 
VANI'SICNVM'PORTICVS'S 
CVM'CVLTVET"  PICTVRAMTEM 

CORVM'DD'DEDIC'VrX'OCT 
frAlANO'AVG'GERM'DACICO'VI'T'SEXTIO'COS... 

Rome.  —  Oderico;  Disserta  p.  56. 
Orelli,  n-  1595. 
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IMP-CAESARI'DIVI'NERVAE'FILIO'NERVAE 

TRAIANO'AVC'GERM'DACICO  'PONT   "  MAX 

TRIB-P0T*XVIMP*VI'C0S*VI-P-P 

OPTIMO  PRINCIPI 

L'PLVTIVS'L-F'PAL    'PHOEBVS 

Pouzzoles.  —  Morornsen.  l.  N.  2487. 
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S  P  Q  R 

imp-caesari*dIvi 
nervae'f'nervae 

TRAIANO  •  AVGVSTO 
GERMANICO'DACICO 
PONTIF  •  MAX  •  TRIBVNICIA 
POTEST'XVI'IMP'VrCOS'VrP'P 
OPTIME 'DE'REPVBLICA 
MERITO   •    DOMI    •   FORISQ.VE 


Rome.  —  Henzen,  n"  5445. 
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Sur  une  table  de  marbre  rouge  trouvée  à  Gergina 

IMP-CAES'DIvi*FlL 
NERVAE  -  TRAIANO 
AVg'GER  •  DACICO 
PONT'MAX'friB'POT 
5.  XVI'IMP*VI-C05Vi-P'P 

P'CALPVRNIO-MACRO 
CAVLIO'RVFO'LEC'AVG'PRO'Pr. 


lassy.  —  Corp,  Jnsc.  LaL  III,  n-  777. 
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Sur  le  piédestal  de  la  colonne  Trajane. 

SENATVS     •    POPVLVSQ^VE     ROMANVS 

IMP    CAESARI     DiVI    N  E  R  V  A  E  *   F  '  N  E  R  V  A  E 

TRAIANO  •  AVG  "  GERM  '  DACICO ' PONTIF 

MAXIMO    TRIB    POT     XVII     IMP    VI    COS    vT'P'P 

5.        AD      DECLARANDVM      Q^VANTAE      ALTITVDINIS 

MONS    ET   LOCVS  TANTZf  0/?eri  BVS  "  SIT  *  EGESTVS 

Rome.  —  Orelli,  n«  29. 
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Diplôme  militaire  de  l'an  114, 

IMP   CAESAR   DIVI   NERVAE  F  NERVA  TRAIANVS  OPTIMVS 
AVG  GERM    DACIC  PONTIF    MAX    TRIBVNIC   POTESTAT 
XVII  IMP*      VII  COS*  VI'      P*  P' 

1.   18  K  SEPT 

L'LOLLI  ANOA  VITO      L     MESSIO      RVSTICO      COS 

Petronell  (Carnuntam).  —  Corp,  Insc,  Lat,  III,  p.  869. 
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Sur  une  grande  dalle  de  marbre  : 

m 

IMP'CAESAR'DIVl'NERVAE'F 
NERVA'TRAIANVS-OPTIMVS'AVG 
GERMANICVS'DACICVS 'PONTIF'MAX 
TRIBVNIC'POTEST-XVIiriMP'VII-COS-VI'P'P 
5.     SACRARIA-NVMINVM-VETVSTATE"  DILAPSA*  RESTITIVIT* 

Rome.  —  Fabrelti  :  CoL  Traj.,  p.  293.  Borghesi  :  Œuvres  complètes,  V,  p.  18 


75 


Sur  Vaitique  de  Varc  de  triomphe  : 

IMP  '  CAESARl  '  DiVI  *  NERVAE  '  FILIO 
NERVAE  •  TRAIANO  '  OPTIMO  *  AVG 
GERMANICO  *  DACICO  *  PONTIF  "  MAX  'TRIB 
POTEST'XYIII'IMP  •VII'COS'VI  'P'P 
FORTISSIMO' PRINCIPI  *  S  EN  AT  V  S  P  *  Q,'  R 


Bellement.  —  Mominsen  :  I.  N.  1408. 
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IMP-CAESARI 

DIVI'NERVAE'F 
NERVAE    •    TRAIANO    "    OP 
TIMO'AVG'GERM*  DACICO 
PART^CO"  PONTIF 'MAX 'TRIB 
POT*  XVI  II*  ImP*  VII  "COS  •  VI 
PATRI'PATRIAE'MVNICIPES 

Zambra  (Cisimbrium,  en  Bêtique}.  —  Corp,  Insc.  Lai.  II,  n«  2097. 
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Borne  milliaire  (Via  Latina). 

x/vii 

ÎMP'CAKSAR- 

DIVI-NERVAE'F- 

NERVA  'TRAIANVS" 

OPTIMVS  'AVC 

GERMANICVS'DACICVS* 
PONTIFEX  'MAXIM' 


TRIB'POT'X  VIII  • 


IMP*  VIIII  •  COS  •  VI  • 
10.  P  .  •      P 

FACIENDAM  ' 
CVRAVIT- 

Ferentino.  —  Borghesi  :  Œwores  complètes,  V,  p.  22. 
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Pont  du  Métaure  (Via  Flaminia)  : 

IMP  '  C AESAR 

DIVI'NERVAE'F 

N  ER  VA  'TRAIAN  VS 

OPTIMVS • AVG • GER 

DACICVS  •  TRIBVNIC 

POTEST -XIX •  IMP •  XI 

COS • VI • P • P 

FACIVNDVM 

CVRAVIT 


Fossombrone.  —  Fabretli,  398.  289. 
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IMP'CAESARI 
DIVI'NERVAE'F 
NERVAE'TRAIANO 
OPTIMO'AVG'GERM 
5.  DACIC'PARTHIC'PONT 
MAX  'TRIB  'POTEST'XX 
IMP'XII'COS'VI*  PATRI  •  PATR 
CVLTORES  •  lOVIS  *  HELIOPO 
LITANI  '  BERYTENSES-  Q^VI 
10.        PVTEOLIS'CONSISTVNT 

Poazzoles.  —  Momnisen  I,  N.  2488. 


XXXV 
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Diplâme  militaire  de  Van  1Î6. 

Partie  intérieure. 

IMP  CAESAR  DIVI  NERVAE  F  NERVA  TRAIANVS  OPTIM 
AVG  GERM  DACIC  PARTHIC  PONTIF  MAX  TRIB  PO 
TESTAT'XX  IMP'XIII'PROCOS'COS     VI      P      P 

Partie  extérieure. 

IMP  CAESAR  DIVI  i^ ERW de  '  f  '  ner VU  '  trdj d RUS 
opTiMvs  AVGvsTvs  Gcr  munî  c  dacic  par 
THicvs    PONTIFEX    Muximus   trlbunic  poîesîat 

XX'  IMP  •  XIII    PR 

1.  2}.      A  •  D  •  VI  •  IDVS    SEP 
CN    MINICIO    FAV 

Wiesbaden.  —  Corp.  Insc.  Lai,  111,  p.  870. 
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Sur  un  piédestal  : 

IMP    •    CAESARI •    DIVI 
NERVAE- fIL'NERVAE 

TRAIANO-OPTIMO 

AVG     •    GERMANICO 
5.  DACICO'PARTHICO 

PONT'MAX'TRIB'POT- XXIII... 

COS • VI • PATRI • PATRIAE 

SENATVS  •  POPVLVS   Q^*  ROM 

OB  •  RECIPERATOS  *  AGRO  S  '  ET  *  POSSESS. . . . 

10.  QVOS  •  LACVS  •  FVCINI  'VIOLENT.... 

Alba  Focense.  —  Mommsen  :  1,  N.  5619. 


Sur  une  table  de  marbre,  encastrée  dans  le  mur 
d'une  église  : 

IMP'   CAESARI  '  DIVI   '  NERVAE   'F 

DIVO  -TRAIANO  ■  OPTVMO 

AVG   -  GERM    -   DACICO    '    PARTHICO 

PONTIF  ■  MAX  -TRIB  ■  POT  EST  'XXI  ■  [HP 

S.  XIUCOS'VI-  PATER-  PATRIAE- OPTVMO 

MAXVMOQVE'  PRINCIPI'CON 

SERVATORl     -    CENERIS     '    HVMANl 

RBS  ■  PVBLICA  ■  ARATIS     PITANORVM 

DEC REVIT  ■  DIVO-  DEDICAVIT' 

Canche  El  Viejo  (pi-te  Ualaga).  —  Corp.  Iiue.  Lai.  II,  n-  2054. 
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INSCRIPTIONS  RELATIVES  AUX  GUERRES  DE  TRAJAN. 

1°  Guerres  de  Germanie. 


Bade.  —  Brambach  :  Corp. 

U  partie  a,  trouvée  en  181  t  i  Bade,  aA  aujourdliDi 

perdue.  La  partie  b  est  conaerfée  k  Carigruhc 
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20    Guerres    de    Dacie. 

Sur  un  piédestal  : 

c  um 

iMP'CAESkK'HERWA'TKMMiws'aug'germanicus 

DACICVS'GENTEM'DACOR-ET'REGEM-DECEBALVM 
BELLO'SVPERAVIT'SVB'EODEM'DVCE'LEG'PROPR'AB 


J.  EODEM-DONATO'HASTIS'PVRIS'VIM'VEXILLIS'VIII 
CORONlS'MVRALIB-n'VALLARIBMI'CLASSICIS-II 
AVRATIS'II'LEG'PROPR-PROVINCIAE-BELGICAE'LEG'LEG'I 
MINERVIAE  '  CANDIDATO  *  CAESARIS'INPRAETVRA 
ET'INTRIBVNATVPLEB'Q^VAESTORI  'PROVINCIAE 
10.  ACHAIAE'IIII'VIRO'VIARVM'CVRANDARVM 
HVIC'SENATVS  •AVCTORE'IMP'TRA  lANO'AVG 
GERMANICO  '  DACICO  '  TRIVMPHALIA  *  ORNAMENT 
DECREVIT  •  STATVAMQ^'  PECVN  '  PV  BLIC  *  PONEND  'CENSVIT 

Rome.  —  Borghesi  :  Oeuvres  complètes,  \,  p.  32. 
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(]  '  glitio'  p'f'  sTEL 

atilio  '  AGRICOLAE   *   COS  'II 

yii   •   viro   epvlon   •   leg   •   propr 
imp'  nervae  traiani  *  caes  '  avg  *ger 
5.  dacici  '  proviNCiAE    '    pannoniae 

donato  '  ab  '  eoDEvi  '  donis  -  milita  ri  b 
hastis'puris'iii\'\ExiLUS'iui'COROiiA 
vallari  •  cororik  -  mvrali  •  corona 
classica  '  cotona  •  avrea*  lecpropr 
10.  •  provinc  •  belgickE  '  divi  •  nervae 
leg  •  leg  'vi'feKRATkE  -  leg 
h  i  s  p  a  n  iae'citeriOR-pRaet' 
aed'cur'  q'  divi'  vespasiani'trib' mil 
leg'  i  '  italic'xvir'sîlitib'judic' 

Tarin.  —  Henzen,  n*  5449. 


XXXVIII 


87 


C  MANLIO  •  QJ  F 

FELICI'TRIB'MIL'LEG'VW* 

G*P'F'ADLECT*IN'DECVR//j 

IVDIC'SELECTOR'A'DIVO 

TITO'PRAEF'FABR'IMP' 

CAESARIS'NERVAE'TRAIAN 

GERM'DACICl'II'PRAEF'CLASS 

PANN  •  ET  •  GERM  '  PROC  *  AVG  *   REG 

CHERS   •  PROC-  AVG  '  XX  '   HERED 

D  D 


Ecsemil  (Lysimachia).  —  Maratori,  p.  717,  n»  5. 
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Q^-ROSCIO-SEX  F 
Q^V  IR-COELIO-MVRENAE 
SILIO-DECIANO-VIBVLLO 
PIOIVLIO-EVRYCLI 'HERCLANO 
j.      POMPEIO-FALCONI-COS 

XV  VIR'S"  F'PRG'CGS'PROVINC- ASIAE-  LEG'PR'PR 
IMP*  CAES'TRAIANI  *  HADRIANI  '  AVG'PROVINC 
BRITTANNIAE'LEG-PR-PR 'IMP 'CAES 'NERVAE 
TRAIANI  •  AVG  '  GERMANICI  *  DACICI 
10.  /7R0VINC  •  MOESIAE  •  INFERIOR  '  CVRATOR! 
viaE  'TRAIANAE'  ET*  LEG  'AVG'PR'PR'PROVINC 

iudeae' ET'  leg'x'fret  •  le,c  'Pr-pr  •  prov  •  lyciae 
et  '  pamp hy LiAE  •  leg  •  leg  '  v  •  macedonic 
in'bello'dacico'donis'wiLiTk  Kl  BVS'DOSkTO 


Gabies.  —  Borghesi  :  Œuvres  complètes,  IV,  p.  125.  Henzen,  n'  5451. 
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L • ACONIO • L-F • CLV 
S  T  A  T  V  R  AE 

>'LEG'XI*C'P'F'LEGMIirF*F'LEG 
V  •  MACED  •  LEO  *  Vil  'C'P'F'DOriS 
5.  DONATO'AB'IMP'TRAIANO 

AVG'GERM'OB  'BELLVM  'DACIC* 
TORQ^VIB  •  ARMILL  '  PHALERIS 
CORONA  VALLARET  A  PRIORIB 
PRINCIPIBVS     EISD^m      '     ioNIS 

10.  DonATO'ob'bellum'suebic 

ET  SARM  ATIC*  d^'dVG  TRAIANO 
EX  MILITIA  IN  EQ^VESTREM 
DlGNITATEM'tRANSLarO 
ARIMINI     PONTIF     Q^VINQ^ 

15.  TIFERNI    MAT     FLAMINI     PONTIF 

Ci IN 

L  •  ACONIVS  •  SfATVRA  '  FIL 
EX  TESTAMENTO  EIVS  Cui  VS 
DEDICATIONE     *     € P W L U m     dcCU 

20.  RIONIBVS     ET     PLEBI'rf^DIT 

L   •    D   •    D   •    D    • 

S.  Angelo  in  Vado  (près  Urbin).  —  Borghesi  :  Œuvres  complètes,  VllI,  p.  382. 


XL 
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CARRIOC-F-CORN 
CLEMENTÎ-MILITI  •  COH'IX 

PR  •  EQ^VITI  •  COH  •   EIVSDEM  *   DONIS 
DONATO'    AB    •IMP'TRAIANO 
5.  TORQ,VIBVS    •   ARMILLIS    '   PHALERIS 

OB'BELLVM  DACICVM'SINGVLARI 
PRAEFECTORVM  '  PR  '  TESSERARIO*  OP 
TIONI  FISCI  CVRATORI  CORNICVL 
TRIBVNI'EVOCATO'AVG'  >  COH  *!  *  VIGIL  > 

10.  STATORVM>COH   XIIII   VRB>COH   VII   PR 

TRECENARIO-  DONIS-  DONATO -ABMMP 

HADRIANO    HASTA     PVRA    CORONA     AVREA 

>LEG  III   AVG'PRIMIPILARIMI   VIRO  QVIN 

QVENNALI-PATRONO'MVNICIPII 

15.  CVRATORI    REIPVBLICAE 

DECVR'ET-AVG  V[i  vir]  MVNICIPES  MATIL 

Matilica.  —  Henzen,  n*  6771. 
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Table  de  marbre,  trouvée  a  Tanger  : 

P'BESIO*  P'F  'qyiR'BETVINIANO 

C'MARIO'MEMMIO'SABINO 

PRAEF  •COH*rRHAETORVM'TRIB'LEG-X*G'P*F 

PRAEF'ALAE'DARDANORVM'PROCVRATORI 

5.        IMP'CAESARIS'NERVAE'TRAIANI  *  A VG  *  GERM  *  D ACICI 

MONETAE  •  PROC  '  PROVINC  *  BAETICAE  '  PROC  '  XX  *  HERED  '  PROC  *  PRO 

LEG  •  PROVINC  •  MAVRETANIAE  *  TINGITANAE  '  DONIS  '  DONATO  *  AB 

IMP  •  TRAIANO  •  A  VG  '  BELLO  *  DACICO  *  CORONA  *  M  VR  ALI  *  VALLARI  '  H  ASTIS 

EXACTI  *  EXERCITVS  '  [PVR  '  VEXILLO  '  ARGENT  * 

Oxford.  -—  Selden.  Marm.  Oxon.,  p.  132.  Orelli,  n*  3570. 
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C-CAESIO-C-F-OVF 
SILVESTRI  •  BENEF 
PR  -PR-EVOC-AVG 
>-LEG-irAVG-LEG-IiII-F-F 
5.  LEG-III-GALL-LEG-VI 

FERR-LEG-XXX-V-V 

p-p-PRAEF'CASTRORVM'LEG'IIIIF'F 

^ONIS  '  DONATO  '  BELLO  '  DACICO  '  BIS 

/or  (i,VIBVS'ARMILLIS*PHALE 

10.  r/X'/?0/2TIFICI*CVRAT0RI 

viarum  vmbriae'et'piceMdato 
ab'imp'anTOVMiO'kWG'Pio 

PATRONO     •     MVNICIPI 

ERELIVS 

15.  ......  ..VFINVS'COS.F'F 

Aibacino  (près  Fabriano).  —  Borghesi  :  Œuvres  complètes,  VII,  p.  365. 
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TI-CLAVDIO-TI-F-TER-VITALI 

EX  '  EQVITE'R*  ORDINEM  ACCEPIT  *  IN  '  LEG  '  V  maC'X'hdSt 
POST  '  SVCCESSIONE  •  PROMOTVS  CX  LEO  '  V  WAC  '  ifl'  Ug 
riTAL'DONIS'DTORQVIB'ARMILL'PHALER'CORONA'VALL 
5.  BELLO'  DACICO  *  SVCCESSIONE  '  PROMOT  '  EX  *  LEO"  I  '  ITAL 
IN  •LEG'I'MINER'/tER'DONIS  •  D'TORQVIB  '  ARMILL 
PHALER'CORONA'VALL'BELLO'DACICO'SVCCESSIONE 
PROMOT-EX-  LEG'I-  MINER"  IN  •LEG'XX  VICT  '  ITEM  *  P  ROM 
IN 'LEG'EAD' item;  SVCCESSIONE' PROMOTVS 'BX'LEG 
10.  XX"VICT*IN*LEC'IX'HISP*SVCC'PROMOT'EX'LEGMX*HISP 
IN  LEG*VII*CL*P'F'ITEM'SVCCESSIT'IN'LEG*EADEM 
MILIT*>IlirPR'POST'ANNIS'XrVIXIT*ANNIS'XLr 

Borne.  —  Mazocchi  Epigr.,  f"  XLvni.  Restitutioas  de  M.  L.  Renier;  Borghesi  : 
(Encres  complètes,  IV,  p.  211. 
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KA  Ik  0  N  1  s 
A/  F  A  N  I  B  *  C 
I  V  L  •  M  N  S  V  E 
TVS  •  M  •  L  •  1  •  M 
5.  P'F' V'S  'L'H-PV 

TAD'ALVTWN 
FLWEN  •  SECV  S 
MOhTCA/CASI 

Cologne.  —  Brambach  :  Corp,  Inse.  Rhen.;  n*  405. 
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T-PRIFERNIO 
P-F-Q^VIPAETO 
M  EM  MIO-APOLLINARI 

IIII-  VIR-  IVR-  DIC*Q_yiNQ,-MAG-IV 

5.  PRAEF'COHMII'BREVC'TRIB*  LEG  '  X 

OEM-  PRAEF*  ALAE'I- ASTVRVM'DONIS 

DONATO'EXPED-    DAC'AB-IMP 

TRAIANO    •  HASTA  '  PVRA   *   VEXILLO 

CORONA   •  MVRALI  '  PROC'PROVINC 

10.  SICIL-PROC-PROV'LVSITAN 

PROC'XX-  HER•PROC•PROV•T^RAC 

PROC'PROVNORICAE 

P-MEMMIVS-P-F-   Q_V  I 
APOLLINARIS 
15.  PATRI-PIISSIMO 

Rieti.  ^  Borghesi  :  Œuvres  complètes,  VIII,  p.  393. 
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q^'   RAECIO-Q^-F 

CL   •    R  V  F  0 
p   •    p   •   LEG   •  XII  •   FVL    M 
TRECEN ARIO 
5.  DONIS'DON'AB'IMPER 

VESPASIAN  ET  TITO  I NP 
BELL  •  IVD  'AS'IMP  "  TRAI 
BELL'DACIC'PRINC'PRAET 

TREBIA  •  M  •  F  •  PROCVL* 
10.  MARITO 

T     P     I 

Zara.  —  Corp.  Jnsc.  Lai.  111,  n"  2917. 
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L-TERENTIO 

M"F-(i,VIR*RVFO 
PRaEF  •  COH  •  VI'  BRITTO 
O'LEGrM'P'F'DON'DON'AB 
IMP  •  TRAIANO   •   bel/*  DAC 


P    •    P'LEG-XV'APOL/ 
TRIB'COH'II'VIG 


Braga.  —  Corp.  Insc.  Lai.  II,  n'  2424. 
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MIVS'HOR'V 

M-pROViNCiAE praef 

al,.   iACORVM'  PRAEF 

Hr' trib'leg'imtal  do 
5.  natus  DONis  militaribvs  ab 

iMP     TRAIANO     avg     Germ... 
PONTIF    SACR    iVN   cwritis 

CELLAM      *      C  A  LD  ARI.. 

Gîvîla  Castedana  (Falerii).  —  Henzen,  5659. 
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ex  AVctoritate  '  imp  •  cae 
SARIS' DlVl'NERVae-f 
TRAIANI  •  AVGVSTI 
CONDITA-COLONIA 
DACICA 

PER 

leg'V'U'  SCAVRIANVS 

leg'ElVS'  PR  .    •     PR 
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Varhély.  —  Corp.  Insc.  Lat.  111,  n*  1443. 
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Tamgone.  —  Corp.  Imc,  Lat  II,  n*  4461. 
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Civita  Castellaiia.  —  Smetias,  f*  Lxxiiit  n*  8. 
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PRÉFACE. 


Depuis  Tillemont,  personne,  en  France,  n'a  fait  du  règne  de 
Trajan  l'objet  d'un  travail  étendu  ^  On  sait  que  les  textes  relatifs 
à  cette  période  de  l'histoire  romaine  sont  fort  peu  abondants. 
Elle  correspond  précisément  à  une  lacune  entre  les  Caesares  de 
Suétone  et  l'ensemble  de  biographies  appelé  Historia  Augusta. 
Les  ouvrages  de  Marins  Maximus,  de  Fabius  Marcellinus, 
d'Aurelius  Verus,  de  Statius  Valons*,  de  Junius  Cordus*,  ont 
péri,  aussi  bien  que  les  premiers  livres  d*Ammien  Marcellin  ^.  Si 
Suidas  ne  se  trompe  pas  en  citant  une  Vie  de  Trajan  écrite  par 
Dion  Cassius^,  cet  opuscule  a  dû  passer  dans  le  texte  de  la 
grande  histoire  composée  par  l'historien  de  Nicée,  mais  à  partir 
du  règne  de  Néron,  on  ne  lit  plus  cette  histoire  que  dans  l'abrégé 
de  Xiphilin.  Ainsi  ce  court  livre  grec,  le  hreviarium  d'Eu- 


1.  Le  chapitre  consacré  à  Nerva  et  Trajan  dans  le  4*  volume  de 
VHégtoirt  des  Romaku,  de  M.  Duruy,  p.  239-305,  est  un  résumé  intéres- 
sant et  exact. 

2.  Lamprid.,  Alex.  Sev.,  4S. 

3.  Gapitolin,  Maerin,  Le  livre  de  Junius  Gordus  contenait  des  détails 
trés-minutieuz. 

4.  Ammieu,  XXI  ult  fisec,  a  princîpatu  Nervae  ezorsus  usque  ad 
ValenUs  interitum  pro  virium  explicavi  mensura. 

5.  Voy.  sur  cette  question  M.  ^ger,  Examen  des  Hiiiortent  d'Auguite, 
p.  283. 
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tropeS  deux  chapitres  d'Aurelius  Victor*,  un  de  PaulOrose*, 
quelques  lignes  dans  la  Chronique  de  saint  Jérôme  *,  des  faits 
détachés ,  des  allusions ,  des  observations  incidentes  que  Ton 
recueille  çà  et  là  dans  une  vingtaine  d'auteurs,  voilà  les  maté- 
riaux rares  et  mutilés  dont  nous  disposons  pour  retracer  les 
actions  et  le  caractère  d'un  des  meilleurs  princes  qui  aient  vécu. 
Le  Panégyrique  prononcé  par  Pline  le  Jeune,  puis  refait 
par  lui-même  en  forme  de  livre,  offre  il  est  vrai  d'utiles  secours , 
aussi  bien  que  la  correspondance  laissée  par  cet  écrivain  célèbre  : 
mais  on  éprouve  de  sérieuses  diflBcultés  à  dégager  la  vérité  histo- 
rique de  l'amplification  oratoire*,  et  les  Lettres  font  allusion  à 
plusieurs  faits  que  nous  ne  pouvons  plus  ni  bien  comprendre,  ni 
convenablement  classer. 

Le  Nain  de  TiUemont  a  recueilli  et  rapproché  tous  les 
textes  avec  une  patience  qui  n'a  jamais  été  surpassée  et  qui  n'a 
plus  besoin  d'éloges  ;  non-seulement  il  a  tiré  tout  le  parti  possible 
de  ces  maigres  ressources,  mais  il  a  senti  comment  l'historien 
devait  les  mettre  en  œuvre,  et  de  quel  côté  on  trouverait  les 
moyens  de  remédier  à  leur  insuffisance  et  à  leur  désordre.  En 
eflfet,  les  brèves  indications  des  auteurs  que  nous  avons  énumérés 
ne  se  trouvent  pas  même  disposées  chronologiquement  :  pour  les 
replacer  dans  leur  ordre  primitif,  et  tirer  quelques  conséquences 
de  leur  succession,  il  faut  recourir  aux  médailles  et  aux  inscrip- 
tions. Malheureusement,  au  dix-septième  siècle,  ni  la  numisma- 
tique ni  l'épigraphie  n'avaient  encore  été  soumises  à  la  critique  : 
on  alléguait,  à  l'appui  d'opinions  historiques,  des  pièces  publiées 
par  Occo,  Goltz  ou  Mezzabarba ,  et  qui  n'ont  jamais  existé  que 
dans  l'imagination  ou  la  crédulité  de  ces  auteurs  ®;  on  acceptait 
comme  authentiques  toutes  les  inscriptions  publiées  par  Gruter  ; 
les  fastes  consulaires  n'étaient  pas  établis  correctement.  11  en 

1.  Lib.  VIII. 

2.  Caes,  t3.  Epit,  13. 

3.  VII,  12. 

4.  Bd.  Schœne,  p.  163, 165. 

5.  Burnouf  a  levé  plusieurs  de  ces  difficultés  dans  le  commentaire 
joiDt  à  sa  traduction  du  Panégyrique. 

6.  Le  désir  de  compléter  Thistoire  de  Trsyan  poussa  les  faussaires  à 
fabriquer  beaucoup  de  médailles  :  c  Vêtus  est  querela  viz  alium  esse 
imperatorem  cujus  numi  plures  adulterini  circumferantur.  >  Bkchel, 
DocU'ina  numarum  veterum,  VI,  p.  463. 
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résulte  que  les  trente  notes  jointes  par  TiUemont  au  règne  de 
Trajan,  et  qui  sont  autant  de  dissertations  chronologiques,  n'of- 
frent plus  aucune  valeur. 

La  question  fut  considérablement  améliorée  par  Eckhel  :  dans 
Tadmirable  Boctrina  numorum  veterum ,  le  chapitre  con- 
sacré aux  monnaies  de  Trajan  est  un  de  ceux  où  la  science  solide 
et  la  pénétrante  sagacité  du  fondateur  de  la  numismatique  se 
révèlent  avec  le  plus  d'éclat.  On  y  sent  qu'avant  d'aborder  cette 
branche  de  l'archéologie  et  d'en  faire  l'objet  définitif  de  ses  études, 
Eckhel  s'était  approprié  toutes  les  autres  parties  de  l'antiquité , 
et  on  voit  conament  les  progrès  qu'il  a  réalisés  dans  le  champ  de 
ses  recherches  particulières  ont  réagi  sur  l'ensemble  de  l'histoire 
ancienne,  et  lui  ont  donné  plus  de  consistance  et  de  précision. 

Quelque  temps  auparavant,  J.-Âug.  Bach  avait  recueilli  dans 
un  travail  spécial  '  tous  les  passages  du  Digeste  qui  mentionnent 
^it  des  édits  de  Trajan,  soit  des  lois  ou  des  sénatus-consultes 
datant  de  son  règne  :  chapitre  important  que  Tillemont  avait 
laissé  de  côté.  En  1793,  Mannert*,  et  Tannée  suivante  EngeP, 
élucidèrent  l'histoire  des  guerres  Daciques.  Dès  1747,  Muratori 
avait  commenté  les  tables  alimentaires  de  Velléia.  Sur  les  bases 
judicieusement  posées  par  Eckhel,  et  en  s'aidant  des  travaux 
publiés  au  dix-huitième  siècle,  Henri  Francke  a  composé  depuis 
^^^  histoire  de  Trajan  qu'on  lit  encore  avec  profit,  bien  qu'elle 
offre  beaucoup  de  développements  inutiles  et  qu'elle  soit  arriérée 
*^  plusieurs  points  ^. 

C'est  seulement  dans  notre  siècle,  en  effet,  que  l'épigraphie, 
^^  les  auspices  de  Marini  et  de  Borghesi ,  est  entrée  dans  une 
^^*^  de  progrès  chaque  jour  plus  féconde  et  plus  rapide.  Au 
^^yen  des  inscriptions,  heureusement  abondantes,  du  règne  de 
^^jan^,  on  a  découvert  ou  rectifié  nombre  de  détails.  D'un 


.       ^Hvus  Trajanus,  sive  de  hgilms  TrajarU  imperatoris.  Lipsiae^  1747, 

^  ^^  TrajafU  imperatoris  ad  Danubium  gestae,  Norimbergae,  1793,in-8*« 

.   *  ^<»mmentatio  de  expedUionilms  Trc^jani  ad  Danubium,  Vindobonae, 

^»  in- 12.  —  En  1792,  rAcadémie  de  Gœttingue  avait  mis  la  question 

coocours;  Mannert  obtint  le  prix  et  Engel  Taccessit. 


.^       ^r  Geschichie  Trajan's  und  teiner  Zeitgenossen.  Gustrow,  1837,  in-8% 
^*  ^e  nom  de  Trajan  était  si  souvent  gravé  sur  les  monuments  qu*on 
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^  autre  côté,  les  progrès  de  Tarchéologie  monumentale  permettent 
de  mieux  sentir  la  valeur  des  œuvres  d*art  contemporaines.  Il 
m'a  semblé  utile  de  fondre,  dans  une  étude  d'ensemble,  les  faits 
déjà  connus  et  les  notions  nouvellement  acquises  à  la  science. 

Pendant  que  je  réunissais  les  éléments  de  ce  travail ,  deux 
monographies  d'une  grande  valeur  ont  paru  sur  le  même  sujet. 
L'une  est  consacrée  à  l'histoire  et  à  la  correspondance  de  Pline 
le  Jeune.  M.  Mommsen  *  a  pu  rétablir  en  partie  l'ordre  chrono- 
logique des  lettres  célèbres  qui  composent  ce  recueil  :  la  plupart 
des  personnages  auxquels  elles  sont  adressées,  ou  qui  s'y  trouvent 
nommés,  étaient  des  hommes  politiques  dont  les  monuments  épi- 
graphiques  nous  font  connaître  la  carrière  administrative^.  De 
tous  ces  monuments ,  le  plus  intéressant  est  sans  doute  l'inscrip- 
tion funéraire  de  Pline  lui-même,  que  M.  Mommsen  a  restituée. 
Elle  jette  une  grande  lumière  sur  un  certain  nombre  de  lettres  et 
permet  de  reconstituer  d'une  manière  très-satisfaisante  la  bio- 
graphie de  l'écrivain.  Ainsi  cet  opuscule  doit  remplacer,  dès 
aujourd'hui,  la  vie  de  Pline  écrite  par  /.  Masson  en  1709,  avec 
une  extrême  diligence  et  une  science  remarquable  pour  l'époque, 
mais  arriérée  maintenant.  On  admire,  dans  ce  Mémoire  de 
M.  Mommsen,  la  connaissance  approfondie  et  minutieuse  des 
plus  petits  détails  et  l'art  de  concentrer  méthodiquement  sur  les 
divers  points  à  élucider  toutes  les  ressources  que  la  plus  riche 
érudition  peut  fournir. 

La  deuxième  des  monographies  dont  j'ai  parlé,  beaucoup  plus 
considérable  en  étendue  que  la  première,  est  un  livre  de  M.  J. 
Dierauer,  intitulé  Recherches  pour  servir  à  une  histoire 
critique  de  Trajan^.  L'auteur  est  parfaitement  au  courant  des 
travaux  les  plus  récents  :  il  a  fait  l'usage  le  plus  judicieux  des 
sources.  Un  très-petit  nombre  dépeints  ont  échappé  à  sa  vigilance. 

avait  surnommé  cet  empereur  la  pariétaire.  Ammien,  XVIII,  3.  Cf.  Victor, 
Epitame,  41. 

1.  Hermès,  III,  p.  31-140. 
*  2.  A  la  fin  du  Pline  le  Jeune  édité  par  Keil  (Leipsig,  1870),  M.  Mommsen 
a  donné  un  excellent  index  historique  de  ces  personnages.  L'article  de 
VHermes  a  été  traduit  par  M.  Ch.  Morel  et  publié  dans  la  Bibliothèque  de 
l'Ecole  des  Hautes-Etudes  (15*  fascicule),  1873,  in-8*,  sous  le  titre  û'Ettuie 
sur  Pline  le  Jeune, 

3.  Seitraege  tu  einer  kritischen  GesMchte  Drajan%  dans  Bubdingeb  : 
Vntersuchungen  sur  rœmischen  Kaiserges^ichte,  I,  1868,  p.  3-219. 
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L'étude  que  j'avais  poursuivie  m'amenait  pi'esque  partout  aux 
mêmes  conclusions  et  me  donne  le  droit  de  reconmiander  son 
ouvrage  comme  la  base  indispensable  de  tous  les  travaux  ulté- 
rieurs sur  Trajan.  Cet  ouvrage ,  d'ailleurs ,  ne  laisse  rien  à 
désirer,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  pour  tout  ce 
qui  concerne  la  chronologie  et  l'histoire  des  guerres.  Si  M.  Die- 
rauer  avait  embrassé  dans  ses  recherches  la  politique  intérieure 
de  Trajan  et  le  tableau  de  la  littérature  et  de  la  société  à  cette 
époque,  j'aurais  dû  renoncer  à  publier  cet  Essai. 

Malgré  mes  efforts  pour  rendre  aussi  complet  que  possible  cet 
exposé  d'un  grand  règne,  on  y  trouvera  bien  des  lacunes,  impu- 
tables au  hasard,  qui  ne  nous  livre  qu'avec  lenteur,  et  capricieu- 
sement ,  les  monuments  propres  à  éclairer  une  histoire  aussi 
maltraitée  par  le  temps.  Ces  lacunes,  aussi  bien  que  les  digres- 
sions et  dissertations  nécessaires  sur  beaucoup  de  points  de  détail 
rendront,  je  le  crains,  assez  fatigante  la  lecture  d'un  livre  auquel 
manquera  l'agrément  du  style.  La  difficulté  d'éviter  le  morcel- 
lement dans  une  histoire  de  Trajan  semble  dater  de  loin.  Pline, 
envoyant  son  Panégyrique  à  un  ami ,  appelle  son  attention  sur 
lart  avec  lequel  il  a  su  opérer  les  transitions  ^  Or,  en  examinant 
ces  transitions  qui  ont  tant  coûté  à  leur  auteur ,  nous  jugerons 
qu'il  a  médiocrement  réussi  à  donner  à  son  œuvre  l'unité  dési- 
rable*. Je  n'ai  pas  renouvelé  une  tentative  dans  laquelle  Pline 
avait  échoué  à  demi  :  au  contraire,  j'ai  multiplié  les  subdivisions 
et  les  chapitres,  quelqu'inégale  que  dût  être  leur  étendue,  aân  de 
rendre  les  recherches  sur  un  point  donné  plus  faciles,  et  pour 
qu'on  trouvât  au  moins  ici  un  répertoire  conmiode  à  consulter. 

Au  surplus,  la  vie  d'un  prince  que  Tacite  et  Pline  ont  aimé, 
qui  reçut  de  ses  sujets  le  beau  nom  à'Optimus,  qui  a  laissé  une 
réputation  légendaire  de  gloire,  de  bienveillance  et  de  justice,  et 
sous  le  r^ne  duquel  les  lettres  latines  ont  jeté  leur  dernier  éclat, 
éveille  une  curiosité  et  une  sympathie  légitimes ,  et  l'on  peut 
espérer  qu'elle  plaira,  de  quelque  façon  qu'elle  soit  écrite.  Mais 
indépendamment  de  cet  attrait  propre  au  sujet,  ^ elle  offre,  ce  me 


^*fy.  III,  13  :  calque utinam  ordo  saltem, et  transUus,  et  figurae  simul 
spectarentur.i 

^  faneg,  18  :  aliud  ex  alio  mihi  occurrit..  28  :  alio  me  vocat  numerosa 
gloria  tua...  76  :  operae  pretium  est  referre... 


i 
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semble,  un  intérêt  plus  général,  comme  faisant  partie  intégrante 
d'une  histoire  plus  étendue  et  encore  mal  connue,  celle  du  deu- 
xième siècle  de  notre  ère.  Cette  époque,  peu  étudiée  jusqu'ici  à 
cause  de  la  rareté  des  textes ,  et  dont  le  tableau  ne  pourra  être 
entrepris  que  lorsqu'on  possédera  un  nombre  suffisant  de  mono- 
graphies consacrées  aux  hommes  célèbres  et  aux  institutions  de 
cette  périodes  cette  époque,  dis-je,  est  celle  d'une  des  révolutions 
les  plus  considérables  de  l'histoire  du  monde,  caractérisée  par 
quatre  grands  faits. 

1°  Le  premier  est  la  formation  de  la  société  européenne.  Jus- 
qu'alors ,  les  diverses  nations  qui  la  composent  avaient  eu  leur 
histoire  à  part,  aussi  bien  que  leurs  intérêts.  Subjuguées  par 
Rome,  elles  ne  connurent  d'abord  d'autres  relations  mutuelles 
que  le  lien  de  l'assujétissement  commun.  Pendant  le  premier 
siècle  de  notre  ère,  à  la  faveur  de  la  paix  romaine,  l'existence 
matérielle  des  peuples  devint  plus  abondante ,  plus  facile  et  plus 
sûre  ;  les  relations  des  hommes  entre  eux,  plus  régulières  et  plus 
étroites,  se  subordonnèrent  à  des  principes  plus  généraux  et  plus 
équitables.  Les  religions ,  les  langues  et  les  coutumes  indigènes 
disparurent  par  l'effet  du  temps  et  sous  l'influence  prolongée 
d'une  civilisation  supérieure.  De  là,  entre  l'Italie,  la  Gaule  et 
l'Espagne,  une  certaine  communauté  d'intérêts,  d'idées  et  d'habi- 
tudes ,  une  analogie  dans  l'existence  nationale ,  qui  devaient , 
malgré  d'assez  grandes  inégalités  dans  la  culture  morale  de  ces 
pays,  imprimer  à  leur  développement  une  même  direction.  Depuis 
lors,  en  effet,  ces  nations  ont  constitué  un  seul  et  même  système 
politique,  dont  les  grandes  lignes  n'ont  jamais  été  brisées.  Les 
modifications  survenues  dans  le  régime  de  l'Europe  ont  affecté 
toutes  les  parties  de  ce  système ,  tous  les  progrès  leur  ont  été 
communs,  et  de  nouveaux  peuples  ne  sont  entrés  dans  le 
concert  européen  qu'en  se  faisant  une  place  dans  le  groupe 
romain,  agrandi  mais  non  défiguré  par  leur  accession.  Or,  ce 
groupe  se  constitua  très-solidement  au  deuxième  siècle,  car  dans 
l'anarchie  du  siècle  suivant  l'empire  eût  certainement  sombré  si 
les  compétitions  des  chefs  d'armées  avaient  été  appuyées  ou  favo- 
risées par  de  sérieuses  revendications  nationales. 

1.  Le  recueil  de  M.  Buedinger,  dont  nous  avons  parlé,  est  destiné  à 
publier  des  monographies  de  ce  genre.  Trois  volumes  en  ont  paru. 
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2**  Dans  la  même  période,  Rome  achève  d'élaborer  ses  institu- 
tions juridiques.  Ce  grand  résultat ,  auquel  aboutit  l'histoire 
intérieure  de  la  cité,  qui  domine  et  explique  cette  histoire,  n'est 
pleinement  obtenu  qu'à  la  mort  d'Alexandre  Sévère,  mais  tout  le 
deuxième  siècle  est  animé  par  les  efforts  des  jurisconsultes  qui,  à 
l'envi,  règlent  et  perfectionnent  le  puissant  instrument  de  civili- 
sation que  léguera  Rome  aux  nations  qu'elle  a  vaincues. 

S^  Les  sciences  prennent  une  forme  qui  va  rester  longtemps 
définitive.  L'esprit  d'investigation  est  éteint;  la  curiosité  même 
n'est  plus  aussi  éveillée  que  chez  Senèque  et  chez  Pline;  mais  on 
résume  les  faits  acquis,  on  les  coordonne  par  des  théories  géné- 
rales. Du  temps  des  Ântonins  datent  les  ouvrages  que  traduiront 
les  Arabes  et  qui  marqueront  jusqu'au  seizième  siècle  la  borne  du 
savoir  humain. 

4*  Enfin,  l'Eglise  a  jeté  les  bases  de  sa  puissance  future,  non- 
seulement  par  la  lointaine  et  courageuse  propagation  de  la  parole 
du  Christ,  par  l'éloquente  et  habile  polémique  des  premiers  Pères 
contre  les  premiers  hérésiarques,  mais,  ce  qui  fut  décisif,  par 
rétablissement  de  sa  hiérarchie  ecclésiastique,  si  propre  à  conso- 
lider les  conquêtes  successives  de  la  nouvelle  religion ,  et  en 
même  temps  à  assurer  l'universalité  et  la  pureté  de  la  foi  ^ 

Tels  sont  les  grands  résultats  acquis  à  la  civilisation  au  moment 
où  se  ferme  le  siècle  des  Ântonins;  sous  Trajan,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  ils  conunençaient  à  se  dessiner,  et  nous  cher- 
cherons à  les  mettre  en  lumière,  dans  les  pages  qui  vont  suivre, 
sans  perdre  de  vue  notre  sujet  principal,  déjà  sufi&sanunent  vaste. 


1.  De  Broglie,  VEglise  et  Vempire  romain  au  iv*  siècle,  l'*  partie,  I,  440  : 
(Après  saint  Irënée,  TEglise  est  définitivement  constituée.  Il  n'est  plus 
besoin  de  rassembler  des  textes  et  de  chercher  des  preuves;  elle 
marche,  elle  agit;  on  voit  son  action,  on  entend  son  langage  dans 
toute  Thistoire,  môme  civile.  » 

Merivale,  Hamans  under  ihe  Empire,  VII,  p.  401  :  c  Meagre  as  are  the 
remains  of  Christian  littérature  of  the  second  century,  they  tend  to 
conflnn  our  assurance  that  the  scriptures  of  the  new  Dispensation  were 
knowQ  and  recognised  as  divine  at  that  early  period,  and  that  the 
Ghurch  of  Christ,  the  future  mistress  of  the  world,  was  already  become 

Agréai  social  fact,  an  empire  v^ithin  the  empire,  i 


CHAPITRE  PREMIER. 


HISTOIRE  DE  TRAJAN  JUSQU'a  LA  MORT  DE  NERVA. 


Trajan  (Marcus  Ulpius  Trajanus  *)  naquit  à  ItcUica,  municipe 
de  l'Espagne  ultérieure  ou  Bétique*,  le  XIV  des  kalendes 
d'octobre  de  Tan  de  Rome  805 ',  c'est-à-dire  le  18  septembre  52 
après  Jésus-Christ.  Il  appartenait  à  une  famille  ancienne,  mais 
qui  ne  devint  illustre  que  sous  la  dynastie  Flavienne  :  aucun  de 
ses  membres  n'avait  obtenu  les  honneurs  curules  avant  M.  Ulpius 
Trajanus,  père  de  celui  dont  nous  écrivons  l'histoire*. 

La  Bétique,  dont  Italica  était  un  des  principaux  municipes, 
jouissait  depuis  longtemps  d'une  civilisation  presqu'aussi  avancée 
que  celle  de  Rome.  La  douceur  du  climat ,  les  richesses  variées 
et  inépuisables  du  sol,  l'heureuse  disposition  des  montagnes  et 
des  fleuves,  fixèrent  de  bonne  heure  l'attention  des  Carthaginois 
sur  cette  partie  de  l'Espagne.  Ils  y  installèrent  des  colonies  et 
des  établissements  de  premier  ordre,  dont  les  triomphes  de  Scipion 
assurèrent  la  possession  aux  Romains.  Le  vainqueur  de  Cartha- 


1.  Butrope,  seul  parmi  les  auteurs  latins,  lui  donne  un  deuxième  sur- 
nom, CritUtus,  Suivant  Jean  le  Lydien  {de  Mensib.  Jan\iar.,  c.  7)  il  aurait 
dû  ce  surnom  aux  soins  qu'il  prenait  de  sa  chevelure,  assertion  sans 
fondement  et  trôs-invraisemblable.  M.  Ulpius  Grinitus,  général  sous  le 
règne  de  Valérien,  prétendait  appartenir  à  la  famiUe  de  Trajan  (Vopisc. 
Aurdian,,  10),  ce  qui  explique  comment  le  surnom  de  Crinitus  a  été 
attribué  plus  tard  à  l'empereur. 

2.  Appien.,  HUp.,  38.  Eutrop.,  VI1I,2.  Victor,  Caes.,  13.  Dion,  GXVIII,  4  : 
o&x  ItoXàç,  oOd'  iTaXtcoTTic  ^  :  il  n'était  ni  italien  ni  né  en  Italie.  Sur 
lUlica  voy.  A.  Gell.,  Noct.  Attic.  (XVI,  13)  et  les  médailles  Mionnet,  1. 1, 
p.  17,  n*'  130  et  suiv.  Suppl.,  t.  1,  p.  30,  w  167  et  suiv. 

3.  V.  l'appendice  I. 

4.  V.  l'appendice  II. 
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gène fonda  Italica  pour  servir  d*asile  à  ses  vétérans  blessés,  et  la 
petite  ville  conserva  toujours  des  relations  étroites  avec  la  mère 
patrie.  Mummius  TÂchaïque ,  quand  il  distribua  aux  colonies 
italiennes  le  butin  fait  à  Corinthe,  n'oublia  pas  les  Romains 
de  cette  région  lointaine  :  Tinscription  qui  conserve  ce  souvenir 
intéressant  nous  apprend  qu'Italica  n'était  encore  qu'un  viens  *. 
Mais  sa  population  était  considérable  au  temps  de  Jules-César  ; 
peut-être  avait-elle  déjà  alors  le  rang  de  municipe  *.  Sa  pros- 
périté augmenta  encore  sous  les  premiers  empereurs ,  comme  le 
prouvent  les  débris  de  monuments  qui  couvrent  son  sol  et  qui 
le  cèdent  peu  aux  plus  beaux  restes  de  Cîordoue,  d'Hispalis  et  de 
Gadès^.  Au  sein  de  la  paix  heureuse  et  de  l'abondance  dont  ils 
jouissaient,  les  mœurs  des  Turdétaiss  s'étaient  adoucies  et  policées  : 
ils  s'étaient  entièrement  convertis  à  la  manière  de  vivre  des 
Romains,  jusqu'à  renoncer  à  leur  idiome  national*.  Cette  civili- 
sation, qui  contrastait  avec  la  rudesse  de  leurs  ancêtres,  leur  a 
valu  de  la  part  de  Tite-Live  une  qualification  sévère  ^y  que  la  vie 
de  Trajan,  pleine  des  bruits  de  la  guerre ,  réduira  à  sa  juste 
valeur.  Rappelons-nous,  d'ailleurs,  que  les  Espagnols  avaient 
pris,  depuis  un  siècle  et  demi,  une  place  importante  à  Rome  dans 
la  politique  aussi  bien  que  dans  la  littérature.  Un  Gaditain, 
Balbus,  avait  été  consul  :  son  frère  avait,  le  premier  de  tous  les 
étrgfngers,  reçu  les  honneurs  du  triomphe.  Des  écoles  de  Cordoue, 
déjà  célèbres  à  cette  époque,  on  avait  vu  sortir  Senèqueet  Lucain. 
Il  ne  faudra  donc  nous  étonner  ni  de  la  haute  fortune  réservée  à 
l'Espagnol  Trajan,  ni  des  qualités  toutes  romaines  qu'il  déploiera 
dans  l'exercice  du  pouvoir. 

Le  souvenir  des  faits  qui  se  rattachent  à  son  enfance  a  com- 
plètement disparu^,  et  nous  sommes  privés  de  ces  détails  fami- 
liers, de  ces  anecdotes  où  se  révèlent  le  caractère  des  grands 
hommes,  et  où  l'on  aime  à  chercher  des  présages  de  leur  destinée. 
Pline  prend  son  héros  lorsqu'il  est  déjà  tribun  militaire.  Entré 

1.  Corp.  Inse.  Latin,,  vol.  1,  p.  152,  n*  546. 
%  BeU.  Alexandr.,  52. 

3.  flûbner,  Corp.  Inse.  Latin.,  vol.  II,  n**  1108,  et  Bulletin  de  VInstitut 
archéol.  de  Rome,  1862,  p.  99-107. 

4.  Strabon,  111,  2,  15. 

5.  XXXIV,  17  :  c  Omnium  Hispanorum  maxime  imbelies  habentur  Tur- 
detani.  » 

6.  Depuis  longtemps  on  a  reconnu  mal  fondée  la  tradition  suivant 
laquelle  Plutarque  aurait  été  le  précepteur  de  Trajan.  V.  Cet.  Gr^^rd, 
Morale  de  Plutarque,  5-18,  et  Volkmanm,  Leben,  Schriften  und  Philosophie 
des  Plutarch  von  Ckaeronea,  l,  210-234. 
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au  service  avec  ce  grade,  comme  tous  les  fils  de  sénateurs,  Trajan 
fit  ses  premières  armes  en  Syrie,  sous  le  commandement  de  son 
père,  et  passa  de  là  aux  armées  de  Germanie  *.  Il  fiit  tribun  mili- 
taire pendant  dix  ans*.  Son  courage,  sa  constance  à  supporter 
les  fatigues,  l'équité  qu'il  montrait  à  l'égard  de  ses  compagnons 
d'armes  et  de  ses  soldats,  enfin  l'étude  approfondie  qu'on  lui 
voyait  faire  de  son  art  lui  ^conquirent  rapidement  l'amour  des 
légions  ^. 

U  revint  à  Rome  l'an  78  pour  exercer  une  des  charges  du 
vigintivirat  ^,  puis  revêtir  successivement  les  magistratures 
réservées  aux  sénateurs  et  qui  précédaient  le  consulat  (questure 
—  tribunat  du  peuple  ou  édilité  —  préture).  Le  silence  gardé 
par  Pline  sur  cette  période  de  la  vie  du  prince,  dont  il  relève 
ailleurs  tant  de  détails  avec  un  soin  minutieux ,  nous  autorise  à 
penser  que  Trajan  ne  se  signala  par  aucun  acte  remarquable 
dans  l'exercice  de  ces  charges  civiles.  Spartien  rappelle  incidem- 
ment sa  préture^;  lorsqu* Hadrien,  âgé  de  dix  ans  (il  était  né  le 
24  janvier  76)  perdit  son  père,  Trajan ,  alors  ancien  préteur, 
fut  l'un  de  ses  tuteurs.  Cette  préture  se  place  donc  au  plus  tard 
en  85.  En  combinant  cette  date  avec  les  règles  alors  prescrites, 
tant  pour  la  succession  des  charges,  que  pour  letemps  qui  devait 
s'écouler  entre  l'exercice  de  chacune  d'elles,  et  la  date  de  l'entrée 
en  fonction  des  magistrats*,  on  arrive  à  dresser  le  tableau  sui- 
vant, assez  conjectural  je  l'avoue,  mais  dont  il  faut  se  contenter 

1.  Paneg.,  14,  Probablement  en  Germanie  inférieure,  car  M.  Henzen  a 
démontré  qu'il  était  de  règle,  sous  l'empire,  que  les  légats  pro-prôteurs 
ne  gouvernassent  point  les  provinces  où  ils  avaient  séjourné  comme 
tribuns  militaires.  Or  Trajan  fut  légat  de  Germanie  supérieure  sous 
Domitien. 

2.  Paneg.,  15  :  c  Tribunus  vero  disjunctissimas  terras,  teneris  adhuc 
(MfUt,  vin  fîrmitate  lustrasti:..  Gognovisti  par  stipentUa  decem,  etc.  » 

3.  Pline,  Paneg. y  15. 

4.  BoRQHESi,  IV,  110.  c  Fu  costume  ordinario  che  i  figli  dei  senatorio 
prima,  o  dopo  il  vigintivirato  ricevessero  il  tribunato  militare  coli* 
onore  dei  latoclavo.  »  Pour  se  faire  une  idée  des  débuts  d'un  jeune 
homme  de  la  classe  de  Trajan  dans  la  vie  politique,  voyez  Thistoire  de 
Pline  le  Jeune,  dans  VEtude  de  Mommsen,  celle  d'Hadrien  dans  le 
Mémoire  d'Henzen  {Annali  deU*  Inst  1S62),  celle  d'Âgricola  dans  la  dis- 
sertation de  G.-L.  Urlichs  :  De  vUa  et  konorUms  Agrieolae. 

5.  Spart.  Hadr.y  I  :  c  Natus  est  Romae  viiii  kal.  Feb.  Vespasiano  septies 
et  Tito  quinquies  consulibus.  Âc  decimo  aetatis  anno  pâtre  orbatus 
^Ipium  Trajanum  praetorium  tune,  consobrinum  suum,  qui  postea 
imperium  tenuit,  et  Gaeliimi  Attianum  equitem  Romanum  tutores 
babuit.  1 

&.  Mommsen,  EttkdSj  etc.,  p.  53. 
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jusqu'à  ce  qu  uu  hasard ,  aussi  heureux  que  celui  auquel  nous 
devons  le  curstis  honorum  d'Hadrien ,  nous  rende  celui  de 
Trajan  : 

Trajan,  né  le  18  septembre 52 

prend  la  toge  virile  à  15  ans  accomplis,  à  la  fin  de  Tan    67 
reste  dix  ans  aux  armées  avec  le  grade  de  tribun  latidave    68-77 

exerce  Tune  des  charges  du  vigintivirat  en 78 

et  obtient  successivement  : 

1®  La  questure  ;  il  reste  en  charge  du    l""  juin  80  au  1®*"  Juin  81 . 

p^  \Le  tribunat  du  peuple     10 décembre  82  au  10  décembre  83. 

"^  /ou  rédiUté l*'  janvier  83  au  31  décembre  83. 

3®  La  préture 1""  janvier  85  au  31  décembre  85. 

En  88 ,  nous  trouvons  Trajan  dans  les  armées  de  la  Germanie 
supérieure.  L'empire  était  menacé  de  deux  côtés  à  la  fois,  par 
les  barbares  qui  attaquaient  et  franchissaient  même  la  ligne  du 
Danube,  et  par  la  révolte  des  légions  cantonnées  près  de  Yindo- 
nissa  (Windisch).  Celle-ci  fut  promptement  réprimée,  et  ne  se 
prolongea  pas  après  la  mort  du  légat  Antonius  Saturninus  qui 
l'avait  excitée.  Mais  dans  ces  conjonctures  périlleuses,  il  avait 
fallu  augmenter  l'effectif  des  armées  de  Germanie ,  de  Pannonie 
et  de  Maesie,  et  Trajan  fut  chargé  de  conduire  dans  la  Germanie 
supérieure  une  des  légions  de  l'armée  d'Espagne,  la  P  Adju-- 
trix  *.  Malgré  la  distance  qui  sépare  l'Ebre  du  Rhin,  ce  mouve- 
ment n'a  rien  d'extraordinaire,  car  les  troupes  d'Espagne  étaient 
alors,  dans  l'Europe  occidentale,  les  seules  dont  le  déplacement 
n'offrît  aucun  danger.  Les  corps  du  Danube  devaient  être  main- 
tenus au  complet  pour  empêcher  l'invasion  des  Daces  ;  ceux  de 
Bretagne  faisaient  la  guerre  sous  la  conduite  d'Âgricola;  en 


1.  Â  la  mort  de  Néron,  il  y  avait  trois  légions  en  Espagne,  la  /a  Adju- 
triXf  la  Via  victriXf  la  Xa  Gemina  (Borghesi,  IV,  p.  240).  Galba,  en  quit- 
tant la  Tarraconnaise  qu*il  gouvernait  pour  prendre  la  pourpre,  créa  la 
légion  Vlla  Gemina  et  l'envoya  en  Pannonie,  mais  elle  revint  en  Espagne 
après  la  mort  de  Vitellius  (Tacite,  Hisl,,  IV,  39).  D'autre  part  les  Via  ViC'- 
trix  et  Xa  Gemina  furent  appelées  sur  le  Rhin  inférieur  au  moment  de 
la  guerre  de  Givilis  (Tacite,  Hist.,  IV,  68)  et  y  restèrent.  Ainsi  la  /«  Adju- 
trix  et  la  F//>  Gemina  seulement  étaient  en  Espagne  quand  Domitien 
eut  besoin  d'y  prendre  des  troupe?.  La  dernière  ne  quitta  pas  la  pro- 
vince jusqu'à  la  dissolution  de  l'empire  romain,  sauf  un  court  séjour 
en  Germanie  sous  Alexandre  Sévère  (Borghesi,  IV,  p.  221,  note).  Elle  était 
cantcmnée  dans  la  ville  de  Léon^  dont  le  nom  môme  rappelle  ce  séjour 
des  troupes  romaines  {leçio).  C'est  donc  la  /<»  Adjutrix  que  Trajan 
mena  en  Germanie  supérieure,  où  elle  a  laissé  des  monuments  (V.  Bor- 
ghesi, IV,  204,  et  notre  n*  84). 
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caille, enfin  ceux  qui  avaient  leurs  quartiers  dans  les  Gaules 
marchaient  déjà  contre  les  rebelles,  mais  on  pouvait  craindre 
gu*ils  ne  fussent  pas  assez  nonobreux  pour  comprimer  la  révolte'. 

Pline,  décrivant  à  grands  traits  la  marche  rapide  de  Trajan  à 
la  tête  de  ses  troupes,  lui  fait  franchir  les  Pyrénées  et  les  Alpes*. 
Ce  mouvement  n'a  pas  été  bien  compris.  Conmie  Trajan  était  à 
Cologne  à  la  mort  de  Nerva  (janvier  98),  on  a  supposé  qu'il  y 
avait  été  envoyé  par  Domitien  et  on  ne  s'expliquait  pas  comment 
il  avaittraversé  les  Alpes  pour  s'y  rendre.  Mais  c'est  confondre  des 
Êdts  séparés  par  un  espace  de  dix  ans.  Domitien  envoya  Trajan 
dans  la  Germanie  supérieure,  en  lui  assignant  probablement  pour 
objectif  Augst  ou  Windisch.  Trajan  passa  par  Narbonne,  Arles, 
Vienne.  Là  il  suivit  la  grande  route  de  Lyon  à  Milan,  qui  tra- 
versait Chambéry,  Moutiers  {Darantasia)y  le  Petit  Saint-Ber- 
nard, Aoste  (Augusta  Praetoria).  A  ce  point,  il  l'abandonna 
pour  prendre  l'embranchement  qu'elle  jetait  sur  Windisch  par 
Âvenches  {Aventicum).  Les  termes  de  Pline  s'expliquent  très- 
bien  ainsi  ^. 

Lorsque  la  jP  Adjutrix  arriva  en  Germanie,  Antonius  s'était 
donné  la  mort,  et  l'ordre  était  rétabli.  Trajan  ne  prit  donc  aucune 
part  eflFective  à  la  guerre.  Mais  l'activité  dont  il  avait  fait  preuve, 
et  le  zèle  qu'il  avait  déployé  furent  récompensés  par  le  consulat, 
dont  il  fut  revêtu  en  91,  avec  Acilius  Glabrion*.  Des  présages, 
dit  Dion  ^,  annoncèrent  les  destinées  bien  différentes  qui  atten- 
daient chacun  des  consuls^,  mais  il  ne  les  fait  pas  connaître^. 

1.  Ils  le  furent  néanmoins  :  une  débâcle  subite,  rompant  les  glaces 
dont  le  Rhin  était  couvert,  empêcha  la  jonction  projetée  des  Barbares 
avec  Antonius  Saturninus,  et  L.  Âppius  Norbanus,  commandant  de  la 
légion  VIIU  Augusta,  défit  Saturninus  dans  une  bataille  livrée  sur  les 
confins  de  la  Vindélicie.  L.  Renier,  Compte-rendus  de  VAead,  des  Inscr. 
1872,  p.  423  et  suiv. 

2.  Panég.,  14. 

3.  Voyez  la  Carte  jointe  à  Vltinéraire  d^AntotUrif  dans  Pédit.  de  Par- 
they  et  Pinder,  et  Alex.  Bertrand  :  Voies  romaines  en  Gaule,  Mommsen 
{Étude,  etc.,  p.  93)  a  trés-nettement  éclairci  les  faits.  On  a  supposé  que 
Trajan,  au  moment  de  son  départ,  était  gouverneur  de  la  Tarracon- 
naise.  Cest  impossible,  ce  gouverneur  étant  toujours  un  ancien  consul. 
Trajan  était  simplement  légat  de  la  légion  /•  Adjutrix,  commandement 
auquel  il  avait  été  élevé  après  sa  préture.  Bumouf  {Paneg.,  XIV,  note 
2)  croit  que  le  départ  de  Trajan  pour  l'Espagne  eut  lieu  après  son  consulat 
en  9t.  C'est  une  erreur. 

4.  Voir  A  la  fin  du  volume  notre  recueil  d*inscriptions,  n**  1  et  2. 

5.  UVU,  12. 

(«On  Bait  que  Olabrion  fut  exilé  puis  condamné  à  mort.  Suét.  Domit,,  10. 
^'  Peatrétre  au  nombre  de  ces  présages  faut-il  ranger  le  songe  raconté 
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M.  Dierauer^  remarque  avec  raison  que  c'était  pour  un  sénateur, 
une  grande  faveur  d'obtenir  sous  Domitien  un  consulat  ordinaire, 
et  de  marquer  ainsi  de  son  nom  Tannée  et  les  actes  publics ,  car 
l'empereur  était  fort  jaloux  de  cette  prérogative  *.' 

Une  nouvelle  lacune  dans  les  documents  historiques  nous 
dérobe  ici  le  sort  de  Trajan  pendant  les  dernières  années  du  règne 
de  Domitien.  En  octobre  97,  quand  il  fut  adopté  par  Nerva ,  il 
gouvernait,  comme  légat  impérial,  la  Germanie  supérieure 5, 
mais  on  ignore  depuis  quelle  époque  il  occupait  ce  poste  impor- 
tant, et  s'il  le  tenait  de  Domitien  ou  de  Nerva  ^.  Au  moment  où 
il  partit  de  Rome  pour  en  prendre  possession  eut  lieu  un  incident 
qui  fut  remarqué  dans  la  suite.  Conformément  à  un  antique 
usage,  il  se  rendit  au  Capitole  pour  invoquer  les  dieux  ^  et  parti- 
culièrement Jupiter  Imperator.  Quand  les  portes  du  temple 
s'ouvrirent  et  que  la  statue  ^  de  cette  divinité  apparut,  le  peuple, 
ne  songeant  qu'à  saluer  le  Dieu,  s'écria  Salve  Imperator. 


par  Dion  (LXVIII,  5).  Trajan  crut  voir  un  vieillard  revêtu  du  costume 
que  les  artistes  donnaient  au  Sénat  personnifié  (Cf.  de  Witte,  Rev. 
Nutniim.,  1862,  p.  107),  lui  toucher  le  cou  de  son  anneau,  à  droite  et  & 
gauche.  J'ignore  quelle  signification  les  anciens  attribuaient  à  un  rêve 
de  ce  genre.  Dion  (LXIX,  2)  rapporte  qu'Hadrien,  la  veille  du  jour  où  il 
fut  proclamé  empereur,  eut  un  songe  où  il  crut  voir  le  feu  du  ciel  lui 
tomber  sur  le  côté  gauche  du  cou  et  passer  sur  le  côté  droit  sans 
lui  causer  ni  effroi  ni  mal.  Pour  Trajan,  voyez  encore  Victor,  Epi- 
tome,  XIII,  10. 

1.  P.  14. 

2.  Dans  les  quinze  années  de  son  régne,  il  fut  dix  fois  consul  ordi- 
naire. Cf.  Pline,  Panég.,  58. 

S.  Spart.,  Hadr.,  2. 

4.  Mommsen  (Etude,  etc.,  p.  10)  et  M,  Dierauer  (p.  16)  adoptent  la 
deuxième  hypothèse. 

5.  Cette  cérémonie  s'appelait  nuncupatio  votorum.  Voy.  Tite-Live,  X.XI, 
63,  XLl,  27,  XLIl,  49.  Festus  v*  nuncupata  :  t  Vota  nuncupata  dicuDtur 
quae  consules,  praetores,  quum  in  provinciam  profiscuntur,  faciunt.  » 

6.  En  374  de  fi,  (380  av.  J.-G.)  T.  Quinctius  rapporta  de  Prëneste  à 
Rome  une  statue  de  Jupiter  Imperator  qui  fut  consacrée  dans  le  Gapi* 
tôle  (T.  Liv.,  VI,  19).  Elle  dut  périr  dans  l'incendie  de  671,  et  celle  qu*on 
voyait  du  temps  de  Trajan  n'était  qu'une  restitution.  Cicéron  {Verrin, 
IV,  57)  dit,  à  tort,  que  cette  statue  fut  rapportée  de  Macédoine  par  Fla- 
mininus,  et  il  compare  cette  divinité  au  Zeuç  Oûptoc  des  Grecs  (simula- 
crum  Jovis  Imperatoris,  quem  Graeci  Oûptov  nominant),  ce  qui  doit  s'en- 
tendre de  ce  que  leurs  représentations  offraient  môme  attitude,  même 
costume,  mêmes  attributs.  Malheureusement  nous  n'avons  aucune 
image  de  ZeOc  OOptoç  ni  de  Jupiter  Imperator.  Les  médailles  où  l'on  a  cru 
voir  le  nom  de  ce  dernier  sont  fausses  ou  mal  lues  (Voy.  0.  idLhn,Àreh. 
Àufsaetze,  p.  33. 11  explique  Terreur  de  Gicéron). 
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Après  l'élévation  de  Trajan  au  rang  suprême ,  on  se  souvint  de 
cette  exclamation  à  double  sens,  et  on  l'interpréta  comme 
l'expression  anticipée  du  vœu  public  ^ 

Le  Panégyrique  de  Pline,  unique  et  précieux  guide  pour 
l'histoire  des  premières  années  de  Trajan ,  nous  apprend  que  le 
général  n'eut  à  livrer  aucune  bataille,  son  nom  seul  ayant 
effi*ayé  les  barbares  et  mis  fin  à  leurs  déprédations.  A  la  tète  de 
ses  troupes,  il  parcourait  les  bords  déserts  du  fleuve,  souhaitant 
vivement  des  combats  où  il  était  sûr  de  vaincre ,  mais  ne  provo- 
quant point  l'ennemi  pour  ne  pas  acheter  sa  gloire  au  prix  du 
sang  de  ses  soldats. 

Il  avait  atteint  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  et  aucune  pensée 
ambitieuse  n'était  venue  le  troubler  dans  l'accomplissement  lent 
et  régulier  de  ses  devoirs  obscurs,  lorsqu'il  apprit  qu'il  était 
adopté  par  l'empereur  régnant,  et  associé  à  sa  puissance. 

A  la  mort  de  Domitien  (18  septembre  96),  Nerva  se  vit  accla- 
mer par  Rome  entière ,  moins  les  prétoriens,  qui,  aussi  bien  que 
l'armée,  regrettaient  ce  tyran  prodigue  seulement  pour  les 
soldats'.  Les  violentes  représailles  exercées  par  le  sénat  sur  la 
mémoire,  les  monuments  et  le  corps  même  de  celui  qu'on  ne  crai- 
gnait plus,  les  indignèrent  et  ils  l'auraient  vengé  sans  tarder  s'ils 
avaient  trouvé  des  chefe^;  mais  un  de  leurs  commandants, 
Petronius  Secundus,  avait  lui-même  pris  part  à  la  conjuration. 
L'année  suivante ,  Nerva ,  inspiré  par  une  équité  pousste  jusqu'à 
l'imprudence,  nommait  à  la  préfecture  du  prétoire  Casperius 
Aelianus,  une  première  fois  revêtu  de  cet  office  sous  Domitien. 
Fidèle  au  souvenir  du  dernier  empereur,  comme  tous  les  hommes 
placés  sous  ses  ordres,  Aelianus  vint  à  leur  tête  demander  à 
Nerva  la  punition  des  meurtriers  de  Domitien.  Au  milieu  du 
tumulte  et  des  cris,  Nerva,  enfermé  et  comme  assiégé  dans  son 
palais ,  se  crut  perdu.  Il  donna  les  marques  physiques  de  la  plus 
grande  frayeur^,  offrit  aux  rebelles  sa  gorge  nue,  se  déclara 
prêt  à  mourir,  mais  refusa  noblement  de  livrer  les  hommes  aux- 
quels il  devait  l'empire.  Bientôt  pourtant  il  céda ,  vaincu  par 
les  instances  et  les  menaces  de  ses  gardes ,  et  pour  éviter  de  plus 
grands  malheurs.  Petronius  Secundus  et  Parthénius,  saisis  par 

!•  Pline,  Paneg.y  5. 

^'  11  avait  augmenté  leur  paie  d*un  quart  (Zonar.,  XI,  19.  Suét^  Domit,,^) 
^  qui  la  portait  de  0  fr.  44  c.  à  0  fir.  57  c.  Voy.  Letronne,  Considéraiions 
ittr  dévaluation  des  moniuiies,  etc.,  p.  28  et  86. 

^  Suôt,  DomU.,  23. 

*•  Victor,  Epit,  12. 


À 


—  <6  — 

les  prétoriens,  furent  mis  à  mort  après  avoir  subi  les  plus  indignes 
traitements  et  les  derniers  outrages  *. 

Une  guerre  civile,  aussi  terrible  que  œlle  qui  avait  ensanglanté 
Rome  après  la  mort  de  Néron,  paraissait  imminente.  Comme  en 
68,  le  chef  de  l'état  était  un  vieillard*  sans  autorité  sur  les  soldats. 
Nerva  comprit  qu'il  ne  sauverait  le  pouvoir  suprême  que  lui 
avaient  remis  les  Romains  qu'en  le  partageant  avec  un  homme 
plus  jeune,  plus  actif,  aimé  à  la  fois  du  sénat,  du  peuple  et  de 
l'armée.  Tel  avait  été  aussi  le  dessein  de  Galba  quand  il  adopta 
Pison  et  l'associa  à  l'empire;  mais,  plus  heureux  que  ce  prince 
éphémère,  Nerva  vit  le  calme  renaître  aussitôt  que  l'adoption  de 
Trajan  fut  connue. 

C'est  qu'elle  avait  lieu  dans  des  conditions  beaucoup  moins 
défavorables.  En  69 ,  les  armées  étaient  soulevées  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  monde  romain  :  aujourd'hui ,  tout  était  tran- 
quille. Les  légions  de  Syrie  n'avaient  inspiré  qu'une  crainte 
passagère^;  celles  du  Danube,  émues  à  la  mort  de  Domitien, 
s'étaient  calmées  à  la  voix  du  philosophe  Dion  Chrysostôme 
réfugié  dans  leurs  lointains  cantonnements^.  Les  troupes  du 
Rhin  étaient  restées  dans  le  devoir,  maintenues  par  leurs  dignes 
chefs  Spurinna  et  Trajan  ^.  D'autre  part ,  l'adoption  d'un  jeune 
homme  par  Galba  était  attendue,  et,  pour  ainsi  dire,  escomptée**  : 
Othon,  Pison,  espéraient  être  choisis,  et  chacun  de  ces  préten- 
dants avait  derrière  lui ,  dans  Rome  même,  un  parti  armé.  Au 
contraire ,  la  résolution  de  Nerva  était  imprévue ,  et  aucun  rival 
de  Trajan  n'était  préparé  à  y  mettre  obstacle.  Enfin  Galba , 
timoré  à  l'excès,  agit  avec  une  sorte  de  mystère.  La  mesure  fut 
prise  dans  le  palais,  discutée  avec  quelques  conseillers  intimes, 
et  on  fut  bien  embarrassé  au  moment  de  la  révéler  au  public  ^. 
Nerva,  plus  honnête  à  la  fois  et  plus  habile,  ne  fit  rien  qu'au 

1.  Victor.  Epit.  12  Cet  auteur  dit  même  que  les  meurtriers  forcèrent 
Nerva  à  les  remercier  devant  le  peuple  de  ravoir  débarrassé  des  plus 
méchants  des  hommes. 

2.  Nerva  était  né  en  32,  puisqu'à  sa  mort,  en  98,  il  avadt  66  ans  (Dion, 
LXVllI,  4).  Merivale  (Vil,  197)  pense  que  l'Age  avancé  de  Nerva  détermina 
le  choix  que  firent  de  lui  les  sénateurs,  qui  comptaient  rester  les 
maîtres  du  pouvoir  et  profiter  bientôt  d'une  nouvelle  vacance  du 
trône. 

3.  Plin.,  Ep.,  IX,  13. 

4.  Philostr.,  Sophist.,  7,  i. 

5.  VestriciuB  Spurinna  était  légat  de  Germanie  Ini'érieure.  Hûmmsen, 
Etude,  etc.,  page  10. 

6.  Tacit.  Hist,  l,  12. 

7.  Tacit,  HisL,  1,  17. 
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grand  jour,  et  par  là  mit  sous  la  garantie  du  peuple  Tacte  solen- 
aei  acGompli  en  sa  présence. 

On  apportait  de  Pannoniela  nouvelle  d'un  succès  militaire*, 
et  Nerva  devait  déposer  sur  les  genoux  de  la  statue  de  Jupiter 
Capitolin  les  lauriers  entourant  la  lettre  que  lui  adressait  le 
général  victorieux  *.  La  cérémonie  avait  attiré  un  grand  concours 
de  peuple  sur  le  Forum.  Quand  elle  fut  terminée,  l'empereur 
annonça  qu'il  adoptait  Trajan,  et  qu'il  l'associait  à  l'empire. 

n  y  a  ici  un  acte  civil  et  un  acte  politique.  L'adoption  est 
d'ordre  purement  civil  :  toutefois ,  le  caractère  de  l'adoptant 
permit  d'introduire  quelques  modifications  dans  les  formalités 
qui  la  précédaient  et  la  constituaient.  On  sait  que  les  Romains 
(Ûstinguaient  deux  espèces  d'adoption,  l'une  faite  imperio  mar- 
gistratusy  Y  antre  auctoritate  populi.  La  première  s'appliquait 
aux  personnes  encore  placées  sous  l'autorité  paternelle.  Leur 
père  les  cédait  en  droit  {in  jure  cessio),  par  une  vente  simulée, 
à  l'adoptant.  C'est  ainsi  qu'Auguste  adopta  ses  petits-fils,  Caius 
et  Lucius  César ,  du  vivant  de  leur  père  Agrippa  ^.  La  deuxième 
sorte  d'adoption,  nommée  aussi  a^ra^a^io,  était  employée  quand 
il  s'agissait  de  faire  entrer  dans  une  nouvelle  famille  une  personne 
sui  juris.  Elle  avait  lieu  par  le  ministère  du  grand  pontife, 
dans  les  comices  par  curies ,  et  eUe  était  sanctionnée  par  une  loi 
curiate.  Tel  est  le  mode  suivant  lequel  Tibère  et  Agrippa  Pos- 
thume entrèrent  dans  la  famille  Julia ,  et  Néron  dans  la  famille 
Claudia  ^. 

Galba  essaya  une  innovation  dans  les  adoptions  impériales.  Il 
adopta  Pison  sans  se  préoccuper  des  formes  légales,  et  n'annonça 
même  pas  au  peuple,  mais  seulement  au  sénat  et  à  l'armée,  ce 
qu'il  avait  fait  ^.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ce  mépris  des  formes 

t.  Remporté  sur  les  Suèves,  ce  qui  valut  à  Nerva  le  surnom  de  Ger- 
manicus.  Henzen,  n*  5439  et  Mommsen,  Etudie^  etc.,  p.  91. 

1  Pline,  Pan^^.,  8.  Sur  leslitterae  laureataty  voy.  Dion,  XLiy,25.  Pline, 
/rw.  Naty  XV,  40. 

3.  Suét,  OcUj  64  :  c  Gaium  et  Lucium  adoptavit  demi  per  assem  et  libram, 
emptos  a  pâtre  Agrippa.  > 

4.  Suèt,  OcL,  65  :  c  Nepotem  Agrippam,  simulque  privignum  Tiberium 
adoptavit  in  fore  lege  curiata.  i  Tacite,  ^Inn.,  XII,  25  :  c  Rogata  lex  qua  in 
familiam  Glaudiam  et  nomen  Neronis  transiret.  i 

5.  Tacite,  Hist,,  1, 18.  Tacite  prête  à  Galba  un  discours  en  contradiction 
complète  avec  ce  que  nous  savons  des  adoptions  faites  par  Auguste. 
'^.i  1, 15  :  c  Si  te  (Pisonem)  privatus,  lege  curiata  apud  pontifices,  ut 
moris  est,  adoptarem...  nunc  me,  deorum  hominumque  consensu  ad 
imperium  vocatum  praeclara  indoles  tua  et  amor  patriae  impulit  ut 
principatum  offeram,  exemple  divi  Augusti,  qui  sororis  fiUumvMarcel- 
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choqua  les  Romains  et  contribua  sans  doute  à  la  chute  de  Galba. 
Au  contraire,  Nerva,  grand  pontife,  annonçant  Tadoption  au 
peuple  sur  le  forum ,  prononçait  une  adrogation  régulière ,  sauf 
l'absence  de  Tadopté^  Depuis  longtemps,  les  trente  curies 
étaient  représentées,  pour  le  vote  des  lois  curiates,  par  trente 
licteurs*  qu'il  avait  été  facile  de  convoquer  pour  donner  immé- 
diatement force  de  loi  à  l'adoption  projetée.  Elle  était  donc  impré- 
vue, mais  parfaitement  légale^. 

Quant  à  l'association  de  Trajan  à  l'empire,  c'est  un  acte  poli- 
tique, ou  plutôt  une  série  d'actes  politiques  pour  lesquels  le  vote 
du  sénat  fut  nécessaire.  Déclaré  en  même  temps  fils  du  prince  et 
César,  puis  imperator  et  associé  à  la  puissance  tribunitienne, 
Trajan,  dit  Pline ^,  reçut  dès  le  premier  moment  ce  qu'un  père 
véritable  n'avait  donné  naguère  qu'à  l'un  de  ses  enfants. 

U  s'agit  évidemment  de  Titus,  associé  à  l'empire  par  Yespasien 
dès  l'an  71 .  Plusieurs  inscriptions  nous  ont  appris  quelles  furent 
les  conditions  de  cette  association,  et  Titus  y  porte  précisément 
les  titres  que  Pline  attribue  à  Trajan  ^.  Trois  sénatus^-consultes 
furent  nécessaires  pour  les  lui  conférer,  car  aucun  de  ces  titres 
n'appartenait,  ipso  facto,  au  fils  de  l'empereur.  Ainsi  les  fils  de 
Marc  Aurèle,  Commode  né  en  161,  et  Annius  Verus  né  en  163, 


lum,  dein  generum  Agrippam,  mox  nepotes  suos,  postremo  Tiberium 
Neronem  privignum  in  proximo  sibi  fastigio  allocavit.  Cf.  1,  18  :  c  apud 
frequentem  niilitum  concionem,  adoptari  a  se  Pisonem,  more  divi  Au- 
gusti  et  exemplo  militari  quo  vir  virum  legeret,  pronunciat.  »  Auguste 
ne  fit  rien  d'aussi  contraire  aux  lois.  Sa  prudence  bien  connue  ne  per- 
mettrait pas  de  le  croire,  quand  môme  le  témoignage  de  Suétone  nous 
manquerait  Ajoutons  que  Marcellus  et  Agrippa,  mis  ici  sur  la  même 
ligne  que  Gaius,  Lucius  et  Tibère,  furent  associés  à  la  puissance 
tribunitienne,  mais  non  adoptés.  f 

1.  On  lui  demandait  s'il  consentait  à  entrer  dans  une  nouvelle  famille  : 
c  Is  qui  adoptatur  rogatur  an  id  fieri  patiatur.  i  Gaius  Comment.,  1,  99. 
Cf.  Gic,  pro  dom,,  29.  Le  peuple  était  également  consulté.  C'est  seule- 
ment à  partir  de  Dioclétien  que  l 'adrogation  se  fit  par  un  simple  res- 
crit  impérial  (God.  Inst.,  Vill,  48  (de  adoption,),  1. 2.  et  1. 6). 

2.  Gic.  Agrar.,  II,  12.  Sur  les  formes  de  l'adrogation,  voy.  aussi  Aul. 
Gelle,  N.  Att.  V,  19. 

3»  Nerva,  en  déclarant  qu'il  adoptait  Trajan,  ajouta  qu'il  le  faisait 
autant  dans  l'intérêt  du  sénat  et  du  peuple  que  dans  le  sien  propre 
(Uion,  LXVIU,  3).  Auguste,  suivant  Velleius  Paterculus  (U,  104),  dit  la 
môme  chose  en  adoptant  Tibère. 

4.  Panég.,  8. 

5.  Entre  autres  celle-ci  (Orelli,  743)  :  T.  Cae$an  —  Vespasiano,  ^ 
pontif.  tr.  —  pot.  If,  imp.  III,  —  co$,  IL  Trajan  fut  désigné  cos  II  pour 
l'année  98. 
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n'obtinrent  qu'en  166  le  titre  de  Ca^^ar,  et  L.  Ceionius  Commo- 
dus,  adopté  par  Hadrien  (c'est  alors  qu'il  prit  le  gentilicium 
Aeliusjj  Marc  Aurèle  adopté  par  Antonin,  furent  revêtus  de  la 
puissance  tribunitienne  sans  recevoir  Vimperium  *. 

Nous  ne  connaissons  point  de  monnaie  de  Trajan  £rappée  dans 
le  court  intervalle  pendant  lequel  il  fut  associé  à  l'empire. 
Eckhel*  en  a  conclu  que  Nerva  s'était  réservé,  avec  les  titres 
d'Auguste  et  de  grand  pontife,  le  droit  de  battre  monnaie.  Mais 
on  ne  doit,  je  pense,  attribuer  qu'à  la  brève  durée  du  double 
r^ne  cette  absence  de  monuments  numisma tiques,  puisqu'on 
possède,  d'autre  part,  des  monnaies  de  Titus  et  d'Aelius  Yerus, 
frappées  du  vivant  de  Vespasien  et  d'Hadrien  ^. 

L'adoption  de  Trajan  apportait  dans  la  constitution,  ou  plutôt 
dans  la  tradition  impériale,  un  changement  dont  l'importance  n'a 
pas  échappé  aux  contemporains,  et  que  nous  étudierons  plus  tard. 
Ici  nous  voudrions  simplement  chercher  quelles  raisons  désignèrent 
Trajan  au  choix  de  Nerva  ;  mais  les  renseignements  sur  ce  point 
nous  manquent.  Pline,  qui  nous  a  jusqu'à  présent  donné  des 
indications  précises,  entre  à  ce  sujet  dans  une  série  de  flatteries 
banales,  dont  la  moindre  est  de  répéter  à  satiété  que  ce  choix  avait 
été  inspiré  par  les  dieux.  Nous  lisons  seulement,  chez  le  deu- 
xième Aurelius  Victor,  que  Trajan  dut  l'empire  aux  instances 
îaites  auprès  de  Nerva  par  Licinius  Sura  ^.  Ce  personnage,  qui 
demeura  le  meilleur  et  le  plus  constant  ami  de  Trajan,  apparte- 
nait à  une  famille  considérable  de  l'Espagne  citérieure^,  liée  sans 
doute  par  des  bienfaits  ou  des  souvenirs  à  la  gens  Ulpia.  D'un 
autre  côté,  Trajan,  en  raison  de  ses  services  militaires  dans  tant 
de  légions,  avait  partout  des  amis  que  son  élévation  devait  satis- 
faire et  qui  défendraient  la  résolution  de  Nerva.  Enfin,  s'il  n'y 


t.  Dion  (LXVIIl,  3)  nous  apprend  que  Nerva  déclara  (&icé8ei(e)  Gèsar 
dans  le  sëiiat  son  fils  adoptif.  Le  titre  de  César  était  conféré  par  le  sénat, 
au8&ibien  que  la  puissance  tribunitienne,  rimperium,  les  titres  d'Auguste, 
de  père  de  la  patrie,  de  grand  pontife  (Capitol.,  Macrin,  7.  Lamprid., 
i^ex.,  g.  Vopisc.  Prob,f  12).  Ces  sénatus-^onsultes  étaient  publiés  (renun- 
^)  dans  les  comices,  et  n'avaient  force  de  loi  qu'après  cette  publica- 
tioQ.  Voy.  Henzen,  Bull,  de  l'Inst.  ardi.,  1869,  p.  97-99. 

î-  fioc^Wmi,  VI,  p.  412. 

3*  Oq  connaît  d'ailleurs  une  monnaie  grecque,  à  l'effigiô  et  au  nom 
des  deux  empereurs,  frappée  à  Âpollonie  de  Mysie.  Cavedoni.  BulleL 
^''^  ATap.  1856,  p.  44. 

^'  ^pit,y  13,  6  :  c  Surae,  cujus  studio  imperium  arripuerat  » 

^-  ^orp.  Insc.  Lai.,  H,  n**  4282  et  4507.  11  fut  trois  fois  consul  sous 
'rajan. 
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avait  pas  eu  de  révolte  sur  le  Rhin  à  la  mort  de  Domitien,  c'était 
grâce  à  la  fermeté  de  Trajan,  et  cette  fermeté  même  dut  le 
recommander  à  Nerva,  qui  le  jugea  dès  lors  capable  de  supporter 
le  difScile  fardeau  du  pouvoir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  choix  répondait  admirablement  au  vœu 
public,  comme  le  prouva  la  suite  des  événements.  Nerva  envoya 
à  Trajan  un  anneau  enrichi  d'une  gemme  ^  qu'il  portait  habituel- 
lement ,  et  une  lettre  qui  lui  annonçait  son  élévation  au  pouvoir 
suprême,  en  même  temps  que  par  ce  vers  d'Homère 
TCaeiav  Aavaol  é^Aà  Saxpua  aotffc  ^éXeaaiv  ^ 
elle  lui  recommandait  de  punir  les  prétoriens  coupables.  Ceux-ci 
furent  en  effet  mandés  auprès  de  Trajan,  et  mis  à  mort  ®. 

L'adoption  avait  eu  lieu  le  27  octobre  97  S  et  Trajan  compta 
sa  première  puissance  tribunitieune  à  partir  de  ce  jour.  Mais  il 
ne  les  renouvela  pas  tous  les  ans  à  cette  date.  En  effet,  il  mourut 
le  11  août  117.  Si  sa  deuxième  puissance  tribunitienne  corres- 
pondait au  27  octobre  98,  c'est  la  vingtième  qui  correspondrait 
au  27  octobre  116,  et  Trajan  n'aurait  jamais  été  revêtu  de  la 
vingt-et-unième,  étant  mort  avant  le  27  octobre  117.  Cependant, 
ce  vingtret-unième  tribunat  est  mentionné  sur  des  monuments  très- 
authentiques  ;  deux  médailles  d' Antioche  sur  l'Oronte  *,  et  une 
inscription  trouvée  près  de  Malaga  ^.  Eckhel  déclarait  ne  pouvoir 
expliquer  ces  chiffres. 

En  1858,  on  a  trouvé  près  de  Wiesbaden  un  fragment  de 
diplôme  militaire*  daté  de  la  XX*  puissance  tribunitienne  de 
Trajan  et  du  VI  des  ides  (=  8)  de  septembre'. 

Cette  date  est  également  inexplicable  dans  l'ancien  système , 
suivant  lequel  Trajan  aurait  revêtu  la  XX®  puissance  tribuni- 
tienne le  27  octobre  116,  car  notre  diplôme  serait  du  8  sep- 
tembre 117,  et  l'empereur  était  mort  le  10  août  de  la  même  année. 

Heureusement  un  diplôme  militaire  trouvé  en  Autriche  et  aujour- 
d'hui perdu,  mais  dont  Eckhel  avait  pris  copie  et  qu'Arneth  a 

1.  c  Adamante  gemma,  quam  Trajanusa  Nerva  acceperat,  donatus,  ad 
spem  Buccessionis  erectus  est  [Hadrianus|  Spart.  Badr,,  3. 

2.  lUad.,  l,  42. 

3.  Dion,  LXVIIl,  3-5,  éxico5à>v  iizotf^tsaxo. 

4.  Nerva  vécut  trois  mois  après  avoir  adopté  Trajan  (Victor,  Epit,  9). 
Or  il  mourut  le  27  janvier  98,  puisque,  succédant  à  Domitien,  assassiné 
le  18  septembre  96  (Suet.  Domit.,  17),  il  régna,  suivant  Eutrope  (VIU,  1), 
1  an  4  mois  8  jours  (suivant  Dion,  LXVIIl,  4, 1  an  4  mois  9  jours). 

5.  Mionnet,  V,  176,  n-  240,241. 

6.  Notre  n*  83. 

7.  Notre  n*  81. 
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I 

publié  d'après  lui  (diplôme  daté  de  la  XFV®  puissance  tribuni- 

tiennede  Trajan ,  du  XIII  des  kalendes  de  mars  (17  février), 

et  du  consulat  de  Salvidienus  Orfitus  et  de  Peducaeus  Priscinus  *), 

nous  permet  de  lever  toutes  les  difficultés  auxquelles  on  se  heur-  I 

tait  jusqu'ici.  En  supposant  que  Trajan  ait  compté  ses  puissances  j 

tribunitiennes  suivant  le  même  mode  que  ses  prédécesseurs,  la  i 

XIV®  commencerait  le  27  octobre  110.  Or  les  consuls  ici  nommés 

sont  les  consuls  ordinaires  de  l'an  110,  connus  par  les  fastes. 

Le  décret,   dont  le  diplôme  est  une  copie,  fut  donc  rendu  le 

17  février  110,  et  Trajan  était  déjà  dans  son  XIV®  tribunat. 

En  comparant  ce  diplôme  à  un  monument  du  même  genre, 
trouvé  à  Bath ,  en  Angleterre ,  et  daté  de  la  VIP  puissance  tri- 
bunitienne  de  Trajan  * ,  Borghesi  avait  cru  pouvoir  établir  que  ces 
puissances ,  à  partir  de  la  deuxième ,  furent  comptées  et  renou- 
velées le  28  janvier,  anniversaire  de  la  mort  de  Nerva,  et,  pour 
Trajan,  date  de  la  souveraineté  sans  partage^.  Mais  M.  Momm- 
sen  a  démontré,  par  une  discussion  approfondie,  qu'il  faut  placer 
ce  renouvellement,  non  pas  au  28,  mais  au  1®' janvier  de  chaque 
années  Autrement  on  est  obligé  d'intervertir,  pour  les  années 
103 et  104,  les  consulats  donnés  par  toutes  les  listes  de  fastes, 
entre  autres  par  celle  du  chronographe  de  354  *  dont  l'exactitude 
est  avérée.  C'est  donc  à  partir  de  Trajan,  et  non  à  partir  d'Ha- 
drien ^,  que  fut  inauguré  le  mode ,  en  usage  jusqu'à  la  fin  de 
l'empire,  de  compter  les  puissances  tribunitiennes  de  l'empereur, 
en  affectant  à  la  première  le  temps  écoulé  depuis  le  jour  de  l'avé- 
nement  jusqu'au  l®*"  janvier  suivant,  et  en  faisant  coïncider  la 
deuxième,  ainsi  que  les  suivantes,  avec  l'année  civile. 

Nous  possédons  maintenant  une  base  solide  pour  toute  la  chro- 
nologie du  règne,  et  les  moyens  d'assigner  leur  date  aux  mon- 
naies et  aux  inscriptions  où  se  lit  le  chiffre  d'une  puissance  tribu- 
nitienne  '. 


1.  Notre  n*  59. 

2.  Notre  n^  35. 

3.  Œuvres,  V,  21. 

4.  Etude,  p.  100  et  suiv.  Cette  rectification  a  été  adoptée  par  M.  Die- 
rauer. 

5.  Appelé  aussi  Vanonyme  de  Noris  parce  que  ce  savant  publia  pour  la 
première  fois,  à  ]a  suite  de  c  Annus  et  Epochae  Syromacedonum  i  (1691) 
une  liste  consulaire  tirée  de  cet  ouvrage.  Voir  sur  le  chronographe 
de  354  un  excellent  mémoire  de  Mommsen  :  Mémoires  de  VAead.  de 
Saxe,  1850,  p.  547-668. 

6.  Voir  une  note  de  Borghesi  jointe  à  rinscription  5459  d*Henzen. 

7-  La   dernière   difficulté    que    présentaient  quelques  inscriptions 
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Dion*  et  Eutrope*  s'accordent  à  faire  régner  Trajan  19  ans 
6  mois  et  15  jours.  Ces  chiffres  sont  exacts  ;  en  effet,  si  de  la 
date  10  août  117,  qui  est  celle  de  la  mort  de  Trajan*,  nous 
retranchons  l'intervalle  précédent,  nous  retombons  sur  le  27  jan- 
vier 98.  On  voit  que  les  deux  historiens  grec  et  latin  n'ont  pas 
fait  entrer,  dans  leur  calcul,  le  temps  pendant  lequel  Trajan 
régna  avec  Nerva . 

Du  reste,  nous  ignorons  absolument  ce  qui  se  passa  dans  ces 
trois  mois,  sauf  la  punition  des  prétoriens  rebelles.  Nous  savons 
aussi  que  Trajan  échangea  pour  le  gouvernement  de  la  Germanie 
inférieure  celui  de  la  Germanie  supérieure,  où  il  fut  remplacé 
par 'Julius  UrsusServianus,  beau-frère  d'Hadrien.  En  effet,  c'est  à 
Cologne  qu'il  apprit,  de  la  bouche  même  d'Hadrien,  la  mort  de 
Nerva,  et  son  avènement  définitif  au  pouvoir  suprême^.  Assurer 
la  sécurité  de  l'empire  à  la  frontière  du  Rhin  était  un  intérêt  de 
premier  ordre.  Trajan  le  sentait ,  et  malgré  les  vœux  du  peuple 
entier  qui  l'appelait  à  Rome  ^,  il  resta  dans  la  province  jusqu'à 
ce  que  le  but  proposé  à  ses  efforts  eût  été  atteint  complètement. 


{Corpus,  II,  4667,  4725.  Perrot,  Galatia,  p.  3)  est  levée  par  la  découverte 
récente  d'un  diplôme  daté  du  20  février  98  (notre  n*  4)  sur  lequel  Trajan 
n*est  encore  revêtu  que  de  la  première  puissance  tribunitienne ,  ce 
qui  montre  que  le  changement  dont  parle  M.  Mommsen  n'eut  pas  lieu 
dés  le  début  du  régne. 

1.  LXVlll,  33. 

2.  VIII,  5. 

S.  L'adoption  vraie  ou  supposée  d'Hadrien  était  datée  du  9.  La  mort 
de  Trajan  lui  fut  annoncée  le  11  (Spart.  Uadr.f  4). 

4.  Orose,  vii,  12.  Busebe,  Chron.,  éd.  Schoene,  p.  163. 

5.  Martial,  Epigr.,  X,  6  et  7. 


CHAPITRE  II. 


TRAJAN  SEUL  EMPEREUR.   —  PAaFICATION  DE  LA  GERMANIE. 


Nous  ne  trouvons,  dans  les  historiens,  que  des  renseignements 
très-brefe  et  très-vagues  sur  l'organisation  militaire  qu'il  établit 
dans  les  Germanies*.  Toutefois,  en  s'aidant  des  autres  sources 
historiques,  on  se  fait  une  idée  du  plan  qu'il  s'était  formé  et  dont 
il  assura  l'heureuse  exécution  '.  Le  rôle  de  Rome,  vis-à-vis  de 
la  Germanie  septentrionale,  n'était  plus  alors  et  ne  pouvait  être 
désormais  que  défensif .  Si ,  sous  le  règne  d'Auguste,  les  succès 
rapides  de  Drusus  et  de  Tibère  purent  faire  espérer  d'abord  un 
agrandissement  de  territoire,  la  bataille  de  Teutoburg  prouva 
bientôt  que  les  Germains  pouvaient  être  effrayés ,  battus  même , 
mais  jamais  domptés  ni  conquis.  Le  seul  but  auquel  les  empereurs 
pussent  viser  était  donc  de  ne  pas  laisser  la  Gaule  en  contact 
immédiat  avec  les  barbares,  et  de  rendre  le  Rhin  infranchissable 
aux  envahisseurs. 

Le  cours  supérieur  du  fleuve  était  protégé  par  les  villes  for- 
tifiées de  Vindonissa  (Windisch)  et  d'Augusta  Rauracorum 
(Augst)  qui  suffisaient  pour  préserver  de  toute  invasion  le  pays 
diflBcile  que  traversent  les  Alpes  de  Constance. 

Le  coude  du  Rhin ,  et  son  cours  jusqu'à  Mayence ,  étaient 

1-  Butrope,  Vill,  2  :  c  Urbes  trans  Rhenum  in  Germania  reparavit.  » 
Orose,  VII,  12  :  c  Germaniam  trans  Rhenum  in  pristinum  statum  reduxit.  t 

^  On  peut  lire  sur  ce  sujet  un  opuscule  intéressant  de  M.  Brambacb. 
ïVûion  am  Rhein,  Elberfeld,  1866,  in-8-. 


/" 


—  24  — 

défendus  par  la  Forêt-Noire,  à  peine  percée  alors,  et  qui  cou- 
vrait un  pays  dont  la  pauvreté  en  avait  écarté  les  Germains  eux- 
mêmes.  Quelques  colons  gaulois  l'occupaient,  et  Rome  avait 
permis  leur  établissement  à  charge  d*une  redevance  égale  au 
dixième  des  produits  de  la  culture.  C'étaient  X^^agridecumani, 

A  partir  de  Mayence,  on  trouvait  sur  la  rive  droite  des  popu- 
lations braves  et  remuantes,  accumulées  sur  un  étroit  espace 
qu'elles  se  disputaient  continuellement  :  Mattiaques,  Sicambres, 
Tenctères,  Bructères,  Cattes,  Angrivariens.  Rome  les  surveillait 
depuis  un  siècle,  et  opposait  à  leur  passage  les  forteresses  de 
Moguntiacum,  de  Bingium,  de  Bonna,  de  la  Colonia  Agrip^ina, 
de  Novesium,  de  Gelduba,  et  enfin  les  Castra  Vetera.  Tous  ces 
points  étaient  occupés  par  des  troupes,  auxquelles  la  flotte  germa- 
nique S  qui  parcourait  incessamment  le  cours  du  Rhin,  pouvait 
amener  des  renforts.  Les  Romains  contenaient  d'ailleurs  ces 
nations  turbulentes,  soit  par  des  postes  avancés,  hardiment 
établis  au  milieu  d'elles,  comme  Aliso',  Amisia^  et  quelques 
autres  sur  le  Mein  et  jusque  sur  l'Elbe,  soit  par  des  alliances, 
précaires  il  est  vrai,  nouées  avec  quelques-uns  de  ces  peuples, 
les  Mattiaques  par  exemple*. 

Enfin  venaient  les  Frisons  ,  contre  lesquels  aucun  ouvrage  de 
défense  n'avait  paru  nécessaire  au  premier  siècle,  à  cause  de  la 
fidélité  jusqu'alors  inébranlée  des  Bataves.  Après  l'insurrection 
de  Civilis,  on  ne  pouvait  plus  conserver  la  même  sécurité  ;  Trajan 
s'occupa  donc  activement  de  fortifier  la  frontière  du  Rhin  infé- 
rieur. A  un  mille  du  lieu  appelé  Castra  Vetera,  illustré  vingt  ans 
auparavant  par  la  défense  héroïque  de  Vocula  et  les  exploits  de 
Cerealis,  il  fonda  la  ville  appelée  de  son  nom  Colonia  Trajana. 
Elle  n'est  mentionnée  par  aucun  écrivain  ancien,  mais  la  carte 
de  Peutinger  et  l'Itinéraire  d'Antonin  attestent  son  existence,  et 
nous  sommes  conduits,  par  l'étude  de  ces  documents,  à  en  cher- 
cher l'emplacement  près  de  la  ville  actuelle  de  Xanten.  Cette 
identification  est  d'ailleurs  corroborée  par  les  nombreuses  et 
importantes  antiquités  qu'on  y  retire  du  sol  depuis  deux  cents 
ans'^.  A  côté  de  la  ville  qu'il  avait  fondée,  Trajan  établit  un 
camp  pour  une  légion  nouvelle,  qu'il  forma  et  qui  reçut  de  lui  le 

l.Tacite,  ir<j<.,  I,  58,  IV,  16. 

2.  Tacite,  Annal.f  II,  7,  auj.  Elsen^  près  Paderborn. 

3.  Tacite,  Annal.y  II,  8,  auj.  Ems. 
.  4.  Tacite,  Germ.,  29. 

5.  V.  FiEDLBR.  Denkmaeler  von  Castra  Vetera  und  Colonia  Trajana^  etc., 
dans  Ph.  Houben's  aiiiiquarium  XatUem.  1839,  in-fol. 


—  25  — 

* 

nom  d'Ulpia  Victrix*.  La  colonie  devint  un  centre  important. 
Située  sur  la  grande  voie  romaine  qui  reliait  Genève  aux  embou- 
chures du  Rhin  par  Strasbourg,  Cologne,  Nimègue  et  Leyde, 
elle  était  elle-même  la  tête  d'une  autre  ligne  conduisant  à  Leyde 
par  des  points  différents,  et  d'un  embranchement  qui  la  rattachait 
à  la  route  de  Bavai  à  Cologne*. 

Une  partie  de  la  grande  route  de  Leyde ,  au  voisinage  de 
Nimègue,  fut  d'ailleurs  construite  par  Trajan,  comme  l'atteste 
une  borne  miUiaire  trouvée  dans  ces  contrées^.  Nimègue  même, 
place  si  importante  au  point  de  vue  stratégique,  fut  agrandie  ou 
fondée  par  cet  empereur*.  Près  de  Leyde,  enfin,  il  créa  un 
arsenal^.  Quant  à  la  frontière  formée  par  le  Rhin  au  milieu  de 
son  cours,  Trajan  l'améliora  d'abord  en  augmentant  les  fortifi- 
cations de  Cologne*,  puis  en  établissant  d'importants  ouvrages  à 
proximité  du  retranchement  bâti  par  ses  prédécesseurs  et  qui 
s  étendait  de  Cologne  à  Ratisbonne,  en  enveloppant  les  terres 
décumates.  Commencé  par  Tibère,  le  limes  romanus  avait  été 
rendu  plus  fort  par  Germanicus'  et  ensuite  par  Domitien®.  On 

1.  Bile  portait  le  numéro  XXX.  Son  nom  complet  était  tricetlma  Ulpia 
Yktrix. 

2.  Alex.  Bertrand,  Voies  romaines  en  Gaule,  Rev.  arch.,  Vlll,  1863,  p.  159 
et  Buiv.  On  ignore  quel  fut,  après  Trajan,  le  sort  de  cette  colonie.  Tou- 
tefois on  lit  dans  Àmmien  (XVllI,  2)  que  Julien  releva  sept  villes  sacca- 
gées ou  détruites  par  les  Francs  en  355,  savoir  :  Castra  Herculis  (Malburg), 
Qwidribursfium  (Galcar),  Tricesimae,  Novesium  (Neuss),  Bonna  (Bonn), 
Antunnacum  (Ândemach),  .B^^um  (Blngen).  Peut-être  Tricesimaeùèsigne- 
t-il  le  quartier  général  des  Tricesimani  ou  soldats  de  la  XXX*  légion, 
Cestrà-dire  la  colonie  de  Trajan. 

Des  débris  de  cette  colonie  s'éleva,  sous  la  domination  franke,  la  ville 
de  Xanten  où  le  Niebelunglied  fait  naître  Siegfried.  Au  moyen  Age, 
Xanten  s'appelle  Troja  sanctorum,  Troja  Francorum,  Troja  Minor.  D'où 
vient  ce  mot  Troja  ?  Bst-ce  une  altération  de  Colonia  Trajana  en  CoUmia 
Trojana  et  avons-nous  ici  Torigine  de  la  tradition  qui  fait  des  Pranks  les 
descendants  d'Hector,  ou  bien  la  ville  n'a-t-elle  reçu  son  nouveau  nom 
qu'après  que  la  légende  était  déjà  formée,  et  en  vue  de  donner  à  cette 
légende  un  certain  caractère  d'authenticité?  Voy.  Fiedler  L  /.,  p.  3. 

3.  Brambach,  Corp,  Insc.  Rhen.,  1927. 

4.  Fabretti,  inscr,  Dom.,  341,  51S  :  T.  Aurelio  ./.  /.  Ulp,  Noviomag.  Vindici, 
etc. 

5.  Voy.  notre  numéro  65.  Cet  arsenal  fut  plus  tard  reconstruit  par 
Septime  Sévère.  Trajan  dans  l'inscription  est  dit  cos  F.  Elle  fut  donc 
gravée  entre  103  et  112.  J'ai  réuni  ici  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  Germanie, 
sans  avoir  égard  aux  dates. 

6.  Sidon.  Appolin.  Paneg,  AviiodicL,  114-115. 

7.  Tacite,  Ann.,  I,  50. 

8.  Front.  Sirqt,  3. 
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peut  suivre  sur  le  terrain  sa  direction  aux  débris  considérables 
qui  en  restent  sur  trois  points  de  l'ÂlleniagneS  et  on  ne  peut  se 
méprendre  sur  les  vues  qui  ont  présidé  à  sa  construction.  Les 
Romains  voulaient  mettre  obstacle  aux  invasions  en  fermant  les 
routes  naturellement  tracées  par  les  affluents  du  Rhin ,  dont  les 
vallées  offraient  aux  envahisseurs  un  chemin  facile.  Les  deux 
points  faibles  de  cette  longue  ligne  étaient  évidemment  les  débou- 
chés du  Mein  et  du  Neckar ,  dont  les  bassins  très-spacieux  se 
prêtaient  au  rassemblement  de  forces  considérables ,  auxquelles 
un  simple  retranchement  n'aurait  pas  longtemps  résisté.  Trajan, 
pendant  les  séjours  qu'il  avait  faits  dans  la  Germanie  supérieure, 
n'avait  pas  laissé  échapper  cette  observation  importante.  En 
avant  du  confluent  du  Mein ,  il  établit  un  fort  (ou  redoute) , 
nommé  à  juste  titre  munimentum  Trajaniy  que  Julien  fit  relever 
dans  sa  campagne  contre  les  Alamans'.  U  s'assura  aussi  du 
cours  du  Neckar,  en  y  fondant  une  ville  importante  aux  environs 
de  Ladenburg  ^. 

Nous  terminerons  la  liste  des  établissements  de  Trajan  en  Ger- 
manie en  citant  la  ville  de  Bade,  au  milieu  de  laquelle  les  légion- 
naires de  la  P  Adjutriœ  élevèrent  un  édifice  dont  la  dédicace 
seule  a  subsisté^. 

On  voit  que  les  Romains  commençaient  à  franchir  le  Rhin. 
Garanties  par  le  limes  du  contact  périlleux  des  populations  les 
plus  turbulentes,  celles  qui  étaient  voisines  des  terres  de  l'empire 
se  fixèrent  enfin,  pour  bien  des  années,  sur  le  sol  qu'elles  occu- 
paient. C'est  alors  que  sur  les  bords  du  Rhin  pacifiés  et  rendus 
accessibles  à  la  civilisation  et  au  commerce ,  s'élevèrent  tous  ces 
monuments  dont  on  recueille  aujourd'hui  les  intéressants  débris  ^ 


1.  Bn  Vétôravie,  en  Franconie  et  près  de  Ratifibonne,  v.  Pauly,  ReaL 
EnqfcL,  III,  826-829,  et  Forbiger,  Handbuch  der  alte  Géographie,  Ili,  422- 
425. 

2.  Ammian.  Marc.,  XVII,  t.  Sa  position  la  plus  vraisemblable  selon 
Forbiger,  III,  404  est  près  d'Hœchst,  sur  la  rive  droite  de  la  Nidda.  On 
l'a  placé  aussi  à  Ascheffenburg,  à  Darmstadt,  à  Gassel,  à  Francfort,  v. 
Ukèrt  geog,  dergr.  und  Reem.,  III,  1,  p.  297. 

3.  On  ne  peut  déterminer  très-exactement  la  position  de  cette  civitas 
Ulpia,  certainement  voisine  de  Ladenburg,  v.  Brambach,  Corp.  inscr. 
Rkenan,  1713.  Cf.  Baden  und  rœmischer  Hersschaft  du  môme  auteur,  p.  22- 
26  et  Remie  critique  d'hist.  et  de  litt.,  1867,  2,  p.  386. 

4.  Notre  n"  84.  Sur  la  prétendue  construction  d'un  pont  à  Mayence, 
v.  Francke,  p.  60  et  Dierauer,  p.  32-33. 

5.  Jahrbiicher  des  Vereins  von  Alterthumsfreunden  im  RhetrUande,  Bonn, 
1842  et  suiv. 
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Ces  souvenirs  matériels  sont,  il  est  vrai,  les  seuls  que  Rome  ait 
laissés  dans  cette  partie  de  l'Europe;  les  deux  civilisations,  ger- 
manique et  romaine,  étaient  alors  trop  distinctes  pour  se  pénétrer 
et  se  modifier  pacifiquement  Tune  par  l'autre.  C'est  la  Gaule , 
surtout,  qui  fut  appelée  à  profiter  du  nouvel  état  de  choses  ins- 
tallé de  l'autre  côté  du  Rhin.  Au  sein  d'une  sécurité  complète  et 
prolongée,  sa  prospérité,  toujours  croissante  depuis  la  conquête 
de  Jules-César,  prit  un  nouvel  essor  à  partir  du  règne  deTrajan. 

Le  deuxième  consulat  de  ce  prince  (98  ap.  J.-C!.),  époque  k 
laquelle  Tacite  écrivait  son  livre*,  est  donc  une  date  importante 
dans  l'histoire  de  la  Germanie.  La  période  de  luttes  ,  qui  a  duré 
deux  cent  dix  ans,  est  terminée  :  l'armée  du  Rhin  est  réduite  de 
moitié* y  et  malgré  ce  désarmement,  aucune  invasion  ne  vient, 
pendant  un  siècle  et  demi,  troubler  de  ce  côté  la  paix  du  monde  '. 
Ce  n'est  plus  là  qu'est  le  danger,  c'est  sur  le  Danube  :  là  encore, 
Trajan  saura  l'écarter. 

Mais  poiu?  le  moment,  tranquille  sur  le  sort  des  provinces  qu'il 
avait  administrées,  il  se  mettait  en  marche  (99)  pour  rentrer  à 
Rome,  n  y  arriva  au  milieu  des  bénédictions  du  peuple  entier^, 
et  immédiatement  travailla  avec  zèle  au  bien  général.  Le  Pané- 
gyrique de  Pline  nous  retrace  les  débuts  du  gouvernement  civil 
de  Trajan.  Malgré  le  ton  souvent  emphatique  de  l'orateur,  on 
sent  bien  que  son  cœur  est  plein  d'une  joie  réelle,  qu'à  un  sombre 


t.  Germ.,  37  :  c  Sexcentesimum  et  guadragesimum  annum  Urbs  nostra 
agebat,  quum  primum  Gimbrorum  audita  sunt  arma,  Gœcilio  Metello  ac 
Papirio  Carbone  coss.  Ex  que  si  ad  alterum  imperatoris  Trajani  consula- 
tum  computemus,  ducenti  ferme  et  deeem  anni  colliguntur  :  tamdiu 
Germania  vincitur.  Medio  tam  longi  aevi  spatio,  multa  indueem  damna, 
etc.  I 

^-  Tacite  {Ann.  IV.  5),  faisant  le  tableau  du  monde  romain  à  la  mort  d'Au- 
guste :  f  Praecipuum  robur  Rhenum  juxta,  commune  in  Oermanos  Qallos- 
que  subsidium,  ocio  legiones  erant.  »  V.  le  détail  de  ces  légions  dans  Bor- 
gbesi,  Œuvres,  IV,  p.  217  et  ibid.,  p.  265,  les  quatre  légions  cantonnées 
dans  ce  pays  au  milieu  du  second  siècle. 

3.  Avant  les  guerres  de  Probus  contre  les  Francs  (277)  on  ne  cite  qu'une 
expédition  importante  sur  les  bords  du  Rhin  :  celle  qu'avait  préparée 
Alexandre  Sévère  et  que  termina  Maximin  (233).  Pendant  le  deuxième 
siècle  et  la  première  partie  du  troisième,  les  invasions  germaniques 
menacèrent  exclusivement  les  provinces  baignées  par  le  Danube. 

4-  Voy.  dans  le  Panégyrique,  c.  22,  le  tableau  animé  de  cette  entrée  de 
Trajan  dans  Rome  :  les  toits  couverts  de  spectateurs,  les  rues  envahies 
par  un  peuple  dans  l'ivresse,  les  femmes  saluant  de  leurs  acclamations 
le  nouveau  prince  et  le  montrant  à  leurs  enfants,  les  vieillards  se  féli- 
citant d'avoir  vécu  jusqu'à  ce  jour  heureux. 
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découragement  ont  succédé  de  patriotiques  espérances,  justifiées  par 
les  gages  que  le  prince  a  donnés  déjà  de  sa  modération  et  de 
son  équité.  Nous  réservons  pour  un  autre  chapitre  l'examen  des 
réformes  et  des  lois  qu'il  proposa  dans  ces  premières  années. 
Suivons  maintenant  le  hardi  et  prudent  capitaine  dans  une  autre 
partie  du  monde  romain,  où  ses  légions  vont  se  montrer  dignes 
de  leur  chef  et  rivaliser,  pour  le  courage  et  le  succès,  avec  les 
soldats  des  temps  républicains. 


CHAPITRE  III. 


GUERRBS  DAQQUES. 


§  1 .  —  Rapports  entre  les  Romains  et  les  Daces  jusqu'à 

Trajan^. 

Ptolémée*  nomme  Dade  le  pays  compris  entre  le  Temes  ou 
^  Theiss^,  les  Carpathes,  le  Pruth^  et  le  Danube.  Ces  limites 
^ût  celles  de  la  contrée  occupée  au  premier  siècle  par  le  peuple 

^-  ^our  tout  ce  qui  concerne  les  Gètes  et  les  Daces,  il  faut  lire  les 
jl^^moires  suivants  de  M.  fioesler  publiés  dans  les  SUzbungsbertchU  de 
^^ctëmie  des  sciences  de  Vienne  :  Die  Geten  und  ihre  Nachbam,  1863, 
^  ymrœmUche  Dacien,  1864.  Dacien  und  Romaenen,  1866. 

î-  m,  8. 

^-  T(6i(nuK.  Cette  rivière  est  sans  doute  le  Ternes,  attendu  que  la  ville 

ûe  TUHseum  était  située  au  confluent  du  Temes  et  de  la  Bistra  (Mannert, 

^  Trajani,  p.  28),  Hérodote  (IV,  49)  dit  que  le  Mdpiaoc  se  jette  ,dans  le 

I)^ube  et  Strabon  (VII,  3.  13)  le  répète.  Or  au  temps  de  Strabon,  les 

Romains  connaissident  assurément  Tembouchure  de  la  Theiss.  fioessler 

suppose  qu'on  appelait  Uâ^vtoç  non-seulement  le  Maros  actuel,  mais 

encore  toute  la  partie  du  cours  de  la  Theiss  située  en  aval  de  Szegedin, 

où  cette  grande  rivière  est  grossie  du  Maros.  C'est  ainsi  qu'on  peut  dire 

que  ce  dernier  se  jette  dans  le  Danube.  Or  Ptolémëe  ne  parle  pas  du 

MéçtaoQ.  Strabon  dit  qu'il  coule  chez  les  Qètes.  Au  sixième  siècle,  on 

commence  à  mieux  connaître  la  géographie  de  ces  régions.  Jornandes 

(Get,  34)  et  le  géographe  de  Ravenne  (IV,  34)  nomment,  comme  deux 

rivières  distinctes,  la  Tysia  et  la  Tibisia.  La  première  est  la  Theiss.  On 

pense  que  la  Tytia  de  Jornandes  est  la  môme  que  le  Parihiicta  d'Âm- 

mien  (XVII,  3)  et  le  Pathiscus  de  Pline  {HUt.  nat,  IV,  ?5).  V.  Forbiger, 

Bandbueh,  III,  p.  1103.  La  géographie  de  la  Dacie  ancienne  occupe  les 

pages  liOMlll  de  ce  troisième  volume. 

4.  *IlpQuroc.  On  ne  sait  si  Ton  doit  Tidentifler  avec  le  Pruth  ou  avec  le 
Sereth. 
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Dace.  Nous  verrons  plus  loin  que  la  province  conquise  et  orga- 
nisée par  Trajan  fut  beaucoup  moins  étendue. 

L'ethnologie  offre  peu  de  problèmes  aussi  dijficiles  que  les 
questions  relatives  à  l'origine  des  Daces,  et  à  la  place  qui  doit 
leur  être  assignée  dans  les  races  connues.  Que  les  Daces  et  les 
Gètes  fussent  le  même  peuple,  on  n'en  peut  douter  devant  l'accord 
des  auteurs  anciens  à  cet  égards  Mais  qu'étaient  les  Gètes? 
L'opinion  de  Grimm,  qui  en  faisait  des  Germains,  est  abandonnée 
aujourd'hui*.  Les  auteurs  qui  voulaient  rattacher  les  Gètes  au 
rameau  celtique  ont  été  également  réfutés^.  Mûllenhof,  essayant 
par  la  philologie  de  démontrer  leur  origine  slave^,  s'est  peut-être 
moins  écarté  de  la  vraisemblance^,  mais  ce  n'est  encore  qu'une 
conjecture,  à  cause  du  petit  nombre  de  mots  dont  on  dispose  pour 
classer  l'idiome  gétique. 

Ce  n'est  pas  que  nous  ne  connaissions  une  partie  assez  consi- 
dérable de  son  vocabulaire  :  malheureusement,  les  mots  qui  nous 
en  ont  été  conservés  ne  peuvent  guère  être  utilisés.  Ils  sont  au 
nombre  de  144,  et  se  décomposent  ainsi  :  24  noms  patronymiques, 
15  noms  de  peuples,  48  noms  de  villes  (dont  21  terminés  en 
dava),  12  noms  de  fleuves,  3  noms  de  montagnes.  Puis,  d'autre 
part,  32  noms  de  plantes  recueillis  par  Dioscoride  et  17  par  le 
faux  Apulée.  Sept  noms  sont  conununs  aux  deux  listes,  ce  qui 
réduit  à  42  le  nombre  des  mots  connus  de  ce  côté.  Or  aucun  de 
ces  144  noms  ne  jette  de  jour  sur  le  caractère  générique  de  la 
langue®. 

Il  faut  donc  nous  borner  ici  à  ce  que  nous  ont  appris  les 
anciens,  à  savoir  que  les  Gètes  étaient  un  peuple  thrace'',  parlant 
la  même  langue  que  les  autres  nations  de  ce  groupe*. 

1.  Strabon,  VII,  3, 12,  Appian.  Praef,,  Dion,  67,  6.  Pline,  Hist  nat,  IV, 
25,  Justin.  XXXII,  3,  16. 

2.  Grivm  a  voulu  étayer  par  la  philologie  et  par  Thistoire  une  asser- 
tion absolument  gratuite  de  Jornandes  qui  appelle  Gothi  le  peuple 
auquel  Domitien  et  Trajan  firent  la  guerre.  On  trouve  déjà  cette  confu- 
sion dans  Gapitolin  (Corac,  10).  Enobl  (p.  90)  avait  déjà  nié  la  parenté  des 
Gotlis  et  des  Oétes.  V.  la  réfutation  de  Orimm  dans  Roesler,  p.  13-21. 

3.  Roesler,  p.  25.  M.  Alf.  Maury  (/ourti.  des  savants,  1869,  p.  301,  356) 
rapproche  les  Oétes  et  les  Gaulois  sur  certains  points,  mais  sans  faire 
des  premiers  un  peuple  celtique.  Il  le  regarde  comme  thraco-scythique 
et  admet  que  les  Scythes,  aussi  bien  que  les  Sarmates,  sont  indo-euro- 
péens. 

4.  Article  Gelae  dans  l'Encyclopédie  d'Brsch  et  Gruber. 

5.  Roesler,  p.  29.  —  6.  V.  la  liste  de  ces  mots  dans  Roesler,  p.  75-84. 

7.  Hérodote,  IV,  93. 

8.  Strabon,  VU.  3.  II,  rcapà  tûv  rexcâv,  6[UiykfûxxQyj  xol;  Optfiw  EOvou<. 
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D'ailleurs,  la  religion  des  Gètes  ou  Daces  nous  ramène,  par 
une  autre  voie,  aux  Thraces.  Les  Thraces,  dit  Hérodote,  n'adorent 
qu'Artémis,  Ares  et  Dionysos*.  L'Artémis  thrace,  Cotys  ou 
Cotyto,  se  retrouve  dans  le  nom  propre  Cotys.  (La  forme  dacique  est 
Cotiso.)  Ares  était  vénéré  chez  les  Gètes*.  Enfin  le  culte  de  Zamol- 
xis'  nous  reporte  au  Dyonisos  thraco-phrygien  Sabazius.  Les 
sacriflces  humains  périodiquement  offerts  à  la  divinité  gétique^ 
rappellent  en  effet  les  cruelles  immolations  accomplies  en  l'hon- 
neur de  Dionysos  Omestès*,  lesquelles  se  perpétuèrent  sous  le 
nom  d'omophagies*.  La  retraite  temporaire  de  Zamolxis  dans 
une  caverne  fait  pendant  à  la  descente  de  Dionysos  aux  enfers. 
Le  banquet  sans  fin  des  bienheureux,  promis  à  la  convoitise  des 
Gètes,  est  l'équivalent  des  joies  qu'espéraient  après  la  mort  les 
initiés  aux  mystères  dionysiaques,  et  qui  sont  décrites  dans  des 
inscriptions  funéraires  trouvées  dans  la  Thrace  même''. 

Les  anciens  avaient  confusément  senti  ces  rapports.  Pour  les 
expliquer,  ils  admettaient  que  Zamolxis,  esclave  de  Pythagore, 
avait  reçu  conununication  de  la  doctrine  de  celui-ci,  et  qu'il  était 
allé  chercher  en  Egypte  un  complément  d'instruction*.  Car  il  ne 
&ut  pas  oublier  l'identité,  signalée  par  Hérodote^,  des  doctrines 
pythagoriciennes,  égyptiennes,  orphiques  et  dionysiaques.  Les 
affinités  lointaines  de  la  religion  des  Gètes  et  de  l'orphisme  avaient 
fait  attribuer  au  même  peuple  une  pureté  de  mœurs  toute  parti- 
culière*® contraire  aux  faits  comme  l'a  remarqué  Strabon". 

Ce  qui  est  vrai  c'est  que  la  religion  de  Zamolxis  est  au  fond 
celle  de  Dionysos^'  non  pas  épurée,  mais  gardant  au  contraire  la 
grossièreté  et  la  férocité  primitives.  Seulement,  comme  les  Gètes 
l'avaient  ardemment  embrassée,  eUe  pénétra  dans  la  vie  quoti- 
dienne et  l'organisation  sociale  de  la  nation  beaucoup  plus  pro- 

*•  Boesler,  1. 1.,  p.  73. 

2  Hérodote,  V,  7. 

3-  Martial,  Vil,  2.  Ovid.  TrisL  V,  3,  22. 

^*  Telle  est  Torthographe  véritable.  Miller,  Comptas-rendus  de  VAcad,  des, 
'"'«Ipr,  1866,  p.  40t. 
^  Berodote,  IV.  94. 

^'  Plutarch.  Themist.,  13,  Pdop,,  21.  Arist,,  8. 
I*  ft.  Lenormant,  Voie  Eleusienne,  410-412. 
^,  Aeuzey,  Comptes-rendus  de  VAcad.  des  inscr.,  1865,  p.  374. 

«  Strab.,  vu,  3,  5. 

^0,  Hérodote,  II,  81.  Suivant  Hellanicus  (fr.  173,  éd.  Oidot),  Zamolxis 
.^troduisit  les  mystères  chez  les  Gètes  ZàiioX^ç...  TcXsxàc  xat^aeiÇs  niatc 
tt.  Ainsi  Josèphe  (Ant.  Jud.,  XVIII,  1,  5)  les  compare  aux  Bsséniens. 

12.  Strab.,  VII,  3,  4. 

13.  Ceci  a  déjà  été  reconnu  par  M.  Heuzey,  1.  I.,  p.  377. 
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fondement  que  chez  les  autres  Thraces.  La  croyance  à  rimmor- 
talité  y  fut  si  générale  et  si  vive,  qu'elle  caractérisa  les  Gètes  aux 
yeux  des  anciens^;  il  est  même  bien  remarquable  que  dans  le 
sacrifice  quinquennal  à  Zamolxis,  ceux  qui  ne  pouvaient  mourir 
fussent  regardés  conmie  des  criminels'  :  les  Dieux,  en  refusant 
de  les  accueillir,  paraissaient  les  frapper  de  réprobation.  Stimu- 
lés par  une  telle  idée,  les  Gètes,  dans  les  batailles,  devaient  non- 
seulement  braver  la  mort,  mais  s'en  éprendre,  et  la  rechercher 
avec  cette  passion  furieuse  que  l'on  a  signalée  chez  les  combat- 
tants gaulois  et  Scandinaves,  animés  d'une  foi  semblable^.  Aussi 
Hérodote  les  nomme-t-il  les  plus  braves  des  Thraces^  et  Trajan, 
dans  les  Césars  de  Julien^,  cite  la  religion  de  Zamolxis  comme 
un  des  plus  grands  obstaclo^  qu'il  ait  rencontrés  dans  ses  cam- 
pagnes, en  raison  de  l'intrépidité  qu'y  puisaient  les  Daces. 

Chez  ce  peuple  éminemment  religieux,  le  sacerdoce  se  cons- 
titua fortement  et  prit  dans  l'Etat  une  place  considérable,  plus 
grande  peut-être  que  chez  les  nations  civilisées  contemporaines. 
Ainsi  à  dater  de  la  réforme  de  Zamolxis*,  c'est-à-dire  dès  une 
époque  extrêmement  ancienne,  le  roi  ou  chef  temporel  fut  tou- 
jours assisté  d'un  grand  prêtre  qui  recevait  presque  autant 
d'honneurs  que  le  Dieu  dont  il  interprétait  les  volontés''.  Ce  trait 
remarquable  de  l'état  social  des  Gètes  a  été  relevé  par  les  anciens 
et  transmis  par  eux  d'une  façon  irrécusable.  Malheureusement, 
si  l'on  y  joint  quelques  faits  rapportés  par  Hérodote  sur  la  reli- 
gion de  Zamolxis,  et  la  mention  de  la  polygamie  des  Gètes  dans 
Strabon,  on  aura  groupé  tous  les  renseignements  positifs  que  l'on 
possède  sur  ce  peuple  célèbre*. 

1.  àOovaTdlovTfc  (Hérodote,  IV,  93). 

2.  Hérodote,  IV,  94. 

3.  Ceux  qui  n*avaient  pas  péri  dans  le  combat  se  donnaient  la  mort. 
V.  ci-après  la  guerre  de  Trajan. 

4.  IV,  93. 

5.  Gap.  22. 

6.  Suivant  Hérodote,  IV,  96,  Zamolxis  serait  bien  antérieur  à  Pytha- 
gore. 

7.  Il  portait  môme  le  titre  de  0e6ç.  Strabon,  VII,  3 ,  5.  V.  d*Anville, 
Mémoire  sur  la  nation  des  Gèles  et  sw  le  pontife  adoré  chez  cette  nation. 
Mémoires  de  rAcadémie  des  inscr.,  XXV,  35-47. 

8.  Compléter  le  tableau  comme  Ta  fait  M.  Roesler  {dos  VorrœnUscke 
J)acien,  p.  357}  en  empruntant  d'autres  faits  à  Pomponius  Mêla  (II,  12) 
ne  me  paraît  pas  légitime,  car  ce  géographe  ne  mentionne  les  Gètes  qu*à 
propos  de  leur  courage  à  affï'onter  la  mort  ;  ce  quil  dit  des  femmes 
mises  à  mort  près  de  leur  époux,  de  leur  liberté  avant  le  mariage  etc. 
est  tiré  d'Hérodote  et  s'applique  à  d'atUres  peuples  tbraces,  comme 
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Au  cinquième  siècle  avant  notre  ère,  les  Gètes  occupaient 
encore  la  rive  droite  du  Danube,  près  de  son  embouchure.  On 
ignore  à  quel  moment  ils  remontèrent  le  fleuve  et  le  franchirent. 
Â  répoque  d'Alexandre,  ils  occupaient  déjà  le  pays  dont  Trajan 
fit  la  conquête,  car  «c'est  après  avoir  vaincu  les  Triballes  au 
bord  de  l'Isker,  entre  la  Serbie  et  la  Bulgarie,  que  le  roi  de  Macé- 
doine les  attaquât. 

§2. 

C'est  en  76  av.  J.-C.  que  les  légions  romaines  se  heurtèrent 
pour  la  première  fois  contre  ce  peuple.  Le  consul  C.  Scribonius 
Corio  vainquit  les  Dardaniens  et  pénétra  jusqu'aux  frontières  de 
la  Dacie,  mais  il  recula  devant  la  profondeur  des  forêts  qui  défen- 
daient le  pays*. 

Les  Daces  formaient  un  grand  nombre  de  tribus  toujours  en 
guerre  les  unes  contre  les  autres.  Pendant  la  dictature  de  Jules 
César,  Boerebistas,  chef  de  l'une  d'elles,  les  rassembla  toutes  en 
un  seul  corps  de  peuple.  Il  trouva  dans  la  religion  un  puissant 
auxiliaire  et  un  moyen  de  concentration  incomparable.  Le  prêtre 
de  Zamolxis  placé  à  cette  époque  à  la  tête  du  sacerdoce,  Decae- 
nus,  consentit  à  servir  les  desseins  de  Boerebistas,  et  celui-ci  par- 
vint à  imposer  à  ses  sujets  la  sobriété  et  la  discipline  3.  Les  vignes 
furent  arrachées  :  les  Daces  apprû^nt  à  se  passer  de  vin,  et 
Tivresse,  plus  fatale  à  ces  peuples  que  les  armes  romaines,  dispa- 
rut de  leurs  mœurs.  On  vit  alors  combien  était  fondée  l'opinion 
déjà  répandue  au  temps  d'Hérodote  que  les  Thraces,  s'ils  étaient 
unis,  seraient  invincibles,  tant  se  montra  redoutable  la  puissance 
des  Daces  dès  qu'ils  firent  trêve  à  leurs  dissensions.  Par  la  consé- 

on  le  Toit  en  se  reportant  au  texte  plus  détaillé  de  Tbistorien  grec  (V, 
4,  S,  6).  Suivant  Horace  {Carm.  III,  U,  12),  les  Gètes  n'auraient  pas  conDu 
la  propriété  (jhnmetata  quibus  Jugera  libérai  firuges  et  Cererem  ferunt), 
mais  sa  description  est  plutôt  poétique  et  surtout  satirique,  qu'histo- 
rique. D'après  les  objets  que  fournit  dans  les  fouilles  le  sol  de  Tancienne 
l)acie,  ses  babitauts  travaillaient  assez  babilement  les  métaux.  Ils  sem- 
blent  avoir  connu  aussi  une  certaine  architecture  militaire  (B%M,  Inst. 
AfvA.,  iS48,  p.  33).  Platon  (ChamUd,  p.  156)  parle  de  médecins  thraces 
iustruits  par  Zamolxis.  Les  anciens  attribuaient  aux  Daces  la  connais- 
sance des  propriétés  médicales  des  plantes;  autrement  on  ne  compren- 
drait pas  pourquoi  Oioscoride  et  le  faux  Apulée  ont  rapporté  des  noms 
daciques  de  végétaux. 

1.  Ârr.  Ânab.  I,  4,  2-7. 

2.  Klorus  I,  38  (éd.  Halm).  Ces  forêts  faisaient  suite  à  la  forêt  Hercy- 
nienne.  César,  BeU.  GaiL,  VI,  25. 

3.  8trab.Vll,S,ll. 

DB   Là   BBB6E  S 
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cration  religieose  de  son  autorité  temporelle,  par  ses  relations 
habituelles  avec  le  ministre  du  Dieu  suprême  de  la  nation,  Boe- 
rebistas  obtint  de  ceUe-ci  une  confiance  aveugle  et  sans  limites, 
le  plus  puissant  élément  du  succès  militaire.  Il  commença  par 
exterminer  les  peuplades  gauloises  qui  occupaient  encore  plu- 
sieurs points  dans  le  bassin  du  Danube;  puis,  poussant  à  l'Est,  il 
soumit  les  côtes  de  la  mer  Noire  jusqu*à  ÂpoUonie  et  saccagea 
les  villes  grecques  de  cette  région^  Au  sud,  enfin,  traversant  le 
Danube  à  la  tête  de  deux  cent  mille  soldats,  il  fit  trembler  les 
Romains  dans  la  Thrace,  la  Macédoine  et  Tlllyrie.  Ces  vastes  et 
rapides  conquêtes,  dont  un  enthousiasme  à  la  fois  militaire  et 
religieux  avait  suscité  et  soutenait  Tessor,  ont  été  assez  juste- 
ment comparées  aux  débuts  de  Ylslam^  :  mais  cette  ébauche  de 
khalilat  n*eut  qu'une  durée  éphémère  :  les  Daces,  dont  Boerebis- 
tas  réprimait  les  penchants  invétérés,  se  lassèrent  vite  de  sacri- 
fices faits  à  la  gloire,  ou  en  vue  de  réformes  dont  ils  ne  compre- 
naient ni  le  dessein  ni  la  portée.  Boerebistas  périt  dans  une 
sédition ,  au  moment  même  où  César  était  frappé  au  milieu  des 
préparatifs  d'une  expédition  contre  le  redoutable  chef  des  Daces'. 
Ceux-ci  se  désunirent  bien  vite  quand  ils  ne  sentirent  plus  la 
main  puissante  qui  les  avait  entraînés  dans  une  action  conmiune  : 
à  la' faveur  de  cette  désunion,  les  lazyges,  peuple  sarmate, 
s'emparèrent  des  plaines  fertiles  que  possédaient  les  Daces  et 
confinèrent  alors  ces  derniers  dans  les  montagnes  de  la  Trans- 
sylvanie^. 

Leur  puissance  militaire,  tout  amoindrie  qu'elle  était,  demeu- 
rait redoutable  pour  Rome,  à  cause  de  l'éventualité  toujours 
menaçante  d'une  alliance  entre  les  Daces  et  les  Germains.  Octave, 
ne  perdant  pas  de  vue  le  dessein  de  Jules  César,  voulut  conquérir 
en  Pannonie  un  poste  qui  lui  servît  de  base  d'opérations  dans  les 
campagnes  qu'il  projetait  contre  les  Daces  ;  il  s'empara  de  Sëgeste, 
sur  la  Save,  et  y  laissa  une  garnison  de  vingt-cinq  cohortes^. 

Dans  la  guerre  civile,  les  Daces  prirent  parti  pour  Antoine*, 
et  bien  qu'ils  ne  lui  eussent  fourni  qu'un  petit  nombre  d'auxi- 
liaires^, ils  inspirèrent  à  Rome  une  frayeur  dont  l'écho  est 


1.  Dion.  Ghrysost.  Orai,  XXXVI. 

2.  Mommsen,  HM,  rom,^  tradact,  vol.  VU,  p.  117. 
S.  Strab.  1. 1.  Suétone,  Coes.,  44. 

4.  Pline,  BI$U  nat.,  IV,  25. 

5.  Appien.  lUyr,  22-24. 

6.  Dion.,  LI,  n. 

7.  lis  étaient  alors  en  proie  à  la  guerre  civile.  Oion,  1.  c. 
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resté  dans  les  vers  de  Virçile  et  d'Horace*.  Sous  le  quatrième 
consulat  d'Auguste  (724  R  =  30  av.  J.-C.),  Marcus  Grassus,  le 
fils  du  triumvir,  remporta  quelques  succès  sur  les  Daces  et  les 
Bastames^,  mais  il  ne  fit  aucune  conquête  au-delà  du  fleuve.  Vingt 
ans  après ,  il  fallut  songer  à  la  sécurité  des  fix)ntières,  sérieu- 
sement compromise.  Les  barbares,  sous  la  conduite  du  roi  Co- 
tise, avaient  franchi  le  Danube  sur  la  glace  et  pillé  les  pro- 
vinces; Lentulus  les  défit ^  et  l'empereur  éleva  sur  la  rive 
romaine  quelques  ouvrages  militaires^;  mais  le  péril  et  la  fré- 
quence des  invasions  ne  diminuèrent  pas.  Jusque  vers  la  fin  du 
premier  siècle,  les  expéditions  romaines  contre  les  Daces  furent 
habituellement  heureuses ,  sans  procurer  à  l'empire  autre  chose 
qu'une  tranquillité  passagère.  Â  plusieurs  reprises,  on  transporta 
en  masse,  sur  la  rive  droite,  la  partie  la  plus  remuante  de  la  popu- 
lation barbare^,  et  malgré  ces  mesures,  on  eut  à  craindre,  au 
milieu  de  la  guerre  civile  qui  précéda  l'avènement  de  Vespasien, 
qu'une  nouvelle  invasion  ne  s'ajoutât  aux  malheurs  qui  déso- 
laient l'univers  civilisé*. 

Comme  l'a  remarqué  Tacite,  lés  divisions  des  barbares  étaient 
un  bienfait  pour  l'empire  ;  dès  qu'un  état  puissant  se  formait  aux 
frontières,  la  fortune  de  Rome  était  en  péril.  Les  Daces  devinrent 
sous  Domitien  plus  redoutables  que  jamais.  Duras'',  leur  roi, 
reconnut  les  qualités  éminentes  de  Décébale^  et  lui  céda  généreu- 

1.  Beorg.  II,  497,  Carm.  111,  6,  13. 

2.  Dion.,  Ll,  23. 11  détacha  de  la  ligue  ennemie  quelques  chefs,  entre 
autres  Rôles,  qui  fut  déclaré  allié  du  peuple  Romain. 

3.  Dion.  LIV,  36.  Horat.  Carm.  III,  8. 

4.  Florus,  11,  28,  éd.  Halm.  Sur  les  guerres  daciques  de  cette  époque, 
V.  Hommsen,  Res  Gestae  Divi  AugusU,  p.  88. 

5.  A  la  fin  du  règne  d* Auguste,  Aelius  Gatus  transporta  en  Mèsie  cin- 
quante mille  barbares  (Strab.,  Vil,  3, 10).  Sous  Néron,  Ti.  Plautius  Aelia- 
nus  en  amena  cent  mille,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Orelli,  n* 
750. 

6.  Tacite,  BUt,  lU,  46. 

7.  Dion.,  LXVU,  5. 11  est  assez  remarquable  que  Trajan  et  Décébale 
aient  été  appelés  tous  deux  au  rang  suprême  par  le  choix  du  prince 
leur  prédécesseur,  choix  motivé  par  leur  capacité  politique  et  militaire. 

8.  Reimar,  dans  ses  notes  sur  Dion,  émet  la  conjecture  que  AexégcOoc 
signifie  roi  des  Daces  ou  quelque  titre  analogue.  D'une  part  nous  retrou- 
vons ce  nom  donné  à  d'autres  chefs  barbares  (Trebel.  Pol.  Trig,  tyran, 
10),  et  de  Tautre  Fadversaire  de  Domitien,  nonmié  AextfaXoc  par  Dion 
Cassius,  est  appelé  Diurpaneus  par  Orose  (VII,  10. 11  avait  sous  les  yeux 
les  derniers  livres  .des  Histoires  de  Tacite)  et  Dorphaneus  par  Jomandés 
{fielA  3).  V.  pourtant  les  objections  de  Roessler,  Dos  vorrœmische  Dadm, 
p.  353. 
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sèment  la  souveraineté.  Le  nouveau  chef  barbare  était,  de  Taveu 
des  Romains  eux-mêmes,  un  génie  militaire  de  premier  ordre.  Il 
comprenait,  dit  Dion  S  la  science  de  la  guerre  et  il  en  possédait 
la  pratique.  Il  savait  attaquer  et  se  retirer  à  propos,  di^sser  des 
embuscades  et  combattre  à  force  ouverte,  profiter  de  la  victoire 
aussi  bien  que  réparer  une  défaite.  Aux  vertus  guerrières  de  son 
peuple,  il  r^lut  de  joindre  la  science  romaine.  Il  attu*a  les  trans- 
fuges, apprit  à  élever  des  retranchements,  à  construire  des 
machines  de  guerre.  Quand  il  se  vit  à  la  tête  d'une  armée  bien 
disciplinée  et  bien  instruite,  il  se  jeta  sur  la  Mésie.  Le  gouver- 
neur Oppius  Sabinus  fut  tué^,  les  forteresses  tombèrent  au  pou- 
voir des  Daces  et  le  pays  fut  mis  au  pillage. 

Domitien  fit  rassembler  en  toute  hâte  les  légions  de  Pannonie, 
et  chargea  de  la  conduite  de  la  guerre  son  préfet  du  prétoire, 
Cornélius  Fuscus.  Les  Marcomans  promirent  de  seconder  les 
armes  romaines,  Fuscus  franchit  le  Danube  sur  un  pont  de  bateaux 
et  pénétra  courageusement  chez  les  Daces  ;  mais  les  Marcomans 
violèrent  leurs  promesses  et  n'envoyèrent  aucun  secours.  Engagé 
avec  des  forces  insuffisantes  dans  un  pays  inconnu,  le  général 
romain  livra  une  bataille  funeste  dans  laquelle  il  périt  :  les  légions 
laissèrent  aux  mains  de  Tennemi  un  grand  nombre  de  prison- 
niers, leurs  bagages,  leurs  machines  de  guerre  et  une  aigle,  que 
Trajan  retrouva  plus  tard  et  rapporta  à  Rome^. 

Satisfait  d*un  succès  aussi  brillant  et  du  butin  considérable 
qu'il  avait  recueilli,  Décébale  fit  des  propositions  pour  la  paix. 
Domitien  les  repoussa  et  voulut  continuer  immédiatement  la 
guerre.  On  ne  peut  blâmer  cette  résolution  énergique,  inspirée 
par  l'honneur  du  nom  romain  ;  mais  il  fallait  porter  sur  la  Dacie 
toutes  les  forces  dont  on  disposait  et  l'empereur  les  divisa  de  la 
façon  la  plus  maladroite  en  organisant  deux  expéditions  simul- 
tanées, l'une  contre  les  Daces,  l'autre  contre  les  Marcomans  dont 
il  voulait  punir  la  perfidie.  D  aurait  fallu  aussi  que  Domitien  prît 
part  à  la  guerre  et  aux  dangers  qu'afirontaient  des  soldats  efErayés 
par  de  terribles  revers  ;  il  quitta  Rome,  en  effet,  et  partit  comme 
pour  se  mettre  à  la  tête  des  troupes,  mais  arrivé  en  Mésie,  il  se 
cacha  et  laissa  agir  ses  généraux  ^ 

Galpurnius  Julianus,  gouverneur  de  la  Mésie»  commanda 

1.  Dion,  LXVII,  6. 

2.  Suèt.  Domit,  6  Jomand.  Get.  13. 

3.  Suétone,  Jornandès,  Orose  aux  passages  cités  et  Dion,  LXVn,  10.  V. 
répitapbe  métrique  de  Cornélius  Fuscus  composée  par  Martial,  V.  S. 

4.  Suôt.  Domit.  6. 
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Texpédition,  attaqua  courageusement  les  barbaresS  et  remporta  à 
Tabae*  une  brillante  victoire.  Le  carnage  des  Daces  fut  très- 
grand  :  Yézinas,  le  premier  après  Décébale,  dut  se  cacher  parmi 
les  morts  et  ne  se  sauva  qu'à  la  nuit.  Julianus  marcha  rapide- 
ment sur  Sarmizegethusa,  dont  il  faillit  s'emparer.  D'après  une 
anecdote  peu  croyable,  mais  qui  montre  qud  esprit  de  strata- 
gèmes et  d'adresse  les  Romains  attribuaient  à  Décébale,  celui-ci 
aurait  sauvé  sa  capitale  en  faisant  abattre  à  l'entour  un  très- 
grand  nombre  d'arbres,  et  en  ordonnant  d'attacher  des  armes 
aux  troncs  coupés  à  hauteur  d'homme,  de  sorte  que  Julianus, 
croyant  se  heurter  contre  une  armée  nombreuse»  n'alla  pas  plus 
loin». 

Quel  que  soit  le  motif  qui  l'arrêta,  les  fruits  de  sa  victoire 
furent  perdus.  L'armée  de  Pannonie  avait  été  battue  par  les  Mar- 
comans  ;  il  fallait  traiter  avec  eux  au  plus  vite,  et  forcément  avec 
Décébale,  leur  allié.  Le  roi  dace  envoya  vers  Domitien  son  frère 
Di%is,  qui  rendit  à  l'empereur  quelques  prisonniers  et  des  armes, 
et  demanda  pour  Décébale  l'investiture  du  pouvoir  royal.  Xie  bar- 
bare, avec  un  grand  sens,  faisait  bon  marché  des  apparences  du 
pouvoir,  sachant  bien  que  les  Romains  n'étaient  pas  de  force  à  lui 
en  arracher  la  réalité.  Domitien  saisit  avec  empressement  cet  appât 
offert  à  sa  vanité  et  voulut  faire  passer  la  vaine  cérémonie  de 
l'investiture  pour  une  marque  de  victoire.  Peut-être  prit-il  lui- 
même  le  change,  mais  les  Romains  ne  s'y  trompèrent  pas.  Décé- 
bale avait  rendu  quelques  prisonniers  sans  importance,  et  gardé 
des  ingénieurs,  des  constructeurs  de  tout  genre  et  d'habiles  offi- 
ciers, n  remit  des  épées  et  des  flèches,  mais  il  conserva  les  ma- 
chines de  guerre  et  Domitien  dut  s'engager  à  lui  en  fournir 
d'autres.  Enfin  les  Romains  furent  contraints  de  payer  un  tribut 
aux  barbares^  Pour  avoir  obtenu  des  conditions  si  honorables, 
Domitien  prit  le  titre  de  Dacicus,  et  rentra  dans  Rome  en  triom- 
phateur. Suivant  une  forte  expression  de  Paul  Orose,  empruntée 
sans  doute  à  Tacite^,  ce  ne  fut  pas  des  ennemis  vaincus,  mais 

1.  Dion,  LXVll,  10. 

2.  Dion  appelle  cet  endroit  Tdicai.  On  lit  dans  Jomandôs  (Get.  12)  :  c  Dacia 
antiqua...  trans  Danubium  corona  montium  cingitur  :  duos,  tantum 
babens  accessus,  unum  par  Boutas,  alterum  per  Tabas.  »  On  croit  retrou- 
ver la  localité  dans  Tapia,  au  voisinage  de  Lugos  dans  le  Banat,  sur  le 
▼ersant  occidental  du  dernier  contrefort  des  Garpathes. 

3.  Dion.  1.  c.  Griton,  dans  les  rexixé  {Frag,  hist.  gr,,  IV,  374)  rapporte 
une  ruse  semblable,  mais  à  ce  qu'il  semble  inventée  par  les  Romains. 

4.  Dion,  LXVII.  6. 

5.  c  Pravissima  elatus  jactantia,  sub  nomine  superatorum  hostium  de 
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de  ses  propres  légions  détruites,  qu'il  triompha.  Les  poètes 
adressèrent  &  Tenvi  des  félicitations  au  prince»  mais  le  peuple 
appelait  la  cérémonie  «  les  obsèques  des  morts  de  Dacie^  »  Par 
un  jeu  du  sort,  Trajan  était  consul  l'année  où  Domitien  célébra 
ce  honteux  et  mensonger  triomphe,  et  dans  le  panégyrique  qu'il 
eut  à  prononcer,  en  prenant  possession  de  sa  chaîne,  il  lui  £sdlut 
décerner  des  éloges  à  la  bravoure  et  &  l'habileté  de  l'empereur. 

Pendant  dix  ans,  Rome  fut,  vi&-à-vis  des  Daces,  réduite  à 
cette  position  subordonnée.  Mais  Trajan  s'était  promis  de  venger 
la  déélite  et  l'humiliation  de  ses  compagnons  d'armes.  Lorsqu'il 
prononçait  un  serment  ou  exprimait  un  vœu,  il  terminait  toujours 
en  s'écriant  :  Quand  donc  réduirai-je  la  Dacie  en  province*  ! 

§  3.  —  Première  guerre. 

Nous  n'avons  plus  aucun  des  ouvrages  écrits  dans  l'antiquité 
sur  les  guerres  daciques  de  Trajan.  Le  plus  important  de  tous, 
les  commentaires  écrits  en  latin  par  l'empereur  lui-même,  sont 
perdus,  sauf  un  très-court  fragment  dont  nous  tirerons  parti  plus 
loin.  Nous  ne  possédons  ni  le  23®  livre  des  Histoires  d'Appien, 
consacré  à  ce  sujet  ^,  ni  le  poème  grec  composé  ou  projeté  par 
Caninius  Rufus  à  l'instigation  de  Pline^  ;  des  TeTixa  du  médecin 
Criton,  il  ne  reste  que  quelques  lignes^.  La  colonne  Trajane  est 
un  monument  inappréciable  par  le  grand  nombre  de  renseigne- 
ments qu'elle  fournit  à  l'archéologie  proprement  dite,  mais  elle 
ne  peut  faire  connaître  ni  le  lieu  ni  la  date  des  batailles  et  des 
campements  dont  elle  offre  tant  de  vives  et  curieuses  images. 
D'ailleurs  •  il  est  diflScile  de  distinguer  sur  les  bas-reliefs  le  com- 
mencement et  la  fin  de  chaque  scène  ;  tandis  que  des  actions 
simultanées  sont  nécessairement  représentées  comme  se  suivant, 
d'autres,  séparées  par  un  intervalle  de  temps  que  nous  ne  pou- 
vons apprécier,  se  touchent  sur  la  spirale  non  interrompue  qu'elles 
décorent.  Rien,  non  plus,  ne  fait  apprécier  au  spectateur  l'inéga- 

ezstinctis  legionibus  triumphavit  Vil,  10.  >  Orose  dit  au  môme  endroit 
que  Tacite  avait  écrit  diligentUsime  l'histoire  de  ces  guerres,  mais  en 
dissimulant  le  nombre  des  Romains  tués. 

1.  Martial  V,  3  Stace,  Silv.  1, 1  et  4. 111, 3.  DionLXVII,9,  vixY)T^pia,  fi,  &cy«  à 
6|i.iX(K  iXeYC,  hœxw\LO^ç  M  zoîç  iv  AoxCq^  Te0vT}x6aiv. 

2.  Ammien,  XXIV,  3. 

3.  Zonar.  XI  p.  508  éd.  Bonn.  Cf.  Pabricius,  Bibl  Gr.  V  p.  246. 

4.  Pline,  Bp.  VIU,  4. 

5.  Fr,  Hisi.  Or.,  IV,  p.  373. 

6.  Heyiie.  Lettre  à  Engel  Commenta14o,  p.  27. 
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litéde  leur  importance  relative.  En  outre  M.  Dierauer  a  remar- 
qué avec  autant  de  raison  que  de  finesse^  que  les  sculpteurs 
n'ont  guère  retracé  que  des  épisodes  où  Trajan  intervenait  per- 
sonnellement. De  là  des  repr^ntations  assez  peu  intéressantes 
et  finëquenmient  répétées,  telles  que  des  célébrations  de  sacrifices 
et  autres  cérémonies  officielles  ;  de  là  aussi  Tomission  de  faits  de 
guerre  importants,  tels  que  la  capture,  par  Laberius  Maximus, 
à»  la  sœur  de  Décébale,  le  dévouement  de  Longin,  l'invasion  de 
Susagtts  en  Mésie.  Il  est  donc  nécessaire  de  compléter  les  infor- 
mations insuffisantes  que  fournit  ce  monument  célèbre  par  la 
géographie,  par  les  inscriptions,  par  les  médailles,  qui  font  con- 
ndltce  la  chronologie  de  la  guerre,  et  aident  &  replacer  dans  leur 
disposition  primitive  les  faits  racontés  avec  beaucoup  de  brièveté 
et  quelque  désordre  dans  l'abrégé  de  Xiphilin. 

La  première  guerre  des  Daces  ne  conunença  qu'en  854  R  = 
101  après  J.-C.  En  effet  le  panégyrique  fut  prononcé  par  Pline 
au  mois  de  septembre  de  l'année  précédente  en  présence  de 
l'empereur,  et  il  n'y  est  fait  aucune  allusion  à  la  guerre.  L'ins- 
cription latine*  gravée  &  Athènes  en  l'honneur  d'Hadrien  dit  qu'il 
fot  quaestor  Imp.  Traiani  et  cornes  eœpeditionis  dacicae. 
En  épigraphie,  la  conjonction  et  indique  des  charges  remplies 
simultanément'.  Or  Spartien  nous  apprend  qu'Hadrien  fut  ques- 
teur sous  le  consulat  de  Trajan  et  d'Articuleius,  c'est-à-dire 
précisément  en  101^. 

Un  firagment,  récemment  retrouvé,  des  actes  des  frères  arvales, 
indique  des  sacrifices  offerts  le  25  mars  de  cette  année  pour 
l'heureux  voyage  de  l'empereur.  Ce  jour  est  très-vraisemblable- 
ment celui  même  de  son  départ^.  Avant  de  pénétrer  en  Dacie,  il 
fallait  rendre  possibles  et  aisés  les  transports  de  troupes  et  de 
vivres  à  la  limite  même  du  pays  ennemi.  Dans  cette  vue,  Trajan 
fit  continuer  une  route  commencée  jadis  par  Tibère,  le  long  du 
fleuve;  les  difficultés  du  terrain,  qui  avaient  longtemps  retardé 
l'achèvement  de  ce  travail,  furent  surmontées,  conmie  nous  l'ap- 

i.P.  110. 

2.  Henzen.  Awnat.  IntL  Ardi.,  1862,  p.  139. 

3.  Henzen,  1. 1.,  p.  149. 

4.  Spart.  Badr.  3. 

5.  BM,  Inst.  Arch.^  1869,  p.  118.  M.  de  Longpërier  (Aev.  nufiL^  1865, 
p.  402)  a  émis  l'opinion  que  les  médailles  impériales  offrant  au  revers 
Teffigie  de  Mart  Grqdiwu  indiquent  le  départ  d*une  expédition  militaire. 
L*hi8toire  de  Trajan  confirme  parfaitement  Texactiti^de  de  cette  opinion; 
on  a  une  de  ces  médailles  datée  du  quatrième  consulat  de  l'empereur 
(Cohen,  n*  135). 
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prend  rinscription  oommémorative  encore  en  place  à  Tactaliaen 
Serbie*. 

Malgré  le  silence  des  historiens,  il  n*est  pas  impossible  de  léta- 
blir,  avec  quelque  yraisemblance ,  la  marche  des  armées 
romaines  au-delà  du  fleuve.  En  efifet,  Mannert  a  démontré  que  la 
carte  dite  de  Peutinger  représente  le  monde  romain  à  Tépoque 
d'Alexandre  Sév^.  Si  cette  attribution  paraît  trop  ancienne,  on 
ne  peut  du  moins  faire  descendre  au-dessus  du  règne  d*Âurélien 
rage  de  ce  document,  puisqu'il  nous  fait  connaître  les  rivières, 
villes  et  routes  de  la  Dacie  transdanubienne,  qui  cessa  en  274  de 
faire  partie  de  l'empire  ;  et  nous  savons  d'autre  part  que  Trajan 
établit  dans  la  province  nouvellement  conquise  un  grand  nomîbre 
de  colons,  qu'il  y  régla  l'organisation  municipale,  qu'il  y  fit 
construire  des  routes.  Il  est  donc  probable  que  les  voies  tracées 
sur  la  carte  de  Peutinger  remontent  jusqu'à  Trajan  :  leur  direc- 
tion fut  nécessairement  conmiandée  par  celles  qui  existaient  au 
moment  de  la  conquête. 

Les  routes  qui  reliaient  la  Dacie  à  la  Mésie  coupaient  le  Da- 
nube sur  trois  points,  à  Lederata*  (Uj-Palanka) ,  à  Taliatis^ 
(Alt-Porecs)  et  à  Aegetal  (Fetislan).  Nous  verrons  plus  loin 
que  le  célèbre  pont  de  pierre,  construit  au  début  de  la  deuxième 
guerre  et  pour  les  opérations  de  cette  guerre,  était  situé  à  Âegeta. 
C'est  donc  sur  l'un  des  deux  autres  points  que  l'armée  romaine 
franchit  le  fleuve  dans  la  guerre  de  101. 

La  première  route  passait  par  les  localités  nommées  :  Lederata, 
Aponte,  Arcidava,  Centum  Putei,  Bersovia,  Ahihis,  Caput  Bu- 
bali,  Tibiscum  (auj.  Cavaran,  au  confluent  de  la  Temes  et  de  la 
Bistra). 

La  deuxième  traversait  Dierna,  ad  Mediam,  Praetorium,  ad 
Pannonios,  Gagana,  Masdiana  et  rejoignait  la  première  à  Tibû»- 

1.  Corp.  insc,  lat.,  111,  d*  1699.  Voy.  deux  belles  pages  de  >f.  Saint^Marc 
Oirardin,  Souvenirs  de  voyage,  t.*  1,  p.  209,  sur  les  pensées  qu*ëvoque  la 
présence  de  ce  monument  au  milieu  d*un  site  silencieux  et  sauvage. 
Les  vestiges  de  la  route  terminée  par  Trajan  sont  encore  visibles  (Paget, 
Hungary  and  Transylvania,  11,  123).  Une  partie  était  taillée  dans  le  roc  ; 
Tautre,  construite  en  encorbellement,  était  supportée  par  des  poutres 
dont  les  creux  d'encastrement  sont  encore  visibles,  v.  Benndorf 
SiizungàberidUe  der  Kais,  Àkademie,  LXXVU,  p.  417,  et  notre  n*  21. 

2.  Sur  la  rive  gauche  ou  dacique.  La  table  de  Peutinger  place  Lede- 
rata  sur  la  rive  droite  ou  mésique,  mais  c'est  une  erreur  comme  Je 
démontrent  les  textes  de  Procope  {Aed,,  IV,  6,  et  de  Justinien  Nov.  XI)  ... 
c  tam  Viminacium  quam  Recidua  et  Lederata,  quae  trans  Oanubium  sunt.  » 

3.  En  Mésie. 

4.  En  Mésie. 
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cum.  Une  voie  unique  conduisait  de  ce  dernier  point  à  Sannize- 
gethusa  (Varhély). 

Or  le  seul  fragment  des  Daciques  de  Trajan  y  heureusement 
conservé  par  PriscienS  dit  :  «  De  là  nous  gagnâmes  Berzobim, 
puis  Aiœim.  »  Malgré  les  difiérences  d'orthographe,  il  est  impos- 
sible de  méconnaître  les  villes  appelées  Bersoma  et  AfdJUs  sur  la 
carte  de  Peutinger.  C*est  donc  &  Lederata  que  Trajan  franchit 
le  Danube,  choisissant  la  route  la  plus  occidentale  et  la  plus 
voisine  de  la  Pannonie,  où  ses  troupes  se  seraient  repliées  en  cas 
d'échec. 

Cherchons  enfin  à  nous  rendre  compte  des  troupes  que  l'empe- 
reur avait  à  sa  disposition  pendant  la  guerre. 

Manius  Laberius,  qui  commandait  un  corps  d'armée,  et  qui  fit 
prisonnière  la  sœurdeDécébale',  était  gouverneur  d'une  des  Mè- 
nes', probablement  la  Mésie  supérieure.  Q.  Glitius  Âgricola,  qui, 
reçut  de  Trajan  des  récompenses  pour  ses  exploits  dans  la  guerre 
dacique,  était  légat  de  Pannonie  comme  nous  l'apprend  l'inscrip- 
tion d'un  monument  élevé  en  son  honneur,  à  Turin,  à  l'occasion 
de  son  deuxième  consulat^.  Nous  savons  d'ailleurs  que  ce  consu- 
lat est  de  l'an  103^.  Ainsi  l'armée  qui  opérait  en  Dacie  était 
composée  de  troupes  tirées  de  la  Pannonie  et  de  la  Mésie. 

On  connaît  d'une  manière  assez  satisfaisante  les  légions  qui 
étaient  alors  cantonnées  dans  ces  provinces*,  mais  il  est  clair  que 
Trajan  ne  prit  pas  avec  lui  toutes  les  troupes  qui  défendaient  la 
région  danubienne,  dégarnissant  ainsi  les  rives  du  fleuve  tant  de 
fois  traversé  par  les  barbares,  et  exposant  les  frontières  à  une 
invasion  pendant  qu'il  serait  lui-même  engagé  dans  un  pays 
inconnu.  Il  fit  nécessairement  un  choix  parmi  ces  légions,  et  les 
seules  dont  nous  puissions  afiSrmer  la  participation  aux  guerres 
daciques  sont  celles  dont  les  officiers  ou  les  soldats  ont  obtenu 
de  l'empereur  des  récompenses  mentionnées  dans  les  inscriptions 
funéraires  de  ces  militaires.  Cet  examen  nous  donne  les  légions  : 
I^  adjutrix  —  /«  Italica  —  /«  Minervia  —  V^  Macedonica 
YW  Claudia  —  XII I^  Gemina. 

L'épitaphe  de  T.  Claudius  Vitalis  prouve  que  la  l^ion  /«  ItOn 

y  VI,  p.  682  éd.  Putsch  :  c  Trajanus  in  primo  JDackwrum  :  ludba  Berzo- 
bim, deinde  Auitml  processimus,  » 
î.  Dion,  LXVm,  9. 
3.  Plin.  ad  Traj.  74. 
4-  Notre  n*  86. 

^  Mommsen,  Siudey  etc.,  p.  113. 
6-  V.  l'Appendice,  III. 
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liea  prit  part  à  la  première  guerre,  la  légion  /^  iSnervia  à  la 
deuxième  ^ . 

La  V^  Macedonicà  ne  flt  yraisemblablement  que  la  deu- 
xième guerre',  car  pendant  la  première,  la  Mésie,  déjà  afbiblie 
par  le  départ  de  la  /<*  Italica^  eût  été  complètement  dégarnie  de 
troupes. 

L'épitaphe  de  L.  Âemilius  Paternus  '  qui  servit  comme  centu- 
rion dans  les  légions  VII^  Gemina  —  7<»  Minervia  —  V7i« 
Claudia  —  X///«  Gemina  et  reçut  detuc  fois,  en  Dacie,  des 
récompenses  décernées  par  Trajan,  montre  que  la  YII^  Claudia 
fut  engagée  dans  la  première  guerre,  et  la  XIII»  Oemina  dans  la 
deuxième.  Mais  celle-ci  était  une  légion  de  Pannonie,  tandis  que 
la  l^Italica,  et  la  VI I^  Claudia  venaient  de  Mésie.  Quel  est  donc 
le  corps  pannonien  qui,  dans  la  première  guerre,  combattit  sous 
les  ordres  de  Q.  Glitius  Âgricola?  C'est  probablement  la  légion 
I^  Adjuirix,  naguère  en  Germanie^,  qui  vint  alors  sur  les  bords 
du  Danube  et  y  resta  jusqu'à  la  fin  de  l'empire. 

Nous  pouvons  donc  fixer  comme  il  suit  l'effectif  de  l'armée 
romaine  pour  chacune  des  guerres  daciques  : 

1"*  guerre.  Légions  :  /«  Adjutriœ  —  /«  Italica  —  F/7« 
Claudia. 

2*  guerre.  Légions  :  /«  Minervia  —  7«  Macedonia  — 
Z///«  Gemina. 

Soit,  pour  chaque  guerre,  18,000  hommes.  En  y  joignant 
divers  corps  auxiliaires  ^,  les  cavaliers  maures  amenés  par 
Lusius  Quietus®,   et  enfin  les  prétoriens  qui  accompagnaient 

1.  Notre  n*  93. 

2.  Notre  n*  88.  Un  certain  7.  JMa$  Broeehus,  tribun  dans  cette  légion, 
reçut  des  récompenses  militaires  pour  une  guerre  dacique,  mais  ce  fût 
probablement  sous  Domitien,  le  nom  de  Tempereur  ne  figurant  pas 
dans  Tinscription  (Borghesi,  Œuvres,  IV,  p.  214),  et  Ton  sait  en  efifet  que 
la  mémoire  de  Domitien  avait  été  abolie. 

3.  Notre  n*  101.  Cf.  notre  n*  89  pour  la  Vlh  Claudia. 

4.  Mommsen.  Arch.  Anzeiger,  1865,  p.  96. 

5.  Germains  armés  de  massues.  Bartoli,  col.  Traj.,  tav.  27, 49.  Fïoehner, 
n«  86.  Ala  Dardanorum,  Orelli,  3570.  Ce  corps  avait  dû  être  tiré  de  Mésie 
et  il  y  retourna  après  la  guerre,  comme  le  prouve  un  diplôme  militaire 
de  Tan  105.  Henzen  6857. 

6.  G*était  un  petit  prince  maure  qui  avait  déjà  servi  dans  l'armée 
romaine,  mais  en  avait  été  exclu  pour  quelque  faute  grave  (xora- 
TM»M6eU  8'is)  irovyjptqp...  xf^ç  orpaTeCoc  'ainqXXdYv)  xa)  ^t|M»Ov)).  Trajan  lui  rendit 
un  commandement,  et  il  justifia  cette  faveur  par  son  habileté  militaire 
et  son  courage  (Dion,  LXVlil,  32).  Les  cavaliers  maures  qu'il  comman- 
dait sont  représentés  sur  la  colonne  (Bartoli,  t.  XLlIi.  Proehner,  n*  50). 
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TempereurS  on  arrive  au  chiflBre  de  25,000  hommes  environ. 

Trajan  commandait  en  chef.  Â  la  tête  de  son  état-major  il 
plaça  Licinius  Sura,  son  plus  intime  ami,  qui  écrivait  ses  ordres 
et  était  chargé  de  toutes  les  missions  délicates  ou  périlleuses'. 
Hadrien  était  Tun  des  aides  de  camp  (comités)  de  Trajan^, 
C.  Manlius  Félix,  chef  des  ouvriers  militaires^. 

Maintenant  nous  pouvons,  en  nous  appuyant  sur  les  résultats 
qui  viennent  d'être  acquis,  en  nous  aidant  des  bas-reliefs  de  la 
colonne  Trajane^  et  de  l'abrégé  de  Xiphilin,  composer  un  récit 
succinct,  mais  exact  dans  son  ensemble,  de  la  première  guerre 
dadque. 

Campagne  de  Van  101.  —  L'armée,  partie  de  Viminacium 
(Kastolatz),  quartier  de  la  légion  VII^  Clatidia,  suivit  la  rive 
droite  du  Danube  jusqu'à  Lederata  où  elle  franchit  le  fleuve  sur 
un  pont  de  bateaux*.  Trajan,  après  avoir  reçu  les  avis  de  ses 
édaireurs  et  discuté  en  conseil  de  guerre  le  plan  de  campagne'',  fit 
avant  de  commencer  les  opérations  un  sacrifice  solennel^,  puis 
les  troupes  se  mirent  en  marche  sur  Tubiscum  par  Barsobis  et 
Aixis.  A  ce  moment,  l'empereur  reçut  un  message  des  Bures,  peu- 
plade germaine,  fixée  près  des  bords  de  la  Yistule,  et  alliée  fidèle 
de  Rome^.  Ils  conseillaient  à  Trajan  une  paix  et  une  retraite 

H.  Dierauer,  p.  79  remarque  qa*il8  conduisent  leurs  chevaux  comme 
l'indique  Strabon  (XVII,  3, 57).T.  sur  ce  personnage  Borghesi,  Œuffres,  I, 
p.  SOI. 

1.  Claudius  Livianus,  préfet  du  prétoire,  prit  part  à  la  guerre 
(Dion,  LXVIIl,  9).  Voyez  aussi  notre  n*  90,  épitaphe  d'un  cavalier  de 
la  II*  cohorte  prétorienne,  récompensé  par  Trajan  pour  sa  bravoure 
dans  la  guerre  dacique. 

2.  Julian.  Caess.,  22. 

3.  Annal.  Inst  Arch,  186?,  p.  139. 

4.  Notre  n-  87. 

5.  Je  citerai  les  planches  de  Bartolt,  Colonna  Trajana  nuovamentê 
dliegnata,  etc.  Roma,  1672,  qui  représentent  ces  bas-reliefs  sur  une 
échelle  assez  grande,  et  la  Colonne  Trajane  décriU  par  M'  W.  Froëhner. 
Bien  que  plusieurs  détails  de  ce  dernier  ouvrage  nous  aient  paru  con- 
testables, A  M.  Dierauer  (pp.  79,  83,  86,  87,  90,  99)  et  à  moi  (Revive  critique 
1866,  pp.  51  et  suiv.,  117  et  suiv.},  il  est  utile  et  commode  à  con- 
sulter. 

6.  Sur  la  manière  dont  les  Romains  construisaient  ces  ponts,  v.  Arrien^ 
Anabas,  V,  7,  2-4. 

7.  Bartoli,  tavola4*;  Froëhner,  n*  4. 
S.Bartoli,  t.  6,  7;  Froëhner,  n*  5. 

9.  Aujourd'hui  contre  les  Oaces,  et  plus  tard,  sous  Marc-Aurèle,  contre 
les  Quades  (Dion,  LXXI,  18  LXyUi,  2).  Tacite  les  mentionne  (Germ.,  43). 
Suivant  Dion  (LXVllI,  8)  le  message  qu'ils  envoyèrent  à  Trigan  était 
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immédiates,  tant  était  grande  la  frayeur  qu'inspirait  Décébale,  et 
tant  était  puissant  son  renom  parmi  tous  ces  barbares.  Mais  Tra- 
jan  ne  pouvait  ni  ne  voulait  abandonner  un  projet  conçu  et  préparé 
depuis  longtemps.  Il  fit  au  courage  de  ses  soldats  un  nouvel 
appels  et  l'expédition  continua.  Les  Daces  ne  vinrent  pas  d'abord 
à  la  rencontre  de  l'armée,  soit  par  frayeur,  soit  que  Décâ)ale 
voulût  laisser  les  Romains  s'engager  plus  avant  dans  le  pays. 
L'empereur,  pour  maintenir  ses  communications  avec  la  Mésie, 
et  voulant  d'aiUeurs  passer  l'hiver  en  Dacie,  fit  construire  plu- 
sieurs camps  fortifiés. 

Cependant  on  surprit  deux  espions  daces  qui  furent  amenés 
devant  Trajan  et  interrogés  par  lui*,  et  peu  de  temps  après  cet 
incident  fut  livrée  la  première  bataille  ^ ,  aux  environs  d'un  village 
que  les  Romains  saccagèrent  après  leur  victoire.  Ce  succès,  qui 
leur  livrait  le  passage  d'une  rivière,  avait  été  chèrement  disputé. 
L'infanterie,  presqu'uniquement,  avait  été  engagée  de  chaque 
côté,  et  la  lutte  se  prolongeait,  lorsqu'un  orage  effrayant  les  bar- 
bares décida  enfin  leur  défaite.  Cette  circonstance  est  indiquée 
sur  la  colonne  Trajane  par  une  figure  de  Jupiter  lançant  la 
foudre*.  Trajan  récompensa  la  bravoure  de  ses  troupes  par  un 
donativum  et  elles  le  proclamèrent  Imperator^. 


écrit  en  caractères  latins  sur  un  champianon  gigantesque  ((lOxvi^  ia^yo^ 
wpodexo|i,(a6v],  etc.).  On  a  cru  trouver  la  confirmation  de  ce  fait  étrange 
sur  un  bas-relief  de  la  colonne  (Bartoli,  t.  8;  Froetiner,  n*  6)  qui  montre 
un  bomme  se  laissant  tomber  d'un  mulet  en  présence  de  Trajan.  L'ani- 
mal porte,  attaché  à  la  selle,  un  objet  de  forme  ronde,  percé  de  trous 
comme  un  crible,  que  Ton  a  pris  pour  le  (i;6xir)c  ia^yoc  (Fabretti,  de 
column.  Traj.,  p.  17).  M.  Dierauer  (p.  84)  établit  d^abord  que  l'objet  en 
question  est  plutôt  un  bouclier,  ou  un  ornement  de  la  selle  particulier 
aux  barbares.  De  plus  il  soupçonne  quelque  erreur  de  transcription 
dans  le  texte  de  Dion,  et  renvoie  au  TheMtarw  pour  les  divers  sens  du 
mot  (£6xT]c.  Parmi  eux,  se  trouve  celui  de  garde  d'épée,  que  M.  de  Gham- 
pagny  {An1mkis,  I,  p.  285)  a  indiqué  avec  un  signe  de  doute.  Il  me 
semble  qu'on  peut  être  moins  réservé,  et  affirmer  que  Xipbilin  a  mal 
copié  et  mal  compris  un  passage  où  Dion  racontait  quelque  stratagème 
employé  par  les  Bures  et  analogue  à  ce  que  nous  trouvons  dans  Ammien 
(XVilly  6)  :  rêverais  exploratoribus  nostris,  in  vaginae  internis  notarum 
figuris  membranam  reperimus  scriptam  a  Procopio,  et  dans  Frontin 
[SiraUig.,  lll,  13,  5).  Nonnulli  [Gampani]  interiora  mtfinarum  inscripse- 
runt 

1.  Bartoli,  tav.  8,  Froebner,  n*  7. 

2.  Bartoli,  t.  13,  Froehner,  n*  11. 

3.  Bartoli,  t.  17,  Froehner,  n*  15. 

4.  Bartoli,  t.  18,  Froehner,  n*  15. 

5.  Bartoli,  t.  20,  Froehner,  n*  18. 
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Quelle  localité  de  la  Dacie  fat  le  théâtre  de  cette  première 
bataille?  Nous  l'ignorons  complètement.  On  ne  peut  la  chercher 
entre  Bersobis  et  Aiœis  :  la  brève  indication  de  Trajan  ne  laisse 
supposer  aucune  interruption  dans  la  marche  de  l'armée  entre 
ces  deux  points.  On  ne  doit  pas  non  plus,  ce  me  semble,  songer  à 
un  point  situé  entre  Âixis  et  Tibiscum,  car  il  fallut,  ainsi  que 
nous  le  verrons,  livrer  l'année  suivante  un  combat  devant  cette 
dernière  ville.  C'est  donc  entre  Lederata  et  Bersobis  qu'aurait  eu 
lieu  l'action.  Le  succès  des  fouilles  qui  ont  fait  retrouver  tant  de 
champs  de  bataille  de  César  sur  le  sol  gaulois,  permet  de  croire 
que  de  semblables  recherches,  opérées- en 'Transylvanie,  amène- 
raient pour  l'histoire  de  Trajan  des  résultats  aussi  heureux  et 
aussi  positifs. 

Cette  bataille  seule  eut  quelque  importance  dans  les  opérations 
militaires  de  l'an  101,  car  Trajan  ne  reçut  dans  le  cours  de  cette 
année  qu'une  seule  salutation  impériale.  Sur  des  inscriptions 
datées  de  sa  YP  puissance  tribunitienne,  il  n'est  encore  que 
mP.  IV. 

Décébale  comprit  vite  à  quel  adversaire  il  avait  à  faire,  et  il 
ouvrit  des  négociations.  Mais  Trajan  n'était  guère  disposé  à 
traiter  au  lendemain  d'un  succès  qui  lui  permettait  de  concevoir 
les  plus  grandes  espérances  :  d'ailleurs  le  roi  dace  agit  avec  ma-  .. 
ladresse.  Au  lieu  d'envoyer  près  de  Trajan  les  personnages  les 
plus  considérables  de  la  nation,  ceux  que  l'on  appelait  xtXotpépouç 
à  cause  de  la  tiare  qu'ils  portaient',  il  crut  suffisant  de  confier 
son  message  à  des  homimes  de  la  classe  moyenne'.  Trajan  vit 
une  insulte  dans  le  choix  de  ces  n^ociateurs  d'un  rang  peu 
élevé,  et  refusa  de  les  entendre  :  la  guerre  ne  fut  suspendue  que 
par  la  mauvaise  saison. 

A*  la  fin  de  la  campagne,  l'empereur  quitta  l'armée. 

Campagne  de  l'an  102.  —  Les  bas-reliefs  de  la  colonne 
Trajane  nous  montrent  l'empereur  s'embarquant  pour  venir  au 
secours  de  ses  troupes  assiégées  dans  leur  camp  par  les  Daces. 
Ceux-ci  furent  repoussés  après  une  bataille  sanglante,  dans 
laquelle  une  nombreuse  cavalerie  fut  engagée  de  part  et  d'autre^. 
Les  Daces  avaient  reçu  un  secours  important  de  leurs  alliés  les 

1.  N"  25  et  26. 

2.  Par  un  privilège  attaché  à  leur  rang,  les  wtXo^époi  parlaient  au 
prince  la  tôte  couverte. 

S.  Dion,  LXVIII,  9.  Cette  première  ambassade  est  figurée  sur  la  colonne. 
Bartoli,  t.  20,  Froehner,  n*  18. 
4.  Bartoli,  U  27, 28,  Froehner,  n*»  27,  28. 
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Sannates,  qu'on  reconnaît  facilement  à  leur  armure  décrite  par 
Tacite,  et  surtout  à  l'absence  de  bouclier  parmi  leurs  armes  défen- 
sives, particularité  que  cet  auteur  a  signalée'. 

Cette  nouvelle  victoire  coûta  cher  aux  Romains  :  sur  la  colonne 
est  figurée  une  ambulance  où  sont  amenés  beaucoup  de  soldats 
blessés*.  Dion  rapporte  qu'à  une  bataille  livrée  près  de  Tabae  ou 
Tapae,  là  même  où,  sous  Domitien,  Calpurnius  Julianus  avait 
défait  les  Daces,  les  bandages  vinrent  à  manquer  pour  le  panse- 
ment des  blessés,  et  que  Trajan  déchira  ses  vêtements  et  les 
abandonna  pour  cet  usage'.  Bien  que  les  sculptures  ne  nous 
offrent  pas  cette  scène,  je  suis  porté  à  voir  ici  la  bataille  de 
Tabae,  d'abord  à  cause  du  grand  nombre  de  blessés,  figuré  inten- 
tionnellement sur  la  colonne,  puis,  parce  quel'entrée  des  Romains 
k  Tibiscum  et  le  passage  de  la  Porte  de  Fer  suivent  cette  bataille, 
et  semblent  les  fruits  de  la  victoire.  Or,  Tabae,  nous  l'avons  dit, 
^nunandait  l'une  des  entrées  de  la  Dacie^ 

Immédiatement  après  la  bataille,  nous  voyons  les  Romains 
travailler  à  la  construction  d'un  camp*.  C'est  aussi  près  d'un 
camp  que  le  combat  de  l'année  précédente  avait  été  livré.  Les 
Daces,  ne  faisant  qu'une  guerre  d^ensive,  attendaient  les  Romains 
dans  des  positions  naturellement  fortes,  et  une  fois  maîtres  de 
celles-ci,  le  premier  soin  du  vainqueur  devait  être  de  les  fortifier 
encore  pour  assurer  sa  retraite  ou  conserver  ses  conquêtes.  De  là, 
les  mesures  que  prend  Trajan  pour  rendre  ces  points  tout  à  fait 
inexpugnables  :  aussi  pourra-tr-il,  dans  la  seconde  guerre,  porter 
plus  loiii  .^es  armes  sans  craindre  un  retour  offensif  des  Daces 
dans  la  partie  du  territoire  dont  ses  campagnes  précédentes 
l'avaient  mis  en  possession.  Mais,  en  revanche,  la  guerre  se  fait 
avec  une  extrême  lenteur,  et  au  bout  de  dix-huit  mois  on  est 
encore  au  pied  des  montagnes  qui  servent  aux  Daces  de  forteresses 
et  d'asiles. 

Après  la  bataille  de  Tabae,  les  Romains  s'avancèrent   sur 


1.  Tacit.  Bîst,  1, 79.  Ici  ils  n*ont  pas  pour  armes  offensives  la  longue  lance 
(con^uf)  et  Tôpôe  à  deux  mains,  mais  des  flèches.  Cf.  Martial,  VIT,  2, 
Pausan,  1.  21.  5.  M'  Froehner  prend  ces  Sarmates  pour  desParthes,  à  tort 
{Rewne  critiçtie,  1866, 1,  p.  54;  Bierauer,  p.  83). 

2.  Bartoli,  t.  28,  Froehner,  n*  31. 

3.  Dion,  LXVIII,  8,  Suidas  V'  Aa{iirdaia. 

4.  M' Froehner  croit  que  la  bataille  de  Tabae  est  celle  de  Tannée  pré- 
cédente; aux  raisons  alléguées  ici  joignez  cette  remarque  de  M'Dierauer 
que  Tambassade  des  Oaces  cheo^us  précéda  la  bataille  de  Tabae  (p.  88). 

5.  Bartoli,  t  29,  Froehner,  n*  29. 
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(jû. ^^m,  non  sans  être  inquiétés  dansleur  marche^  et  entrèrent 
'^  Cette  ville,  heureusement  située  au  confluent  de  deux  rivières, 
H  entourée  de  solides  fortifications.  Il  y  eut  là  une  nouvelle  dis^ 
tribution  de  récompenses  aux  troupes  victorieuses,  et  Trajan  fut 
de  nouveau  prodamé  imperator*  ;  puis  sans  perdre  un  seul 
instant.  Tannée  se  dirigea  sur  la  capitale  Sarmizegethusa,  à 
travers  le  défilé  des  Portes  de  Fer^.  En  se  prolongeant,  la  lutte 
prenait  un  caractère  toujours  plus  terrible  de  férocité  et  d'énergie  ; 
les  femmes  surtout  faisaient  subir  aux  prisonniers  d'horribles  sup- 
plices^. Cependant,  à  mesure  qu'on  s'avançait  dans  ce  pays  acci- 
denté et  sauvage,  Trajan  ralentissait  la  marche  des  légions, 
redoublait  ses  précautions,  multipliait  les  sacrifices  et  les  céré- 
monies qui,  aux  yeux  de  ses  soldats,  devaient  lui  assurer  le 
secours  des  Dieux^.  Un  deuxième  ambassadeur,  un  pilophore 
cette  fois,  revint  apporter  des  propositions  de  Décébale.  Trajan 
envoya  Sura  et  Glaudius  Livianus  au  roi  dace,  qui  recula  au 
moment  de  traiter^;  pendant  ce  semblant  de  négociation,  Lusius 
Quietus,  avec  sa  cavalerie  maure,  poussait  des  reconnaissances 
fréquentes  dans  les  forêts  voisines  de  Sarmizegethusa  "^  et  battait 
même  plusieurs  détachements  ennemis  surpris  par  la  rapidité  et 
l'audace  de  ses  mouvements^.  Enfin  le  siège  de  Sarmizegethusa 
oommença^,  la  ville  tomba  au  pouvoir  des  Romains,  et  Décébale 
se  vit  contraint  de  subir  les  conditions  imposées  par  le  vainqueur, 
n  renonça  au  tribut  que  lui  payaient  les  Romains,  leur  rendit 
leurs  machines  de  guerre,  ainsi  que  les  ouvriers  et  les  transfuges 
qu'il  avait  attirés  dans  son  pays,  et  abandonna  la  partie  de  la 
Dacie  que  Trajan  venait  de  conquérir*®:  Il  fut  déclaré  allié  du 
peuple  Romain^  c'est-à-dire  qu'il  ne  pouvait  plus  faire  aucune 
guerre  sans  la  permission  du  Sénat.  Ces  conditions,  dictées  par 
Trajan,  furent  ratifiées  par  le  Sénat  qui  reçut,  à  Rome,  les 
envoyas  de  Décébale,  et  ce  fut  seulement  après  cette  Ratification 
que  la  paix  fut  considérée  comme  définitive  ^. 

•■ 

1.  Bartoli,  t  31,  Froehner,  n**  33,  34. 

2.  Bartoli,  t  32,  Froehner,  n~  35,  36,  37: 

3.  Bartoli,  t.  35,  Froehner,  n*  42. 

4.  Bartoli,  t  33,  Froehner,  n*>  33. 

5.  Bartoli,  t.  36,  37,  Froehner,  n*'  43,  Ai. 

6.  Dion,  LXVIII,  9.  ,    *     . 

7.  Bartoli,  1 47,  Froehner,  n*  50. 

8.  Mauric.  Tact,  IX,  2. 

9.  Bartoli,  n»  50,  Froehner,  n*  56. 

10.  mon,  LXVIII,  9.  Pierre  le  Patrice,  frag.  5  (Fr.  Bist.  Gr.  IV,  p.  185). 
M.  Dion,  LXVllI,  10. 
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La  soumission  de  Décébale  est  le  sujet  d'un  des  plus  beaux 
bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane^ 

A  la  suite  de  cette  dernière  et  définitive  victoire,  Trajan  avait 
encore  été  proclamé  imperator  par  ses  soldats  *.  C*était  la  troi- 
sième fois  depuis  le  conmiencement  de  la  guerre,  et  dès  lors  il 
pouvait  prendre  sur  les  monuments  le  titre  de  IMP.  IIII.  Les 
plus  anciens  monuments  où  figure  ce  titre  sont  des  monnaies  de 
grand  bronze  frappées  en  103^,  et  par  conséquent  la  guerre  fat 
terminée  en  cette  année. 

En  ne  consultant  que  les  médailles  et  les  inscriptions,  on 
apprendrait  que  dans  le  cours  de  la  première  guerre  dacique,  Tra* 
jan  avait  été  salué  trois  fois  imperator,  et  qu'il  avait  dû  remporter 
trois  grandes  victoires.  Mais,  d'autre  part,  la  colonne  o£Ere  trois 
fois  la  scène  où  il  est  acclamé  par  les  soldats.  Cette  concordanœ 
de  résultats  obtenus  par  des  voies  tout  à  fait  indépendantes  l'une 
de  l'autre  donne  une  certaine  valeur  historique  aux  bas-relie&  de 
la  colonne  Trajane,  car  elle  prouve  que  l'artiste  a  conservé  l'ordre 
des  faits  et  qu'il  n'a  représenté  que  des  scènes  réelles,  sans 
sacrifier  l'exactitude  à  l'intérêt  pittoresque  *.  De  retour  à  Rome, 
Trajan  reçut  du  Sénat  le  surnom,  très-mérité  cette  fois,  de 
Dacicus  et  le  consulat  pour  l'an  856  =  103^.  Le  butin  fait  dans 
cette  guerre*  heureuse  permit  de  distribuer  au  peuple  un  eon- 
giarium. 


§  4.  —  Detixieme  guerre. 

Décébale  ne  considérait  la  paix  qu'il  avait  jurée  que  comme 
tine  trêve;  il  avait  voulu,  comme  le  dit  Dion,  respirer  un  mo- 
ment ^.  Au  bout  de  deux  ans,  il  recommença  à  faire  des  provisions 
d'armes,  à  élever  des  forteresses,  à  accueillir  des  transfuges,  à 
nouer  des  relations  offensives  avec  les  peuples  voisins.  Pour  la 
deuxième  fpis,  le  Sénat  le  déclara  ennemi  du  peuple  Romain,  et 
Trajan  se  remit  à  la  tête  de  ses  troupes,  bien  décidé  cette  fois  à 
en  finir  avec  le  rusé  barbare. 


i.  fiartoli,  t.  54,  55,  Froehner,  n*  51. 
2.  Bartoli,  t  57,  Froehner,  n*  63. 
S.  Cohen,  n*'  352,  353. 

4.  ravais  émis  cette  opinion  en  1866  {Betme  critique^  1,  p.  53)  et  j*ai  le 
plaisir  de  la  voir  approuvée  par  M.  Dierauer,  p.  d2. 

5.  C'était  son  cinquième.  V.  Mommsen,  Etudey  etc.,  p.  101. 

6.  O^  ÔTi  xal  é|A|&évccv  odfoTc  &(MXXsvy   àXX'  Cv   ix  t&W  wapévTtov  &vecnve6«x) 
(LXVIII,  9). 
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La  déclaration  dn  Sénat  eat  lieu  probablement  dans  l'année 
104  S  mais  il  ne  semble  pas  que  les  opérations  actives  aient 
commencé  avant  l'année  105,  En  eflfet  Hadrien,  qui  prit  part  à 
la  guerre  comme  légat  de  la  légion  P  Minervia,  fut  tribun  du 
peuple  sous  le  consulat  de  Ti.  Julius  Candidus  et  de  C.  Ântius 
Quadratus',  c'est-à-dire  en  105.  Il  passa  donc  cette  année,  ou 
la  plus  grande  partie  de  cette  année,  à  Rome. 

L'intervalle  qui  sépare  la  déclaration  de  guerre  de  l'entrée  en 
campagne  fut  consacré  à  l'établissement  du  célèbre  pont  de  pierre 
de  T^ajan,  sur  le  Danube.  L'empereur  avait  résolu  l'extermina- 
tion complète  des  Daces  et  l'incorporation  de  leur  pays  à  l'em- 
pire. Ce  pont  devait  mettre  la  nouvelle  province  en  communi- 
cation permanente  et  facile  avec  le  reste  du  monde  romain. 
^Uodore  de  Damas  3,  le  plus  célèbre  architecte  de  l'époque,  fut 
chargé  de  ce  grand  ouvrage. 

L^  savants  n'ont  pas  toujours  été  d'accord  sur  le  point  où 
était  situé  le  pont  de  IVajan,  mais  des  recherches  récentes,  consi- 
gnées et  discutées  dans  un  mémoire  de  M.  Âschbach,  doivent 
lever  tous  les  doutes*. 

Marsigli^,  d'Anville®,  Mannert''^,  Engels  plaçaient  le  pont  de 
pierre  à  Tumu-Severinului. 

Schwarz®,  Schulzer*^  Francke"  supposent  qu'il  était  beau- 
coup plus  à  l'Est,  à  Giéli,  près  l'embouchure  du  fleuve  de  Aluta. 

La  première  guerre  avait  eu  lieu  dans  le  Banat,  la  seconde  se 
fit  dans  la  Yalachie  ;  l'armée  traversa  donc  le  Danube  à  l'Est  des 
premiers  passages.  Mais  faut-il,  à  cause  décela,  reculer  jusqu'à 
Giéli  la  situation  du  pont  de  pierre?  Les  seules  raisons  qu'aient 
apportées  Francke  et  les  autres  auteurs  à  l'appui  d^  leur  opinion 
sont  : 

1^  L'existence  d'une  voie  romaine  traversant  la  petite  Yalachie 


1.  Henzenj  Annal,  Insi,  Areh.  1862,  p.  139  et  suiy. 

2.  Spart.  Badr.  4.  —  Une  monnaie  d'argent,  au  type  de  Mars.Oradivus 
et  datée  du  cinquième  consulat  (Cohen,  n*  22)  fut  frappée  soit  au 
moment  où  Trsyan  quitta  Rome,  soit  lors  de  la  déclaration  de  guerre. 

S.  Procop.  de  Aedif.  IV,  6. 

4.  Uéber  Trajans  itdneme  DonaubrUcke.  ^ien,  1858,  in-4*. 

5.  Danubius  pannonico-mysictu,  II,  p.  26. 

6.  Mém.  de  VAcad.  des  Inscript.,  XXVlll,  p.  438. 

7.  Res  Trc^ani,  etc.,  p.  46. 

8.  dmmeniaUOy  etc.,  p.  205. 

9.  Paneg,,  éd.  Norimb,  1746,  in-4*.  Praefatio,  p.  UV. 

10.  GescK  von  Daeien,  1,  p.  256. 

11.  P.  128  et  d'après  lui  M.  de  Ghampagny,  AnUmins,  1,  pp.  288,  29t. 
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du  nord  au  sud,  aboutissant  à  OièU,  et  eMore  appelée  dims  le 
pays  la  route  de  Trajan  {Kalea  Trajanului).  On  suppose 
que  le  pont  devait  se  trouver  à  l'extrémité  de  cette  route. 

2®  Des  débris  d'anciennes  constructions  que  l'on  distingue,  à 
Giéli,  sous  les  eaux  du  fleuve,  et  qui  semblent  les  restes  des  piles 
de  pierre. 

Mais  en  admettant  que  la  Kalea  Trajantdui  ait  été  effective- 
ment construite  par  les  ordres  de  Trajan,  rien  ne  prouve  qu'il  y 
eût,  à  l'extrémité  de  cette  voie,  un  pont  faisant  communiquer  la 
Mésie  avec  cette  partie  extrême  et  peu  peuplée  de  la  Dacie.  Ce 
pont,  d'une  extrême  importance ,  devrait  être  marqué  sur  la 
carte  de  Peutinger,  qui  ne  présente  en  face  d'Oescus  aucune 
indication  de  ce  genre. 

Quant  aux  constructions  dont  les  débris  sont  baignés  par  le 
Danube  à  GiéU,  et  que  Schulzer  et  Francke  ont  pris  pour  les 
restes  du  pont  de  Trajan,  Mannert  s'était  efforcé^  d'établir  que 
c'étaient  les  ruines  d'un  pont  construit  par  Constantin.  M^is 
M.  Âschbacb  a  démontré,  dans  le  travail  précité,  que  Gonstantia 
répara  le  pont  de  Trajan,  mais  n'en  fit  pas  élever  un  nouveau;  et 
d'ailleurs  un  examen  attentif  du  Danube  à  Giéli  a  prouvé  qu'il  n'y 
eut  jamais  là  aucune  construction  romaine.  Les  sondages  faits 
dans  le  courant  du  fleuve  par  ordre  de  la  Compagnie  de  navigation 
du  Danube  n'ont  révélé  aucune  trace  de  piles  de  pierres.  Les  blocs 
de  maçonnerie  visibles  près  des  bords  ne  sont  pas  non  plus  des 
débris  de  culées,  mais  biei^  des  restes  de  forteresses  construites 
au  moyen  âge  sur  les  rives  du  fleuve,  et  aujourd'hui  entourées 
par  lui,  grâce  aux  changements  incessants  de  son  lit^ 

Au  contrake  Drobetae^  auj.  Tumu  SeverintUui*^  où 
d'ailleurs,  une  route  indiquée  sur  la  carte  de  Peutinger  traver- 
sait le  fleuve,  remplit  parfaitement  les  conditions  auxqueUes 
l'emplacement  cherché  doit  satisfaire.  Suivant  Dion  ^confirmé  par 
Tzetzès^  le  pont  se  composait  de  20  piles  distantes  de  170  pieds 
d'axe  en  axe.  La  largeur  du  fleuve  était  donc  de  170  X  21 
=  3570  pieds*.  Il  s'agit  ici  de  pieds  grecs,  Dion  ayant 


1.  Aschbacb,  p.  7. 

2.  Corp.  Jnsc.  Lat  III,  n«  1581  et  p.  1018. 

3.  LXVIII,  13. 

4.  Chiliad.  II,  67. 

5.  3,570  pieds  romains,  de  0*  i96, 00  donneraient  que  f  ,056"  72.  H  ne 
peut  donc  être  question  que  de  pieds  grecs,  comme  a  bien  voulu  me 
récrire  M.  Aschbacb,  consulté  par  moi  sur  cette  difficulté.  M.  de  Gbtfn- 
pagny,  Antonin»,  I,  p.  305,  dit  formellement  qu*il  s'agît  ici  de  pieds 
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emprunté  ses  chiffires  au  livre  dans  lequel  Âpollodore  lui-même 
avait  consigné  l'histoire  de  ce  grand  ouvrage,  construit  sur  ses 
plans  et  sous  sa  direction.  Le  pied  grec  valant  0°,309,  la  lar- 
geur du  fleuve,  au  pont  de  pierre,  était  de  1103"*,130. 

A  Giéli,  le  Danube  est  incomparablement  plus  large.  Â  Tumu 
Severinidui,  au  contraire,  la  distance  des  bords  a  été  mesurée  en 
1858  par  les  ingénieurs  autrichiens,  et  trouvée  égale  à  3576  pieds 
viennoise  Le  pied  viennois  étant  égal  à  0°^,316,  la  largeur  du 
Danube  à  Turnu  est  donc  de  1127'",016. 

La  concordance  presqu'absolue  des  deux  chifires  ne  permet 
aucun  doute. 

D'ailleurs,  ce  qui  tranche  la  question,  en  1858,  un  extraordi- 
naire abaissement  du  fleuve  permit  de  distinguer  l'île  artificielle 
dont  parlent  Procope  et  Tzetzès',  et  qui  fiit  le  résultat  des  travaux 
nécessités  par  l'établissement  du  pont.  On  aperçut  aussi  les 
restes  de  16  piles.  Â  la  base  de  l'une  d'elles,  on  trouva  des 
tuUes  portant  les  inscriptions  :  COHIIHISP,  ..HICRE,  c'est-à- 
dire,  cohors  11^  Hispanoruniy  [co\hors  /«  Civium  Roma- 
norum  equitata^;  ces  corps  auxiliaires  étant  en  Pannonie  à 
l'avènement  de  Trajan  ;  les  inscriptions  qui  nous  livrent  leurs 
noms  indiquent  à  la  fois,  et  la  part  qu'ils  prirent  à  la  construc- 
tion du  pont,  et  l'emplacement  de  celui-ci. 

Revenons  aux  faits  de  la  guerre.  Comme  nous  Tavons  établi 
d^essus,  les  légions  qui  y  prirent  part  sont  au  nombre  de  trois 
(/«  Minervia,  V^  Macedonica,  XIII^  Oemina).  L'armée 
était  donc  composée  comme  dans  la  première  expédition.  L.  Lid- 
nius  Sura  fut  encore  le  commandant  général  deréta1>-major^, 
C.  Manlius  Félix  celui  des  ouvriers  militaires*^. 

Nous  sonunes  complètement  dépouvus  de  renseignements  géo- 
graphiques sur  la  deuxième  guerre,  sauf  une  inscription  qui  nous 
apprend  que  la  légion  I^  Minervia  opéra  dans  le  bassin  de 
TAluta». 

Décébale  conmiença  par  inquiéter  les  Jazyges  qui  s'étaient 
montrés^es  alliés  fidèles  de  Rome,  et  il  réussit  à  les  déposséder 
d'une  partie  de  leur  territoire ''.  Jusqu'ici  nous  l'avons  toujours 

romains,  nuds  alors  le  chiffre  donné  par  Dion  ne  serait  plus  d'accord 
a?ec  la  largeur  effective  du  Danube. 

1.  Âschbacb,  p.  17. 

2.  De  AedUf.  IV,  6.  ChU.  U,  67  et  suiv. 

3.  Ascbbach,  p.  19, 

4.  Borgbesi,  œuvra,  V,  33. 

5.  Notre  iitS7.  —  6.  Nofre  n*  94.  -  7.  Dion,  LXVIII,  tO. 
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VU,  digne  adversaire  de  Domitien  et  de  Trajan,  les  combattre 
avec  autant  de  loyauté  que  de  bravoure.  Mais  les  désastres  qu*il 
avait  éprouvés  dans  la  guerre  précédente  ne  lui  laissant  plus 
Tespoir  de  vaincre  à  force  ouverte  le  capitaine  éminent  cpii 
l'attaquait  pour  la  deuxième  fois,  le  chef  barbare,  démentant  le 
noble  caractère  qu'il  avait  manifesté,  eut  recours  à  la  trahison 
et  à  l'assassinat.  Deux  transfuges  romains  promirent  de  le  débar- 
rasser de  Trajan,  alors  en  Mésie.  Ils  comptaient  aborder  facile- 
ment l'empereur  qui  accueillait  avec  une  bonté  bien  connue  et 
une  absence  complète  de  cérémonial  et  de  précautions  ceux  qui 
voulaient  lui  parler  ;  mais  le  projet  manqua  :  un  des  traîtres, 
soupçonné,  fut  mis  à  la  torture  et  dénonça  son  complice  ^ 

Grâce  à  une  autre  perfidie,  Décébale  s'empara  de  la  personne 
de  Cassius  Longinus,  préfet  du  camp.  Ni  les  caresses  ni  les 
menaces  ne  réussirent  à  faire  parler  Cassius,  et  à  lui  faire  livrer 
le  plan  de  campagne  que  Trajan  avait  discuté  en  conseil  de 
guerre.  Alors,  par  un  raffinement  de  cruauté  et  de  politique,  le 
roi  barbare  fit  savoir  à  l'empereur  qu'il  était  maître  de  Cassius, 
et  disposé  à  le  faire  périr,  ou  à  le  rendre  à  ses  compatriotes  en 
échange  d'une  paix  avantageuse.  Trajan  hésitait  entre  la  pour- 
suite de  la  guerre  et  la  mort  assurée  d'un  de  ses  meilleurs  offi- 
ciers, quand  il  apprit  que  Cassius  avait  mis  fin  à  ses  jours  pour 
dégager  l'empereur  de  la  responsabilité  qui  pesait  sur  lui  '.  Un 
trait  si  héroïque  enflamma  les  soldats,  déjà  irrités  des  menées 
perfides  de  Décébale.  Mais  Trajan,  toujours  maître  de  lui-même, 
conduisit  la  guerre  avec  une  prudente  lenteur^.  Il  délivra  les 
légionnaires  postés  dans  les  camps  construits  pendant  la  pre- 
mière guerre,  et  investis  par  une  armée  dace  ^,  puis  il  marcha 
sur  la  nouvelle  capitale  que  Décébale  avait  choisie^,  et  il  livra 
sous  les  murs  de  la  ville  une  bataille  acharnée  qui  lui  donna 
encore  une  fois  la  victoire  ^.  Décébale  fit  mettre  le  feu  à  cette  ville 


1.  Ibid.,  11. 

2.  Ibid.,  12. 

3.  Ibid.,  14  :  di'  àa^Etaç  (loXXovfi  dtà  oncouSiic  t^  ic6Xe|&oy  icoio^tuvoc. 

4.  Bartoli,  t.  71,  72,  Froehner,  n*  76. 

5.  On  ignore  la  position  de  cette  ville  :  peut-être  faut-ii  la  chercher 
vers  Qredista,  près  du  Vulkan  Pass,  &  la  source  de  Schynl,  là  où  se 
voient  les  débris  d^une  forteresse  construite  avec  des  blocs  de  pierre 
bruts,  assemblés  sans  ciment.  On  y  a  trouvé,  en  grand  nombre,  des 
monnaies  d'or  appelées  pseudo  lysimaques,  V.  Meigebaur,  Daeienf  etc., 
p.  97,  et  la  carte  jointe  à  Touvrage,  et  Henzen,  BuUet,  de  r/iuT.  Arch., 
1848,  p.  33. 

6.  Bartoliy  t.  89,  Froehner,  n*  94. 
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phtAt  que  de  la  livrer  aux  Romains,  et  il  convoqua  las  princi- 
paux che&  daoes  à  un  conseil  où  les  résolutions  à  prendre  furent 
discutées.  La  plupart  des  assistants  crurent  impossible  de  pro- 
longer la  résistance  ;  mais  personne  ne  voulant  tomber  vivant 
aux  mains  du  vainqueur,  les  chefs  se  réunirent  dans  un  dernier 
banquet  et  se  passèrent,  à  la  ronde,  une  coupe  remplie  d'un 
breuvage  empoisonnée  Le  peuple  ne  voulait  pluâ  de  la  guerre, 
et  beaucoup  vinrent  se  soumettre  à  Trajan'.  Décébale  était 
résolu  à  combattre  encore  :  suivi  de  quelques  braves,  il  s'enfonça 
dans  les  parties  les  plus  reculées  du  pays.  Les  Romains  s'atta- 
chèrent à  ses  pas  :  il  les  provoqua,  et  vaincu  comme  il  s'y  atten- 
dait, il  se  perça  de  son  épée'.  Sa  tête,  coupée  par  un  soldat,  fut 
apportée  à  Trajan  *  et  envoyée  à  Rome  ^.  Sa  mort  ne  mit  pas  fin  à 
la  résistance  désespérée  de  ses  compagnons,  qui  luttèrent  encore 
contre  leurs  vainqueurs®,  et  ceux-ci  n'en  vinrent  à  bout  qu'en 
mettant  le  feu  au  village  où  cette  poignée  d'hommes  héroïques 
s'était  réfugiée  ^. 

Après  la  grande  bataille  dont  nous  avons  parlé,  Trajan  avait 
été  i^Todajûéimperator  par  ses  soldats^.  Dans  un  diplôme  mili- 
taire daté  du  13  mai  105,  il  ne  porte  encore  que  la  quatrième 
salutation*.  La  dernière  victoire  remportée  sur  les  Daces  est  donc 
postérieure  à  cette  date.  Mais  on  n'en  peut  fixer  l'époque  avec 
certitude,  non  plus  que  celle  où  la  guerre  fut  complètement  ter- 
minée. Par  une  fâcheuse  et  singulière  coïncidence,  un  passage 
de  Spartien,  qui  pourrait  nous  éclairer  à  ce  sujet,  est  entaché 
d'erreur**,  et  une  inscription  où  Trajan  est  dit  imp.  V  présente 


1.  Bartoli,  t  92,  93^  Froebner,  n*  97,  98. 
1  fiartoH,  t.  95,  Froebner,  n*  100. 

3.  Bartoli,  t  108,  Froehner,  n*  116* 

4.  Bartoli,  t.  109,  Froehner,  n*  118. 

5.  Dion,  LXVllI,  14.  Dans  ce  môme  chapitre,  Tauteur  raconte  que 
Dëcëbale  avait  cache  ses  trésors  dans  le  fleuve  Sargetia  (Schyul?)  et 
qu*un  Dace,  nommé  Bicilis,  révéla  à  Trajan  le  lieu  où  étaient  enfouies 
ces  richesses.  M.  Dierauer  (p.  102)  conteste  ce  récit  à  cause  des  ressem- 
blances, dans  le  détail,  avec  ce  qu*on  raconte  des  trésors  ensevelis  à  la 
mort  des  rois  goths.  Il  est  certain  pourtant  qu'une  partie  des  richesses 
de  Décébale  tomba  entre  les  mains  de  Trajan  (Y.  plus  loin  guerre  des 
Parthes,  et  sur  la  colonne  Bartoli,  1. 103,  Froebner,  n*  112). 

6.  Bartoli,  1. 111.  Froehner,  n*  121. 

7.  Bartoli,  t  112,  Froehner,  n*  123. 

8.  Bartoli,  t.  97,  Froehner,  n«  102. 

9.  Notre  n*  43. 

10.  Hadr.,  c.  3.  f  Praetorfactus  est  sub  Surano  bis  Serviano  iterum  con- 
sulibus.  »  Ce  consulat  est  celui  de  l'an  102.  Les  consuls  de  Tan  107,  que 
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une  &ute  dans  le  chiffire  de  la  puissance  tribunitiœne  *.  On  admet 
généralement  aujourd'hui  que  Trajan  prit  la  cinqtùème  saluta- 
tion impériale  pour  la  guerre  heureuse  de  Cornélius  Palma  eu 
Arabie,  et  la  siœiême  pour  le  succès  de  la  deuxième  guerre 
dacique,  et  que  celle-ci  fiit  terminée  dans  le  courant  de  l'année 
106*.  Espérons  que  des  monuments  nouveaux  nous  permettront 
bientôt  d'être  plus  précis. 

Trajan,  rentré  à  Rome,  célébra  ses  victoires  par  des  fêtes 
splendides,  distribua  au  peuple  le  congiarium^  et  recula  le 
pamaeriumy  comme  il  en  avait  le  droit  puisqu'il  avait  augmenté 
le  territoire  de  l'empire'. 

Nous  n'avons  pu  raconter  qu'à  grands  traits  ces  guerres 
daciques,  dont  l'histoire  complète  méritait  d'être  conservée^  Telle 
qu'on  l'entrevoit  à  travers  les  lacunes  et  les  obscurités  du  texte 
de  Xiphilin^,  elle  nous  apparaît  avec  un  caractère  marqué  d'in- 
térêt et  de  grandeur.  Du  côté  des  Daces,  un  désespoir  héroïque 
qui  multiplie  les  obstacles  devant  l'ennemi,  et  défend  pied  à  pied 
chaque  bourgade,  chaque  fleuve,  chaque  forêt.  Il  ne  feut  pas 
moins  pour  le  vaincre  qu'un  art  militaire  porté  par  huit  siècles 
de  méditations  et  d'exercice  à  la  perfection.  Par  l'activité  (ju'il 
déploie,  la  variété  des  ressources  qu'il  met  en  œuvre,  l'opiniâtre 
résistance  qu'il  oppose,  l'effroi  qu'il  inspire,  Décébale  se  plaoe  à 
côté  des  grands  ennemis  de  Rome,  des  Mithridate,  des  Hannibal. 
Du  côté  des  Romains,  nous  trouvons  un  courage  plus  patient  et 
plus  calme,  commun  au  chef  et  aux  derniers  soldats.  Après  des 

l'auteur  voulait  sans  doute  nommer  ici,  sont  Sura  lil,  et  Senecio  IL  M.  Hen- 
zen  (Annal.  Inst,  Areh.,  1862,  p.  154)  pense  que  la  prôture  d*Hadnen  est 
de  Tan  106. 

1.  L'inscription  du  pont  d*AIcantara.  Cest  notre  n*  41. 

2.  C'est  Topinionde  M.  Henzen,  qui  suppose  qu'Hadrien,  préteur  cette 
année-là,  put  revenir  à  Rome  donner,  à  Tissue  de  sa  charge,  les  jeux 
qu'il  devait  au  peuple  et  en  vue  desquels  Trsgan  lui  fit  un  présent  de 
deux  millions  de  sesterces  (Spart,  1. 1.).  M.  Dierauer  (p.  105)  admet  aussi 
que  la  guerre  fut  terminée  en  106. 

3.  Vopisc  Aurdian,  21.  Dans  PintervaUe  des  deux  guerres,  Décébale 
avait  fait  quelques  conquêtes  sur  les  lazyges.  Ceux-ci  se  recomman- 
dèrent à  Trajan,  mais  la  partie  de  leur  pays  prise  par  les  Daces  ne  leur 
fût  pas  rendue. 

4.  Je  ne  sais  à  quel  moment  des  guerres  daciques  placer  la  captivité 
d'un  personnage  consulaire,  à  laquelle  Fronton  fait  allusion,  de  beilo 
PartMeOf  p.  217,  éd.  Naber.  Niebuhr  a  pensé  qu'il  s'agit  de  Gassius 
Longinus,  mais  cet  officier  n'était  que  praefecius  eastrorum  iaxpataniàoM 
'Ptt>(&aixoO  2^iYoO(uvov),  il  n'avait  donc  pas  été  consul.  On  ignore  aussi  dans 
quelles  circonstances  le  chef  dace  Susagus  pénétra  en  Mésîe  (Plln. 
Ep.,  ad  Traj.f  74). 
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ocNnbats  meurtriers  livrés  au  milieu  d'une  saison  rigoureuses 
rinfiitigable  activité  du  légionnaire  jette  des  ponts  sur  les  fleuves, 
ouvre  d'épaisses  forets,  bâtit  des  camps  et  des  villes.  On  admire 
chez  les  officiers  l'intelligence  vive  et  hardie  de  Lusius  Quietus^  le 
dévouement  simple  et  sublime  de  Cassius  Longinus.  Enfin  Trajan, 
constamment  à  la  tête  des  troupes,  veille  à  leurs  moindres  besoins, 
les  encourage,  prend  sa  part  du  péril,  et  par  sa  vigilance,  sa 
prudence,  sa  bravoure,  se  montre  digne  de  commander  cette 
vaillante  armée. 

§  4.  —  Organisation  de  la  province  de  Dacie. 

Voyons  maintenant  comment  Trajan  affermit  sa  conquête  et 
introduisit  la  civilisation  romaine  dans  ces  régions  encore  bar- 
bares. 

n  incorporait  à  l'empire  une  province  dont  Eutrope'  évalue  le 
circuit  à  un  million  de  pas  romains  (1,481  kilomètres).  Ce  chiffre 
a  été  contesté  par  les  géographes^;  et,  en  effet,  il  est  visiblement 
inférieur  à  la  réalité  si  l'on  veut  comprendre  dans  la  Dacie 
romaine  tout  le  pays  situé  entre  la  Theiss,  les  Carpathes,  le 
Pruth  et  le  Danube^  :  le  cours  seul  de  la  Theiss  a  plus  de 
1,400  kilomètres  de  longueur.  Mais  c'est,  selon  moi,  interpréter 
inexactement  le  texte  de  Ptolémée.  Cet  auteur  ne  veut  pas  indi- 
quer les  limites  de  la  province  romaine,  mais  celles  du  pays 
habité  par  les  Daces,  ce  qui  est  bien  différent.  Quand  il  décrit  la 
Bretagne  ou  la  Germanie,  il  donne  également  leurs  frontières 
géographiques,  et  non  les  limites  de  la  domination  romaine  dans 
ces  parties  de  l'Europe.  On  ne  peut  donc  invoquer  le  témoignage 
de  Ptolémée  contre  celui  d'Eutrope,  et  j'ai  peine,  je  l'avoue,  à 
rejeter  le  chifire  que  cet  abréviateur  emprunta  assurément  à  une 


1.  Plutarch.  de  pHm  flrig.  12. 

1  VIII,  2.  c  Ba  provincia  decies  centena  millia  passuum  in  circuitu 
tenuit  » 

3.  D'Anville,  Aead.  de$  Intarip,,  XXVIU.  462.  Mannert,  Gtogr.  d»  Gr.  und 
An».,  IV,  p.  189.  Forbiger,  IIJ,  1102. 

4.  O'Anviile,  1.  1.^  p.  445.  i  On  peut  dire  ....  que  ce  qui  est  actuelle- 
c  ment  connu  sous  le  nom  de  Valakie  et  de  Moldavie  ôtait  joint  &  la 
c  Transylvanie  dans  la  province  de  Dacie.  »  Cette  opinion  semble  d*abord 
conflnnèe  par  ce  fait  que  la  langue  roumaine  se  parle  et  s*entend  dans 
le  Banat,  la  Transylvanie,  la  Bukowine  et  les  principautés.  Mais  cette 
même  langue  est  également  usitée  dans  la  Bessarabie,  en  Macédoine^ 
en  Thrace  et  dans  quelques  cantons  de  la  Thessalie,  pays  qui  ne  fai- 
saient point  partie  des  états  de  Oécébale: 
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source  officielle  S  cpii  se  retrouve  dans  tous  les  manuscrits,  et  qui 
est  confirmé  par  Sextus  Rufiis'. 

Maintenant  je  remarque  que  les  villes  de  la  province  marquées 
sur  la  carte  de  Peutinger  sont  toutes  comprises  dans  le  Banat', 
la  Transylvanie  et  la  Petite  Valachie  (à  l'ouest  de  TAluta).  Les 
routes  tracées  sur  la  carte  ne  firainchissent  pas  ces  limita  ^,  en 
dehors  desquelles  .on  ne  trouve  non  plus  ni  monuments  romains, 
ni  inscriptions  ^.  N'est^il  pas  permis  d*en  conclure  que  les  seules 
provinces  de  Transylvanie  et  de  Petite  Valachie,  avec  une  moitié 
environ  du  Banat  (entre  la  Temes  et  le  Danube)  constituent  le 
pays  colonisé  par  Trajan  et  soumis  à  l'administration  romaine? 

Vers  l'époque  d'Antonin  le  Pieux®,  la  province  fut  partagée 
en  trois  districts  :  Dada  Apulensis^  Dada  Malvensis^  Dada 
Porolissensis  ''.  Ces  adjectif  sont  formés  des  noms  daciques  de 
trois  villes,  latinisés  quant  à  la  désinence.  On  ignore  où  se  trouvait 
Maivaj  mais  de  nombreuses  inscriptions  ont  prouvé  api'Apuluni 


i.  Tnjan  avait  emmené  dans  son  expédition  des  ingénieurs  et  des 
arpenteurs  (Açrimentor&f  éd.  Lachman,  I,  p.  92). 

2.  De  VieUniis,  cap.  7. 

3.  Dans  la  partie  située  à  Test  du  Ternes. 

4.  D^Ânville  est  obligé  de  le  reconnaître,  1. 1,  p.  458.  c  Nous  serions 
c  instruits  d'un  plus  grand  nombre  de  noms  de  lieux,  et  ces  lieux  nous 
c  conduiraient  plus  avant,  si  dans  la  table  Théodosienne  les  voies  mili- 
c  taires  qui  s'étendaient  jusqu'aux  extrémités  de  la  Dacie  romaine  étaient 
t  décrites.  »  Mais  cette  absence  d'indications  prouve  justement  que  les 
extrémités  de  la  province  sont  marquées  par  les  points  où  les  routes 
s'arrêtent 

5.  On  s'en  convainc  immédiatement  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  la 
carte  annexée  à  l'ouvrage  de  Neigebaur  intitulé  DaeUn  aus  den  Ueberrts- 
ten  des  Klassùchen  Alterthums,  Toutes  ies  inscriptions  conservées  à 
Bukarest,  au  musée  public  ou  chez  des  particuliers,  ont  été  apportées 
de  la  Petite  Valachie  ou  de  la  Bulgarie.  Une  inscription  publiée  par 
Gruter,  259,  8,  parle  bien  de  DacU  lasH,  mais  elle  est  fausse  ou  mal 
copiée  (V.  une  note  dans  Borghesi,  1. 111,  p.  481).  A  lassy,  il  est  vrai,  on 
conserve  un  monument  dédié  à  Trajan  et  trouvé,  dit-on,  à  Gergina  prés 
de  l'embouchure  du  Sereth  (notre  n*  71);  si  la  provenance  est  exacte- 
ment indiquée,  ce  monument  viendrait  à  l'appui  de  ma  thèse,  car  la 
dédicace  .est  faite  par  P.  Galpumius  Macer  Gaulius  Rufus^  légat  de  Mésie 
pendant  quç  Pline  administrait  la  Bithynie  {Ad  Traj»,  41,  61,  77),  ce  qui 
prouverait  que  le  Bas-Danube  était,  aussi  bien  que  la  ville  de  Tyras  sur 
le  Dniester  (Henzen,  n.  6429),  placé  dans  le  gouvernement  de  Mésie,  et 
non  dans  celui  de  Dacie,  et  par  conséquent  que  la  Moldavie  ne  faisait 
pas  partie  de  l'ancienne  Dacie  romaine. 

6.  Borghesi,  t.  VHI,  p.  481  et  suiv. 

7.  Pour  ce  dernier  nom,  voy.  dans  les  Œuvres  de  Borghesi,  t  VIO, 
p.  482,  la  note  2  de  M.  Renier. 
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répond  à  Karlsburg  en  Transylvanie,  et  Porolissum,  dernière 
station  de  la  voie  romaine  qui  traverse  tout  le  pays,  se  trouvait 
dans  les  environs  de  Dees  ^  La  Transylvanie  formait  donc  à  elle 
seule  deux  districts  de  la  province.  Et  Ton  voudrait  que  Malva, 
située  sans  doute  à  Test  des  Carpathes,  fut  la  capitale  d'un  district 
égal  à  toute  la  Roumanie  actuelle,  et  hors  de  toute  proportion 
avec  les  deux  autres  t  N*est-il  pas  plus  naturel  d'admettre  que  la 
Dada  Malvensis  ne  répond  qu'à  la  Petite  Valachie,  et  que 
Trajan  n'avait  nullement  songé  à  prendre  possession  des  plaines 
immenses,  et  si  difSciles  à  défendre  contre  une  invasion  venant 
du  nord-est,  que  les  Roumains  occupent  aujourd'hui  ? 

Si  nous  adoptons  cette  manière  de  voir,  le  chiffre  donné  par 
Eutrope  n'a  plus  rien  d'extraordinaire,  et  se  vérifie  même 
presque  exactement. 

Mllkt  romaini. 

De  Viminacium  à  Oescus,  vis-à-vis  l'embouchure 
de  l'Âluta,  on  compte  le  long  du  Danube'    .     .     .        243 

Le  cours  de  l'Âluta  est  de  38  milles  géogr.  alle- 
mands', soit 190 

De  la  source  de  l'Aluta  à  Dees  (Porolissum)  on 
trouve,  en  ligne  droite,  24  milles  géographiques  ^  ou        120 

De  Porolissum  à  Viminacium  on  comptait  ^    .     .        285 

Nous  trouvons  ainsi,  pour  le  contour  de  notre 
quadrilatère 838 

n  est  évident  que  le  périmètre  réel  de  la  frontière,  envelop- 
pant ce  contour  tant  à  l'ouest  que  le  long  des  Carpathes  au  nord, 
était  un  peu  plus  grand  et  que  nous  pouvons  sans  invraisem- 
blance lui  assigner  le  chifire  1,000  milles,  donné  par  les  anciens 
textes. 

La  superficie  de  la  province  ainsi  délimitée  était  de 
106,077  Ûlomètres  carrés,  soit  un  cinquième  de  la  surface  de  la 
France*.  .    . 


1.  Reichardt  place  Porolissum  à  Nagy-Banya  au  nord  des  Carpathes, 
mais  cette  attribution  n'est  pas  compatible  avec  les  distances  marquées 
sur  la  carte  de  Peutinger.  Âcknpr  établit  qu'il  faut  chercher  cette  loca* 
lité  à  Vets  ou  à  Mikhasa,  près  de  Dees. 

2.  /tfn.  Anton.,  éd.  Wessl,  218,  221. 

3.  Daniel,  ffandlmeh  der  Géographie,  IV.  Taf.,  p.  14. 

4.  Atlas  de  Stieier,  carte  35  b. 

5.  Tab.  Peuting.  Segm.  VL 

6.  Le  Ternes  divise  le  Banat  par  moitié  environ,  ce  qui  donne  pour  ]a 

partie  orientale  544/2 272  milles  carrés. 

Superficie  de  la  Transylvanie 997  — 


1 
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La  Tran^lvanie  est  un  des  pays  les  plus  favorisés  de  l'Europe 
pour  la  variété  et  l'abondanoe  de  ses  richesses  natorelled.  Le 
cliiuat  est  firoid  mais  sain,  le  sol  fertile  et  bien  arrosé.  L'Aluta,  le 
Maros,  le  Szamos,  naissant  presqu'au  même  point  des  Carpathes, 
se  séparent  aussitôt  en  ouvrant  au  sud,  à  l'ouest  et  au  nord  de 
spadeuses  vallées.  La  Petite  Yalachie  n'offire  pas  à  la  culture 
des  conditions  moins  favorables,  mais  au  moment  de  la  conquête, 
ces  vastes  régions  étaient  sans  doute  couvertes  de  bois  et  pendant 
longtemps  la  tâche  du  colon,  semblable  à  celle  des  pionniers 
américains,  dut  consister  à  ouvrir  les  masses  compactes  des 
forêts,  à  approprier  le  sol  tant  à  la  culture  qu'à  l'élève  des  bes- 
tiaux, n  est  à  regretter  que  les  anciens  ne  nous  aient  laissé 
aucun  tableau  de  l'aspect  physique  de  cette  contrée,  dont  ils  ne 
parlent  qu'avec  une  sorte  d'horreur  ^  Les  inscriptions  et  les 
monuments  nous  donnent  au  moins  une  idée  de  ce  qu'était  la  vie 
des  colons. 

Le  pays  avait  été  presque  complètement  dépeuplé  par  la  guerre, 
et  ce  qui  restait  de  la  population  Dace  dut  s'expatrier.  Un  ba&- 
relief  de  la  colonne  Trajane  représente  cette  teiîgration  *.  Les 
bannis  s'établirent  à  Test  de  la  province,  qu'ils  inquiétèrent  plus 
d'une  fûis^,  et  ils  furent  sans  doute  d'utiles  auxiliaires  pour  les 
Ooths  quand  ces  derniers  enlevèrent  la  Dacie  à  Aurélien. 
Quelques-uns  consentirent  à  prendre  du  service  dans  les  armées 
romaines,  et  Trajan  en  forma  des  corps  auxiliaires  d'infanterie 
et  de  cavalerie;  mais  ces  corps  furent  toujours  cantonnés  loin  du 
Danube  ^. 

Dion^  et  Âurelius  Victor^  disent  simplement  que  Trajan 


—  de  la  Petite  Valachie 410 

—  des  trois  régiments  du  Banat  dans  les 

confins  (Karansebes,  Pancsora,  Weias 
Kirchen) 182 


Daniel,  Hand^uch  der  Geog.  H,  593,  601,  602   ..    .     1861  mUles  carrés. 
&  57  idlom.  carrés  Tun. 

1.  Dans  les  livres  aujourd'hui  perdus  de  ses  Hi$Mres,  Tacite,  le  plm 
grand  peintre  de  ranUquUé,  avait  dû  représenter  vivement  cet  aspect 
du  pays. 

2.  Bartoli,  tav.  113,  114,  Froehner,  124. 

3.  Les  Daci  sont  plus  d'une  fois  mentionnés  après  Tn^an,  par  exemple 
sous  Antonin  le  Pieux  (Jul.  Gapitoiin,  5),  sous  Commode  (Lamprid.,  13). 

4*  Ala  h  Ulpia  Dacorum,  Henzen ,  6049  ;  Cohwt  U  Aelia  Dacorum, 
ibid.,  5889,  6688. 

5.  LXVIII,  14. 

6.  Caeu,  13. 
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ooJooisa  la  Dacie  devenu»  déserte.  Ëutrope  nous  apprend  de  plus 
que  les  colons  avaient  été  appelés  de  tous  les  points  de  l'empire^; 
et  les  monuments  de  la  Transylvanie  confirment  d'une  manière 
remarquable  cette  assertion  d'Ëutrope*.  Ainsi,  dans  les  inscrip* 
tiens  votives,  on  ne  trouve  le  nom  d'aucune  divinité  dacique',  ce 
qni  prouve  que  la  population  indigène  avait  disparu.  Mais  on  y 
fit  les  noms  d'Isis  ^,  de  Bonus  Puer  Phosphorus  (l'Horus  enfant 
égyptien^),  delà  Nehalennia  gauloise^,  de  la  Dea  Caelestis  de 
Carthage'',  de  Cautes*,  du  dieu  Azizus  de  Phrygie*,  de  Jupiter 
Dolichenus^^,  du  même  Dieu  enfin  avec  les  ethniques  Tavianw, 
Heliopolitanus^  Prusenus,  Commagenorum^^.  Ces  person- 
nalités mjrthologiques  nous  reportent  à  l'Orient,  d'où  le  plus 
grand  nombre  des  colons  paraît  avoir  été  tiré^*.  L'idiome,  si  direc- 
tement formé  du  latin,  que  parlent  aujourd'hui  les  Roumains  a 
plusieurs  fois  suggéré  la  pensée  que  l'Italie  avait  fourni  à  la 
nouvelle  province  ses  'premiers  habitants.  Les  inscriptions  nous 
conduisent,  comme  on  le  voit,  à  écarter  cette  opinion,  qui  est 
d'ailleurs  en  opposition  directe  avec  ce  que  nous  connaissons  des 
vues  de  Trajan  sur  l'Italie  **. 

Le  plus  ancien  monument  que  l'on  possède  de  la  Dacie  Trajane 
est  un  diplôme  militaire  de  l'an  110  ^S  où  est  nommé  le  légat 
propréteur  de  la  province  D.  Terentius  Scaurianus.  On  a 
trouvé  à  Sarmizegefhusa  une  inscription  relative  à  ce  person- 
nage ;  il  y  est  dit  fondateur  de  la  colonie  romaine  établie  dans  la 
riâdence  des  anciens  rois  daces  ^.  Cette  ville  fut  appelée  la 

1.  Eutrop.  VIII^  6.  c  Trajanus,  victa  Dacia,  ex  toto  orbe  Romano  inflnitas 
oopias  hominum  transtulerat  ad  agros  et  urbes  coiendas;  Dacia  enim 
<fiutumo  bello  Decebali  vins  ftierat  exhansta.  i 

1  Henzen,  BtUlei.  Inst,  Areh.  1848,  pp.  156  et  sttiv. 

3.  Sauf  peut-être  Jupiter  Cemmius  (Ackner,  n*  623)  qui  représente 
soit  la  divinité  locale  de  Diema  ou  Gzerna,  soit  le  dieu  slave  Gaser- 
nobog. 

4.  Ackner,  passim. 

5.  Ackner,  n**  376  à  382. 

6.  Ibid.,  770. 

7.  Ibid.,  409. 

8.  Ibid.,  442. 

9.  Ibid.,  637,  665. 

10.  Ibid.,  556,  829. 

11.  Ibid.,  726  à  728,  223, 224,  555. 

12.  V.  Ackner,  268  :  CoUegium  Gaiaiarum. 

13.  H  ne  voulait  pas  coloniser  les  provinces  aux  dépens  de  l'Italie. 
V.  le  chapitre  viii. 

14.  Henzen,  5443.  G^est  notre  n*  59. 

15.  Notre  n*  99. 


i 
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métropole  de  la  provinces  mais  en  réalité  le  centre  politiqae  de 
celle-ci  fut  déplacé  et  porté  à  Apulum  (Karlsbourg)  bien  plus 
heureusement  situé.  Là  fut  la  résidence  du  légat,  le  quartier 
général  de  la  légion  XIIP  Gemina  :  c'est  le  point  qui  fournit  les 
inscriptions  les  plus  intéressantes  et  les  plus  nombreuses. 

Une  médaiUe  frappée  après  l'an  112,  puisque  Trajan  y  porte 
le  titre  de  COS-VI,  et  avant  la  fin  de  Tan  113,  puisqu'il  n'y 
porte  pas  le  surnom  d'Optimus  * ,  oflfre  au  revers  la  légende 
DACIA  AVGVST(i)  PROVINCIA  et  représente  la  Dacie  assise 
sur  un  rocher,  et  tenant  une  enseigne  militaire.  Devant  elle  sont 
deux  en&nts  portant  l'un  des  épis,  l'autre  une  grappe  de  raisin  '. 
Elle  fut  sans  doute  frappée  lorsque  l'organisation  du  territoire 
conquis  fut  complètement  terminée  et  ce  travail,  comme  on  le 
voit,  exigea  plusieurs  années. 

L'histoire  de  cette  province  n'a  pas  encore  été  fiaite  avec  le 
soin  désirable  et  le  développement  que  comportent  les  éléments 
dont  on  peut  déjà  disposer.  Les  limites  de  notre  sujet  nous 
obligent  à  ne  donner  ici  que  des  indications  très-générales.  En 
ce  qui  concerne  les  mesures  militaires  prises  pour  la  défense  du 
pays,  la  légion  XIII^  Geminay  qui  est  citée  à  des  époques  plus 
récentes^  comme  cantonnée  en  Dacie,  paraît  y  avoir  été  installée 
dès  le  moment  de  la  conquête.  Avec  eUe  dix  cohortes  auxiliaires 
d'infanterie  et  deux  ailes  de  cavalerie  formaient,  dès  l'an  110>^, 
la  garnison  de  la  province.  Mais  avec  le  temps,  et  à  mesure  q[ue 
la  frontière  du  Danube  sembla  plus  menacée,  ces  forces  furent 
augmentées  *.  On  a  reconnu  en  Dacie  un  grand  nombre  de  camps 
romains  échelonnés  le  long  de  la  frontière.  Ackner  en  a  compté 
jusqu'à  23*^.  Tous  ne  sont  pas  la  création  de  Trajan;  mais  on  ne 
peut  douter  qu'ils  n'aient  été  établis  d'après  les  plans  et  les  vues 


1.  Henzen,e932. 

2.  Il  ne  reçut  ce  surnom  qu'à  la  fin  de  l'an  US  au  plus  tôt,  puisqu'il 
ne  le  porte  point  sur  rinscription  de  la  colonne  Trajane  (Orelli,  29).  IL  Ta 
sur  les  monuments  de  l'an  114. 

3.  Cohen,  n*  332.  Cette  grappe  fait  allusion  aux  Tins  de  Transylvanie. 
Ainsi  la  vigne  était  déjà  cultivée  dans  ce  pays  au  moment  où  Rome  en 
fit  la  conquête.  Du  reste  Stral)on  nous  rapprend  en  racontant  la  réforme 
entreprise  par  Boerebistas. 

4.  Dion,  LV,  23. 

5.  Henzen,  5443,  notre  n*  59. 

S.  La  légion  F«  Macedonica  fut  amenée  en  Dacie  sous  Septime  Sévère 
(Mommsen  dans  Borghesi,  IV,  p.  260). 

7.  Dans  la  Transylvanie  seulement  (Jahrbuch  der  emUral  CommUsion 
%ur  Srfonchung  dur  Baudenkmale,  I,  p.  65,  tOO). 
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d6s  ingénieurs  qui  avaient,  par  son  ordre,  pris  part  aux  expédi--> 
tiens  qu'il  dirigea. 

Pour  connaître  l'organisation  civile  de  la  Dacie  romaine,  il 
bxki  recourir,  presque  exclusivement,  aux  inscriptions  dont  le  sol 
de  cette  contrée  a  fourni  une  si  riche  moisson  ^  En  outre,  un 
texte  précieux  du  Digeste  '  nous  apprend  cpi'en  vue  d'attirer  les 
colons  et  d'encourager  leurs  premiers  efiforts,  Trajan  accorda  aux 
villes  principales  Dierna,  Sarmizegethusa,  Napoca,  Âpulum'  et 
aux  t^ritoires  qui  en  dépendaient,  le  jtis  italicum,  c'est-à-dire 
l'exemption  pour  les  habitants  de  toute  taxe  personnelle  et  pour 
les  propriétés  de  toute  imposition  foncière. 

Allégée  de  ces  charges,  ailleurs  si  lourdes,  l'agriculture  prit 
nécessairement  une  heureuse  extension.  L'industrie  se  développa 
aussi  dans  une  certaine  mesure,  car  les  Romains  avaient 
reconnu  et  surent  exploiter  les  ressources  métallurgiques  qui 
constituent  Tune  des  principales  richesses  de  la  Transylvanie. 
Les  monuments  épigraphiques  ont  conservé  le  souvenir  d'un 
collegium  aurariorum  à  Zalathna^,  d'un  colle ffium  salario- 
rum  à  Thorda*. 

Les  salines  de  cette  ville  et  celles  de  Maros  Ujvar  *,  les  gîtes 
aurifères  de  Y erestapak  ^  ont  gardé  les  traces  de  leurs  galeries  et 
de  leurs  établissements.  Les  ouvriers  en  bois  avaient  également 
formé  des  associations  dans  les  principales  villes^.  Enfin  les 
rivières  qui  sillonnent  la  Transylvanie  offiraient  d'excellentes 
voies  de  transport  pour  les  marchandises  encombrantes^  telles 
que  bois  et  métaux,  que  ce  pays  fournissait  au  reste  de  l'empire  ; 
et  des  compagnies  de  bateliers  et  de  flotteurs  s'étaient  formées 
pourcé'service*. 

Âpulum  était  le  centre  du  réseau  de  routes  tracées  sur  le  sol  de 

f .  V.  Neigebaur,  ouvrage  cité,  et  Ackner  et  Mûlier,  Die  rœmiichen  In^ 
ekrifien  in  Dacien, 

2.  L.  15  {de  een^hus),  1. 1.  88  8  et  9.  Uipien  y  dit  expressément  que  la 
colonie  de  Dierna  fut  fondée  par  Trcgan. 

9.  À  ces  villes,  Septime  Sévère  ajouta  Patavissa  qui  reçut  le  rang  de 
colonie  et  le  jus  italicum,  1. 1.  S  9- 

4.  Ackner  et  Mûller,  n*  545.  Ces  mines  furent  exploitées  presque 
immédiatement  après  la  conquête,  car  on  connaît  un  affranchi  de  Tn- 
jan  procurateur  des  aiêrariae,  Ackner  et  Mûller,  577. 

5.  Ibid.,  668. 

6.  De  Gérando,  La  Trantfflvanie  et  tes  habitants,  1,  p.  169,  178. 

7.  Jbid.y  p.  317.  On  reconnaît  les  exploitations  établies  comme  les  décrit 
Pitne,  HisL  NaU  XXXIU,  21. 

8.  Ackner,  524,  525.  Henzen,  7203. 

9.  Ibid.,  54,  523, 793. 
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la  Dacie.  Trois  voies  principales  rayonnaient  ée  ce  point'  sur 
Porolissmn,  sur  Tibiscum  (par  Sarmizegethusa),  et  sur  Âegeta  *. 
De  Tibiscum  deux  voies  gagnaient  le  Danube  et,  par  des  ponts  de 
bateaux  établis  à  leurs  issues,  reliaient  la  Dacie  à  la  Mésie.  La 
route  d'Apulum  à  Aegeta  traversait  les  Carpathes  au  passage  de 
la  Tour  Rouge,  puis  par  la  v^ée  de  l'Aluta  venait  aboutir  au 
pont  de  pierre'.  Par  ces  artères  habilement  distribuées,  la  vie  et 
la  richesse  circulaient  dans  toutes  les  parties  de  la  Dacie.  Aussi 
jouitr^e,  pendantla  courte  durée  de  sa  vie  romaine,  d*une  pros- 
périté remarquable  dont  les  traces  matérielles  sont  partout  écrites 
sur  son  sol.  Peu  de  pays  ont  livré  aux  investigateurs  autant  de 
débris  antiques,  et  ce  qui  les  caractérise  c'est  moins  la  grandeur 
des  édifices  publics  que  le  luxe  des  habitations  particulièro?. 
Des  sculptures,  des  mosaïques,  des  bijoux  qui,  il  est  vrai,  ne 
portent  généralement  pas  l'empreinte  d'un  art  très^puiasant  ni 
trè&-délicat,  témoignent  pourtant  d'une  aisance  partout  répandue 
et  d'un  bien«*etre  commun  à  toutes  les  classes  de  la  population. 

§  5.  —  Les  Romains  sur  le  Danube. 

J'ai  essayé  de  montrer  les  résultats  immédiats  de  cette  guerre 
heureuse.  Si  on  la  considère  d'un  point  de  vue  plus  élevé,  elle 
apparaîtra  comme  l'exécution  partielle  d'un  vaste  plan  conçu 
par  Trajan.  et  embrassant  tous  les  établissements  romains  du 
Danube,  et  elle  nous  aidera  à  mesurer  la  portée  de  ce  plan,  dont 
on  possède  des  vestiges  suffisamment  significatif)».  La  fondation 
ou  l'agrandissement,  par  Trajan,  de  villes  importantes  te^es  que 
Poetovione  (  Pettau  )  en  Pannonie  ^,  Batiaria  ^ ,  SttHiica  », 
Oescus^,  Nicopolis  ad  Istrum  '^^  Marcianopolis^  en  Mésie,  Pau^ 

1.  Table  dé  PeuUnger. 

Z  Après  qu'Hadrien  c(ut  fait  détruire  le  taBlier  du  pont  de  pierve 
(Dion,  LXVUI,  13)  il  dut  prescrire  la  construction  d*un  pont  de  bateaux  à  cet 
endroit,  le  long  des  piles  devenues  inutiles  (Aschbach,  p.  22).  Bn  effet 
on  ne  comprendrait  pas,  si  tout  moyen  de  passage  était  supprimé,  pour- 
quoi la  carte  de  Peutinger  indique  un  passage  &  Aegeta.  —  La  route 
fOmaine  appelée  Kaiea  Trajanului  venait  aboutir  sur  le  Danube  en  face 
d'Oescus,  colonie  de  Trajan  en  Mésie.  Les  communications  de  l*une  à 
l'autre  rive  devaient  être  fréquentes. 

3.  Or.  Henzen,  5280.  —  4/  Ibid.  ■ 

5.  Sckhel.  Dàêt.  mm.  TeU,  II,  p.  46,  Fabretti,  Intcr.  Dtm.,  340, 51^. 

6.  Or.  Henzeuj  6280. 

7.  f  Nicopolis  quam  indicium  vtetoriae  contra  DacosTraJanus  condidit 
imperator.  »  Ammian,  XXXI,  5. 

*   S.  c  Marcianopoli8,a  sorore  Trajani  principisita  eognmni]iata.t  Ammian» 
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talia  S  Ânehiala  ',  Nicopalis  ad  Mestum^,  Beroe  ^  en  Tbrace,  se 
reUent  étroitement  à  la  conquête  du  pays  de  Déoébale.  Avec  ces 
mesures  coïncide  une  organisation  plus  forte  des  provinces  orien- 
tales de  l'Europe;  la  Pannonie,  sous  le  règne  de  Trajan,  £ut  en 
effet  divisée  en  deux  provinces  dont  chacune  eut  son  légat  pro- 
préteur ^  ;  la  Thrace,  jusqu'alors  province  procuratorienne  et 
dépendante  de  la  Mésie,  reçut  dans  le  même  temps  une  existence 
propre  et  un  gouverneur  particulier  ^.  Les  principales  routes  de 
la  région  de  l'Haemus  furent  construites  ou  réparées  à  cette 
^oque,  et  rattachées  aux  voies  déjà  existantes  dans  les  provinces 
plus  centrales^.  On  ne  peut  se  méprendre  sur  le  caractère  de  ces 


XXYII,  4,  t2.  Cf.  Jomand.  GeUe.  16. 
1.  Bckhel,  II,  38,  Fabretti,' 340,  513. 
Z  Bckhel,  U,  24,  Fabretti,  ibid. 

3.  Bckbel,  II,  36. 

4.  Fabretti,  340,  513.  On  ne  sait  si  Tn^anopoUs  ad  B^nvm  fut  fondée 
V^t  Trajan  ou  par  Hadrien.  Eckhel,  II,  47. 

5.  Q.  Glitius  Agricola,  en  103,  est  dit  leg,  pro.pr.  ¥np,Nenae  TtaiaM,  etc., 
proHneUte  Pannoniae  (fleazen,  5449),  et  Hadrien,  leg.  pro.  pr,  imp,  Nervae 

Tnianéy   etc ,  Pannoniae  inferioris,  La  Pannonie  inférieure  étant 

placée  sous  le  gouvernement  d*un  ancien  préteur  ne  devait  pas  renfer- 
mer alors  plus  d*une  légion.  Quelques  vétérans  reçurent  des  terres  en 
PdûDonie  (Hyg.  de  eondit  agr,,  p.  121,  éd.  Lacbm). 

6.  Borghesi,  Œuvres,  III,  p.  275. 

7.  Cest  ainsi  sans  doute  qu'il  faut  comprendre  les  paroles  d'Âurelius 
Victor.  Caess,  13  :  c  iter  conditum  per  feras  gentes,  quo  facile  ab  usque 
PoDtico  mari  in  Galliam  permeatur.  i 

Nous  devons  dire  quelques  mots  de  certains  ouvrages  militaires  attri- 
bués à  tort  à  Trdjan  dans  TBurope  orientale.  D*abord  on  trouve,  dans  te 
Banat  de'Temesvar,  des  retranchements  anciens  qui  relient  le  Maros  au 
Danube.  IVAnviHe  (Mém.  de  VAead.  des  InseHpU,  XJLYIU,  445)  a  pensé 
que  ces  retranchements  avaient  été  élevés  par  Triyan  pour  défendre  la 
Dacie  contre  les  lazyges.  Mais  alors  ces  ouvrages,  parallèles  au  cours  de 
la  Tbeiss,  devraient  être  beaucoup  plus  rapprochés  de  cette  rivière.  De 
plus  ils  n*ofûrent  pas,  dans  leur  structure,  l'aspect  bien  connu  des  forti- 
fications romaines.  G*est,  dit  Oriselini  (Histoire  du  Banat,  I,  296)  un 
double  retranchement  dirigé  suivant  deux  lignes  brisées,  parallèles  dans 
toutes  leurs  parties.  La  hauteur  est  de6  &  7  pieds.  U  y  aun  fossé  entre 
les  deux  murs,  un  autre  en  avant,  un  troisième  en  arriére  deTonvrage. 
An  contraire,  dit  Mannert  (Res  Trajani,  p.  96),  les  retranchements 
romains  qu'on  voit  en  Allemagne  sont  hauts  de  dix-huit  pieds  au  moins, 
forment  une  ligne  continue;  les  assises  inférieures  sont  de  pierre,  la 
Btal^té  du  mur«st  maintenue  par  de  la  terre  en  talus,  le  couronne- 
ment est  couvert  d*unr  gazon  qui  le  préserve  de  la  dégradation,  enfin, 
de  distance  m  distance,  sont  intercalées  de  fortes  poutres.  Oriselini 
attribuait  Mp(  Avares  la  constructions  des  retranchements  du  Banat, 
mais  Uaofirt  #  montré  qujeîib  appartenait  aux  Thervinges,  peuplade 
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efforts  dirigés  dans  un  même  sens  :  ils  nous  réyàlent  la  pensée 
qui  inspirait  Trajan  quand  il  fit  franchir  le  Danube  à  ses  soldats. 
U  ne  songeait  pas  seulement  à  venger  les  défaites  de  Domitien,  à 
protéger  la  Pannonie  et  la  Mésie  en  contenant  les  barbares  par 
là  terreur  et  en  leur  faisant  sentir  quels  coups  inopinés  et  terribles 
Rome  pouvait  leur  porter  encore  sous  un  prince  courageux  et 
résolu,  n  méditait  de  plus  grands  desseins,  il  était  décidé  à 
reculer  les  limites  du  monde  romain  en  Europe,  n  rejetait  donc 
le  conseil  laissé  par  Auguste  de  ne  rien  changer  aux  frontières  de 
Tempire  S  et  par  là  fiaisait  preuve  d'une  appréciation  beaucoup 
plus  exacte  des  besoins  de  cette  époque  et  des  circonstances  au 
milieu  desquelles  Rome  était  placée.  En  effet  il  ne  s'agissait  pas 
d'un  fastueux  accroissement  de  territoire,  mais  de  l'existence 
même  de  la  civilisation  ancienne.  Devant  les  forces  toujours 
menaçantes  de  la  barbarie,  cette  civilisation  ne  pouvait  échapper 
à  une  imminente  dissolution  qu'en  incorporant  de  nouveaux 
peuples  à  ceux  qu'elle  avait  marqués  de  son  empreinte  et  dont 
elle  avait  changé  l'état  social  et  les  mœurs.  Elle  datait  de  six 
siècles,  mais  sa  perpétuité  dans  cet  intervalle  était  due  aux 
accroissements  matériels  de  son  domaine  successivement  opérés 
par  Cimon,  Alexandre,  Scipion,  César  :  à  peine  le  rayon  du 
cercle  qu'elle  couvrait  se  rWuisit-il  qu'elle  périt,  cernée  par  les 
barbares.  Et  la  civilisation  chrétienne  qui  lui  a  succédé  n'a  été 

gothique  qui  voulut  ainsi  se  défendre  contre  les  Huns  (Cf.  Âmm. 
Marcell.  XXXI,  3). 

Sous  le  nom  de  fo$»é$  de  Trajan  on  connatt  dans  la  Dobrutscha  un 
triple  retranchement  antique  qui  traverse  cette  contrée  dans  sa  partie 
la  plus  étroite.  Il  est  formé  par  trois  fossés  qui  se  coupent  prés  de  Kus- 
tenjé  pour  se  séparer  ensuite  et  se  diriger  paraUélement  vers  le 
Danube,  sans  s*écarter  entr'eux  de  plus  de  10  kilomètres.  Le  long  de  ces 
fossés,  de  distance  en  distance,  là  où  le  terrain  naturel  oflRrait  des  pla- 
teaux, on  trouve  des  camps  retranchés  accompagnés  de  petites  redoutes. 
Ils  dessinent  une  vaste  enceinte,  dont  Texistence  et  le  but  parsdssent 
d'abord  difficiles  à  expliquer  sur  une  ligne  qui  ne  fut  jamais  la  limite 
de  Tempire.  Il  faut  encore  recourir  à  Àmmien  (XXXI,  8)  qui  nous 
apprend  qu*en  376  les  Wisigoths,  ayant  battu  les  Romains  près  de  Mar- 
cîanopolis,  se  retirèrent  dans  les  steppes  du  Bas-Danube,  et  qu'ils  y 
furent  cernés  par  les  lieutenants  de  Valens,  Profuturus  et  le  comte  Trayon; 
ceux-ci  élevèrent  des  retranchements  au  milieu  desquels  ils  tenaient  les 
))arbares  assiégés,  mais  Tinvestissement  fut  interrompu  par  l'arrivée 
des  Huns  et  des  Mains,  auxiliaires  des  Goths.  C'est  donc  au  conUe  Tr^ian, 
comme  Fa  démontré  M.  ÂUard  {Bulgarie  Orientale,  p.  98),  qu'U  faut  rap* 
porter  les  fossés,  et  non  à  l'empereur  Trajan,  comme  l'a  cru  M.  de 
Ghampagny,  AnUmhu^  I,  p.  296. 

1.  Tadt.  AwMl,,  I,  11. 
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hors  de  péril  que  quand  elle  a  eu  étendu  son  empire,  d'abord  jus- 
qu'à l'ancienne  limite  du  monde  romain,  puis,  par  les  victoires 
de  Charlemagne,  sur  la  Germanie  tout  entière.  Alors  seulement 
tout  danger  disparut  parce  que  l'introduction  de  la  Germanie 
dans  la  société  chrétienne,  sans  changer  notablement  les  pro- 
portions géographiques  entre  le  monde  policé  et  le  monde  barbare, 
avait  renversé  les  proportions  de  leurs  forces  ^  La  civilisation  à 
sesdébuts,  et  pendant  la  première  phase  de  son  développement,  ne 
peut  en  effet  se  passer  de  la  guerre  ni  de  la  conquête,  moyens 
violents  qu'elle  répudie  justement  plus  tard,  mais  qui  seuls  peu- 
vent alors  procurer  les  ressources  nécessaires  à  la  vie  matérielle 
des  individus,  et  surtout  assurer  la  sécurité  et  le  loisir  indispen- 
sables à  tout-effort  un  peu  prolongé  de  notre  activité  spéculative. 
Or  qu'au  deuxième  siècle  de  notre  ère  la  civilisation  ne  fut  pas  en- 
core sortie  de  cette  phase  initiale,  et  que  dès  lors  la  tâche  des  em- 
pereurs fut  de  cofntinuer  la  série  des  efforts  accomplis  depuis  trois 
cents  ans  pour  incorporer  successivement  les  différents  peuples 
européens  dans  l'unité  romaine,  et  non  de  dénaturer,  en  leur 
donnant  un  caractère  simplement  d^ensif,  les  institutions  mili- 
taires que  leur  avait  léguées  la  République,  c'est  ce  que  prouva  la 
suite  des  événements.  Sous  Marc-Aurèle,  les  Germains  franchi- 
ront le  Danube  et  toucheront  une  première  fois  à  l'Italie  :  dans  un 
siècle  et  demi,  ils  passeront  le  Rhin  et  viendront  ébranler  l'empire 
aux  limites  qu'il  possédait  à  la  mort  d'Auguste.  Ces  faits  mon- 
trent suffisamment  l'inanité  et  le  péril  du  conseil  qu'avait  inscrit 
dans  son  testament  le  fondateur  du  principat.  Il  ouvrait  préma- 
turément l'ère  de  la  paix  générale,  il  conviait  le  monde  à  l'exploi- 
tation pacifique  d'un  domaine  dont  la  possession  était  précaire 
encore  :  pour  avoir  trop  tôt  cessé  d'être  conquérants,  les  Romains 
ont  été  conquis  à  leur  tour.  Trajan  sentit  parfaitement  le  danger, 
et  ce  n'est  pas,  ce  me  semble,  un  médiocre  mérite  du  vainqueur 
de  la  Dacie  d'avoir  eu,  moins  de  cent  ans  après  la  mort  d'Au- 
guste, une  vue  si  nette  de  la  situation  faite  à  Rome,  héritière  et 
propagatrice  de  la  civilisation  ancienne,  d'avoir  compris,  mesuré, 
accompli  résolument  le  devoir  qui  s'imposait  à  ses  chefs. 

Hadrien,  au  contraire,  aurait  voulu  abandonner  la  Dacie'  :  il 
Tisola  partiellement  en  détruisant  le  pont  de  pierre  qui  la  reliait 


K  La  démonstration  de  ce  fait  considérable  est  le  sujet  d*un  des  plus 
beaui  mémoires  de  M' Mignet,  intitulé  :  Introduction  de  l'ancienne  Ger- 
manie dans  ia  todéîé  dvOiiée. 

2.  Butrop.  vin,  6. 
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aux  autres  provinces  danubiennes  S  et  conformément  au  plan 
d'Auguste,  qu'il  semble  avoir  toujours  eu  devant  les  yeux,  il 
arrêta  brusquement  Tceuvre  deTrajan  dans  ces  contrées.  S'il  eût 
romanisé  les  autres  pays  situés  entre  le  Danube,  les  Cairpathes 
et  la  Theiss  (il  pouvait  au  moins  commencer  cette  entreprise  et 
en  léguer  l'achèvement  à  Antonin),  il  aurait  prévenu  les  longues 
guerres  que  Maro-Aurèle  eut  à  diriger  contre  les  Maroomans  et 
les  Quades,  au  milieu  des  circonstances  les  plus  critiques,  quand 
la  peste  sévissait  dans  son  armée  et  dans  Rome.  L'empereur 
philosophe  reconnut  trop  tard  la  nécessité  d'incorporer  à  l'empire 
toute  cette  région*  et  la  mort  l'empêcha  de  compléter  et  de 
réaliser  ainsi  le  plan  conçu  par  Trajan.  La  lâcheté  de  Conmiode, 
les  guerres  civiles  qui  suivirent  le  meurtre  de  ce  tyran,  puis  les 
expéditions  infinictueuses  et  toujours  renouvelées  contre  les 
Parthes,  et  enfin,  au  troisième  siècle,  la  nécessité  chaque  jour  plus 
visible  de  défendre  l'ancienne  frontière  violée  sans  cesse  et  sur 
tous  les  points  par  des  envahisseurs  de  plus  en  plus  audacieux, 
firent  abandonner  ce  plan  sans  retour.  Un  arrêt  de  plusieurs 
siècles  dans  la  marche  de  la  civilisation  fut  la  conséquence  de 
cet  abandon  de  l'ancienne  politique  romaine. 

Ce  plan  étaitnil  réalisaUe?  Pouvaitr-on,  au  deuxième  siècle, 
faire  entrer  la  Germanie  dans  la  communauté  romaine?  M.  Mignet 
ne  le  pense  pas.  «  Quels  points  d'appui  les  Romains  pouvaient- 
«  ils  y  trouver  (dans  l'Europe  centrale)?  Où  pouvaient-ils 
«  adosser  leurs  légions  sur  ce  territoire  mal  limité  et  qui  ne 
€  finissait  nulle  part?  Où  devaient^ils  arrêter  leurs  frontières? 
«  Conunent  parviendraient-ils  à  y  subjuguer  des  populations 
«  belliqueuses  dont  la  plupart,  encore  errantes,  s'enfonçaient 
«  dans  les  profondeurs  de  leurs  forêts  et  disparaissaient  dans  le 
«  vaste  espace  ouvert  devant  elles,  à  moins  qu'elles  n'en  sortis- 
«  sent  pour  surprendre  les  légions  coname  elles  le  firent  en  égop- 
«  géant  celles  de  Varus?  Les  Romains  avaient  à  craindre  d'y 
«  être  vaincus  s'ils  entreprenaient  des  expéditions,  et  d'y  être 
«  débordés  s'ils  y  fondaient  des  établissements'.  » 


1.  Dion,  LXVllI^  13.  —  M.  Oubdt,  Eist.  des  Bamains  IV,  361,  regarde  ces 
assertions  d*Butrope  et  de  Dion  (ou  de  son  abréviateur),  comme  les 
échos  de  calomnies  systématiquement  dirigées  contre  Hadrien,  sans 
leur  opposer,  pourtant,  de  fait  bien  significatif. 

^.  Capitolin,  M.  Ant.  Phil.,  cap.  ^7.  c  Triennio  bellum  postea  cum  Mar- 
comannis,  Hermunduris,  Sarmatis,  Quadis  etiam  agit  et,  si  anno  uno 
superfuisset,  provincias  ex  bis  fecisset*  i 

3.  IfUrodueUon  de  la  Germanie,  etc.  Bd.  Charpentier,  p.  8. 
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Ces  objections,  j'ose  le  dire,  ne  me  paraissent  point  péremp- 
toires.  Charlemagne  rencontra  les  mêmes  difficultés  et  en 
triompha.  Les  Romains  ne  pouvaient-ils  s'arrêter,  comme  lui,  à 
la  limite  de  l'Elbe?  D'ailleurs  l'incorporation  çue,  suivant  nous, 
les  Antonins  devaient  poursuivre,  ne  pouvait  pas  être,  au  début 
du  moins,  celle  de  la  Germanie  du  Nord.  Conquérir  cette  masse 
énorme  par  une  attaque  latérale  comme  l'essayèrent  Drusus  et 
Germanicus,  était  une  œuvre  impossible.  De  ce  côté  il  fallait 
simplement  consolider,  au  point  de  vue  défensif,  les  premiers 
établissements  militaires  de  ces  hardis  capitaines,  et  cette  conso- 
lidation, nous  l'avons  vu,  fiit  accomplie  par  Trajan.  Mais  du 
côté  du  Danube,  Rome  avait  bien  plus  facilement  prise  sur  les 
barbares.  Là,  il  lui  restait  seulement  à  annexer  la  Moravie  et  la 
Hongrie,  c'est-à-dire  une  superficie  égale  à  celle  des  pays  que 
Tibère  et  Trajan  avaient  réduits  en  province.  Et  la  romanisation 
déjà  profonde  de  la  Pannonie  et  de  la  Dacie  facilitait  considéra- 
blement l'assujettissement  des  pays  voisins.  A  la  poursuite  des 
Marcomans,  les  légions  étaient  amenées  jusque  dans  la  Bohême  : 
tout  cela  ne  demandait  que  deux  ou  trois  guerres,  moins  terribles 
et  moins  longues,  à  coup  sûr,  que  les  deux  expéditions  dirigées 
par  Trajan  contre  un  homme  de  guerre  aussi  habile  que  Décé- 
haie. 

Par  ce  fait  seul  de  l'installation  romaine  dans  le  bassin  du 
Danube,  les  populations  nomades  de  la  Germanie  septentrionale 
auraient  adopté  l'existence  sédentaire  avant  l'époque  où 
leur  propre  évolution  les  y  amena.  Parmi  les  nombreuses  peu- 
plades qui  s'y  livraient  des  guerres  incessantes,  quelques-unes 
auraient  pris  le  dessus,  anéanti  les  plus  faibles*,  et  cet  espace 
immense  aurait  été  enfin  habité  par  de  vraies  nations  établies  sur 
des  territoires  appropriés  et  délimités.  L'élément  turbulent  de  la 
société  barbare,  la  bande  aurait  cherché  dans  les  pays  slaves  ou 
dans  l'extrême  nord  la  satisfaction  de  ses  goûts  de  pillage  et  de 
ses  besoins  d'activité  désordonnée  ;  la  tribu  *  aurait  possédé  et 
exploité  tranquillement  le  sol.  Et  alors  Rome  pouvait  faire  péné- 
trer sa  civilisation  plus  avancée  et  plus  douce  chez  ces  peuples  à 
demi  policés,  ou  même  les  conquérir  en  trouvant  chez  quelques- 
uns  d*entre  eux  des  auitiliaires  de  sa  politique,  en  s'y  créant  des 
dientâ  tels  qu'avaient  été  en  Gaule  les  Rhèmes  et  les  Eduens  au 

1.  Cf.  la  destruction  des  Bructëres  par  d'autres  peuples  Germains,  au 
commencement  du  deuxième  siècle.  Tacit.  Germ.,  33. 

%  Pour  la  différence  entre  la  bande  et  la  tribu,  V.  Ouizot,  CivUisaUon 
en  France,  tom.  I*%  8*  leçon,  p.  225,  éd.  1846, 
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temps  de  Jules  César,  la  province  romaine  du  Danube  devenant  à 
regard  de  la  Germanie  ce  ^e  fut  la  Narbonnaise  vis-à-vis  de  la 
Gaule  chevelue. 

Le  christiatiisme  aurait  complété  et  cimenté,  sans  guerre  et 
sans  violence,  l'œuvre  de  Rome.  Quand  les  Huns  envahirent  au 
cinquième  siède  la  partie  occidentale  de  notre  continent,  ils  n'au- 
raient pu,  malgré  leur  férocité  et  leur  nombre,  désagréger  ce 
groupe  compacte  de  nations  disciplinées  à  l'école  de  Rome,  et 
animées  de  son  esprit  :  l'effort  de  ces  hordes  se  serait  brisé  sur 
l'Elbe  au  lieu  de  promener  la  dévastation  et  la  mort  dans  toute 
l'Europe,  et  la  civilisation  aurait  tranquillement  suivi  le  cours 
marqué  que  troublèrent  les  invasions  germaines  et  mongoles,  et 
qu'il  afaÛu  reprendre  laborieusement,  après  plusieurs  siècles,  pour 
nous  relier  au  monde  ancien. 

§  6.  —  Les  Roumains. 

Avant  d'abandonner  les  questions  relatives  à  la  Dacie,  disons 
quelques  mots  du  lien  qui  rattache  les  Roumains  aux  colons  de 
Trajan.  Les  historiens  latins  disent  formellement  qu'après  les 
guerres  malheureuses  de  Gallien,  Aurélien  ne  croyant  plus  pou- 
voir assurer  aux  Romains  établis  sur  la  rive  gauche  du  Danube 
une  protection  suffisante,  ramena  les  soldats  et  les  colons  sur  la 
rive  droite  de  Mésie  où  il  leur  procura  des  établiss^nents  et 
constitua  une  nouvelle  province  portant  le  même  nom  que  celle 
qu'il  abandonnait  aux  Goths^  Mais  cette  émigration  totale  est 
contestée  par  plusieurs  historiens  et  surtout  par  les  écrivains 
roumains*.  D'après  ceux-ci,  un  grand  nombre  des  colons  refusè- 
rent d'abandonner  leur  patrie.  Selon  d'autres  auteurs  ^,  la  partie 


1.  Vopisc.  Auréliant  39  :  Quum  vastatum  lllyricum  ac  Maesiam  deper- 
ditam  videret,  provinciam  trans  Danubium  Daciam,  a  Trajano  constitu- 
tam,  sublato  exercitu  et  provincialibus  reliquit,  desperans  eam  posse 
retineri,  abductosque  ex  ea  populos  in  Moesia  collocavit,  appellavitque 
novam  Daciaro,  quae  nunc  duas  Moesias  dividit.  Cf.  Eutrop.,  IX,  15. 
Sext.  Ruf.  Breviar.  7. 

2.  Mich.  Kogalnitchan,  Histoire  de  la  ValaclUe  et  de  la  Moldavie,  tom.  I**, 
p.  11.  c  La  plus  grande  partie  des  Romaips,  qui  depuis  près  de  deux 
c  cents  ans  habitaient  la  Dacie,  n'ont  pas  quitté  le  pays  à  cette  ëpoque.i^ 
Cf.  Bd.  Vaillant,  La  Roumanie,  l,  pp.  41,  52.  Gibbon  (chap.  xi)  avait  déjà 
émis  cette  opinion. 

3.  Ed.  Quinet,  Revue  des  Deux-Mondes,  1856,  tom.  I*',  p.  391.  Il  faut 
reconnaître  que  cette  dernière  manière  de  voir  s'appuie  sur  les  traditions 
locales  (V.  Nicolas  Costin,  analyse  par  Hase.  Ifotices  et  extraits  des  manu- 
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la  plus  brave  de  la  population  aurait  cherché  un  asile  dans  les 
Carpathes,  et^  derrière  ce  retranchement  inexpugnable,  amassé 
lentement  la  force  nécessaire  pour  déposséder  ses  envahisseurs, 
et  remettre  la  main  sur  les  pays  que  Trajan  avait  réunis  à  Tem- 
pire  et  que  les  Roumains  habitent  aujourd'hui.  Ces  derniers 
seraient  donc  les  descendants  directs  et  les  héritiers  des  colons 
romains. 

L'exemple  célèbre  de  Pelage  et  de  ses  compagnons  retirés  dans 
les  montagnes  des  Asturies,  le  succès  des  sorties  faites  de  cette 
forteresse  contre  les  Arabes,  donnent  quelque  vraisemblance  à 
l'opinion  répandue  en  Roumanie.  Cependant  elle  a  été  attaquée 
par  M.  Roesler  au  moyen  de  considérations  qui  me  paraissent 
difSciles  à  réfuter  ^  Si,  pendant  le  moyen  âge,  les  colons  latins 
n'avaient  point  cessé  d'occuper,  totalement  ou  partiellement,  la 
Dacie  Trajane,  on  trouverait  dans  la  langue  roumaine  (dont  la 
grammaire  est  restée  latine,  mais  dont  le  vocabulaire  a  dû 
accueillir  un  grand  nombre  de  mots  étrangers),  on  trouverait, 
dis-je,  quelques  traces  des  idiomes  propres  aux  envahisseurs  du 
pays,  Goths,  Huns,  Gépides  (autre  branche  des  Goths),  Avares, 
Bulgares,  Hongrois,  Petchénègues,  Cumans^.  Il  n'en  est  rien  : 
l'élément  germanique  y  est  insignifiant,  et  son  introduction, 
toute  récente,  s'est  faite  par  la  Transylvanie  et  par  l'Autriche'. 
Les  mots  turcs  n'y  sont  entrés  également  que  très-tard  :  ils 
appartiennent  au  dialecte  osmanli^  mélange  de  turc,  de  persan 
et  d'arabe,  qui  ne  date  que  des  invasions  du  xv*  siècle,  et  non  au 
dialecte  cumaniquey  plus  ancien  et  plus  pur,  dont  se  servaient 
les  Petchénègues,  Uses  et  Cumans  si  longtemps  maîtres  de  la 
Valachie*.  Les  idiomes  touraniens  n'ont  pas  apporté  non  plus 
leur  contingent  dans  le  Valaque.  Au  contraire,  la  partie  non 
latine  du  vocabulaire  est  empruntée  aux  langues  qui,  jusqu'au 
xm*  siècle,  ne  furent  parlées  qu'au  sud  du  Danube  :  albanaise, 
bulgare  et  grecque  *.  Ce  fait,  joint  à  la  profession  de  la  religion 
grecque  par  les  Roumains  et  à  leur  dépendance  de  l'église  de 
Ck)nstantinople,  fait  supposer  à  M.  Roesler  que  les  colons  de  la 

xriU,  XI,  p.  305.  —  Neigebaur,  Beschreibung  der  Moldau  und  Walachei, 
p.  73). 

1.  Dacier  und  Bamaenen,  Wîen,  1866,  in-8*. 

?.  La  moitiô  seulement  des  éléments  du  valaque  est  restée  latine. 
Diez,  Introduction  à  Ut  grammaire  des  langues  romanes,  trad.  par  Q.  Paris, 
p.  Itl. 

3.  Oiez,  p.  114. 

4.  Rœsaier,  p.  68. 

5.  Ibid.,  69. 
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Dacie  Trajane  obéirent  effectivement  aux  ordres  d'Âurélien, 
qu'ils  vinrent  en  Mésie;  que  mal  couverts  contre  les  invasions 
par  le  Danube  seul,  ils  se  réfugièrent,  avec  les  colons  de  Mésie 
parlant  latin,  dans  les  Alpes  Dinariques,  dans  le  Pinde  et  dans 
les  Balkans.  De  là,  les  uns  passèrent  en  Epire,  en  Macédoine,  en 
Thessalie  où  on  les  trouve  encore  ;  les  autres  gagnèrent  peu  k 
peu  du  terrain  dans  la  Bulgarie  et  franchirent  le  Danube  vers  le 
conmiencement  du  xui^  siècle.  C'est  alors,  en  effet,  que  l'histoire 
mentionne  pour  la  première  fois  des  Yalaques  au  nord  du 
fleuve*. 

Il  est  certain  que  l'on  n'a  trouvé  sur  le  sol  de  l'ancienne  Dacie 
aucun  monument  postérieur  au  règne  d'Aurélien.  Si  hiunble 
qu'on  suppose  la  vie  des  colons  restés  dans  leur  résidence  pater- 
nelle, ils  auraient  eu  sans  aucun  doute  des  relations  commer- 
ciales avec  les  autres  parties  de  l'empire,  et  on  trouverait  dans 
le  pays  des  dépôts  de  monnaies,  indices  de  ce  commerce.  On  n'a 
pas  découvert  de  tels  dépôts'.  On  ne  comprendrait  pas  non  plus 
que  Constantin,  qui  vainquit  les  barbares  et  rétablit  même  quel- 
ques ouvrages  militaires  sur  la  rive  septentrionale  du  fleuve, 
n'eût  pas  &it  rentrer  dans  la  fiamille  romaine  ces  membres 
délaissés  dans  des  temps  malheureux,  sous  le  poids  d'une  néces- 
sité que  ses  victoires  faisaient  disparaître.  On  ne  cite  aucun  effort 
de  lui  dans  ce  sens.  L'histoire,  autant  qu'il  me  semble,  concourt 
donc  avec  la  philologie  pour  faire  admettre  l'opinion  de 
M.  Roesler'.  L'empreinte  romaine  n'en  paraîtra  que  plus  puis- 
samment gravée' au  cœur  de  ce  peuple  qui  emportait  au  loin,  et 
gardait  au  milieu  de  tant  de  traverses  sa  langue  et  ses  souvenirs, 
et  qui  patienunent,  en  dépit  d'obstacles  de  tous  les  genres,  a 
repris  le  sol  qu'avaient  possédé  ses  ancêtres,  et  fait  siens,  à  l'est, 
des  territoires  où  Rome  n'avait  jamais  porté  ni  son  idiome,  ni  ses 
armes,  ni  même  son  nom. 

l.Ibid.,64. 

2.  Les  beaux  médaillons  d*or  trouvés  à  Szilogy-Somlyo  et  conservés 
au  Musée  de  Vienne  sont  assurément  le  butin  de  quelque  cbef  barbare 
(Steinbûchel,  MédaUlons  d'or  du  Musée  de  Vienne,  1826). 

3.  On  se  récrie  sur  rimpossibillté  de  transporter  tout  un  grand  peuple. 
Mais  si,  comme  nous  avons  cherché  à  le  prouver,  la  Dacie  était  limitée 
par  l'Aluta  à  Test,  l'entreprise  d'Aurélien  n*a  plus  rien  d*extraordinaire. 
—  Engel  (CommenlaUOf  etc.,  p.  282)  avait  déjà  nié  que  les  Romains 
eussent  prolongé  leur  séjour  en  Dacie  après  le  régne  d'Aurélien. 


CHAPITRE  IV. 


CONQUETE  DE  l' ARABIE  NABATÉENNE. 


Pendant  que  Trajan  reculait  du  côté  du  Danube  les  firontières 
de  l'empire,  le  territoire  romain  recevait  en  Orient  un  utile 
accroissement.  En  l'an  100  mourut,  après  un  long  règne,  le  der- 
nier tétrarquedela  dynastie  iduméenne^  Les  pays  qu'elle  possé- 
dait depuis  Tan  52,  grâce  à  la  libéralité  de  l'empereur  Claude 
(Trachonite,  Âuranite,  Batanée,  Âbilène),  furent  réunis  à  la 
province  romaine  de  Sjnr^ie  ;  c'est  alors  que  cette  province  acquit 
sa  plus  grande  extension. 

Entre  le  Taurus,  l'Egypte,  la  Méditerranée  et  l'Euphrate,  il 
ne  restait  plus  qu'un  seul  pays  encore  indépendant,  celui  des 
Arabes  Nabatéens.  Depuis  un  temps  immémorial ,  ce  peuple 
échappait  à  la  domination  des  divers  maîtres  de  l'Orient.  Alexan- 
dre avait  manifesté  l'intention  de  les  soumettre,  et  Antigone 
voulut  exécuter  le  projet  du  héros  macédonien.  Les  armées  grec- 
ques furent  défaites  par  ces  Arabes  alors  disciplinés,  tempérants 
et  braves.  Mais,  à  mesure  que  des  richesses  plus  considérables 
passaient  de  l'extrême  Orient  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée, 
par  les  soins  des  rois  de  Syrie  et  d'Egypte,  les  Nabatéens  prirent 
l'habitude  et  le  goût  d'un  luxe  funeste  à  leur  puissance  militaire'. 

1.  Bckhel,  ùodrinay  III,  p.  496.  C'était  Agrippa  II  (V.  Waddington, 
Comptes-rendus  de  VAead.  des  Inseript.,  1865,  p.  106,  115). 

2.  On  est  frappe  du  contraste  qu'offrent  les  tableaux  tracés  par  Oio- 
(iore  et  par  Strabon  des  Nabatéens  au  temps  d' Antigone  et  au  temps 
d'Auguste. 


—  72  — 

La  première  fois  qu'ils  se  trouvèrent  en  face  des  Romains,  ce  fut 
pour  être  vaincus  par  Pompée.  Aussitôt,  avec  la  souplesse  propre 
à  leur  race,  les  cheikhs  Nabateens  ne  songèrent  plus  à  recourir 
aux  armes  pour  se  maintenir  libres,  mais  ils  pratiquèrent  la  plus 
cauteleuse  politique  et  mirent  la  main  dans  toutes  les  intrigues 
de  l'Orienta  Ils  profitaient  d'ailleurs  de  tous  les  conflits  pour 
piller  leurs  voisins.  Les  Romains  ne  voyaient  pas  alors  d'incon- 
vénients dans  leur  turbulence  et  leur  rapacité  qui  ne  gênaient 
que  les  Tétrarques  et  paralysaient  d'avance  toute  velléité  de 
révolte  de  la  part  de  ces  princes  ;  mais,  quand  l'empire  se  fut 
substitué  au  royaume  iduméen,  la  question  devint  tout  autre.  11 
fallut  aviser  aux  moyens  de  créer  une  police  sévère  dans  le  pays 
que  traversaient  les  riches  caravanes  delà  Mésopotamie, et  où  un 
grand  nombre  de  Romains  allaient  s'établir*.  Le  seul  parti  à 
prendre  était  la  conquête  et  la  romanisation  du  pays.  Trajan  s'y 
décida  sans  beaucoup  de  peine,  on  peut  le  croire.  Les  opérations 
furent  conduites  par  le  légat  de  Syrie,  Cornélius  Pahna,  qui, 
vers  104  ou  105,  vainquit  le  roi  Dabel  (ou  Zabel),  et  s'empara 
de  Pétra  sa  capitale^.  En  un  an,  la  soumission  du  pays  fut  com- 
plète^. Les  historiens  sont  muets  sur  les  événements  de  cette 
rapide  campagne.  Une  inscription  nous  apprend  que  le  sénat  fit 
adresser  des  supplications  aux  dieux ,  et ,  sur  l'invitation  de 
Trajan,  décerna  au  général  victorieux  les  ornements  du  triomphe 
et  l'honneur  d'une  statue  dans  le  Forum  *.  L'inscription  est  incom- 
plète, et  le  nom  du  personnage  à  qui  ces  honneurs  furent  accor- 
dés ne  s'y  lit  plus;  mais  Borghesi*  a  parfaitement  démontré  qu'il 
ne  pouvait  être  ici  question  que  de  Cornélius  Palma.  Dion  nous 
apprend  en  effet  que  Trajan  avait  fait  élever  une  statue  à  cet 
habile  homme  de  guerre  '. 

Palma  était  aussi  un  habile  administrateur.  Quelques  cantons 
du  pays  dans  lesquels  Rome  venait  de  succéder  à  Agrippa  II 

1.  Josepb.  Ant.  Jud.,  XV.  4.  5.  6. 

2.  Voir  le  magnifique  monument  romain  de  Petra  {Bévue  arehéolog., 
1862,  t  VI,  p.  1-tO. 

3.  Oion,  LXVIIl,  14.  On  a  des  monnaies  de  ce  roi  (De  Vogué,  Hevue 
numismatique,  1868,  p.  167). 

4.  L*an  105  ap.  J.-G.  est  le  point  de  départ  d*une  ère  commune  à  Petra, 
à  fiostra  et  à  toute  la  province  (Okron.  Paseh.^  p.  472,  éd.  Bonn.).  M.  Wad- 
dington  a  démontré  que  le  premier  jour  de  cette  ère  était  le  22  noiars  106 
{Mélanges  de  NumismaUque,  2*  série,  p.  162). 

5.  riotre  D*  100. 

6.  Œuvres  complètes^  V,  p.  31. 

7.  LXVUI,  16. 
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étaient  à  peine  civilisés.  Dans  le  fragment  d'une  inscription 

trouvée  par  M.  Waddington  à  Kanatha  dans  l'Auranite,  le 

prince  se  plaint  de  l'état  sauvage  dans  lequel  ses  sujets  ont  vécu 

jusqu'alors.  «  Dans  certaines  parties  du  pays,  dit^il,  ils  vivent 

<  conime  des  bêtes  fauves  dans  des  tanières.  »  La  contrée  fut 
traversée  par  une  grande  voie  militaire  ;  des  postes  furent  placés 
k  la  frontière  du  désert,  et  enfin  plusieurs  aqueducs  furent  élevés 
par  les  ordres  de  Palma.  «  On  est  profondément  frappé  de  la 
«  grandeur  de  la  puissance  romaine  et  de  l'énergique  adminis- 

<  tration  qui  a  laissé  son  empreinte  ineffaçable  jusque  dans  ces 
€  contrées  lointaines  et  sauvages  ^  »  Plusieurs  médailles  furent 
frappées  en  commémoration  de  la  conquête  de  l'Arabie^.  L'ancien 
royaume  nabatéen  fut  provisoirement  réuni  à  la  Syrie  et  ne 
devint  une  province  distincte  que  plus  tard,  pendant  le  séjour 
de  Trajan  en  Orient,  au  milieu  de  la  guerre  des  Parthes.  Cette 
province  'fut  gouvernée  par  un  légat  prétorien,  qui  avait  sous 
ses  ordres  la  légion  III*  Cyrenaica,  en  garnison  à  Bostra^.  Cette 
ville  prit  le  surnom  de  TpaïavVj  *. 


t.  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  Jnser.,  1865,  p.  86,  108. 
1  Gohen,  no«  15  et  309.  En  62  av.  J.-C,  AemiliuB  Scaurus,  lieutenant  de 
Pompée,  ayant  vaincu  le  roi  Nabatéen  Aretas,  la  gens  Aemilia  fit  repré- 
senter sar  ses  monnaies  la  soumission  de  ce  chef  arabe  (Gohen,  Consuiaires 
aemilia,  n*  2);  Trajan  fit  restituer  cette  monnaie  (ibid.,  p.  30).  Aussitôt 
Après  la  conquête,  des  Arabes  entrèrent,  en  assez  grand  nombre,  comme 
Auxiliaires  dansTarmèe  romaine,  car  on  connaît  une  cohorsqwinta  Ulpia 
l^f^aeùrum  [BulM.  InsL  Arch.,  1870,  p.  22).  On  sait  que  les  corps  auxi- 
ittires  désignés  par  le  gerUUieium  d*un  empereur  ont  été  créés  par  lui 
CfleiUen,  Annal.  Inst.  Arch.,  1858,  p.  29). 
3.  Corp.  Inscr,  Graee.,  4554,  4651. 
**  Bckhel,  JDoctrina,  III,  500. 


CHAPITRE  V. 


GOUVERNEMENT  INTERIEUR.-  ESPRIT  GÉNÉRAL. 


A  peine  commençons-nous  à  renaître,  écrivait  Tacite  au  début 
du  règne  de  Trajan,  quoique  dès  l'aurore  de  cet  heureux  siècle, 
Nerva  César  ait  uni  deux  choses  autrefois  incompatibles,  le 
principat  et  la  liberté*. 

Cette  union  a  duré  cent  ans  environ,  depuis  Tavénement  de 
Nerva  jusqu'à  la  mort  de  Marc-Aurèle,  et  cette  période  de  l'his- 
toire romaine  a  été  justement  nommée,  par  Gibbon  et  par 
Hegewisch',  la  plus  heureuse  pour  le  genre  humain. 

Il  ne  faudrait  pas  néanmoins  se  méprendre  sur  le  sens  des 
paroles  de  Tacite,  tout  pénétré  de  la  joie  qui  éclata  parmi  les 
sénateurs  à  la  mort  de  Domitien.  Le  changement  du  prince  n'in- 
troduisit pas  dans  la  constitution  de  modifications  profondes.  Si, 
en  effet,  l'on  cherche  dans  l'histoire  bien  mutilée  du  n*  siècle  le 
caractère  particulier  de  cette  période,  si  l'on  veut  démêler  les 
ressorts  de  ce  gouvernement  qu'on  est  tenté  de  croire  nouveau, 
on  est  frappé  de  ce  fait  que  les  réformes  les  plus  justement  van- 
tées des  Antonins  avaient  été  ébauchées  par  les  premiers 
Césars. 

Adoucissement  graduel  du  sort  des  esclaves',  élargissement 


1.  Agrie,  3. 

2.  Bêsai  iwr  Vépoquê  de  Vhitioire  romaine  la  plus  heureueepaur  le  genre 
humain,  trad.  par  Solyet.  Paris,  1834. 

3.  Suét.  Claud.  25.  DomiL  7.  Senec.  De  Benef.  111,  22  et  la  loi  Petronia 
sous  N6ron. 
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successif  de  la  cité  romaine  S  répression  des  gouverneurs  de  pro- 
vinces concussionnaires',  diminution  des  impôts^,  secours  à  la 
petite  propriété^,  mesures  garantissant  la  sécurité  et  favorisant 
le  développement  du  commerce  ^,  il  n'est  pas  un  de  ces  bienfaits 
dont  on  ne  puisse  trouver  la  trace  dans  Thistoire  d'Auguste,  de 
Tibère,  de  Claude,  de  Yespasien.  A  quelques-uns  même,  Cali- 
gula,  Néron,  Domitien  ont  attaché  leurs  noms. 

D'autre  part,  le  vice  unique  mais  radical  du  principat  romain, 
la  concentration  de  tous  les  pouvoirs  dans  les  mains  d'un  seul 
homme,  n'est  en  aucune  façon  corrigé  ou  atténué  dans  la  période 
Ântonine.  Ce  vice,  les  contemporains  ne  le  voient  même  pas.  Le 
gouvernement  personnel  est  accepté  de  tout  le  monde.  On  attribue 
les  maux  dont  on  soufirait  sous  Domitien  à  l'emp^E^ur  et  non  au 
régime  impérial.  Vienne  un  meilleur  prince,  et  il  i^'y  aura  pas 
b^in  de  chercher  des  garanties  efScaces  pour  les  franchises  et  la 
sécurité  des  citoyens. 

Cette  inertie  politique,  signe  et  résultat  d'une  grande  lassitude, 
ne  datait  pas  de  bien  loin.  A  la  mort  d'Auguste,  après  le  meurtre 
de  Caligula,  après  le  suicide  de  Néron,  on  songea  à  rétablir  la 
république.  Mais  ces  projets  furent  de  moins  en  moins  sérieux. 
Tandis  que  Tibère  eut  besoin  de  toute  son  habileté  pour  empêcher 
ce  retour  au  passé,  le  sénat  se  rendit  assez  aisément  au  voeu  des 
prétoriens  qui  avaient  salué  Claude  du  titre  d'empereur,  et,  en  68, 
la  revendication  républicaine  se  borna  à  des  cris  de  joie  et  à  la 
promenade,  dans  les  rues  de  Rome,  de  gens  coiffés  du  bonnet  de 
la  liberté  •.  Après  les  guerres  civiles  qui  ensanglantèrent  l'avé- 
nement  de  la  dynastie  flavienne,  au  milieu  des  calamités  sans 
nombre  et  du  désarroi  moral  qui  les  accompagnèrent  et  les  sui- 
virent, et  dont  Tacite  a  peint  l'émouvant  tableau,  un  inmiense 
besoin  d'ordre  et  de  repos  domina  les  autres  sentiments,  et  bien- 
tôt les  anéantit  dans  toutes  les  âmes.  Les  Romains  reconnurent 
qu'ils  ne  pourraient  supporter  «  ni  l'extrême  liberté,  ni  l'extrême 

1.  Gaulois  admis  aux  honneurs  sur  la  proposition  de  Claude  (Tacite, 
Ann.,  XI,  26)  et  rinscription  de  Lyon.  —  Droit  du  Latium  concédé  par 
Yespasien  à  TBspagne  (Pline,  HUt.  nat.,  111,  4). 

2.  Tacite,  Afin,,  IV,  13,  Xlll,  30,  XI V,  28.  Suet.  Domtt.  8. 

3.  Suét.,  Calig.  16.  Ner.  10.  Tacite,  Ann.,  Xlll,  31,  50,  51. 

4.  Suét.,  Oct.  41.  Tacite,  Ann,,  VI,  17. 

5.  Suét.,  Claud,  19. 

6.  Suét.,  Ner,  57.  Voir  cependant  une  classe  trés-intéressante  de  mon- 
naies, aux  types  républicains,  émises  alors  par  le  sénat,  et  auxquelles 
le  duc  de  Blacas  a  consacré  un  savant  mémoire  (Bévue  numitmat,  1862, 
p.  197-234). 
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servitudes  »  mais  ils  ne  cherchèrent  aucune  combinaison  propre 
à  les  préserver  de  ces  deux  écueils,  et  à  fonder  un  ordre  nou- 
veau *. 

Le  principat  durait  déjà  depuis  plus  d*un  siècle,  et  il  était 
devenu  vénérable  par  le  prestige  qui  couvrait  à  Rome  toute  chose 
ancienne.  Dans  cet  intervalle,  quelque  bien  d'ailleurs  avait  été 
fait  pariui.  Tous  les  débuts  des  règnes  dont  Suétone  a  écrit  l'his- 
toire furent  heureux.  La  transmission  du  pouvoir  impérial  n'étant 
ni  héréditaire,  ni  réglée  par  la  constitution,  mais  soumise  le  plus 
souvent  au  hasard  d'une  révolution  de  palais,  le  nouveau  prince 
se  voit  d'abord  forcé  d'assurer  la  consolidation  de  sa  puissance  en 
donnant  satisfaction  aux  vœux  les  plus  pressants  de  l'opinion 
publique,  en  réformant  les  abus,  en  promettant  la  sécurité  des 
personnes  6t  le  respect  des  propriétés.  Ce  n'est  qu'au  bout  d'un 
certain  temps  que  commencent  le  mauvais  usage  et  l'enivrement 
de  la  toute  puissance.  Il  y  a  donc  deux  parts  dans  l'œuvre  des 
premiers  Césars,  et  la  bonne  part  seule  a  duré.  Les  mesures 
équitables  des  commencements  de  règnes  s'étendaient  à  toutes  les 
provinces,  passaient*  dans  le  corps  des  lois.  Les  mesures  maur 
vaises  n'atteignaient  que  Rome,  et  dans  Rome  même  que  les 
sénateurs.  Comment  s'expliquerait  l'existence  quatre  fois  sécu- 
laire de  l'empire  romain,  si  l'on  avait  ressenti  dans  l'adminis- 
tration et  dans  les  lois  le  contre-coup  des  caprices  monstrueux 
que  Néron  etCaligula  ont  portés  dans  leur  vie  privée?  L'institu- 
tion ne  leur  eût  pas  survécu.  Mais  avec  la  vie  de  chaque  César 
finissaient  les  maux  de  son  pouvoir  discrétionnaire,  et  le  bien 
qu'il  avait  fait  demeurait. 

En  s'ajoutant  les  unes  aux  autres,  les  réformes  des  premiers 
empereurs  avaient  fini  par» améliorer  réellement  la  condition  du 
monde  romain,  et  nous  ne  devons  pas  plus  méconnaître  cette 
amélioration  qu'oublier  la  tyrannie,  les  proscriptions  et  le  sang 
versé.  Toutefois,  on  peut  croire  que  déjà  les  Romains  ressentaient 
devant  l'empire  l'embarras  que  nous  avons  éprouvé  longtemps  & 
porter  un  juganent  absolu  sur  cette  période  de  leur  histoire*  ;  on 


1.  Tacite,  HUU,  I,  16. 

2.  Les  anciens  ont  ignoré  le  système  représentatif,  qu'on  peut  mettre 
au  nombre  de  ces  trois  ou  quatre  découvertes  qui  ont  créé  un  autre 
univers  (Chateaubriand,  Génie  du  Christianisme,  iiv.  VI,  chap.  2). 

3.  M.  Littré  a  écrit  :  c  L'empire  fut  une  dictature  avec  une  adminis- 
fl  tration  et  des  lois,  mais  sans  institutions.  J'entends  par  institutions 
c  tout  mode  régulier  par  lequel  les  gouvernés  interviennent  dans  le 
c  gouvernement  qui  les  régit.  *  (Etudes  sur  les  Barbares  et  le  moyen  âge, 


—  77  — 

conçoit  qu'ils  aient  hésité  à  porter  la  hache  sur  cet  arbre  aux 
racines  profondes,  qui  avait  grandi  lentement  entre  les  sept  col- 
lines, et  maintenant  couvrait  de  ses  rameaux  l'univers  civilisé, 
portant  ensemble  de  bons  et  de  mauvais  fruits. 

Mais  en  acceptant  le  principat,  en  le  conservant,  pourquoi  ne 
pas  l'améliorer  ?  Et  pour  y  introduire  les  modifications  dont  Tex- 
périence  démontrait  la  nécessité,  quelle  circonstance  semble  plus 
favorable  que  Tavénement  d'un  empereur  tel  que  Trajan,  décidé 
à  associer  le  sénat  à  son  gouvernement  dans  une  large  mesure, 
et  allant  même,  conmie  nous  le,  verrons,  au  devant  et  ensuite  au 
delà  du  vœu  public?  Personne  n'y  songeait,  et  l'on  s'expliquera 
cette  insouciance  qu'on  pourrait  qualifier  d'aveuglement,  en  se 
rappelant  combien  difièrent  l'idée  romaine  et  la  nôtre  sur  la  res- 
ponsabilité du  pouvoir.  Cette  responsabilité  consiste,  chez  les 
peuples  modernes,  dans  le  droit  donné  k  chaque  citoyen  ou  à  son 
mandataire,  d'interroger  le  pouvoir  exécutif  sur  ses  actes  au 
moment  même  de  leur  accomplissement.  A  Rome,  au  contraire, 
le  magistrat  était  inattaquable  tant  qu*il  n'était  pas  sorti  de 
charge^  ;  alors,  seulement,  l'appréciation  de  sa  conduite  politique 
appartenait  à  ses  concitoyens,  dont  il  était  redevenu  l'égal.  Son 
pouvoir,  essentiellement  absolu,  n'avait  eu  pour  limite  que  la 
brièveté  de  sa  délégation,  et  le  conflit  que  pouvait  amener 
l'exercice  aussi  souverainement  indépendant  des  autres  magistra- 
tures. Le  peuple  prolongeait-il  les  .pouvoirs  dévolus  à  un  magis- 
trat*, ou  bien  celui-ci  venait-il  à  usurper  cette  prolongation  3, 
par  là  même  était  ajournée  d'autant  l'époque  où  les  citoyens  pour- 


introduction,  p.  5.)  Cette  définition,  lumineuse  et  complète,  permet 
enfin  de  louer  tout  à  son  aise  ce  qui  est  louable,  de  bl&mer  ce  qui  est 
blâmable  dans  ces  quatre  siècles,  et  débarrassera  le  terrain  de  Thistoire, 
on  peut  Fespèrer,  des  réquisitoires  et  des  panégyriques  innombrables 
et  inutiles  qui  l'obstruaient. 

1.  Pendant  ce  temps,  il  était  Mcrosanetus  (v.  T.-Live,  IX,  9).  Quand  il 
fallut  poursuivre  Lentulus,  complice  de  Gatilina,  on  l'obligea  à  se 
démettre  de  la  préture,  et  Gicëron  fit  remarquer  au  peuple  que  son 
arrestation  devenait  alors  parfaitement  légale  (Catilin,,  111,  6).  Sur  cette 
inviolabilité  des  magistrats,  voir  Laboulaye,  Lois  crimineUes  des  Romaim, 
p.  149-150.  On  ne  pouvait  même  les  poursuivre  pour  des  crimes  les  plus 
étrangers  &  Texercice  de  leur  charge,  tel  qu'un  adultère  ou  un  assas- 
sinat (p.  15}). 

2.  P.  Philo  fut  le  premier  auquel  on  accorda  une  prolongation  de  ce 
genre  en  327  av.  J.-G. 

3.  G*est  ainsi  que  i^B  décemvirs  refusèrent  de  se  dessaisir  de  leur 
pouvoir,  qu'Appius  Glaudius  refusa  d'abdiquer  la  censure  après  diz-hult 
mois  révolus,  comme,  le  demandait  la  loi  Âemilia  (T.-live,  IX,  23-24). 
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raient  lui  demander  des  comptes.  Or,  le  pouvoir  impérial  n'est 
autre  chose  que  le  cumul  des  magistratures  républicaines  confé- 
rées à  vie.  Ce  terme  détruit  toute  responsabilité  effective,  puisque 
l'empereur,  ne  rentrant  plus  dans  la  condition  privée,  n*est 
jamais  justiciable  de  l'opinion  publique,  et  en  même  temps  la 
réunion  dans  ses  mains  de  toutes  les  fonctions  fait  disparaître  les 
garanties  que  la  séparation  des  pouvoirs  assure  et  peut  seule 
donner*. 

Les  vices  du  régime  impérial  tiennent  donc  à  ce  que  la  révolu- 
tion faite  au  vin*  siècle  de  Rome  fut  incomplète.  La  délégation  du 
pouvoir  était  modifiée,  sans  qu*on  changeât  rien  aux  formes  de 
son  exercice.  Il  nous  est  facile,  à  la  distance  où  nous  sommes,  de 
voir  le  mal  et  d'indiquer  le  remède.  Mais  on  ne  se  défait  pas,  en 
un  jour,  d'habitudes  contractées  pendant  plusieurs  siècles.  Or, 
l'obéissance  aux  magistrats  établis  est  le  sentiment  romain  par 
excellence  ;  il  avait  fait  la  grandeur  de  la  famille  etdela  cité,  et  il 
survivait  aux  circonstances  qui  l'avaient  rendu  légitime. 

D'après  cela  on  comprend  comment,  même  à  cette  époque  heu- 
reuse où  chacun  pouvait  <  penser  ce  qu'il  voulait,  dire  ce  qu'il 
pensait,  »  nul  n'imagina  de  limiter  ou  de  diviser  l'autorité  de 
l'empereur.  Dans  le  Panégyrique  prononcé  par  Pline,  équiva- 
lent de  ce  que  l'on  appellerait  aujourd'hui  une  Adresse  du  sénat 
à  Trajan,  on  ne  trouve  qu'une  vue  nouvelle  qui  ne  fait  pas  grand 
honneur  à  la  sagacité  politique  des  patriciens.  Us  accueillirent 
favorablement,  et  demandèrent  à  voir  consacrée  pour  l'avenir,  la 
mesure  inaugurée  par  Nerva  :  quC'le  prince,  dans  le  choix  de  son 
successeur,  déférât  au  vœu  puilic.  «  Regardez  comme  votre  plus 
proche  parent,  dit  Pline*,  celui  que  vous  jugerez  le  meilleur  et  le 
plus  semblable  aux  dieux.  C*est  entre  tous  qu'il  faut  choisir  celui 
qiui  doit  commander  à  tous.  >  Tacite  place  les  mêmes  pensées 
dans  la  bouche  de  Galba  adoptant  Pison.  «  Nous  inaugurons  le 
«  principe  électif,  qui  remplacera  la  liberté.  La  maison  des  Julii, 
€  celle  des  Claudii  sont  éteintes  ;  l'adoption  ira  chercher  le  plus 
«  digne.  Naître  d'un  prince  est  un  fait  du  hasard  qui  échappe  à 
«  tout  examen  ;  mais  celui  qui  adopte  sait  ce  qu'il  fait  et  il  a, 
«  pour  le  guider  dans  son  choix,  la  voix  publique  '.  » 

1.  Voir  Laboulaye  (Lois  crtnUneUes,  préface,  p.  zxii,  et  dan»  l'ouvrage, 
p.  390). 

2.  Panég,,  7. 

3.  Tacite,  Hist.,  1, 16.  Tacite  a  imité  Pline,  car  le  Panégyrique  fut  pro> 
nonce  Tan  100  de  notre,  ère,  et  les  BUtairei  furent  composées  vers 
l'an  106  (Mommsen,  Btttde,  etc.,  p.  8S). 
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En  théorie,  cette  combinaison,  qui  ferait  toujours  passer  le  pou- 
voir aux  mains  du  plus  capable,  est  excellente  ;  en  pratique,  elle 
est  difScilement  applicable.  Sous  quelle  forme,  à  quel  moment 
devaits'exprimer  le  vœu  public  ?  Pline  n'en  dit  pas  un  mot.  Puis  ce 
vœu  n'est  pas  toujours  très-clair  :  Trajan,  qui  ne  demandait  qu'à 
s'y  conformer,  mourut  sans  avoir  désigné  son  successeur,  et 
Hadrien  témoigna  plus  d'une  fois  l'embarras  qu'il  éprouvait  à 
choisir  le  sien^  Pline  (qui  n'eut  jamais  d'enfants)  est.  d'ailleurs 
fort  à  l'aise  pour  conseiller  à  l'empereur  de  déi^ériter  un  fils 
méchant  ou  incapable,  et  il  ne  suppose  pas  qu'un  conflit  soit  pos- 
sible entre  l'amour  paternel  et  les  nécessités  de  la  politique.  Un 
tel  conflit  était  cependant  inévitable.  Le  hasard,  qui  laissa  sans 
postérité  Trajan,  Hadrien  et  Ântonin,  l'ajourna  près  d'un  siècle 
pour  le  bonheur  du  monde,  mais  le  sacrifice  que  Pline  jugeait  si 
simple  parut  impossible  à  Marc-Aurèle. 

Ainsi,  ce  qui  caractérise  la  période  Antonine,  ce  n'est  pas  une 
révolution  ou  une  modification  radicale  des  lois  ou  des  mœurs, 
que  ne  comportaient  ni  la  fatigue  des  esprits,  ni  les  préjugés 
politiques.  Mais  une  évolution,  commencée  longtemps  avant  cette 
période,  prit  alors  une  marche  plus  rapide  et  plus  décidée.  Ce 
progrès  est  dû,  uniquement,  au  caractère  des  empereurs  qui  ont 
régné  pendant  cet  heureux  siècle,  et  donné  d'immortels  exemples 
de  désintéressement  ou  de  probité  sur  le  trône.  Loin  de  profiter  de 
08  que  leur  laissait  prendre  et  leur  offrait  l'apathie  de  leurs  con- 
temporains, ils  ont  tenté  de  relever  la  vie  publique,  et  d'associer 
le  sénat  et  tous  les  hommes  éminents  de  l'époque  à  l'œuvre  admi- 
nistrative et  législative  qu'ils  édifiaient.  Cette  œuvre,  ébauchée 
par  Nerva  et  Trajan,  agrandie  par  leurs  successeurs,  traversa 
sans  dommages  l'anarchie  du  m* siècle.  Bien  ébranlée  au  iv^,  elle 
était  du  moins  assez  solide  pour  ne  pas  périr  tout  entière,  et  le 
fond  romain  sur  lequel  nous  vivons  en  a  gardé  la  meilleure 
part. 

Étudions  ses  humbles  commencements  sous  le  règne  de  Trajan  ; 
voyons  s'opérer  la  conciliation  qui  a  réjoui  la  vieillesse  de 
Tacite. 

I.  Spart.,  AeUui  Venu,  c.  6. 


CHAPITRE  VI. 


LE  PRmCE,   LE  SÉNAT,    LES  CHEVALIERS,   LE  PEUPLE. 


Le  Prince,  —  La  puissance  impériale,  telle  que  l'avait  feite 
la  constitution  habilement  élaborée  par  Auguste  et  silencieuse- 
ment acceptée  du  monde  lassé,  n'était  autre  chose,  nous  Tavons 
dit,  que  le  cumul  de  plusieurs  magistratures  républicaines  : 
pontificat  souverain,  censure,  puissance  tribunitienne,  imperium, 
puissance  proconsulaire ,  droit  d'initiative  (jus  relationis)  ^ . 
C'est  ainsi  que  se  décompose,  naturellement,  l'examen  que  nous 
avons  à  faire  de  la  politique  personnelle  de  Trajan. 

Nous  possédons  peu  de  renseignements  sur  la  manière  dont  il 
exerça  le  souverain  pontificat.  Il  fit  décerner  à  Nerva  les 
honneurs,  devenus  assez  insignifiants,  de  l'apothéose',  et  créa 
pour  le  nouveau  culte  un  collège  de  flamines  ^.  Sa  sœur  Marciana, 
son  père  Ulpius  Trajanus^  furent  mis  également  au  rang  des  Dieux. 
Conformément  à  la  loi  qui  voulait  que  le  pontifeœ  maximus 
habitât  in  publico^j  il  laissa  toujours  ouverte  une  partie  du 
palais  impérial*,  à  l'exemple  d'Auguste  et  de  Nerva,  fidèles 
observateurs  de  cette  prescription.  Refusant  d'ailleurs  des  bon- 


1.  VopiBCUs  {Preb,,  c.  12). 

2.  Potiëg,,  11. 

3.  Orelli,  65, 73,  3836,  3S98. 

4.  Voir  rappendice,  IL 
5i  Suet.,  Caes,,  46, 

6.  Dion,  LiV,  27.  Panég.,  47. 
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neurs  que  ses  prédécesseurs  avaient  obtenus  facilement  de 
Tadulation  publique,  Trajan  ne  souffrit  pas  que  son  nom  fut 
donné  à  Tun  des  mois  ^  ;  il  interdit  également  de  placer  sa  statue 
parmi  celles  des  Dieux,  et  ne  voulut  être  représenté  qu'en  bronze, 
sans  permettre  que  des  vœux  fussent  adressés  à  son  génie  tuté- 
laire  devant  ces  statues  devenues  des  objets  de  culte  '.  Il  consultait 
fort  sérieusement  les  auspices^.  Un  passage  du  Panégyrique 
donne  lieu  de  croire  que  Trajan  bannit  de  Rome  les  astrologues  *, 
mesure  prise  bien  des  fois  avant  lui,  toujours  inutilement.  Il  se 
montrait,  du  reste,  équitable  et  peu  formaliste  dans  l'interpré- 
tation des  questions  relatives  au  culte  ^;  ce  n*est  pas  conrnie 
sectateurs  d'une  religion  non  reconnue,  ni  comme  adonnés  à  la 
magie,  que  les  Chrétiens  furent  en  butte  à  quelques  mesures  de 
rigueur  sous  son  règne. 

En  Tan  100,  suivant  Pline,  Trajan  n'avait  accepté  ni  la 
censure,  ni  la  préfecture  des  mœurs®,  et  l'écrivain  lui  fait  un 
grand  mérite  de  ce  refus.  La  censure  de  Vespasien,  celle  de 
Domitien  avaient  été  trèsHsévères  ^  et  les  patriciens  craignaient 
le  retour  de  semblables  rigueurs^  :  il  était  d'une  bonne  politique 
de  les  rassurer  à  ce  sujet.  Mais  c'est  à  titre  de  censeur  que 
Trajan  conférait  le  droit  de  cité,  qu'il  nonmiait  les  sénateurs, 
qu'il  accordait  le  privilège  du  jtis  liber orunij  qu'il  avançait 
pour  ses  protégés  l'âge  des  honneurs.  Comment  concilier  ces  faits 
certains,  et  dont  Pline  témoigne  en  partie®,  avec  l'assertion  du 
même  Pline  que  nous  venons  de  citer,  je  n'en  vois  pas  le  moyen. 
Ce  que  nous  pouvons  assurer,  c'est  que  Trajan  se  montra  tij^ 
réservé  dans  la  concession  du  droit  de  cité*^,  et  qu'il  y  porta  une 
réserve  tout  à  fait  républicaine.  Quant  au  jus  liberorum  accordé 
à  ceux  qui  n'avaient  pas  d'enfants  pour  les  faire  participer  aux 


1.  Panëg.,  54. 

2.  Panég,,  52. 

3.  Panég.,  76. 

4.  Panég,,  iQ. 

5.  Pline,  Ep.  ad  Traj,,  69. 

6.  Panég.,  45. 

7.  Dion,  LXVII,  13. 

8.  Voir  ce  que  Tacite  dit  des  défauts  qui,  à  la  fin  du  règne  de  Néron, 
rendaient  G.  dalpurniuB  Pison  populaire  :  «  ...lenitatiac  magniflcentiae,  et 
aliquando  luxui,  indulgebat.  Idque  pluribus  probabatur  qui,  in  tanta 
vitiorum,  dulcedine,  summum  imperium  non  restrictum  nec  perse- 
verum  volunt.  i  Hist.  XV,  48. 

9.  Panég,,  69. 

10.  On  le  devine  par  une  lettre  adressée  à  Pline,  Ep.  ad  Traj,,  10. 
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avantages  politiques  et  civils  que  la  loi  Popaea  réservait  aux 
pères  de  famille,  Trajan  promit  au  Sénat  de  ne  distribuer  chaque 
année  qu'un  petit  nombre  de  ces  faveurs,  et  il  tint  religieusanent 
cette  promesse  ^ 

La  puissance  tribunitienne  dont  il  était  revêtu  lui  donnait  le 
droit  de  veto  ou  à'intercessio  sur  toute  mesure  prise  par  le 
Sénat,  et  le  rendait  inviolable,  en  attachant  à  sa  personne  la 
majesté  du  peuple  romain,  protégée  par  des  lois  exceptionnelles. 
Les  hommages  que  Trajan  rendit  au  Sénat,  la  liberté  qu'il  laissa 
à  ses  délibérations,  Tessor  qu'il  voulut  imprimer  à  son  initiative, 
nous  permettent  d'affirmer  qu'il  usa  peu,  qu'il  n'usa  peu1>-être 
jamais  du  droit  d'intercessio,  bien  que  nous  n'en  ayons  pas  de 
preuve  directe.  Quant  aux  lois  de  lèse-mcyesté,  elles  restèrent 
sous  ce  règne  une  lettre  morte,  et  la  plus  grande  préoccupation 
du  prince  était  de  convaincre  ses  sujets  qu'il  répudiait  cette  arme 
terrible*.  Non-seulement  il  ne  voulut  pas  s'en  servir  pour  sa 
défense,  mais  il  chercha  à  l'émousser  pour  l'avenir  en  punissant 
les  délateurs  avec  une  sévérité  dont  le  souvenir  ne  s'efifacerait 
jamais'  et  en  enlevant,  dans  les  procès  politiques,  toute  valeur 
au  témoignage  des  esclaves  conti^  leurs  maîtres  ^ 

Renoncer  aux  lois  de  lèse-majesté  I  Ces  mots  caractérisent  tout 
un  règne,  car  tous  les  faits  sociaux  qui  lui  donnent  sa  couleur  : 
intimité  plus  grande  dans  la  famille,  adoucissement  des  rapports 
entre  les  maîU*es  et  les  esclaves,  transmission  paisible  des  pro- 
priétés, aisance  répandue  dans  toutes  les  classes  de  la  nation, 
sont  les  conséquences  de  cet  abandon  aussi  habile  que  génà*^x. 
A  peine  délivrées,  par  cette  abrogation  tacite,  de  la  crainte 
incessante  qui  pesait  si  lourdement  sur  elles,  les  âmes  retrouvent 
leur  puissance  et  leur  ressort  ;  la  vie,  redevenue  partout  active 
et  libre,  reprend  son  cours. 

Vimperium  donnait  à  Trajan  la  haute  main  sur  toutes  les 
affaires  de  l'armée,  le  foxxvoir  proconsulaire  l'investissait  d'une 
autorité  suprême  dans  les  provinces  :  nous  étudierons  à  part  ces 
deux  branches  de  son  gouvernement.  Il  usa  de  son  droit  d'initia- 
tive (jîÂS  relationis)  pour  soumettre  au  Sénat  un  plus  grand 
nombre  d'affaires  que  ses  prédécesseurs,  et  laissa  aux  votes  de 

1.  Pline,  Ep.  ad  Traj,,  95. 

2.  Dès  le  début  de  son  règne,  il  écrivit  au  sénat  qu'aucun  bon  citoyen 
n'aurait  à  craindre,  sous  son  gouvernement,  pour  sa  vie  ou  pour  ton 
honneur  (Dion,  LXVIII,  5). 

3.  Panég.,  34  et  42. 

4.  Pan^g.,  34. 
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cette  assemblée  plus  d'indépendance  par  le  rétablissement  du 
scratin  secret*. 

On  pense  bien  qu'un  prince  aussi  désintéressé  dans  l'exercice 
du  pouvoir  se  montrait  peu  avide  des  honneurs  attribués  à  son 
rang,  et  en  effet  il  fit  preuve  de  la  plus  grande  modestie  pendant 
tout  son  règne.  Bien  qu'il  n'eût  pas  livré  dans  les  Germanies  de 
combats  proprement  dits,  il  avait  pacifié  ces  provinces,  et 
plusieurs  de  ses  prédécesseurs  avaient  célébré  des  triomphes  pour 
de  moins  grands  succès  :  il  ne  voulut  pourtant  ni  salutation  im- 
périale '  ni  triomphe  en  rentrant  dans  Rome  K  Suivant  un  usage 
constant,  l'empereur  revêtait  le  consulat  au  premier  jour  de 
Tannée  qui  suivait  son  avènement.  Trajan  refusa  cette  dignité 
pour  l'année  99,  parce  qu'il  était  k  ce  moment  hors  de  Rome  : 
c'était  obéir  à  une  loi  observée  sous  la  République^.  Dans  les 
premiers  jours  de  son  règne,  il  se  défendit  aussi  de  prendre  le 
titre  de  Père  de  la  Patrie  ^,  et  pendant  seize  ans,  il  difiera  de  se 
parer  du  surnom  d'Optimus  ^  que  le  Sénat  et  la  reconnaissance 
universelle  lui  avaient  donné  depuis  longtemps. 

Dans  les  honneurs  publics  qu'il  reçut,  il  se  conduisit  comme  un 
simple  citoyen  aurait  pu  le  £aire.  Tandis  que  ses  prédécesseurs, 
retirés  ou  plutôt  cachés  au  fond  du  palais  impérial,  laissaient 
faire  leur  élection  comme  un  hommage  dû  à  César,  Trajan  assistait 
aux  comices,  prêtait  serment  en  entrant  en  charge  et  le  renou- 
velait quand  le  temps  de  sa  magistrature  était  écoulé''^.  Il 
étendait  que  le  pouvoir  impérial  fût  considéré  comme  une 
délégation  du  peuple,  qui  cesserait  de  plein  droit  le  jour  où  les 
espérances  qu'on  avait  fondées  sur  lui  viendraient  à  être  démen- 

1.  Pline,  Ep.,  m,  20. 

t.  Sur  une  monnaie  de  Nerva,  ftuppée  boub  son  quatrième  consulat,  et 
par  conséquent  en  98,  sous  le  double  règne,  cet  empereur  est  qualifié 
dlMP  II.  Or  Trajan  ne  prend  sur  les  monuments  cette  deuxième  saluta- 
tion impériale  qu*à  partir  de  Tan  102,  lorsqu'il  avait  personnellement 
remporté  une  victoire  dans  la  première  guerre  Oacique.  C'était  montrer 
plus  de  iqodestie  que  Titus  qui,  à  dater  de  son  association  à  Tempire,  se 
para  toujours  des  salutations  impériales  que  recevait  son  père. 

3.  Panég.,  22. 

4.  Panég.,  57,  58.  On  peut  recueillir  dans  les  historiens  un  assez  grand 
nombre  de  cas  où  une  magistrature  fut  conférée  à  un  personnage  absent 
de  Rome,  mais  le  fait  est  toujours  exceptionnel  et  relevé  comme  tel. 

5.  Panég,^  21.  Cependant  il  porte  ce  titre  sur  les  monuments  gravés 
dans  les  premières  années  de  son  règne. 

6.  Panég.,  88.  Sur  les  médailles,  le  titre  OpUmus  Prineept  paraît  en 
Tan  105.  (Bkbel,  Dœttina,  VI,  p.  418.) 

7.  Paii^9.,63,  64. 
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ties.  En  remettant  au  préfet  du  prétoire  Saburanus  le  paraxo- 
nium,  signe  du  commandement  supérieur  de  cet  officier  :  Prends 
ce  glaive,  lui  dit-il,  et  sers-t'en  pour  moi  si  je  fais  mon  devoir, 
contre  moi  si  j*y  manque ^  Dans  les  vœux  adressés  annuellement 
aux  Dieux  pour  la  prolongation  de  sa  vie  et  de  son  règne,  U 
voulut  qu*on  ajoutât  à  la  formule  cette  clause  restrictive  : 
«  Tant  qu'il  gouvernera  conformément  au  bien  public  »  '.  Avant 
de  proclamer  les  consuls  qui  lui  succédaient,  il  devait,  suivant 
une  antique  formule,  invoquer  les  Dieux  et  appeler  sur  soi  leurs 
faveurs.  U  changea  l'ordre  des  termes,  et  ne  se  nomma  qu'après 
le  Sénat  et  la  République^. 

Attentif  k  soumettre  ses  moindres  actes  au  contrôle  de  l'opi- 
nion, il  publia  les  dépenses  de  son  voyage  depuis  la  Germanie 
jusqu'à  Rome^.  Le  chifire  peu  élevé  de  ces  firais  contrastait 
singulièrement  avec  les  provisions  de  Domitien.  Dans  sa  vie 
privée,  Trajan  se  montrait  en  effet  aussi  désintéressé,  aussi 
économe  que  dans  sa  vie  publique.  Les  accusations  de  lèse- 
majesté  ne  protégeaient  pas  seulement  la  personne  du  prince  ; 
elles  servaient  aussi  à  alimenter  son  trésor  particulier  :  il  répudia 
cette  source  de  richesses  abondante,  mais  impure,  et  sut  vivre 
aussi  honorablement  que  les  emj)ereurs  les  plus  rapaces.  Le 
tribunal  du  fisc,  créé  par  Nerva  pour  juger  les  contestations 
entre  les  citoyens  et  le  domaine  privé  de  l'empereur,  fonctionna 
avec  une  activité  et  une  équité  dont  Pline  porte  témoignage  ^ 
Enfin,  pour  couper  court  à  un  abus  invétéré  d'adulation,  Trajan 
déclara  qu'il  n'accepterait  de  libéralité  testamentaire  que  de  ses 
intimes  amis  ^. 

Il  se  montrait  afiEeible  et  prévenant  pour  tous.  Il  appelait  ses 
<  collègues  »  les  consuls  nommés  en  même  temps  que  lui,  et 
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le  mot  de  Trajan.  Milton  s'appuya  sur  cette  inscription  des  monnaies 
écossaises  pour  justifier  la  condamnation  de  Charles  1*'  (Gbpfrot,  Pam- 
phlets de  MUton,  p.  125). 

2.  Panég.,  67. 

3.  Panég.,  72.  Voir  dans  le  Pro  Mura/ma,  c.  1,  la  formule  de  cette 
prière. 

4.  Panég,,  20. 

5.  Panég.,  36,  42. 

6.  Panég,,  43. 
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aussi,  conformément  à  l'usage  républicain,  les  préteurs  élus  sous 
les  mêmes  auspices  que  ces  consuls  et  proclamés  le  même  jour  au 
Champ  de  Mars^  Pour  les  citoyens  de  toute  condition,  Trajan 
était  constamment  accessible  dans  son  palais  ;  il  sortait  dans  les 
rues  de  Rome,  à  pied  ou  dans  une  litière,  sans  appareil  et  sans 
gardes,  saluant  sur  son  passage,  avec  autant  d'affection  que  de 
simplicité,  tous  ceux  qu'il  connaissait'.  Bref,  pendant  tout  son 
règne,  dans  les  plus  grandes  comme  dans  les  plus  petites  choses, 
il  écarta  ou  abaissa  les  barrières  que  la  défiance  des  autres 
princes  avait  élevées  entre  l'empereur  et  la  nation.  «  Je  ne  veux 
«  pas,  dit-il  dans  une  lettre  adressée  à  Pline,  m'attirer  le  respect 
«  par  la  crainte  et  par  la  terreur,  ou  par  des  accusations  de  lèse- 
«  majesté  »^,  et  cette  règle  de  conduite  fiit  religieusement 
observée  par  lui.  Dès  le  premier  jour,  il  commit  à  la  foi  publique 
son  flanc  désarmé,  comme  le  dit  éloquemment  son  panégyriste  ^, 
et,  en  retour  de  cette  confiance,  il  obtint  et  le  respect  de  ses  sujets 
et  leur  amour,  sans  que  la  puissance  suprême  fiit  jamais  avilie 
ou  diminuée  dans  sa  personne. 

Le  Sénat.  En  montant  sur  le  trône,  Trajan  avait  convié  les 
sénateurs  au  partage  du  pouvoir,  les  exhortant  à  ressaisir  la 
liberté,  à  veiller  avec  lui  aux  intérêts  publics^.  Ce  n'étaient 
point  de  vaines  paroles  :  mais  il  fallait,  avant  tout,  conquérir  la 
confiance  des  patriciens,  et  le  nouveau  prince  leur  sacrifia  les 
délateurs  qui  les  avaient  fait  trembler  si  longtemps. 

La  mort  de  Domitien  fiit  suivie  d'une  puissante  réaction  contre 
le  régime  qui  tombait  avec  lui.  Dans  les  premiers  jours  où  la 
liberté  nous  fut  rendue,  chacun,  dit  Pline,  s'empressa  d'accuser 
et  d'accabler  ses  ennemis^.  Nerva,  bien  décidé,  comme  il  le 
prouva,  à  gouverner  avec  modération,  refusa  d'exécuter  les 
mesures  violentes  que  sollicitait  le  parti  vainqueur,  et  que 
condamnaient  les  gens  honnêtes  et  sensés  tels  que  Frontin,  qui 
voyant  «  tout  le  monde  accuser  tout  le  monde,  dit  en  face  à 
<  Nerva  :  Mauvais  prince  celui  qui  ne  permet  rien,  plus  mauvais 
«  encore  celui  qui  permet  tout  »  ''.  L'empereur  mit  donc  un  terme 
aux  récriminations  du  Sénat,  et  on  s'en  plaignit  vivement*. 

1.  Panég.^  Tl. 

2.  Pan¥g.,  23,  24. 

3.  Pline,  Ep.  ad  Traj.,  82. 

4.  Panéç.,  23. 

5.  Panég.t  66. 

6.  Pline,  Bp,,  IX,  13. 

7.  Dion,  LXVIU,  i. 

8.  Pline,  Ep.,  IV,  22. 
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• 

Plus  faible,  Trajan  livra  les  délateurs  au  ressentiment  patricien. 
Ils  furent  amenés  dans  l'amphithéâtre ,  enchaînés  comme  des 
assassins  et  des  voleurs,  exposés  aux  insultes  et  aux  quolibets  de 
Rome  entière,  puis  embarqués  sur  des  navires  que  l'on  abandonna 
à  la  merci  des  vents  et  des  tempêtes.  Pline,  en  racontant  leur 
humiliation,  rencontre  des  traits  d'une  haute  éloquence  pour 
exprimer  le  plaisir  qu'il  savoura,  et  le  Panégyrique,  si  souvent 
rebutant  par  sa  fadeur,  respire  ici  une  joie  débordante  et 
passionnée  digne  de  Saint-Simon  ^ 

Malheureusement,  les  sénateurs  mirent  moins  de  zèle  à  amé- 
liorer la  constitution  de  l'Etat  qu'à  poursuivre  leurs  vengeances 
particulières  et  à  satisfaire  la  passion  du  moment.  L'appel  fait 
par  Trajan  à  leur  initiative  ne  fut  pas  entendu.  Nous  avons 
essayé  plus  haut  de  £aire  comprendre  la  cause  décisive  de  cette 
inaction,  et  de  montrer  comment  les  idées  courantes  sur  l'essence 
du  pouvoir  paralysaient  à  l'avance  toute  tentative  de  ce  genre. 
En  se  rappelant  la  composition  du  Sénat  au  if  siècle,  et  la 
manière  dont  l'empereur  le  recrutait',  on  s'explique  d'ailleurs 
qu'aucun  progrès  n'ait  été  réalisé,  indiqué  ou  même  entrevu  par 
cette  assemblée.  Presque  toutes  les  anciennes  familles  avaient 
péri  dans  les  guerres  civiles  qui  précédèrent  l'avènement 
d'Auguste,  ou  par  des  condamnations  à  mort  pour  crime  de  lèse- 
majesté.  Les  descendants  de  celles  qui  n'étaient  pas  éteintes 
traînaient  dans  Rome  une  existence  oisive  et  dégradée  ;  la 
plupart,  ayant  dissipé  leur  patrimoine,  ne  pouvaient,  faute  de 
la  fortune  exigée  par  le  règlement  censorial  ',  siéger  au  Sénat. 
Pour  peupler  ce  grand  corps  dont  le  nom  était  inséparable  de 
celui  du  peuple  romain,  les  empereurs  choisissaient  dans  les 
provinces  les  hommes  qui  semblaient  les  plus  irecommandables 
par  leur  richesse  et  leur  influence.  En  arrivant  à  Rome,  quelles 
idées  générales  apportaient>-ils  du  fond  de  leurs  municipes? 
Quelle  vue  politique  un  peu  grande  avaient-ils  pu  concevoir  en 
gérant  les  affaires  de  leur  patrie  ?  Ils  se  trouvaient  rassemblés 
dans  la  curie,  étrangers  les  uns  aux  autres,  ignorant  même  le 
règlement  intérieur  de  la  compagnie  dans  laquelle  ils  entraient', 

1.  Panég.,  34  :  nibii  gratiuSi  nihil  saBCulo  digniuB,  quam  quod  contigit 
desuper  intueri  delatorum  supina  ora  retortasque  cervices.  Agnosce- 
bamus  et  fruebamur;  quum,  velut  piaculares  publicae  sollicitudinls  vie- 
timae,  supra  sanguinem  noxiorum  ad  lenta  supplicia  gravioresque  poe- 
nas  ducerentur.  Cf.  Mart.,  Epigr,,  I,  4. 

2.  Pour  entrer  au  Sénat,  il  fallait  alors  posséder  un  million  de  ses- 
terces (Suét.  Nei\  10,  Vesp.  17). 

3.  PUne,  Ep.,  \m,  14. 
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^>^  plus  forte  raison,  l'étendue  de  sa  compétence.  Ils  ne  possé- 
^ient  plus  la  tradition  de  cette  politique  suivie  et  savante  qui 
^^ait  élaboré  l'ancienne  constitution  et  organisé  le  gouva:*nement 
^^  l'univers.  C'est  ici  que  l'on  peut  voir  quelle  déplorable  lacune 
*^iS8ait  dans  le  système  du  principat  l'absence  d'institutions 
provinciales  sérieuses.   Entre  le  conseil  des  décurions  d'une 
petite  ville  et  le  Sénat  qui  statuait  sur  les  intérêts  d'un  immense 
fiDipire,  il  n'existait  aucun  intermédiaire.  Des  assemblées  provin- 
ciales librement  éluesS  dotées  d'attributions  importantes,  fussent 
tierenues,  dans  chaque  partie  du  monde  romain,  l'école  où  se 
seraient  formés  les  hommes  politiques,  où  ils  auraieni  appris  à 
traiter  les  grandes  affaires,  à  parler  et  à  délibérer  sur  des  intérêts 
coUectiÈ,  où  surtout  ils  auraient  pris  conscience  de  leur  dignité 
et  de  leur  force,  et  conquis  une  autorité  capable  de  les  maintenir 
indépendants  en  face  de  l'empereur  et  du  pouvoir  formidable 
dont  il  était  revêtu. 

Mais  cette  institution,  dont  le  cadre  existait,  ne  prit  aucun 
développement  pendant  les  quatre  premiers  siècles  de  notre  ère  *, 
et  le  Sénat  ne  fut  guère  plus  qu'une  assemblée  de  notables, 
consultée  pour  la  forme,  éblouie  par  le  prestige  du  principat  et 
docUe  à  toutes  les  suggestions  de  l'adulation  ou  de  la  crainte.  La 
loi  de  imperio  principis,  votée  à  chaque  avènement,  resta 
dans 'ses  mains  une  arme  inutile;  Pendant  le  règne  deTrajan, 
Thistoire  du  Sénat  n'offre  qu'un  échange  d'honmiages  entre 
l'empereur  et  la  haute  assemblée  '. 

C'étaient  déjà  des  hommages  que  la  modestie  avec  laquelle 
l'empereur  acceptait  les  magistratures  et  les  honneurs,  aussi  bien 
que  la  conscience  scrupuleuse  qu'il  apportait  dans  l'observation 
des  règlements  constitutionnels.  Mais  il  allait  plus  loin  encore 


1.  Pour  la  liberté  laissée  aux  élections  municipales,  voir  les  pro^ 
grammes  écrits  à  la  main  sur  les  murailles  de  Pompéi  et  la  lex  Mala- 
eUana. 

2.  Le  rôle  du  eoneilium  ou  xotvdv  de  chaque  province  se  bornait  à  peu 
près  à  célébrer  le  culte  national  et  les  jeux  fondés  au  temps  de  l'auto- 
nomie et  conservés  sous  la  domination  romaine.  Cette  assemblée  avait 
néanmoins  quelques  attributions  politiques  :  c'est  en  son  nom  et  sur  son 
initiative  qu'étaient  instruites  à  Rome  les  poursuites  contre  les  gouver- 
neurs concussionnaires  (Pline,  Ep.,  VII,  6).  Voir  aussi  Tinscription  de 
Thorigny  {Mém.  des  AnUq.  de  France,  VII,  278).  On  connaît  le  tardif  essai 
de  gouvernement  représentatif  d'Honorius  {Script.  Ber,  GalL,  1, 767). 

3.  Accompagné  d'enfantillages,  tels  que  ceux  qui  se  produisirent  après 
rétablissement  du  scrutin  secret,  à  la  grande  indignation  de  Pline 
IKp.,  IV.  25). 
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dans  sa  déférence  pour  le  plus  ancien  pouvoir  public  de  Rome. 
Ainsi  c'est  au  Sénat  que  Décébale  dut  demander  la  paix  ;  c'est 
seulement  après  que  le  même  Sénat  l'eut  déclaré  ennemi  du 
peuple  romain  que  Trajan  reprit  les  hostilités  contre  le  roi  dace. 
Pendant  la  guerre  des  Parthes,  Trajan  informait  [régulièrement 
rassemblée  des  événements  militaires  et  sollicita  auprès  d'elle  les 
honneurs  du  triomphe  ^ 

Il  avança  l'âge  des  honneurs  pour  les  [âls  des  sénateurs  les 
plus  illustres,  et  octroya  de  préférence  cette  faveur  aux  descen- 
dants des  &milles  qui  avaient  marqué  dans  le  parti  républicain, 
ceux  que  Pline  appelle  «  les  derniers  âls  de  la  liberté  >  '. 

Un  des  faits  qui  montrent  le  mieux  la  bienveillance  de  Trajan 
pour  le  Sénat  est  la  restitution,  ordonnée  par  lui,  d'un  certain 
nombre  de  monnaies  émises  sous  la  République.  Eckhel  pensait 
que  Trajan  avait  fait  restituer  tout^  les  monnaies  de  cette 
époque^  et  que  le  temps  nous  en  donnerait  successivement  la 
preuve.  Le  sentiment  de  ce  grand  numismatiste  est  aujourd'hui 
abandonné^,  mais  par  cela  même  que  Trajan  a  fait  un  choix 
dans  les  familles  auxquelles  il  voulait  rendre  cet  honneur,  ce 
choix  devient  très-signiâcatif.  En  facilitant  la  rentrée  dans  la 
circulation  générale  des  pièces  où  l'on  voyait  le  triomphe  de 
Paul-Emile*,  ou  Marcellus  offrant  à  Jupiter  Férétrien  les 
dépouilles  opimes  ^,  il  perpétuait  simplement  des  faits  célèbres  de 
l'histoire  de  Rome.  Mais  en  rétablissant,  à  côté  des  monnaies  de 
Marins,  de  Jules  César,  d'Auguste  et  d' Agrippa,  celles  des  chefs 
du  parti  aristocratique  tels  que  Sylla  vainqueur  de  Jugurtha  et 
de  Bocchus'',  en  multipliant  TefOigie  de  Pompée",  il  faisait  voir 
qu'il  ne  répudiait  aucun  des  glorieux  souvenirs  de  la  patrie. 
Songeons  encore  au  denier  restitué  de  la  famille  Junia,  portant 
d'un  côté  le  nom  et  l'efflgie  de  la  Liberté,  et  représentant  de 
l'autre  le  consul  Brutus  accompagné  de  ses  licteurs.  Comme  on 
l'a  dit  ^,  il  fallait  chez  le  prince  qui  permettait  le  renouvellement 
de  ces  souvenirs  républicains  une  confiance  bien  grande  dans  la 
force  de  son  gouvernement  et  dans  l'affection  de  ses  sujets. 

1.  Dion,  LXViii,  31. 
1.  Panég.,  69. 

3.  Eckhel,  Dodrina,  V.  p.  tlO. 

4.  Cohen,  MédttiUes  romaines  de  la  Hépubiique,  p.  29. 

5.  Famille  Aemilia. 

6.  Famille  Claudia, 

7.  Famille  CorneUa. 

8.  Médaille  de  Sextus  Pompée,  famille  Pompeia, 

9.  M.  de  Witte,  Revue  numismatique,  1865,  p.  173. 
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Mais  en  faisant  au  Sénat  une  place  plus  brillante  et  plus  large 
dans  l'exercice  du  pouvoir,  Trajan  ne  voulut  pas  laisser  sans 
garantie  les  intérêts  publics  dont  il  se  dessaisissait.  Aussi  ât-il 
revivre  quelques  dispositions  empruntées  aux  lois  républicaines 
pour  réprimer  les  intrigues^  des  candidats  politiques  et  assurer  la 
sincérité  des  élections'.  On  se  disputait  encore,  par  tous  les 
moyens,  Tombre  et  le  nom  de  la  puissance,  quand  on  était 
dépossédé  de  ses  plus  importantes  prérogatives  ;  les  satisfac- 
tions de  l'amour-propre  survivaient  aux  autres  et  les  sup- 
pléaient. 

Le  Sénat  témoigna  sa  gratitude  en  conférant  à  Trajan  de 
'nombreux  honneurs  dont  ce  prince  modeste  n'accepta  qu'une 
partie,  et  en  multipliant  sur  les  monuments  publics  les  témoi- 
gnages de  la  reconnaissance  et  de  l'admiration.  Des  remerciements 
aux  Dieux,  des  acclamations  fi*équentes  au  milieu  des  délibéra- 
tions attestaient  encore  les  sentiments  du  Sénat.  Il  est  permis  de 
ne  pas  ajouter  une  foi  entière  à  Pline  quand  il  assure  que  jamais 
la  flatterie  ni  la  peur  n'avaient  dicté  aux  sénateurs  des  éloges 
comparables  à  ceux  que  méritait  et  obtenait  Trajan  ;  il  me  paraît 
difficile  à  croire  qu'on  n'eût  pas  déjà  épuisé  pour  Tibère  ou  pour 
Domitien  tout  ce  que  l'imagination  la  plus  fertile  pouvait  inventer 
en  ce  genre.  Je  crois  même  que  la  scène  racontée  par  Pline,  où  les 
sénateurs  quittèrent  vivement  leurs  places  pour  saluer  l'empereur, 
sans  avoir  l'air  de  prendre  garde  au  désordre  de  leurs  vêtements 
et  de  leurs  attitudes,  je  crois,  di&-je,  que  cette  scène  d'empresse- 
ment flatteur  avait  été  jouée  bien  des  fois.  Ce  jour-là,  pourtant,  la 
sincérité  et  l'affection  vraie  donnèrent  à  ces  expressions  banales, 
à  cette  manifestation  officielle,  un  accent  ému  et  nouveau,  et 
quand  les  patriciens  s'écrièrent  :  «  César,  nous  sommes  heu- 
reux !  »  Trajan  ne  put  les  entendre  sans  rougir,  et  des  larmes 
montèrent  à  ses  yeux'. 

Les  Chevaliers.  Les  textes  ne  nous  apprennent  rien  sur  la 
condition  de  l'ordre  équestre  pendant  le  règne  dont  nous  nous 
occupons.  Cet  ordre  avait  acquis  une  grande  importance  sous  les 
premiers  empereurs,  attentifs  à  diminuer  les  prérogatives  sénato- 
riales. Autant  que  nous  pouvons  en  juger,  Trajan  n'abandonna 
pas  le  système  de  ses  prédécesseurs  :  car,  s'il  augmenta  la 
puissance  du  Sénat,  ce  ne  fut  qu'aux  dépens  de  celle  du  prince. 

1.  Pline,  Ep.  YI,  19.  On  interdit  aux  candidats  de  donner  des  banquets, 
de  distribuer  de  l'argent  ou  d'en  consigner  pour  le  distribuer  après 
rëlection. 

2.  Pline,  Panég.,  73,  74. 
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n  laissa  aux  chevalio^  toutes  les  fonctions  que  leur  avaient 
réservées  les  autres  empereurs  S  et,  dans  le  même  esprit,  recruta 
parmi  eux  les  titulaires  des  fonctions  nouvelles  qu'il  créait,  les 
curât  ores  civitatum  et  les  praefecti  vehictdorum. 

Spartien  dit  qu'Hadrien  fut  le  premier  empereur  qui  eut  des 
chevaliers  romains  pour  secrétaires'.  On  connaît  plusieurs 
secrétaires  de  Trajan  qui  sont  efifectivement des  affranchis^,  mais 
un  certain  Titinius  Capito  ^,  chevalier  romain,  fut  secrétaire  de 
Nerva  et  de  Trajan'.  La  mesure  d'Hadrien  fut  donc  une  consé- 
cration plutôt  qu'une  innovation. 

Le  Peuple.  Il  ne  fut  pas  un  seul  instant  question,  soas  ce 
règne,  de  rendre  aux  comices  leur  ancienne  puissance  et  de 
donner  aux  plébéiens  une  part  dans  le  gouvernement  de  leur 
pays.  La  classe  moyenne,  celle  que  Tacite  appelle  <  pars  populi 
intégra  »  ',  vit  sa  richesse  se  développer  rapidement,  grâce  au 
rétablissement  définitif  de  l'ordre  et  à  l'essor  de  la  prospérité 
générale,  mais  elle  n'obtint  pas  aussi  facilement  la  considération 
qu'elle  ambitionnait,  et  par  suite  elle  ne  put  prendre  aucune 
place  importante  dans  l'Etat,  même  comme  puissance  d'opinion. 
Juvénal  et  Martial,  pleins  d'invectives  aussi  passionnées  qu'in- 
justes contre  les  parvenus,  montrent  suffisamment  que  les 
hommes  qui  avaient  réussi  à  améliorer  leur  condition  par  le 
travail  ne  conquéraient  à  Rome  aucune  autorité  morale.  De 
plus,  Trajan  leur  ravit,  ou  du  moins  les  empêcha  de  se  procura 
un  puissant  moyen  d'action  et  d'influence  en  témoignant  peu  de 
feveur  aux  associations  (colle gia),  où  l'industrie  aurait  trouvé 
assez  d'assiette  et  de  force  pour  établir,  à  la  longue,  sa  prépon- 
dérance sur  les  classes  privilégiées.  Derrière  les  motifs  de  police 
et  d'ordre  public  qu'il  mettait  en  avant  pour  justifier  sa  répu- 
gnance'', ne  devine-t-on  pas  quelque  partialité,  quelques  ména- 
gements en  faveur  des  patriciens  que  menaçait,  à  bien  des  points 
de  vue,  la  concurrence  des  associations? 

Quant  à  la  classe  nombreuse  qui  vit  de  son  travail  de  chaque 
jour,  Trajan  fit  de  grands  efforts  pour  améliorer  sa  condition 
matérielle  et  pourvoir  à  la  satisfaction   de  ses  besoins.   Les 

1.  Praefecti  praetorio^  vigilum,  classis,  etc. 

2.  Spart,  Badr.,  c.  22. 

3.  Orelli,  1641, 2997.  Gruter,  587,  2. 

4.  Pline  le  Jeune  parle  de  lui,  Ep,,  \,  17,  vill,  12. 

5.  Gruter,  61,4. 

6.  HUt,  I,  4. 

7.  PUne,  Ep.  ad.  TraJ.,  34,  117. 
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travaux  considérables  qu*il  exécuta  dans  Rome  fournissaient  à 
des  milliers  de  bras  une  occupation  lucrative  *•  :  d'autre  part,  le 
prix  des  subsistances,  rendues  plus  abondantes,  fut  abaissé. 
Trajan  permit  la  libre  circulation  des  grains  dans  toute  l'étendue 
de  l'empire  ;  cela,  dit  justement  Pline,  équivalait  à  un  congia- 
rium  perpétuel',  car  cette  liberté  rendue  au  commerce  est 
l'expédient  le  plus  efficace  pour  prévenir  les  disettes.  De  plus, 
Trajan  releva  le  collège  des  boulangers',  créé  sous  Auguste,  mais 
dont  les  services  avaient  cessé  peu  à  peu.  Un  fragment  d'Ulpien, 
que  Mai  a  découvert,  nous  apprend  que  ce  collège  renfermait 
cent  membres^,  et  qu'entr'autres  privilèges  que  lui  conféra 
Trajan  était  l'exemption  de  la  tutelle.  Le  corpus  pistorunif 
administré  par  deux  questeurs  élus  par  lui,  dépendait  naturel- 
lement du  préfet  de  Vannone  ^.  Probablement ,  il  cédait  au 
fisc,  à  un  prix  trèsr-bas,  une  quantité  de  blé  calculée  pour  que 
Rome  eût  toujours  un  approvisionnement  suffisant,  et  dans  les 
années  de  disette,  le  âsc  revendait  ce  blé  aux  citoyens  au  prix 
coûtant.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  règlements  de  Trajan  étaient 
assez  judicieusement  combinés  pour  qu'en  tenant  la  main  à  leur 
exécution,  un  gouvernement  vigilant  fût  toujours  en  mesure  de 
parer,  pendant  sept  ans,  aux  besoins  de  la  consommation  dans  la 
capitale*. 

Â  cette  mesure  qui  assurait  l'alimentation  publique,  Trajan 
ajouta  la  distribution  d'eaux  abondantes  et  salubres.  Déjà  Nerva 
avait  iait  réparer  XAqua  Marcia  qui  était  au  premier  rang, 
pour  la  qualité,  de  celles  qui  arrivaient  dans  Rome.  Trajan 
améliora  Teau  dite  du  Nouvel  Anio  (Anio  Novtcs)  en  faisant 
ouvrir  le  canal  de  dérivation  plus  près  de  la  source  du  fleuve, 
avant  qu'il  n'eût  passé  au  milieu  de  terres  argileuses  qui  trou- 
blaient sa  limpidité.  Par  là,  dit  Frontin  ^,  nous  aurons  une  eau 
supérieure  à  la  Marcia,  et  qui  la  surpassera  par  son  abondance. 

1.  Voir  un  motde  Vespasien  dans  Suôtone,  Vesp.,  18. 

2.  Panég.,  29. 

3.  Victor,  Coe».,  13. 

4.  Fragm.  Vatican,  5,  233:  cSed  non  alios  puto  excusandos  (a  tutela), 
quam  qui  intra  numerum  constituti  centenarium,  pistrinum  secundum 
lltteras  divi  Trajani  ad  Sulpicium  similem  ezerceant.  »  Il  est  certain  que 
dans  une  ville  aussi  peuplée  que  Rome,  il  y  avait  plus  de  cent  bou- 
langers; le  corpus  putorum  était  plutôt  une  compagnie  financière  qu*une 
corporation  d'industriels,  et  n'inquiétait  pas  Trajan. 

5.  Qruter,  p.  255,  i. 

6.  Spartian.  Seo.^  23.  Lamprid.  Heliog,,  27. 

7.  Frontin,  Aq.,  93. 
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Les  aqueducs  construits  jusqu'alors  ne  desservaient  que  les 
treize  premières  régions  de  Rome  :  une  faible  quantité  d*eau  se 
rendait,  probablement  par  le  pont  Sulpicius,  dans  la  quatorzième 
région,  au  delà  du  Tibre.  Quand  le  pont  était  en  réparation  ou 
que  le  régime  des  aqueducs  diminuait,  la  région  transtibérine 
était  privée  d*eau  potable  et  réduite  à  se  servir  de  YAqtM 
Alsietinat  rare  et  peu  salubre,  qu'Auguste  n*avait  créée  qae 
pour  alimenter  sa  naumachie  ^  Trajan  pourvut  à  une  meilleure 
répartition  des  eaux  nécessaires  au  Janicule  en  y  faisant  arriver 
VAqica  Trcyana,  prise  au  lac  Sabatinus  (lago  di  Bracciano), 
et  qui  est  aujourd'hui,  sous  le  nom  d*Aqtui  Paola,  l'une  des  trois 
eauœ  de  la  Rome  antique  utilisées  pour  les  besoins  de  la  ville 
moderne*.  Une  inscription  découverte  à  Conetta,  à  dix  milles  de 
Rome,  sur  le  parcours  même  de  VAqua  Trafana,  prouve  que 
l'aqueduc  fut  terminé  en  109  de  notre  ère'. 

Deux  grands  établissements  de  bains  furent  aussi  créés  sous 
Trajan.  Les  thermae  Trajanae^  voisines  des  thermes  de  Titus, 
dans  la  troisième  région  S  furent  réservés  aux  femmes  ^; 
jusqu'alors  les  mêmes  bâtiments  avaient  servi  aux  deux  sexes  *. 
Dans  la  treizième  région,  sur  l'emplacement  de  la  maison  de 
Licinius  Sura,  Trajan  ât  construire,  après  la  mort  de  son  ami 
intime,  des  thermes  appelés  Surianae  en  son  honneur  ^. 


1.  Ibid.,  18. 

2.  LMnscription  de  la  fontaine  Pauline  dit  à  tort  que  Peau  qu'elle 
déverse  est  VAUieUna.  Wacqua  Vergine  (fontaine  de  Trevi)  est  l'ancienne 
Aqua  Virgo  et  VAequa  FeUce  correspond  aux  Aquae  Mania  et  Claudia,  Les 
papes  n'ont  restauré  que  trois  aqueducs  antiques  et  pourtant  les  habi- 
tants de  Rome  ont  plus  d'eau  à  leur  disposition  que  ceux  de  toute  autre 
capitale  de  TBurope.  Voir  ta  traduction  de  Frontin  par  Rondelet. 

3.  Notre  n*  54. 

4.  Voir  Preller,  Regioneny  etc.,  p.  126.  Ces  bains  occupaient  remplace- 
ment de  s.  Martino  a  M onti.  Anastas.  Vita  S.  Symmachi  :  c  Basilicam  sanc- 
torum  Silvestri  et  Martini  a  fundamento  construxit  juxta  thermas 
Triganas.  i 

5.  Gbronogr.,  éd.  Mommsen,  p.  646.  Spartien  fait  honneur  à  Hadrien 
d*avoir  exigé  cette  séparation  {Hadr.,  c  18). 

6.  Pline,  Hist.  NaL,  XXXIII,  12.  La  défense  d'fladrien  fut  renouvelée 
par  Marc-Âuréle  [CapUoUn.,  23)  et  par  Alexandre  Sevére  [Lamprid.,  42), 
ce  qui  prouve  qu*on  n'en  tenait  guère  compte. 

7.  Preller,  Rêgionen,  p.  201.  Ces  bains  étaient  alimentés  par  TAqua  Tra- 
jana  qui  traversait  la  Tibre.  Voir  BuUet  Inst,  Ardt.,  1870. 


CHAPITRE  VIL 


GRANDS  TRAVAUX  DANS  ROMB.   —  SECOURS  PUBLICS. 


Les  aqueducs  et  les  bains  furent  construits  avant  les  années 
109  et  110.    D'autres  édifices,  qui  devaient  surtout  contri- 
buer à  l'embellissement  de  Rome,  ne  furent  entrepris  qu'à  la 
fin  du  règne,  à  une  époque  où  l'état  prospère  des  finances  et  la 
paix  générale  permettaient  de  consacrer  des  sommes  considérables 
à  des  ouvrages  utiles  sans  doute,  mais  plus  somptueux  et  moins 
indispensables  que  ceux  que  nous  avons  énumérés  jusqu'ici.  On 
sent  que  nous  voulons  parler  des  constructions  que  Trajan  éleva 
autour  du  Forum  qui  reçut  et  qui  a  gardé  son  nom  ^ 

Mais  d'abord,  que  faut-il  entendre  par  ce  mot  Forum  i  II  ne 
s*agit  plus  d'une  place  servant  de  lieu  de  réunion  aux  grandes 
assemblées  politiques  :  au  deuxième  siècle,  un  tel  emplacement 
n'a  plus  de  raison  d'être.  Les  Fora  de  César,  d'Auguste,  de 
Domitien,  n'ont  point  la  destination  de  l'ancien  Forum.  En  les 
établissant,  ces  princes  voulaient  seulement  réunir  dans  une  même 
enceinte  les  tribunaux,  les  bureaux  des  notaires  et  des  écrivains 
publics,  les  sièges  des  diverses  administrations,  en  un  mot  la 
plupart  des  établissements  d'utilité  générale.  L'enceinte  choisie  à 
cet  efiet  était  consacrée  et  un  temple  en  occupait  toujours  une 


1.  Les  médailles  qui  représentent  les  monuments  de  ce  forum  sont 
datées  du  6*  consulat,  et  Triyan  n*y  porte  pas  le  titre  iïoptimiu,  ce  qui 
fixe  leur  émission  entre  112  et  114. 


—  94  — 

partiel  Le  nombre  croissant  des  affaires  qui  se  traitaient  à 
Rome  nécessitait,  de  temps  en  temps,  la  création  d*un  forum, 
nouveau.  Tel  était  le  besoin  qu'on  éprouvait  à  cet  égard  au  temps 
de  César  et  d'Auguste  que  l'on  se  réunît  sur  les  places  nouvelles 
avant  même  que  les  constructions  fussent  complètement  ter- 
minées*. Depuis  cette  époque,  le  seul  forum  ouvert  était  celui 
de  Domitien  qui  ne  pouvait  servir  de  lieu  de  réunion  à  cause  de 
son  exiguité  et  de  sa  position  au  croisement  de  plusieurs  rues 
animées  et  populeuses.  La  création,  par  Trajan,  d'une  nouvelle 
place  publique,  cent  ans  après  qu'Auguste  avait  fait  exécuter  son 
forum,  répondait  donc  à  une  nécessité  véritable  et  ne  doit  pas 
être  considérée  comme  l'inspiration  de  la  vanité.  La  plupart  des 
grands  édifices  publics  étaient  échelonnés  dans  la  vallée  qui 
sépare  le  Palatin  de  l'Esquilin  et  du  Quirinal.  Les  théâtres,  le 
cirque  Flaminius,  l'Odéon,  le  Stade,  le  Portique  d'Octavie,  les 
bains  d' Agrippa  se  trouvaient  au  contraire  dans  le  Champ  de 
Mars,  dont  le  sol  moins  accidenté  avait  offert  plus  de  &cilité 
pour  les  travaux  *.  Trajan  conçut  le  projet  grandiose  de  relier  les 
deux  groupes  de  monuments  par  son  Forum,  Mais  avant  de 
déboucher  dans  le  Champ  de  Mars,  la  vallée  dont  nous  parlions 
était  presque  fermée  par  un  promontoire  que  le  Quirinal  pro- 
jetait vis-à-vis  du  mont  Capitolin.  La  terrain  fut  nivelé,  l'en- 
ceinte de  Servius,  qui  s'ouvrait  de  ce  côté  parla  porte  Fontinalis, 
fut  abattue  et  sur  le  vaste  espace  devenu  disponible  entre  le 
Forum  d'Auguste  et  le  Champ  de  Mars,  dans  la  direction  du 
N.-O.  au  S.-E.,  s'élevèrent  les  monuments  que  nous  allons  énu- 
mérer,  et  qui  furent  exécutés,  dans  les  années  112  et  113  de 
notre  ère,  par  ApoUodore  de  Damas,  l'habile  constructeur  du 
pont  de  pierre  du  Danube^.  Ce  n'est  qu'en  1812,  pendant  l'occu- 
pation firançaise  de  Rome,  que  furent  opérés  sur  le  forum  de 
Trajan  les  premiers  déblaiements  qui  ont  mis  à  jour  le  pavé 
antique ,  dégagé  la  base  de  la  colonne  Trajane ,  et  permis  de 

1.  Temple  de  Venus  Genetrix  sur  le  Forum  de  Jules  César,  temple  de 
Mars  Ultor  sur  celui  d*Âugu8te,  de  Minerve  sur  celui  de  Domitien,  d*où 
le  nom  de  Forum  PaUadium  donné  à  cette  place  (Martial,  I,  28)  qu'on 
appelait  aussi  Forum  Nervae  parce  que  Nerva  la  termina.  Par  récipro- 
cité, on  appelait  aussi  Forum  l'espace  consacré  mais  non  bâti  (iemeuot) 
qui  entourait  un  temple.  Ainsi  le  Templum  PacU  de  Vespasien  (Suet., 
Kesp.,  9)  est  nommé  Forum  Pacis  par  Ammien  (XVI,  10). 

2.  Pline,  Bist,  Nat.,  XXXV,  45.  Suet.,  Aug.,  29.  Vell.  Paterc  II,  100. 

3.  Voir  dans  Strabon  le  beau  coup  d'œil  qu'offirait  cette  partie  de  Rome 
(V,  3.  8). 

4.  Dion,  LXIX,  4. 
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dresser  enfin  le  plan  des  édifices  dont  on  ne  connaissait  plus  que 
iâs  noms  donnés  par  les  auteurs  et  le  Régionnaire  du  quatrième 
siède. 
UcBuvre  d'Âpollodore  se  compose  de  quatre  parties  : 
1*  Le  Forum  borné  au  sud  par  les  Fora  de  Domitien  et  d'Au- 
guste, au  nord  par  la  Basilique  Ulpienne,  à  Touest  par  le  mont 
Capitolin,  à  Test  par  le  Quirinal.  Ces  deux  collines  avaient  été 
creusées  en  demi-cercles,  et  dans  ces  excavations  avaient  été 
pratiquées  des  boutiques  disposées  ainsi  en  hémicycles  de  chaque 
côté  de  la  grande  place.  Devant  chaque  hémiqrcle,  un  portique 
rectUigne  dessinait  Varea  ou  platea  Trajani^y  pavée  en  gros 
blocs  de  travertin.  Une  entrée  monumentale  donnait  accès  dans 
cette  platea,  en  sortant  du  forum  d'Auguste'.  Au  milieu  de  la 
place  s'élevait  la  statue  équestre  de  Trajan,  dont  une  monnaie 
de  grand  bronze  nous  a  conservé  le  dessin  :  l'empereur  tenait 
une  haste  et  une  petite  victoire^.  Cionstance,  quand  il  la  vit, 
éprouva  le  désir  de  se  faire  représenter  dans  la  même  attitude  à 
CoDstantinople.  Le  Persan  Hormisdas  lui  répondit  finement,  en 
montrant  les  bâtiments  magnifiques  qui  entouraient  le  forum  : 
Il  faudra  faire  au  cheval  une  écurie  seniblable  ;  autrement,  il  sera 
mal  à  l'aise  ^  :  or,  à  Constantinople ,  aucun  architecte  n'était 
capable  d'exécuter  ni  même  de  concevoir  une  œuvre  aussi  gran- 
diose que  celle  d' ApoUodore.  Mais  plus  tard ,  un  successeur  de 
Constance  voulant  posséder,  non  pas  une  statue  semblable,  mais 
la  statue  elle-même,  la  fit  enlever.  On  la  trouve  mentionnée 
parmi  les  œuvres  d'art  qui  décoraient  la  Rome  orientale^. 

2^  La  basilique  Ulpienne  formait  l'un  des  côtés  du  Forum  : 
elle  avait  la  forme  d'un  rectangle  allongé,  terminé  par  deux 


1.  A.  Gell.,  N,  ait.,  XIU,  Zi.  Ammien,  XVI,  10,  appelle  cette  partie 
atrium. 

2.  Voir  la  représentation  de  cette  entrée  sur  les  médailles  à  la  légende 
PORVM  TRAIANl  (Cohen,  95,  350).  Les  fondations  ont  été  retrouvées  du 
temps  de  Flaminio  Vacca.  Voir  ses  Memorie,  n*  9,  au  quatrième  volume 
^e  Mardini  {Roma  antiea,  1819)  et  le  bulletin  de  VInsL  areheoL,  1863, 
pp.  7S-80.  On  sait  que  Tare  de  Constantin  est  orné  de  bas-reliefs  arrachés 
i  un  monument  élevé  sous  le  règne  de  Trajan,  mais  ce  n*est  pas  Tare 
placé  à  l'entrée  du  Forum  qui  a  été  ainsi  dépouillé.  Voir  Preller, 
BfgkmeH,  p.  62. 

3.  Cette  statue  se  voit  sur  une  médaille  (Cohen,  n*  466). 

4.  Ammian,  XVI,  10. 

5.  £Ue  fut  placée  à  Constantinople  prés  du  Miliiaire  d'or.  Y.  Anonyme 
de  Constantinople,  et  Gedrenus,  cités  par  Clame,  Mtuée  de  Sculpture,  m, 
OVn,  CLXI,  CLXVIL 
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hémicycles  ou  absides,  prises  comme  celles  du  Forum  dans  la 
masse  des  deux  collines.  Quatre  rangs  de  colonnes  de  granit  dur 
d'Egypte  formaient  cinq  nets  à  l'intérieur  de  ce  vaste  édifice  ^ 
D  était  recouvert  de  tuiles  de  bromse. 

3®  Derrière  la  basilique,  au  centre  d'une  petite  place  rectan- 
gulaire, longue  de  20°  et  large  de  17"",  s'élevait  la  colonne 
Trajane,  dont  la  hauteur  indiquait  précisément  à  quelle  pro- 
fondeur il  avait  fallu  creuser  le  sol  pour  établir  le  Forum*.  De 
chaque  côté  de  la  colonne,  deux  bibliothèques  attenantes  à  la 
basilique,  et  consacrées  l'une  aux  ouvrages  grecs,  l'autre  aux 
ouvrages  latins  ^,  formaient  les  côtés  de  la  petite  place. 

4**  Le  fond  de  cette  place,  ouvert,  laissait  apercevoir  le  temple 
non  terminé  à  la  mort  de  Trajan,  qui  fiit  achevé  par  Hadrien 
et  par  lui  consacré  à  son  prédécesseur  divinisé^. 

Tel  était  le  forum  de  Trajan,  qui  resta  debout  jusqu'à  la 
fin  du  IX®  siècle  ^.  Il  est  souvent  mentionné  dans  les  auteurs 
de  la  décadence,  et  en  efiet  il  fut  longtemps  un  centre  de  réunions 
et  de  promenades.  Bien  des  souvenirs  populaires  se  rattachaient 
à  cette  place  qui  portait  le  nom  du  meilleur  des  princes.  On 
y  avait  vu  Hadrien  brûler  les  créances  non  recouvrées  du 
fisc*,  Marc-Aurèle  vendre  les  meubles  les  plus  précieux  du 
palais  des  Césars  pour  épargner  de   nouveaux  impôts  aux 


1.  Les  deux  entrées  de  cette  basilique  sont  figurées  sur  des  môdailles 
d*or  et  de  bronze  (Gohen,  18, 319).  Les  tronçons  des  colonnes  sont  encore 
debout,  et  les  absides  en  partie  conservées.  V.  AnnaL  Iml.  areh.,  1851, 
p.  132.  Pour  le  toit,  voir  Pausanias,  V,  12. 

2.  Orelli,  29.  Cf.  Aur.  Vict.,  £p.,  13.  Dion,  LXVIII,  16. 

3.  A.  Geil.  (N.  AiLj  XI,  17)  l'appelle  bibliofheca  templi  TraJarU.  Vopiscus 
{Awrdian,,  1  et  8,  TacU,,  8)  la  nomme  Ulpia  biblioiheca.  Sidoine  ApolU- 
naire  (Epist.,  IX,  16)  parle  des  auctores  utriusque  bibliothecae.  Mais  ce  sont 
les  statues  d'écrivains  qui  en  décoraient  l'extérieur.  Les  livres  avaient 
été  transportés  dans  les  thermes  de  Oioclétien  (Vopiscus,  Prob,,  2). 

4.  Spart.,  Hadr,,  19.  C'est  bien  ce  temple,  consacré  à  Trajan  par 
Hadrien,  qui  se  troi^vait  en  arriére  et  au  nord  de  la  colonne  et  des 
bibliothèques  puisqu^on  lit  dans  la  Noiitia:  VlIURegio.  Forum...  Trajani, 
templum  divi  Trajani  et  columnam  cochlidem,  etc.  Oes  colonnes  et  des 
fragments  de  corniches  ont  été  retrouvés  (Winckelmann,  HisU  de  VAri, 
11,  p.  449  de  la  traduction  française  ;  ôf.  Arch.  Anzeigery  1866,  p.  186). 

5.  Il  est  décrit  dans  VAnonfine  d^Einsiedeln,  Les  anciens  en  parlèrent 
toujours  avec  la  plus  vive  admiration.  Ammien  dit  que  c'est  une  chose 
unique  au  monde  {singularem  sub  caelo  structuram,  XVI,  10)  et  Gassiodore 
qu'on  ne  cessait  pas  d'en  être  émerveillé  {Trajani  forum  va  sub  oêsidui' 
tatevidere  miraeuïum  est  {Variar.,  VII,  6). 

6.  Spart,  Hadr,,  7. 
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provinces  et  défrayer  la  guerre  contre  les  Marcomans  * ,  Aurélien 
détruire  toutes  les  tables  de  proscription  *.  C'est  là  que  les  con- 
suls venaient  rendre  la  justice^,  c'est  là  qu'on  affranchissait  les 
esclaves  ^  D'ailleurs  la  bibliothèque  Ulpienne,  riche  en  docu- 
ments de  haute  importance,  attirait  les  historiens  et  les  philo- 
sophes ;  sur  Yarea  voisine,  Favorinus  ^  parlait  morale  ou  gram- 
maire avec  ses  amis  et  Fronton,  Dion  Chrysostôme,  Hérode  Atticus 
avaient  groupé  leurs  disciples.  C'est  sur  le  Forum  de  Trajan  que 
la  poésie  latine  ât  entendre  ses  derniers  accents*.  Les  grands 
édifices  élevés  sur  les  plans  d'ApoUodore  avaient  été  ornés  de 
statues  représentant  les  honmies  de  guerre,  les  légistes,  les 
littérateurs  les  plus  célèbres  '.  Le  Romain  pouvait  être  fier,  en 
jetant  les  jeux  sur  ces  monuments  d'un  art  original  et  puissant. 
Pausanias,  familiarisé  avec  les  merveilles  encore  debout  sur  le 
sol  hellénique,  n'a  pas  refusé  son  admiration  au  Forum  de 
Trajan  ;  on  sait  qu'Û  arracha  un  cri  de  ravissement  à  l'indif- 
férence byzantine  de  Constance,  et  les  débris  qu'on  y  retrouve, 
à  de  longs  intervalles,  sont  placés  par  les  critiques  du  goût  le 

1.  Capitolin,  M.  AtU.  Philoi.,  17. 
%  Vopisc,  Àurelian.f  39. 

3.  A.  Gell.,  N,  4«.,  XIII,  24. 

4.  Sid.  Apollin.,  Paneg.  ad  Anthem.  Carm.,  II,  544-546.  Sur  le  plan  de 
Home  qui  servait  de  pavé  au  temple  de  fiemus,  et  dont  une  partie  est 
conservée  au  Gapitole,  on  lit,  dans  une  des  absides  de  la  basilique  Ulpia 
le  mot  LlfiERTATiS.  Y.  Reber  Die  Ruinen  Roms,  Leipzig,  1863,  p.  189. 
VAirfum  libertatis  (T.-Live,  XLV,  15.  C\c.,  ad  AtUc.,  IV,  16)  était  en  effet 
Bitué  près  du  Quirinal,  et  U  fut  englobé  dans  les  constructions  de 
Trajan. 

5.  A.  Oeil.,  N.  AIL,  XIII,  24. 

6.  Venant.  Fortunat  Carm,,  III,  23. 

7.  Hulti  nobiles  bello  Germanico  sive  Marcomannico,  imo  plurimarum 
gentium,  interierunt,  quibus  omnibus  statuas  in  Foro  Ulpio  collocavit 
IM.  Aurelius]  (Capitol.,  Jf.  Ant.  Phil.,  22).  Statuas  summorum  virorum  in 
foro  Trajani  collocavit  (Àlezander)  undique  translatas  (Lamprid.,  Sev. 
Alex.,  25).  Parmi  les  statues  de  ce  forum^  on  peut  citer  celles  de 
H.:ciaudius  Fronto  (Henzen,  5478),  M.  Bassaeus  Rufus  (Orelli,  3574), 
M.  Pontius  Laelianus  (Gruter,  457, 2),  T.  Vitrasius  Pollio  (Or.  Henzen,  5477), 
FI.  Peregrinus  Saturninus  (Orelli,  3161),  ceUes  des  poètes  Numérien  (rem- 
pereur.  Vopisc,  Num.,  U),  Claudien  {Insc,  Nap.,  6794),  Merobaudes 
(Orelli,  1183),  Sidoine  ApoUinaire  {Carm.,  VIII,  8),  du  rhéteur  Victorinus 
(Buseb.,  Chron.  a.  355,  p.  195,  éd.  Scboene).  Suivant  une  tradition 
cbére  aux  Romains,  et  qui  aurait  dû  au  moins  empêcher  la  destruction 
du  Forum  de  Trcgan,  c'est  là  que  Constantin,  sous  Taiguillon  des  plus 
sanglants  remords,  et  subitement  éclairé  par  les  lumières  de  la  foi,  fit 
profession  pubUque  du  christianisme  devant  la  foule  étonnée  et  encore 
terrifiée  de  ses  récentes  violences. 

DR   LA   BKEOB  7 
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plus  difBcile  et  le  plus  sûr,  peu  au-dessous  ou  à  côté  même  des 
œuvres  grecques. 

Ces  constructions  eurent  d'ailleurs  une  influence  notable  sur 
le  développement  de  Rome.  La  ville,  comme  la  suite  du  temps  Ta 
montré,  tendait  à  se  porter  au  nord,  le  long  de  la  Via  Lata  S 
vers  le  Champ  de  Mars,  rendez-vous  des  plaisirs  et  de  la  mode. 
Les  quartiers  montueux  du  sud  ',  couverts  de  petites  construc- 
tions, de  rues  irrégulières,  n'offirant  comme  édifices  publics  que 
des  édicules  consacrés  aux  divinités  étrangères,  ou  bien  des  gre- 
niers et  des  magasins',  répugnaient  aux  familles  riches  qui 
cherchaient  pour  leurs  somptueuses  demeures  l'air  pur  et  les 
beaux  aspects  du  Quirinal  et  du  Pincio.  Aussi,  jusqu'au  moment 
où  les  empereurs  abandonnèrent  l'antique  capitale,  vit-on  s'a- 
vancer au  nord  le  flot  des  habitations  particulières  :  les  monu- 
ments, très-espaces,  du  Champ  de  Mars  se  trouvèrent  peu  à  peu 
reliés  par  des  maisons  et  des  rues,  les  jardins  de  Salluste  et  de 
LucuUus  se  couvrirent  de  constructions^.  Le  Forum  de  Trajan, 
dont  une  moitié  dépassait  l'enceinte  de  Servius,  était  appelé  à 
devenir  le  centre  de  la  ville  agrandie,  et  son  établissement  fit 
prendre  un  essor  plus  rapide  au  déplacement  général  des  habi- 
tudes et  de  la  vie  urbaine. 

Outre  les  monuments  que  nous  avons  énumérés,  Trajan  fit 
construire  dans  le  Champ  de  Mars  une  basilique  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  sa  sœur  Marciana^,  et  un  théâtre  qu'Hadrien 
ne  laissa  pas  subsister ''.  Il  acheva  l'Odéon  commencé  sous 
Domitien  pour  servir  aux  concours  de  musique  des  jeux  Capi- 
tolins^  et  enfin,  ce  qui  devait  plaire  pai*ticulièrement  au  peuple, 
il  agrandit  le  Orque  et  en  améliora  l'aménagement  intérieur*. 

Conune  nous  l'avons  dit,  ces  travaux  immenses  faisaient 
vivre  dans  la  capitale  un  grand  nombre  d'honunes ,  et  contri- 
buaient assurément  à  y  répandre  l'aisance. 

1.  V.  Buaet.  InsU  Arch.,  1870,  107,  124. 

2.  Régions  XII  (Piscina  Publica)  et  XIII  (Aventin). 

3.  V.  les  Rôgionnaires. 

4.  Gapitolin.,  Gord,  Teri,,32. 

5.  IX*  Région.  V.  Preller,  p.  175. 

6.  Spart.,  ffadr.,  c.  9. 

7.  Dion,  LXIX,  4. 

8.  Pline,  Panég.,  51.  Pausanias,  V,  12.6.  —  Un  arc  de  triomphe  éleyé 
en  rhonneur  de  Trajan,  près  de  la  porte  Gapène,  fut  détruit  sous  Cons- 
tantin, pour  en  tirer  les  sculptures  qui  décorent  le  monument  de 
même  espèce,  érigé  en  l'honneur  de  ce  dernier  prince.  Preiier,  BiçiO' 
nm,  p.  62. 
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Nous  anÎTons  enfin  à  cette  partie  de  la  population  qm 
depuis  longtemps  ne  vivait  que  des  subsides  de  TEtat  ou  de  ses 
patrons.  Trajan  ne  supprima  pas  la  charité  légale.  Qui  pour^ 
rait  le  lui  reprocher?  On  ne  sait  que  trop  qu'il  est  impos- 
sible de  faire  disparaître  les  institutions  de  ce  genre  une  fois 
qu'elles  sont  enracinées  dans  les  mœurs  publiques.  Mais  Trajan 
aurait  pu  ne  pas  aggraver  le  mal,  et  il  l'augmenta.  Sa  bonté 
naturelle,  sa  déférence  pour  des  usages  qu'il  avait  trouvés  éta- 
blis à  son  avènement,  sa  condescendance  pour  les  préjugés 
régnants,  le  conduisirent  à  offrir  de  nouvelles  primes  à  l'im- 
prévoyance et  à  la  paresse. 

La  bienfaisance  publique  était  exercée  à  Rome  sous  deux 
formes  :  1^  Les  secours  fixes  donnés  aux  indigents  ^  ;  2^  les 
libéralités  impériales  {congiaria)  auxquelles  le  peuple  entier 
participait.  Trajan  porta  l'ordre  dans  le  premier  de  ces  services. 
Les  listes  de  ceux  qui  devaient  prendre  régulièrement  part  aux 
largesses  de  l'empereur  forent  dressées  et  soumises  à  une  révision 
permanente*.  De  plus  le  prince,  à  son  retour  de  Germanie, 
organisa  l'assistance  des  enfants  pauvres  de  Rome ,  qui  jus- 
qu'alors n'avaient  eu  part  qu'aux  distributions  extraordinaires  ^. 
Pline  loue  beaucoup  la  bonté  de  l'empereur,  et  à  la  &çon  dont 
il  s'exprime,  on  voit  qu'une  pensée  politique  se  joignait  ici,  dans 
l'esprit  de  Trajan,  à  des  vues  charitables,  et  qu'il  espérait  remé- 
dier au  décroissement  de  la  population,  idée  fixe  qui  préoccupait 
les  Césars  depuis  un  siècle.  Il  va  sans  dire  que  ce  moyen  artificiel 
dut  réussir  aussi  peu  que  des  encouragements  semblables,  vai- 

!.  Le  nombre  des  individus  secourus  fut  réduit  par  Jules  César  de 
320,000  à  150^000.  Sous  l'empire  il  diminua  encore,  et  il  était  moins  con- 
sidérable qu'on  ne  le  croit  communément.  Une  inscription  trouvée  à 
Rome  au  xvi*  siècle,  et  aujourd*liui  à  Naples  {Insc.  Nap.,  6808),  très-mu- 
tilée, et  qui,  d*après  la  forme  des  lettres,  fut  gravée  au  commencement 
de  Fempire,  indique,  par  tribus,  le  nombre  d'bommes  qui  auront  part 
aux  distributions  de  blé.  Les  chifElres  sont:  Trilnt  PcUatina  4191,  Succu- 
iana  4068,  EsquUhM  1777,  CoUina  457,  RonUlia  68,  Voltinia  85...  Ici  le 
marbre  est  brisé,  mais  les  tribus  qui  manquent  sont  les  tribus  rus- 
tiques qui  nécessairement  comptaient  peu  de  citoyens  domiciliés  à 
Rome,  on  le  voit  par  le  petit  nombre  d'inscrits  des  tribus  Romilia  et 
Voltinia.  Douze  mille  familles  environ,  sur  plus  d'un  million  d'habi- 
tants, recevaient  donc  des  secours  publics.  A  Paris,  la  proportion  des 
indigents  assistés  est  plus  forte. 

2.  Panég.,  25. 

3.  Panég.,  26.  Cf.  Suet,  0e<.,  41.  Un  bas-relief  découvert  sur  le  Forum, 
en  1S72,  se  rapporte  à  cette  institution  de  Trajan.  V.  Hbnzbn  BulM. 
/iw/.  Arch.  1872,  p.  280.  

V^  OF        ^-^ 
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nement  prodigués  dans  les  temps  moderhes  pour  arrêter  le  même 
mal.  Cinq  mille  enfants  reçurent  du  âsc  des  secours  réguliers  S 
à  la  condition  d'entrer  plus  tard  au  service  militaire,  et  ce  recru- 
tement anticipé  de  soldats  ne  laisse  pas  que  de  prouver  une 
certaine  inquiétude  pour  l'avenir. 

Nous  terminons  par  les  congiaria  l'examen  rapide  auquel 
nous  avons  soumis  les  mesures  prises  par  Trajan  en  faveur  du 
peuple,  et  ici  nous  nous  trouvons  en  face  de  profusions  qui 
appellent  le  blâme  le  plus  sévère.  Trajan  distribua  trois  con- 
giaires,  le  premier  en  99  à  son  retour  de  Germanie^,  le  deuxième 
et  le  troisième  en  103  et  106,  après  chaque  guerre  Dacique^. 
Jusqu'alors  ces  libéralités  extraordinaires  montaient  à  75,  au 
plus  à  100  deniers  par  tête^  Le  premier  congiaire  de  Trsgan  fut 
sans  doute,  conune  celui  de  Nerva  ^,  de  75  deniers.  Mais  tout  à 
coup,  après  les  guerres  de  Dacie,  le  montant  de  la  distribution 
s'élève  à  650  deniers  par  tête  *.  On  dira  que  le  butin  fait  au  cours 
de  ces  guerres  était  considérable,  que  l'on  était  affranchi  du  tribut 
imposé  à  Domitien  par  Décébale,  et  que  le  vainqueur  voulut  faire 
profiter  le  peuple  de  ces  avantages.  Malgré  ces  raisons,  on  ne 
peut  que  trouver  insensée  une  telle  prodigalité,  et  ce  qu'il  y  eut 
de  plus  funeste,  c'est  que  le  chiffre  habituel  des  congiaires  ne 
s'abaissa  plus.  Hadrien  distribue  1,000  deniers,  Antonin  800, 
Marc  Aurèle  et  Commode  850,  Septime  Sévère  1,100'.  On  voit 
quelles  charges  écrasantes  Trajan  léguait  à  ses  successeurs  par 
sa  générosité  irréfléchie,  et  c'est  à  ce  règne  qui  mérite,  sur  tant 
de  points,  les  éloges  de  l'histoire,  que  nous  sommes  contraints  de 
faire  remonter  l'origine  d'un  des  abus  les  plus  criants  du  bas 
empire. 


\,Panég,,  28. 

2.  Pline,  Panég.,  25. 

3.  Cohen,  Médames,  n-  321,  324,  330.  Le  n*  324  (GONGtorium  PRImtcm]  est 
daté  du  deuxième  consulat,  c'est-à-dire  de  Tan  99.  Les  deux  autres 
(CONQIARlum  SEGVNDum,  GGNQIARIVM  TERTIVM)  sont  postérieurs  au 
cinquième  consulat,  c'est-à-dire  à  Tan  103,  et  se  réfèrent  aux  guerres 
Daciques. 

4.  Y.  le  Ckronographe  de  354,  p.  646.  Claude  donna  75  deniers  par  tête, 
Néron  100,  Vespasien,  Titus,  Domitien,  Nerva,  chacun  75. 

5.  Ba  effet,  les  fiaances  étaient  alors  un  peu  obérées  puistiue  les 
soldats  ne  reçurent  que  la  moitié  du  donativum. 

6.  Ckronofpr,  1. 1.  Conç,  ded.  OCL. 

7.  Chronoçr.  p.  647. 


CHAPITRE  VIII. 


l'itaub  sous  trajan. 


On  a  souvent  cité,  et  parfois  pour  en  forcer  le  sens,  une  phrase 
de  Tacite  exprimant  le  calme  avec  lequel  les  provinces  acceptèrent 
la  chute  de  la  République  *.  Si  quelque  part  les  revers  de  l'ancien 
gouvernement  romain  pouvaient  éveiller  une  sorte  de  joie,  c'est 
dans  l'Italie  qu'un  tel  sentiment  devait  naître.  Depuis  trois  cents 
ans,  une  destinée  implacable  pesait  sur  la  péninsule.  Pendant 
que  les  soldats  italiens  faisaient  pour  le  compte  de  la  République 
des  guerres  longues  et  lointaines,  le  sol  restait  sans  culture,  la 
petite  propriété  disparaissait  et  allait  accroître  les  latifundia 
des  patriciens  et  des  spéculateurs,  les  villes  voyaient  décliner 
leur  prospérité,  la  population  diminuait  de  jour  en  jour.  Les 
Italiens  n'obtenaient  même  pas  l'égalité  politique  et  civile  qu'ils 
sollicitaient  comme  la  compensation  de  maux  si  grands,  et  comme 
la  rémunération  de  leurs  services  militaires.  Loin  de  là,  des 
mesures  tyranniques  et  humiliantes  venaient  s'ajouter  aux  mi- 
sères de  leur  condition.  Ils  prirent  les  armes  et  succombèrent, 
mais  la  victoire  coûta  si  cher  à  Rome  qu'elle  ne  put  refuser  à  ses 
adversaires  abattus  le  droit  de  ci t4  revendiqué  par  eux  avec  tant 
de  patience  et  de  courage.  Seulement  ce  privilège  leur  était  con- 
féré au  moment  même  où  il  perdait  tout  son  prix  et  n'assurait  plus 
aucune  sécurité  à  son  possesseur.  Sylla  donna  le  funeste  exemple 
de  récompenser  ses  compagnons  d'armes  en  leur  distribuant  les 
propriétés  confisquées.  On  vit  ainsi,  dans  le  centre  et  dans  le 

1.  AnnaLf  1,  2.  Neque  provinciae  illum  rerum  statum  abnuebant. 
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midi  de  l'Italie,  des  soldats  s'installer  dans  les  villes  et  dans  les 
terres  des  vaincus  :  incapables  de  tirer  eux-mêmes  parti  des  res- 
sources qui  leur  étaient  mises  entre  les  mains,  ils  pillaient  les 
champs  de  leurs  voisins  et  enlevaient  les  récoltes  des  malheureux 
qui  croyaient  avoir  échappé  à  la  spoliation  légale.  Au  temps  de 
Strabon,  le  Samnium  ne  s'était  pas  relevé  de  la  victoire  de 
Sylla*.  Puis  vint  la  guerre  civile  de  Jules  César  :  il  fallut  payer 
les  vétérans  de  la  même  manière  :  le  dictateur,  du  moins,  les 
répartit  dans  toute  l'Italie  pour  rendre  la  dépossession  moins 
onéreuse,  et  contenir,  s'il  était  possible,  la  turbulence  des  nou- 
veaux colons '.  Enfin,  dans  les  déchirements  qui  précédèrent 
l'établissement  du  principat,  les  provinces  du  Nord,  restées 
étrangères  à  la  guerre  sociale,  deviennent  le  théâtre  ensanglanté 
de  luttes  sans  merci  et,  à  la  paix,  sont  livrées  au  vainqueur. 
Pérouse,  Modène,  Crémone  furent  ravagées  ou  brûlées,  les  cam- 
pagnes distribuées  aux  vétérans'.  On  sait  comment  ceux  mêmes 
qui  n'avaient  pas  subi  la  confiscation  en  devenaient  les  victimes, 
et  tous  n'obtenaient  pas,  comme  Virgile,  leur  grâce  avec  de 
beaux  vers  *. 

Ces  longues  guerres,  étrangères  et  civiles,  avaient  porté  leurs 
fruits  inévitables  :  diminution  des  produits  de  la  terre,  dépopu- 
lation, disparition  de  la  classe  moyenne.  Les  blessures  de  l'Italie 
étaient  si  profondes  qu'elle  ne  se  rétablit  jamais,  malgré  l'ordre 
et  la  paix,  malgré  la  bonne  volonté  des  empereurs  qui  essayèrent, 
par  tous  les  moyens,  de  relever  et  d'améliorer  sa  condition  *.  Les 
efforts  de  Trajan,  dans  ce  sens,  sont  trè&-visibles. 

Ainsi  il  chercha  à  arrêter  la  dépopulation  en  ne  prenant  point 
parmi  les  Italiens,  comme  le  faisaient  ses  prédécesseurs,  les 
colons  qu'ils  jugeaient  à  propos  d'envoyer  dans  les  diverses  pro- 
vinces^. D'autre  part,  il  établit  plusieurs  colonies  dans  la  Pénin- 
sule, à  iEclanum,  à  Veies,  à  Ostie,  à  Lavinium^. 


1.  Strab.,  V,  4, 11.  LaLucanie  et  lefirutium  étaient  déserts  au  premier 
siècle.  Senec,  Tranquill,  Anim.,  2. 

2.  Suèt.,  Oaes,,  3S.  Âppian.,  B.  Cto.,  II,  94. 

3.  Octave,  disait  Antoine^  se  prépare  à  faire  passer  dans  d*aotreB  mains 
toutes  les  propriétés  de  lltalie  (App.,  B.  Civ.j  V,  5). 

4.  Selog.,  IX.  Cf.  Horat.,  Carm.,  H,  18. 

5.  Suét,  Oct.,  46;  lib.,  34;  Calig.,  16;  Domit,  7. 

6.  Gapitolin.,  Jf.  Ant.  PhUos.,  II  :  Hispaniis  ezhaustis  Italica  allectione 
contra  Trajani  praecepta...  consuluit. 

7.  Or.,  flenzen,  n*  6932.  Ub.  coloniar.  (éd.  Lachmann),  223,  234,  236. 
Mais  ces  colonies  ne  réussirent  peut-être  pas  mieux  que  ceUes  de  Néron 
(Tacite,  Ann,,  XI V,  27).  Au  nombre  des  villes  italiennes  colonisées  par 


De  grands  travaux  d'utilité  publique,  destinés  à  mettre  en 
relations  plus  fréquentes  et  plus  faciles  les  diverses  parties  de 
l'Italie  entre  elles,  et  aussi  avec  Rome  et  avec  le  reste  du  monde, 
furent  poussés  avec  activité.  L*un  des  plus  importants  est  celui 
qui  eut  pour  objet  d'améliorer  la  navigation  du  Tibre,  de  rappro- 
cher Rome  de  la  mer,  et  d'ouvrir  près  de  la  capitale  une  rade 
spacieuse  et  sûre. 

Le  Tibre  se  divise  avant  de  tomber  dans  la  mer.  Le  bras 
gauche  passe  devant  Ostie,  le  droit,  ou  Fiumicino,  aboutit  à 
Porto.  Le  premier  n'est  autre  chose  que  le  lit  naturel  du  fleuve, 
modifié  dans  sa  direction  par  les  alluvions  qui  altèrent  incessam- 
ment la  topographie  de  cette  côte  ^  Le  bras  droit,  au  contraire, 
a  été  creusé  de  main  d'homme  et  cela,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  sous  le  règne  de  Trajan.  Carlo  Fea  a,  le  premier, 
établi'  le  caractère  artificiel  du  Fiumicino  en  remarquant  : 
1®  que  le  bras  gauche  coule  sur  un  lit  de  sable,  entre  des 
rives  basses  et  couvertes  de  galets,  tandis  que  le  bras  droit, 
presque  rectiligne  dans  sa  course,  se  trouve  encaissé  entre  des 
berges  verticales  telles  que  celles  d'un  canal  ;  2^  que  parmi  les 
auteurs  qui  écrivaient  au  premier  siècle  de  notre  ère,  les  uns  tels 
que  Tite-Live,  Virgile,  Strabon,  disent  expressément  que  le  Tibre 
n'a  qu'une  seule  embouchure,  et  les  autres,  Pline  et  Pomponius 
Mêla,  ne  signalent  pas  la  deuxième'  :  l'Itinéraire  de  Rutilius, 
composé  au  vi®  siècle,  est  le  premier  texte  qui  la  mentionne^. 
De  ces  deux  ordres  de  faits,  Fea  tira  justement  la  conclusion 
que  le  bras  droit  a  été  creusé  de  main  d'homme,  après  l'époque 

Trajan,  il  ne  faut  pas  compter  Parentium  en  latrie,  car  dans  l'inscrip- 
tion donnée  par  Orelli  sous  le  n*  3729,  au  lieu  de  eol.  Ulpiete  Parent,  il 
fautlire  coton.  Jul.  Parent  (V.  Henzen,  vol.  III,  p.  407.XBn  Sardaigne,  Tra- 
jan fonda  ou  agrandit  Forum  Trajani  {lUn,  Antonin,^  ëd.  Wessl.,  p.  82). 
i.  L'avancement  annuel  du  delta  du  Tibre  depuis  1662  est  en  moyenne 
de  3"  9  (Rozet,  Académie  des  sciences.  Comptes-rendus,  1852,  2*  semestre, 
p.  961).  Les  ruines  d'Ostie  sont  actuellement  à  4,500"  du  point  où  le 
Tibre  se  Jette  dans  la  mer  :  le  port  de  Claude,  devenu  un  pâturage,  est 
à  2,500-  du  rivage. 

2.  ùsservazioni  sugli  anikhi  porti  d*Osiia,  ora  di  Fiumicino.  Roma,  1824. 
Cette  opinion  fut  adoptée  par  r^ibby,  Viaggio  a  Porto,  V.  l'analyse  de 
ces  travaux  dans  les  Mémoires  de  Visconti  {AtU  delta  pontificia  Academia 
Bomana,  VIII,  p.  211-233  et  233-257? 

3.  Parlant  du  Rhône,  Pomponius  Mêla  dit  (II,  5)  :  Possa  Mariana  partem 
ejus  amnis  navigabili  alveo  efifûndit.  Comment  n'aurait-il  pas  signalé  la 
même  particularité  à  l'embouchure  du  Tibre  si  le  Fiumicino  eût  existé 
de  son  temps? 

4.  Itin.,  I,  179-lSO. 


OÙ  Mêla  et  Pline  composèrent  leurs  ouvrages,  ce  qui  nous  amène 
vers  le  règne  de  Trajan.  Or,  Pline  le  Jeune  parle  justement  d'un 
canal  creusé  par  les  ordres  prévoyants  de  ce  prince  pour  diminuer 
la  violence  des  inondations  du  Tibre  ^  C'est  donc  à  Trajan  que 
revient  l'honneur  d'avoir  créé  le  Fiumicinq  *  et  il  n'est  pas  im- 
possible de  fixer  approximativement  la  date  de  ce  travail. 
En  101,  le  Tibre  sortit  de  son  lit  et  renversa  les  bornes  placées 
sur  ses  rives,  car  il  fallut  procéder  à  un  nouveau  bornage  ^.  C'est 
sans  doute  ce  débordement  qui  montra  la  nécessité  du  canal  et 
en  fit  accélérer  l'exécution.  D'autre  part,  le  huitième  livre  de  la 
correspondance  de  Pline,  où  nous  lisons  la  lettre  relative  au 
canal,  fut  écrit,  en  108  et  109  *.  C'est  donc  entre  101  et  108  que 
le  Fiumicino  fut  creusé. 

Indépendamment  de  son  efficacité  contre  les  inondations  dont  il 
réduisait  la  hauteur,  comme  on  s'en  aperçut  au  xvn*  siècle  quand 
Paul  V  l'eut  débarrassé  des  attérissements  qui  comblaient  son 
lit  ^,  le  canal  procurait  aux  Romains  cet  avantage  immense  de 
mettre  la  capitale  en  communication  avec  le  port  créé  par  Claude 
cinquante  ans  auparavant. 

Au  commencement  du  premier  siècle,  le  port  d'Ostie,  partiel- 
lement ensablé,  ne  pouvait  plus  recevoir  les  navires  d'un  fort 
tonnage  ®  et  ceux  qui  amenaient  des  marchandises  encombrantes 
qu'on  ne  pouvait  transborder  sur  des  chaloupes  se  rendaient  à 
Pouzzoles',  où  leur  contenu  était  porté  à  Rome  par  voitures. 
Pour  éviter  ce  déchargement  et  la  perte  du  temps  qui  en  résultait, 
Jules  César  avait  songé  à  recreuser  le  port  d'Ostie,  puis  à  relier 
Rome  à  Terracine  par  un  canal*;  mais  ce  projet,  rejeté  après 
examen,  ou  interrompu  par  la  mort  du  dictateur,  ne  fut  jamais 
exécuté,  et  personne,  avant  Qaude,  ne  songea  à  créer  un  port  plus 


1.  Pline,  Ep.,  VIII,  17. 

2.  Voy.  dans  un  mémoire  de  Ganina  (Hem,  délia  pontif.  Acad,  Arck,, 
VIII,  p.  259  et  suiv.)  la  réfutation  de  M.  Visconti  qui  sur  la  foi  d'une 
inscription  mentionnant  des  fossae  Claudiànae  (Or.  Henzen  5098}  attribue 
à  Claude  la  création  du  Fiumicino.  Ganina  démontre  que  ces  fossae  ont 
disparu  dans  les  travaux  nécessaires  à  l'établissement  du  port  de  Trajan, 
sauf  deux  tronçons  dont  Tun  servit  de  darse,  et  l'autre  de  communica- 
tion entre  le  port  de  Trajan  et  celui  de  Claude. 

3.  Notre  n»  24. 

4.  Mommsen,  Etude,  etc.,  p.  23. 

5.  Ganina,  1.  1.,  p.  299. 

6.  Strabon,  v,  3,  5. 

7.  Strabon,  XVII,  17;  Suét.,  Oct.,  98. 

8.  Plutarch.,  Caes.j  58. 
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voisin  de  Rome;  enfin  ce  prince  jeta  les  yeux  sur  un  emplacement 
situé  un  peu  au  nord  d*Ostie  et  y  fit  construire  un  vaste  bassin 
qui  en  peu  de  temps  remplaça  celui  que  la  nature  avait  jadis 
créé  à  Tembouchure  du  fleuve.  Le  nouveau  port  offrait  une  sur- 
bcede  70  hectares  S  et  sa  construction  excita  une  vive  et  légi- 
time admiration  '.  Il  communiquait  avec  Rome  par  la  via  Cam- 
pana  ou  Portuensis,  longue  de  16  milles'.  Comme  on  compte 
138  milles  de  Pouzzoles  à  la  capitale  ^,  on  voit  que  la  création 
du  port  de  Claude  réalisait  de  grands  progrès  pour  la  facilité 
et  la  célérité  des  transports  de  marchandises  à  Rome.  Mais  l'ou- 
verture d'une  voie  navigable,  telle  que  le  canal  de  Trajan  grâce 
auquel  le  Tibre  redevenait  le  moyen  de  transport  le  plus  aisé  et 
le  plus  direct  ^,  était  encore  plus  avantageuse  :  on  en  ressentit 
rapidement  les  bons  effets,  et  les  navires  affluèrent  en  si  grand 
nombre  dans  le  port  de  Claude^  qu'il  devint  nécessaire  de  l'agran- 
dir. 

C'est  alors  que  Trajan  fit  creuser  le  bassin  encore  appelé 
aujourd'hui  Lago  Trajano\  hexagone  régulier  dont  le  côté  a 
357  m.  77  et  la  surface  33  h.  25  a.  33  c.^.  Il  communiquait  par 
deux  autres  petits  bassins  avec  le  port  de  Claude,  et  l'ensemble 
oflBrait  aux  navires  une  surface  de  113  h.  4  a.  83  c.  *.  C'est,  dit 
Texier®,  le  plus  magnifique  ouvrage  maritime  qui  ait  jamais  été 

1.  Cb.  Texier,  Bêvue  générale  S ArelUtectwe,  XV,  p.  306-312. 

2.  Dion,  LX,  11.  Suët,  Claud.,  20.  Quintil,  InsUtut.  Orat,  II,  21,  III,  8.  On 
ne  s'explique  pas  bien  pourquoi  le  port  de  Claude,  au  lieu  de  prendre 
le  nom  de  son  fondateur,  fut  appelé  porftM  Attgustij  ni  pourquoi  il  figure 
seulement  sur  les  monnaies  de  Néron  (Cohen,  Néron^  215). 

3.  VlUn,  AnUmin,  (p.  300,  éd.  Wessling)  donne  19  milles  à  cette  route, 
mais  c'est  une  erreur.  V.  Nibby,  Dintornà,  III,  p.  624. 

4.  Par  Terracine,  lUn.  AnUmin.^  p.  107, 122. 

5.  Pline  {HiMi.  NaU  III,  9}  dit  du  Tibre  :  rerum  in  toto  orbe  nascen- 
tium  mercator  placidissimup. 

6.  PORTVM  TRAIA.  Cohen,  365,  366.  SchoU  Juvenal  ad  Sat.,  Xll,  75. 
Portum  Augusti  dicit,  seu  Trajani,  quia  Trajanus  portum  Augusti  (celui 
de  Claude)  in  melius  et  interius  tutiorem,  et  sui  nominis  fecit. 

7.  La  longueur  du  côté  est  donnée  par  M.  Texier  :  elle  répond  à  peu  près  à 
1200  pieds  romains  (dont  Tèquivalent  exact  serait  355  "20).  M.  Texier 
évalue  la  surface  à  32  hect  19  ares  93  c.  Le  calcul  ne  me  paraît  pas 
exact.  Le  même  savant,  par  inadvertance,  dit  que  Tapothème  a  150*, 
chiffre  impossible  géométriquement  et  que  dément  d'ailleurs  l'inspec- 
tion de  la  figure  jointe  à  son  mémoire.  Elle  doit  être  309-  83.  M.  Lan- 
ciani  a  conservé  les  chiffres  de  M.  Texier. 

8.  Port  de  Claude  69  hect.  79  ares  50  c;  port  de  Trajan  33  hect.  25  ares 
33  C;  bassins  intermédiaires,  10  hect 

9.  P.  327. 
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entrepris  et  exécuté.  On  ne  verra  pas  d'exagération  dans  ces 
paroles  si  Ton  songe  que  notre  port  de  Marseille ,  après  tous 
les  agrandissements  modernes,  n'ofire qu'une  superficie  de  101  h. 
50  a.  ^  Des  quais,  des  magasins  vastes  et  commodes  entou- 
raient le  bassin.  Entre  le  port  de  Claude  et  celui  de  Trajan,  s'él^ 
vait  un  palais  magnifique,  où  Ton  distingue  encore  des  eUria, 
des  portiques,  des  bains,  un  théâtre.  Par  sa  situation  entre  les 
charmants  pays  de  Laurente  et  d'Âlsiiun,  dans  une  région  encore 
aujourd'hui  renommée  pour  ses  belles  chasses,  et  où  les  Romains 
viennent  au  printemps  respirer  l'air  de  la  mer,  cette  résidence 
devait  avoir  les  préférences  de  Trajan. 

Lesplus  anciennes  briques  trouvées  dans  les  ruines  du  palais  por- 
tent les  dates  114,  115, 116.  Ainsi  on  pressait  l'achèvement  de 
cette  splendide  demeure,  et  celui  à  qui  elle  était  destinée  ne  devait 
jamais  la  voir.  Pendant  que  les  ouvriers  se  hâtaient,  il  poursui- 
vait en  Orient  une  guerre  glorieuse  mais  stérile,  à  l'issue  de 
laquelle  une  mort  prématurée  l'attendait.  Ce  souvenir  agit  encore 
aujourd'hui  sur  l'esprit  de  ceux  qui  visitent  ces  ruines»  et  mêle 
une  impression  triste  à  la  sévère  grandeur  de  ce  rivage  si  animé 
il  y  a  seize  siècles,  maintenant  désert  '. 

Trajan  créa  encore  deux  autres  ports  sur  les  côtes  d'Italie,  à 
Civita-Vecchia  *  et  à  Ancône^. 

Sous  son  règne  les  grandes  voies  de  la  Péninsule  furent  répa- 
rées ou  complétées.  La  mention  la  plus  explicite  du  fait  se 
trouve  dans  Galien,  où  on  ne  songerait  guère  à  la  chercher.  Le 
médecin  de  Pergame  dit  que  la  grande  route  de  la  science, 
ouverte  par  Hippocrate,  a  presque  disparu  par  l'effet  de 
l'ignorance  et  du  temps,  et  qu'il  vient  la  rétablir.  «  Ainsi, 
ajoute-tr-il,  parmi  les  anciennes  routes  on  en  voit  qui  sont 
marécageuses,  ou  obstruées  par  des  pierres  et  des  broussailles  ; 
d'autres  offrent  des  pentes  difficiles  à  gravir  ou  dangereu- 
sement rapides  :  ici  la  voie  est  exposée  aux  incursions  des 
animaux  sauvages,  là  elle  est  interrompue  par  de  larges  cours 

1.  Ancien  port,  25  hect.  50  ares;  Joliette,  26  hect.;  port  nouveau, 50  h. 
{Dictionnaire  univers^  du  Commerce  et  de  la  Navigation). 

2.  Voir  sur  Porto  un  mémoire  très-intëressant  de  M.  Lanciani,  Bicerche 
topoffra/iche,  etc.,  dans  les  Annales  de  rinst.  Arch,y  1S68,  p.  144-195.  Les 
travaux  antérieurs  sont  résumés  et  complétés  par  de  nombreux  détails. 
Un  excellent  plan  y  est  joint. 

3.  Pline,  Ep,,  VI,  31  :  Habebit  hic  portus  nomen  auctoris.  Effectivement 
Ptolémée  (III,  1,  4)  appelle  la  ville  TpaUcv&c  Xt|i^v.  V.  aussi  Hutilius,  liin., 
1,  239  et  suiv. 

4.  Notre  n*  78. 
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d'eau,  ou  bien  trop  longue,  ou  peu  praticable.  Telles  étaient  les 
routes  de  l'Italie  :  Trajan  les  a  rétablies.  Par  ses  soins,  les  parties 
humides  et  basses  furent  pavées,  celles  dont  le  sol  était  inégal  ou 
couvert  de  broussailles  furent  nivelées;  des  ponts  furent  jetés  sur 
les  fleuves.  Les  distances  trop  longues  furent  abrégées  par  des 
coupures,  les  collines  trop  hautes  fiirent  tournées.  Le  tracé  fut 
diangé  dans  les  parties  désertes  ou  infestées  par  les  animaux,  et 
la  nouvelle  direction  choisie  de  façon  à  desservir  des  contrées 
populeuses;  les  passages  difficiles  furent  aplanis ^ 

n  est  intéressant  de  trouver  dans  les  inscriptions  la  preuve, 
par  le  détail,  de  tout  ce  que  Galien  avance.  Il  n'est  guère  de  route, 
en  ^et,  qui  ne  porte  les  marques  de  la  sollicitude  impériale  : 

Via  Appia  :  1**  Pavée  depuis  Tripontium  jusqu'à  Forum 
Appii,  en  l'an  100.  L'opération  avait  été  commencée  par  les 
ordres  de  Nerva  *. 

2^  Reconstruction,  la  même  année,  du  pont  de  Tripontium^, 

3*  Rétablissement  d'un  pont  sur  le  Monticello,  entre  Terrctcine 
et  Fondi,  l'an  109^ 

4*  Pavage  entre  Forum  AppU  et  Terrcunne^  sur  une  lon- 
gueur de  19  milles^. 

Via  Trajana.  Elle  conduisait  de  Bénévent  à  Brindes^  et  fut 
construite  aux  frais  du  fisc,  c'est-à-dire  de  l'empereur  lui-même. 
En  réalité  Trajan  ne  fit  que  la  rendre  praticable  aux  voitures, 
car  elle  existait  au  premier  siècle  et  servait  souvent  aux  voya- 
geurs qui  se  rendaient  de  Brindes  à  Rome.  Strabon  le  dit  formd- 
lement  :  <  Deux  routes  s'offrent  aux  voyageurs  :  l'une  où  l'on 
ne  peut  cheminer  qu'à  dos  de  mulet,  traverse  le  territoire 
des  Peucétiens  Poedicles,  celui  des  Dauniens,  et  le  Samniiun 
jusqu'à  Bénévent,  en  passant  à  Egnatia,  Coelia,  Netium,  Ganu- 
sium  et  Herdonia.  L'autre  prend  par  Tarente  et  pour  cela 
s'écarte  un  peu  sur  la  gauche,  ce  qui  fait  faire  un  circuit  qui 
allonge  la  distance  d'une  journée  de  marche  environ  ;  on  l'appelle 
la  voie  Âppienne,  les  chariots  y  circulent^.  » 

Ainsi  la  route  établie  par  Trajan  abrégeait  d'un  jour  le 
voyage  de  Rome  à  Brindes,  et  faisait  pénétrer  la  vie  dans  un 
pays  presque  déshérité  jusqu'alors  par  le  manque  de  communi- 

t.  Galen.,  Meihod.  medend.,  IX,  8,  p.  632,  ëd.  Kuhn. 

2.  Notre  n*  19. 

3.  Chaupy,  Maison  d^Horace,  III,  388. 

4.  Notre  n*  55. 

5.  Notre  n*  60. 

6.  Strab.,  VI,  3,  7. 
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cations.  Les  travaux  commencèrent  en  109,  comme  le  prouvent 
les  bornes  milliaires  trouvées  sur  divers  points  du  parcours^  Dès 
l'an  110,  les  décurions  et  les  habitants  de  Brindes,  pressentant 
les  avantages  ({u'allait  leur  assurer  la  voie  nouvelle,  élevèrent 
un  monument  en  l'honneur  de  Trajan  '.  Les  médailles  qui  men- 
tionnent la  Via  Trajana  furent  fi^ppées  en  112  ou  113,  quand 
la  voie  fut  livrée  à  la  circulation*.  En  114  enfin,  le  Sénat  et  le 
peuple  romain  firent  ériger  l'arc  de  Bénévent*  au  point  de  départ 
de  la  route. 

Sur  l'attique  nord-est  de  Tare  de  Constantin,  à  Rome,  arc 
décoré,  comme  on  le  sait,  de  sculptures  arrachées  à  un  monu- 
ment de  l'époque  de  Trajan,  la  Via  Trajana  est  représentée, 
comme  sur  les  médailles,  par  une  femme  assise,  à  demi  vêtue, 
appuyée  sur  une  rou£.  Près  d'elle  on  voit  l'empereur,  debout, 
accompagné  de  deux  hommes  barbus  dont  l'un  tient  à  la  main 
un  rouleau.  C'est  sans  doute  l'ingénieur  qui  exécuta  ce  grand 
travail,  et  comme  les  Romains  ne  portèrent  pas  la  barbe  avant 
le  règne  d'Hadrien,  ce  détail  de  costume  indique  que  l'ingénieur 
était  un  étranger,  vraisemblablement  un  Grec  ^. 

Via  Puteolana.  Commencée  par  Nerva,  la  route  de  Naples 
à  Pouzzoles  fut  terminée  et  rectifiée  par  Trajan  en  l'an  102*. 

Via  Salaria.  En  111,  mur  de  soutènement  construit  sur  cette 
route  entre  Interocriurn  et  Forum  Decii'^, 

Via  Latin  a.  En  105,  rétablissement  d'un  pont  sur  le  Liris, 
près  de  Frègelles^. 

Via  Flaminia.  En  115,  pont  construit  sur  le  Métaure,  près 
de  Forum  Sempronii^  (Fossombrone). 

Via  SuBijicENsis  (embranchement  de  la  Via  Valeria), 
refaite  vers  Tan  103*^ 

l.  Nos  n-  56,  57. 
%  Notre  n»  61. 

3.  Coben,  n**  289,  290,  546,  548.  filles  sont  datées  du  Vl«  consulat,  mais 
Tnyan  ne  porte  pas  le  surnom  û*0pUmu$, 

4.  Notre  n*  75. 

5.  V.  Rospini,  Arehi  trionfaU.  Toutefois  la  Via  Appia,  qui  menait  de 
Bènévent  à  Brindes  par  Venouse,  Tarente  et  Dria,  ne  fut  pas  complète- 
ment abandonnée.  On  y  a  trouvé  des  bornes  milliaires  qui  témoignent 
de  réparations  exécutées  par  ordre  d*Hadrien  {Insc,  Nap,,  6287.  Cf.  BulM, 
inst.  Arch.f  1848,  p.  9). 

6.  Nos  n-  25  et  26. 

7.  Notre  n»  67.  —  8.  Noire  n*  45. 
9.  Notre  n*  79. 

10.  Notre  n*  33.  Cette  Via  Sublaeensis  avait  été  pavée  pour  la  première 
fois  sous  Néron  (Front,  Aq.^  7). 
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.  ViAE  IN  TusciA.  A  une  époque  incoDnue,  Trajan  fit  exécuter 
en  Etrurie  une  ou  plusieurs  voies  dont  la  direction  n'est  pas 
connue,  mais  dont  Texistence  est  attestée  par  une  inscription*. 

L'assainissement  des  parties  du  territoire  occupées  par  des 
eaux  stagnantes  éveilla  aussi  son  attention  ;  il  entreprit  de  faire 
écouler  les  eaux  du  lacFucin^  de  dessécher  les  Marais  Pontins. 
Ses  efforts  en  ce  sens  font  honneur  à  sa  sollicitude,  mais  les 
moyens  techniques  dont  on  disposait  alors  ne  permettaient  pas 
d'arriver  aux  résultats  cherchés.  Pour  le  lac  Fucin,  il  s'agissait 
de  couper  la  montagne  qui  sépare  ce  lac  (auj .  lago  Celano)  du 
Lins  (Garigliano),  afin  de  donner  issue  aux  eaux  accumulées 
dans  ce  réservoir.  L'histoire  de  ce  percement,  souvent  tenté, 
ne  nous  ofire  que  des  insuccès.  Conçu  par  Jules  César',  le 
projet  parut  devoir  se  réaliser  sous  Ôaude^,  mais  les  mesures 
furent  mal  prises  et  Néron  ne  voulut  pas  reprendre  et  ter- 
miner un  ouvrage  qui  aurait  fait  honneur  à  son  prédécesseur^. 
La  tentative  de  Trajan,  rappelée  par  une  inscription  aujour- 
d'hui perdue  et  mal  copiée  jadis  ^,  mais  dont  l'authenticité  est 
incontestable  aussi  bien  que  le  sens,  ne  réussit  pas  mieux  que 
les  autres,  puisqu'Hadrien  dut  reprendre  encore  le  travail®. 

Les  opérations  faites  dans  les  Marais  Pontins^  ne  furent  pas, 
non  plus,  très-bien  combinées.  D'après  Prony,  la  position  et 
l'ouverture  du  Ponte  Maggiore  sont  mal  calculées  pour  l'écou- 
lement des  eaux  auxquelles  il  doit  ofirir  un  débouché^. 

Cette  amélioration  de  la  viabilité  favorisait  déjà  le  développe- 
ment de  l'agriculture  italienne.  Trajan  l'encouragea  plus  directe- 
ment encore.  Il  édicta  des  punitions  sévères  pour  ceux  qui  favo- 
riseraient Vabigeat.  On  nommait  ainsi  le  délit  de  ceux  qui  emme- 
naient frauduleusement  le  bétail  des  pâturages  et  des  étables,  et 
pratiquaient  ce  détournement  dans  des  vues  commerciales.  Us 


1.  OreUi,  3306. 

2.  Suët,  Caes.,  44. 

3.  Suèt.,  Ctotid.,  20.  Tacite,  Ann.,  Xll,  56,  57. 

4.  Pline,  Bist,  Nat.,  XXXVl,  24. 

5.  Notre  n-  82.  Tragan  est  dit  :  TRIB.  POT.  XXIII...  GOS  VI,  il  faut  lire 
XX  IMP...  ou  XXI  IMP...  A  la  fin  on  lit  :  ieftatus  populusque  rcmanus  ob 
rtdfieratos  açros  et  pos$es8,  quos  locvu  fucini  violeni[ia  inundavera(\, 

6.  Spart,  Hadr,,  22. 

7.  Dion,  LXVUI,  15.  Pour  les  essais  précédents,  voir  Tite-Live^  Ep.^i^ 
Scbol.  Horat.,  ad  Art  Pœt.,  v.  65. 

8.  V.  Prony,  Dessèchement  des  MaraU  PotUins,^.  76  et  241,  Le  Tripontitm 
on  pont  à  trois  arches  de  la  Via  Appia  est  figuré  dans  cet  ouvray^e. 
PI.  XVI,  nM. 
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furent  condamnés  au  bannissement  de  l'Italie  pendant  dix  ans^ 

Les  sénateurs  furent  contraints  d'avoir  le  tiers  de  leur  fortune 
en  fonds  de  terre  sur  le  sol  italien',  ce  qui  augmenta  beaucoup  la 
valeur  de  la  propriété  territoriale  dans  la  péninsule. 

Enfin,  par  le  système  combiné  de  secours  et  de  prêts,  connu 
sous  le  nom  A*alimentay  Trajan  exerça  sur  l'agriculture  une 
action  utile  et  puissante.  Grâce  aux  mémoires  de  MM.  Henzen 
et  Desjardins,  on  connaît  aujourd'hui  les  principes  et  les  détails 
les  plus  importants  de  cette  institution.  Due  à  Nerva,  comme 
l'assure  Âurélius  Victor  '  dont  le  témoignage  est  confirmé  par 
une  médaille^,  elle  prit  sous  Trajan  de  tels  développements  que 
dans  l'antiquité  on  en  faisait  déjà  honneur  à  ce  prince^,  erreur 
que  plusieurs  auteurs  modernes  ont  répétée. 

Le  but  de  cet  établissement  était  double.  Nerva  voulait  fournir 
à  la  petite  propriété  les  ressources  nécessaires  pour  la  mise  en 
culture  des  terres  abandonnées,  et  en  outre  aider  les  citoyens 
pauvres  en  assurant  à  leurs  enfants  des  secours  jusqu'à  l'âge  où 
ces  derniers  sauraient  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  existence.  Ici 
encore,  on  saisit  l'intention  de  favoriser  l'accroissement  de  la 
population,  mais  au  moins  le  mode  d'action  choisi  stimulait  la 
prudence  et  l'activité  des  agriculteurs,  et  contribuait  ainsi  à  la 
prospérité  générale. 

Deux  inscriptions  trouvées  l'une  à  yélleia>  près  de  Plaisance, 
l'autre  à  Gampolattari,  près  Bénévent,  nous  font  connaître  Tor^ 
ganisation  de  ce  service.  Il  faut  joindre  à  leur  étude  celle  d'une 
lettre  de  Pline*  qui  explique  comment  il  établit,  à  ses  firais,  des 
alimenta  à  dôme,  car  les  particuliers,  à  l'exemple  des  empe- 
reurs, se  signalèrent  souvent  par  des  libéralités  de  ce  genre^. 
Ces  documents  nous  montrent  que  les  sommes  données  par  l'em- 
pereur pour  venir  en  aide  aux  indigents  étaient  remises  k  des 
cultivateurs  et  imputées  sur  des  fonds  de  terre  déterminés,  grevés 
dès  lors,  et  à  perpétuité,  d'une  hypothèque  égale  au  montant  de 
la  somme  reçue.  La  rente  de  cette  hypothèque,  calculée  d'après 
un  taux  variable  suivant  les  localités,  était  distribuée  aux  enfants 


1.  Oig.  XLVn,  14,  3,  5,  3. 

%  Pline,  Bp.f  VI,  19,  Marc-Aurète  réduisit  cette  proportion  au  quart 
(Gapito].,  M.  AfU.  PhU.,  11). 
8.  Bpiiùm.,  12. 

4.  Cohen,  n*  121. 

5.  Par  exemple  Gapitolin.,  Periênaœ^  9. 

6.  Pline,  Ep.,  VU,  1& 

7.  Voir  Borghesi,  (Euvres.  V  :  lioiMUme  alémetUaHa  dU  Terraekui, 
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pauTres  de  la  cité.  Le  fonds  de  terre  servant  de  garantie  était 
choisi  de  fiaçon  que  la  rente  de  rhypothèq[ue  ne  fût  qu'une 
trè&-iàible  partie  du  revenu  que  le  fonds  convenablement  cultivé 
pouvait  fournir.  H  y  avait  donc  toujours  des  acquéreurs  disposés 
à  prendre  le  domaine,  même  sous  cette  condition,  d'autant  moins 
onéreuse  d'ailleurs  que  la  culture  était  plus  savante  et  plus 
soignée,  et  que  les  avances  mêmes,  faites  par  l'empereur  S  per- 
mettaient d'améliorer  cette  culture'. 

L'inscription  de  Yelleia  est  gravée  en  sept  colonnes,  sur  une 
grande  table  de  bronze.  EUe  donne  les  détails  de  deux  opéra- 
tions distinctes,  de  deux  libéralités  impériales. 

On  lit  d'abord  :  Obligatio  praediorum  6b  sestertium 
deciens  quadraginta  quattuor  milia  ut  ex  indulgentia 
optimi  mcuxnmique  principis  imp.  caes,  nervae  trajani. 
aug.  germanici  dacici  pueri  puellaeque  alimenta  accipiant 
legitimi  n»  CCXLVin singulos  hs  XVI^n^f^s  XLVIIXL 
n.  legitimae  n.  XXXIV  sing  hs  XII  n.  f.  hs  IV  DCCCXC  VI 
spurius  I  hs  CXLIV^  spuria  I  hs  CXX  summa  hs  LIICC 
quae  fit  usura  ^£  sortis  supra  scriptae. 

Ainsi  les  fonds,  dont  le  détail  sera  donné  dans  la  suite  de 
l'inscription,  sont  grevés  ensemble  d'une  hypothèque  de  1 ,044,000 
sesterces  (208,800  fr.)  dont  la  rente  au  taux  de  5  0/0,  soit 
52,200  sesterces  (10,440  fr.),  sera  distribuée  à  281  enfants. 

Après  ce  titre,  vient  la  liste  des  fonds  engagés  avec  leurs  noms 
de  lieu,  leur  situation,  le  nom  du  propriétaire,  celui  du  pro- 
priétaire voisin,  celui  du  fondé  de  pouvoirs  qui  a  signé  le  contrat 
avec  le  fisc,  la  valeur  du  fonds  et  enfin  la  somme  avancée,  dont 
ce  fonds  est  désormais  grevé. 

On  compte  quarante-six  articles  qui  remplissent  les  six  pre- 
mières colonnes  et  une  partie  de  la  septième.  La  valeur  totale 

1.  Les  inscriptions  montrent  que  ces  libéralités  étaient  bien  faites  aux 
dépens  de  l'empereur  :  quaesior  alimentorum  Caesaris  (Or.  Henzen  6666). 
Pueri  et  puellae  qui  ex  liberaliiate  sacraUssinU  principis  alimenta  aceipiunt 
(Orelli  3366).  Quaestor  $acrae  pecuniae  alimentarum  (Insc,  Nap.,  4771). 

2.  Faute  de  capitaux  le  fermage  faisait,  presque  partout,  place  au 
métayage  (Pline,  Ep,,  111, 19). 

3.  Ifutnera, 

4.  Par  mois. 

5.  Numûm, 

6.  Fhmt 

7.  Par  an. 
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des  propriétés  monte  à  13,007,536  sesterces,  et  l'hypothèque  est 
de  1,044,000.  Elle  n'atteint  pas  le  douzième  du  capital;  celui-ci 
garantit  donc  parfaitement  la  créance,  ou  du  moins  le  revenu 
des  terres  garantit  parfaitement  le  paiement  de  la  rente  aux 
281  enfants. 

Un  seul  article  suffira  pour  donner  une  idée  des  autres  : 

Caiits  Volumnius  Memor  et  Volumnia  Alce  per  Voluyn- 
nium  Diadumenum  libertum  suum  professi  sunt  fundum 
Quintiacum  Aurelianum,  collem  Muletatem  cum  silvis,  qui 
est  in  Veleiate,  pago  Anibitrebio  ;  adfimbtts  Marco  Mom- 
meio  Prisco,  Satrio  Severo  et  popvUo  hs  CVIII;  accipere 
débet  hs  VIII DCLXXXXII  numum  et  fundum  supra- 
scriptum  obligare. 

Ainsi  le  fonds  Quintiacus  Âurelianus,  avec  la  colline  Muletas 
et  les  bois  qui  le  couvraient,  valant  ensemble  108,000  sesterces, 
le  propriétaire  reçoit  8,692  sesterces  dont  il  servira  la  rente  à 
5  0/0  (434,6  sesterces).  Ici,  comme  nous  l'avons  dit  pour  le 
total  des  biens-fonds,  la  somme  avancée  est  moindre  que  le  dou- 
zième de  la  valeur  du  fonds.  La  possession  dudit  fonds,  par 
héritage  ou  par  achat,  ne  deviendra  donc  jamais  onéreuse  malgré 
la  rente  à  servir. 

Voici  le  titre  de  l'obligation  dont  le  détail  remplit  la  septième 
colonne  de  la  table  de  Yelleia,  et  se  continuait  sur  les  parties  de 
cette  table  actuellement  perdues  :  Obligatio  praediorum  facta 

per  Comelianum  Gallicanum  ob  hs  LXXII  ut  ex  indul-- 

gentia  optimi  maximique  principis  imp.  caesaris  nervae 

trajani  augusti  germanici  pueri  puellaeque  alimenta  acci- 

piant  legitimi  n.  XIIX  in  singulos  lis  XVI  n.  fiunt  lis 

IIICCCCLVI  légitima  hs XII fit  summa  utraquehslTlDC 

quae  fit  usura  ^  summa  s.s.  *. 

Suivent  cinq  articles,  analogues  aux  quarantensix  de  l'autre 
opération.  Mais  ici,  la  liste  n'est  pas  complète.  Cette  libératité 
est  antérieure  à  l'autre,  puisque  Trajan  ne  porte  pas,  dans 
rinscription  initiale,  le  titre  de  Dacicus,  qu'il  reçut,  CQnune  nous 
le  savons,  en  l'an  103. 

Le  titre  de  l'inscription  de  Campolattari  est*  : 

1.  Pour  le  texte  de  rinscription  Velleia,  voir  Bm.  Desjardins  :  DelabiUis 
aUmentariis. 

2.  Môme  ouvrage,  et  Henzen,  6664. 
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[Imp  Caes]  Nerva  Trajano  Aug  [germanic]o  1211 

[q]  artic[u]leio  Paeto  [cas] 

[ob  tibercditatem  optim]i  maœimiq  principis  obligaverunt 
pra  [ediaeœ  propos\ito  Ligures  Baebia[niet  Comeliani  u]t 
ex  indulgentia  ejus  pueri  puellaeq  al[imenta  à]ccipiant. 

Ce  consulat  indiquerannée  101  de  notre  ère.  L'inscription  étant 
mutilée,  nous  ignorons  le  chiffre  total  de  l'avance  faite  aux  agri- 
culteurs, aussi  bien  que  celui  du  secours  alloué  à  chaque  enfant. 
L'intérêt  est  payé  ici  sur  le  taux  de  2,5  0/0. 

Les  enfants  ne  recevaient  pas  partout  la  même  somme.  Tandis 
qu'à  Yelleia  le  secours  mensuel  est  de  16  ou  12  sesterces  suivant 
le  sexe,  à  Terracine  il  monte  à  20  et  16  sesterces.  Le  prix  du  blé 
devait  être  en  effet  plus  élevé  dans  une  ville  importante  comme 
Terracine,  au  voisinage  de  Rome*.  Le  taux  de  l'intérêt  varie 
aussi  avec  les  localités,  et  en  effet  il  était  dicté,  dans  chacune, 
par  les  conditions  courantes  du  crédit.  A  Côme*,  il  est  de  6  0/0, 
à  Velleia  de  5  0/0,  chez  les  Ligures  Baebiani  de  2,5  0/0.  Cela 
s'explique  par  la  distance  qui  sépare  ces  points  de  Rome.  Plus 
l'on  s'en  éloigne,  moins  les  capitaux  sont  abondants,  et  plus  le 
prix  de  leur  location  s'élève.  La  main-d'œuvre  est  moins  chère 
aussi,  et  dès  lors  il  est  plus  facile  au  cultivateur  de  servir  sur 
la  valeur  de  ses  récoltes  une  rente  élevée. 

La  mention  de  deux  subventions  sur  la  table  de  Yelleia  prouve 
que  l'empereur  faisait  jouir  plusieurs  fois  un  même  pays  de  ses 
largesses.  Il  y  a  plus,  un  seul  et  même  propriétaire  pouvait  rece- 
voir des  avances  successives  du  fisc,  tandis  que  les  charges  dont 
sa  propriété  était  grevée  n'étaient  pas  telles  que  la  régularité  du 
payement  des  alimenta  à  faire  par  lui  fût  compromise.  Le  cas 
se  présente  plusieurs  fois  à  Velleia,  où  l'on  marque  que  la  valeur 
assignée  à  la  propriété  est  calculée  en  en  déduisant  les  charges 
et  les  avances  précédentes^. 

Dans  l'inscription  des  Ligures  Baebiani,  nous  trouvons  la 
trace  d'un  fait  analogue.  Dans  la  colonne  3**,  ligne  17,  on  lit 

(debentur)  lis  LXXXVIIS  (a)  C.  Valerio  Pietate  (obligon 

tioné)  fundi  Herculeiani,adfineCaesaren{ostro),  aestimati 

hs  XXV,  in  ?is  II;  item  obligatione  VII II  fundi  Vibiani 

pago  suprascripto,  ad  fine  Marcio  Rufino,  aestimati  X  V, 

in  7ïs  co  D;  fiunt  hs  XXXX  in  hs  lUD.  On  voit  que  C.  Valerius 

1.  Borghesi,  1.  1. 

2.  Pline,  Ep.  VII,  18. 

3.  Tah.  Vaieia,  col.  II,  1.  37.  M.  Mommeiuê  Penkui  frofe$sus  est  praed. 

DE  LA  BBE6B  8 
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Pietas  reçut  deux  avances,  Tune  de  2,000  sesterces  sur  le  fonds 
Herculeianus,  l'autre  de  1,500  sesterces  sur  le  fonds  Vibianus, 
en  tout  3,500  sesterces  pour  lesquels  il  avait,  à  partir  de 
l'an  101,  à  payer  un  intérêt  de  87  sesterces  et  demi.  Mais 
qu'est-ce  que  cette  obligatio  nona  qui  grevait  le  fonds  Vibia- 
nus?  Admettons  que  deux  fois  par  an,  après  une  enquête  &ite 
par  les  agents  du  service  des  alimenta^f  une  répartition  de  la 
somme  donnée  par  l'empereur  se  fit  entre  les  dîfférentes  villes 
de  l'Italie.  Vobligatio  de  Campolattari,  qui  fait  suite  à  Vabli- 
gatio  nonaj  sera  la  dixième  et  si  elle  a  été  réglée  dans  le 
deuxième  semestre  de  101,  la  première  en  date  remontera  au 
commencement  de  l'année  97  :  en  effet  la  médaille  TVTELA 
ITÂLIÂE,  que  nous  avons  citée  plus  haut,  est  des  premiers 
mois  de  cette  année'. 

Je  dois  renvoyer,  pour  la  connaissance  plus  détaillée  de  cette 
institution,  aux  deux  mémoires  que  j'ai  cités".  Si  l'on  connais- 
sait les  dates  des  libéralités  faites  successivement  par  Trajan  à 
tous  les  civitates  de  l'Italie,  et  les  sommes  données  dans  chaque 
localité,  nous  aurions  les  éléments  d'un  intéressant  tableau,  sta- 
tistique et  économique,  de  la  Péninsule  au  commencement  du 
n^  siècle.  Malheureusement,  ici  encore,  une  des  plus  belles  pages 
du  règne  dont  nous  esquissons  l'histoire  est  déchirée,  et  nous 
sonunes  réduits  à  énumérer  les  faits  suivants  dont  les  découvertes 
ultérieures  augmenteront  sans  doute  la  signification  et  le 
nombre  : 

100  (?)  ap.  J.-C.  Libéralité  faite  aux  Ligures  Baehiani  (men- 

tionnée incidenunent  sur  la  table  de  Campo- 
lattari). 

101  —        Libéralité  au  même  peuple  (table  de  Campo- 

lattari). 

102  —        Décret  des  décurions  de  Ferentino  en  l'honneur 


rusUea  in  ValeUtU  et  PlaeenUno  dedueio  veeUgaUeteo  ftfotf  ComeUm  GaOé- 

eanui  obUffavU  [X\  CLXXX  DCN.  acc^.  débet  hsXClIIi  J)  CCLXV.  Cf.  COl  Ml, 
].  53  et  suiv.,  col.  V,  1.  38  et  suiv.,  col-  VI,  1. 57  et  sulv. 

1.  Praefecti,  frocuraiores,  quaestoret  alimentorum. 

2.  On  lit  au  droit  de  cette  pièce  :  IMP  :  NBRVA*  GABS*  AVG*  P*  M*  TR* 
P'  GOS'  III'  P-  P.  Or  sur  les  monnaies  émises  à  la  fin  de  97,  Nerva  porte 
le  surnom  de  Germanicus  et  il  est  qualifié  d*IMP.  II.  V.  Gohen,  n*  M. 
Nous  devons  dire  que  la  pièce  TVTBLA  ITAUB  a  été  publiée  par  Bckbel 
diaprés  Tristan,  et  qu'elle  n'existe  dans  aucun  cabinet 

3.  Henzen.,  Annal.  Imt.  Àrek.  1844,  p,  1  et  sulv.  Desjardins,  De  flnMif 
alimentarUs.  Paris,  1854,  in-4*. 


id.  — 


id.  — 
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111         — 
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de  T.  Pomponius  Bassus,  chargé  delà  répar- 
tition des  alimenta. 
Diverses  libéralités  à  Velleia  (mentionnées  inci- 
demment dans  les  six  premières  colonnes  de 
la  table). 
Libéralité  de  72,000  sesterces  à  Velleia  (co- 
lonne vn  de  la  table). 
Libéralité  de  1,044,000  sesterces  à   Velleia 

(colonnes  i-yn  de  la  table). 
Monnaies  à  la  légende  ÂLIM(enta)  ITÂL(iae) 
sur  lesquelles  Trajan  est  dit  optimus  prin- 
ceps  et  consul  pour  la  cinquième  fois,  ce 
qui  leur  assigne  une  date  comprise  entre  ces 
années  ^ 
Monnaie  à  la  légende  ÂLIM(enta)  ITÂL(iae), 

où  Trajan  est  dit  œSVDES  VI  «. 
Libéralité  à  Osimo,  dans  le  Picenum  '. 
Monnaies  à  la  légende  ÂLIM(enta)  ITAL(iae), 
où  Trajan  est  dit  COS  YI  mais  ne  porte  pas 
le  surnom  à* Optimus^, 
On  ne  connaît  pas  de  monnaies  relatives  aux  alimenta  frap- 
pées dans  les  trois  dernières  années  du  règne,  ce  qui  donne  à 
penser  que  la  munificence  impériale  fut  suspendue   pendant 
la  guerre  des  Parthes. 

Nous  devons  louer  sans  réserve  toutes  ces  mesures  prises  dans 
l'intérêt  de  la  malheureuse  Italie.  La  dernière  dont  nous  ayons  à 
parler,  utile  encore,  éveille  néanmoins  un  sentiment  d'inquiétude, 
à  cause  des  conséquences  qu'elle  entraînait.  Sous  Trajan  parais- 
sent les  premiers  curatores  dmtatum  ^,  créés  vraisemblablement 
par  lui  et  chargés  de  surveiller  l'administration  financière  des 
colonies  et  des  municipes,  ces  villes  ne  pouvant,  sans  leur  aveu, 
aliéner  leurs  propriété  ni  entreprendre  des  travaux  considérables. 
L'établissement  de  cette  fonction  extraordinaire  fut  motivé,  à 
coup  sûr,  par  des  abus  qui  firent  sentir  la  nécessité  d'un  contrôle 
actif  de  l'empereur,  et  d'une  sorte  de  tutelle  qu'il  exercerait  sur 
les  communes.  On  doit  croire  que  les  premiers  curatores  agirent 
avec  circonspection  et  n'outrepassèrent  pas  les  limites  de  leur 


i.  Cohen,  no*  13, 299,  300,  303,  304. 
1  Cohen,  Supplément  n'  2. 
y  Or.  Hensen,  5444. 

4.  Cohen,  n**  301,  302.  Supplt  31,  32. 

5.  Henzen,  Annal,  ind.  Arch.,  1851,  p.  5-35: 


CHAPITRE  IX. 


LES  PROVINCES. 


Les  témoignages  anciens  sur  radministration  de  Trajan  dans 
les  provinces  sont  peu  abondants,  car  la  correspondance  de  Pline 
le  Jeune  avec  l'empereur  n'ofire  pas,  à  cet  égard,  autant  de 
ressources  qu'on  serait  tenté  de  le  croire  au  premier  abord.  Les 
conditions  très-spéciales  au  milieu  desquelles  l'auteur  du  Panégy- 
rique fut  préposé  au  gouvernement  de  la  Bithynie  ont  été  souvent 
méconnues,  et  on  a  tiré  de  ses  lettres,  aussi  bien  que  des  réponses 
de  Trajan,  des  conséquences  tout  à  JEait  JEausses,  en  y  voulant  trou- 
ver les  traits  caractéristiques  du  système  politiquede  ce  prince.  La 
Bithynie,  depuis  plusieurs  années,  était  le  théâtre  de  troubles  assez 
graves.  Plusieurs  gouverneurs  avaient  été  accusés  de  concussions, 
les  poursuites  n'avaient  marché  qu'avec  lenteur  S  et  au  milieu  de 
ces  désordres,  les  finances  de  la  province  tombaient  en  désarroi, 
les  édifices  publics  restaient  inachevés,  l'état  même  des  personnes 
perdait  toute  régularité,  en  un  mot  la  vie  sociale  était  paralysée 
dans  tous  les  membres.  Le  Sénat,  fatigué  de  discussions  qui 
s'étaient  multipliées  à  ce  sujet,  s'en  était  rapporté,  dès  l'an  107, 
au  jugement  de  l'empereur  pour  trancher  les  difficultés  survenues 
entre  les  provinciaux  et  les  proconsuls  '.  Afin  de  couper  court  à 
une  série  de  procès  interminables,  un  sénatus-consulte  autorisa 
l'empereur  à  envoyer  en  Bithynie,  bien  qu'elle  fût  province  séna- 


1.  Plin.,  Ep,,  IV,  9;  V,  20;  VI,  5  et  13;  Vil.  6  et  10. 

2.  Plio.,  £>.,  vu,  6.  Le  livre  VU*  a  été  écrit  dans  l'année  107.  MommBen, 
Etudt,  etc.,  p.  21. 
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toriale,  un  agent  qui  examinerait  la  situation  et  la  réglerait  avant 
qa*un  nouveau  proconsul  y  retournât  prendre  possession  du  gou- 
vemementrégulier.  Cet  agent  fut  Pline  ^  Antérieurement,  Messius 
Maximus  avait  été  chargé  d'une  mission  analogue  en  Âchaie  *, 
et  G.  Avidius  Nigrinus  était  venu  à  Delphes  régler,  au  nom  de 
l'empereur,  une  contestation  pendante  entre  les  habitants  de  cette 
ville  et  ceux  d'Anticyra^.  On  ne  trouve  pas,  dans  les  règnes  qui 
ont  précédé  celui  de  Trajan,  trace  de  missions  semblables,  ce  qui 
donne  lieu  de  penser  qu'il  les  imagina  le  premier  ^  :  on  sent  là  un 
ordre  d'idées  voisin  de  celui  qui  inspira  la  création  des  curatores 
dvitatum;  on  peut  y  signaler  aussi  un  danger  pareil,  cette 
intervention  de  plus  en  plus  firéquente  de  l'empereur  pouvant 
bdliter  un  jour  les  empiétements  du  pouvoir  central  sur  les  attri- 
butions laissées  au  Sénat  et  aux  municipes  par  Auguste  ;  mais  il 
n'est  pas  de  mesure  si  bonne  dont  on  ne  puisse  faire  sortir  de 
grandis  abus,  et  ces  empiétements  sont  tout  à  fait  étrangers  aux 
habitudes  gouvernementales  de  Trajan.  Ainsi,  pour  ne  pas  sortir 
de  la  Bithynie,  les  droits  du  Sénat  furent  absolument  réservés,  car 
on  conn£ut  des  proconsuls  et  des  questeurs  de  Bithynie  dont 
l'administration  est  postérieure  à  Trajan  ^  ;  de  plus  la  correspon- 
dance échangée  entre  Pline  et  lui  nous  montre  qu'il  considérait 

1.  Son  titre  est  Legaiut  propraetùre  provinciae  PonU  et  BiUiyniae  cofuu- 
lari  poUglaie  in  eam  protHneiam  ex  s.  c.  ab  imp.  caes,  Nerva  Tr^jano,»» 
iilffitt.  Ibid.,  p.  86. 

2.  Plin.,  Ep.,  VIII,  24. 

3.  Orelli  3671. 

4.  Borghesi  (Œuvres,  V,  407-415)  et  M.  Waddington  (Mémoiret  de  VAca^ 
demie  des  hueriptUms,  XXVI*  l*"  partie,  p.  222-228)  ont  parfaitement  élucidé 
la  nature  des  fonctions  confiées  à  ces  agents.  Tiberius  Julius  S e verus  qui, 
sous  Hadrien,  fut  chargé  en  Bithynie  de  la  même  mission  que  Pline,  est 
qualifié  dans  une  inscription  grecque  (Corpus  4033)  de  6top0ii>TTjc  xal 
hfxvrH^  Sous  le  régne  de  Septîme  Sevére,  un  certain  Italiens  envoyé  en 
Grèce  avec  des  instructions  semblables,  est  dit  dans  une  inscription 
athénienne  Xir(\arfiç  xal  iicavopO»TifK.  Le  (lopOur^c  ou  iiToevop6orriJc  {carrecior  ; 
mais  ce  mot  désigna  plus  tard  des  fonctions  trés-difTërentes)  est  chargé 
des  réformes  administratives  :  on  ne  le  trouve  jamais  dans  les  provinces 
réservées  à  Tempereur  (Waddington,  1. 1.,  p.  224).  Le  XoyuMc  (to^sto, 
oiftitor)  réorganise  les  finances  des  villes  ou  des  provinces  (Orelli- 
Henzen,  6483,  6484).  Pline  et  Messius  Maximus  cumulèrent  probable- 
ment les  fonctions  de  corrector  et  de  curator,  comme  cela  est  dit  expres- 
sément de  Severus  et  d'Italiens. 

5.  On  sait  que  le  gouverneur  des  provinces  impériales  se  nommait 
legatus  augusH  pro  praetore  et  qu'il  avait  sous  ses  ordres,  non  pas  un 
questeur,  mais  un  procurateur.  Or  L.  Goelius  Festus  fut  proeantul  de  Bi- 
tbynie  sous  Garacalla  (Orelli,  n*  77). 
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cette  modification  du  régime  de  la  province  comme  tout  à  fait 
provisoire,  et  qu'il  entendait  ne  rien  innover  par  des  coups  d'au- 
torité. 

Faute  de  connaître  ces  missions  temporaires  données  à  plusieurs 
reprises  par  les  empereurs  dans  les  provinces  sénatoriales  où  il 
fallait  rétablir  l'ordre,  on  a  pris  l'exception  pour  la  règle,  et  on 
a  supposé  que  Trajan  entretenait  avec  les  gouverneurs  des  vingtr 
neuf  provinces,  entre  lesquelles  était  alors  partagé  l'empire,  une 
correspondance  aussi  active  qu'avec  celui  delà  Bithynie.  Comme 
on  l'y  voit  autoriser,  par  des  rescrits  particuliers,  la  construction 
d'un  bain  à  Brousse,  l'achèvement  d'un  théâtre  à  Nicée,  la  cou- 
verture d'un  égout  dans  la  ville  d'Amastris*,  on  s'imagine  qu'il 
eu  était  partout  de  même,  et  on  s'élève  contre  cette  centralisation 
excessive,  on  plaint  les  peuples  soumis  à  une  administration  si 
lente,  si  minutieuse  et  si  tracassière,  on  s'apitoie  sur  le  sort  de 
Trajan  obligé  de  statuer  et  de  répondre  sur  tant  de  questions,  et 
en  efiet  cette  besogne  surhumaine  provoque  autant  de  commisé- 
ration que  d'étonnement.  Mais  une  étude  plus  attentive  dissipe 
ces  illusions,  révèle  le  caractère  provisoire  et  spécial  de  la 
mission  confiée  à  Pline,  et  explique  comment  la  correspondance 
relative  à  cette  mission  fut  si  abondante  et  si  détaillée.  La  situa- 
tion de  la  province  était  fort  embarrassée*,  de  sorte  que  des  tâton- 
nements étaient  inévitables,  et  les  pouvoirs  du  commissaire 
n'avaient  pu  être  à  l'avance  exactement  définis  :  il  était  obligé 
d'en  demander,  pour  ainsi  dire,  un  nouveau  pour  chaque  cas 
particulier.  Pline  n'avait  gouverné  aucune  province  jusqu'alors 
et  n'avait  même  jamais  été  attaché  à  un  gouvernement  provin- 
cial :  c'est  à  Rome  qu'il  avait  rempli  toutes  ses  fonctions  politi- 
ques, et  il  n'osait  résoudre  maint  problème  courant  qui  n'aurait 
pas  embarrassé  un  homme  plus  habitué  au  maniement  de  ce 
genre  d'afiaires'.  Enfin  Trajan  comptait  principalement,  pour 
aplanir  les  difficultés,  sur  son  ascendant  personnel,  sur  la  con- 
fiance et  l'affection  qu'il  inspirait  aux  peuples,  et  pour  cela  il 
fallait  qu'il  se  montrât  constamment  derrière  son  agent  ^. 

1.  Plin.,  Ep.  ad  Traj.,  24,  40,  99. 

2.  Plin.,  Ep,  ad  Traj,,  32.  Meminerimus  idcirco  te  in  istam  provinciam 
missum  quoniam  multa  in  ea  emendanda  apparuerunt.  Cf.  ibid.,  117. 

3.  Toutefois  il  était  au  courant  de  ia  situation  générale  de  la  Bithynie 
par  l'étude  qu'il  avait  dû  consacrer  aux  affaires  de  la  province  lors  des 
procès  de  Bassus  et  de  Varenus. 

4.  Provinciales,  credo,  prospectum  sibi  a  me  intelligent,  nam  et  tu 
dabis  operam  ut  manifestum  sit  illis  electum  te  esse,  qui  ad  eosdem  mei 
loco  mitteris  {Ep,  ad  TraJ.,  78). 


n  ne  faut  donc  pas  chercher  dans  cette  correspondance  le  type 
du  gouvernement  de  Trajan.  Mais  on  en  tirera  des  inductions  légi- 
times si  l'on  veut  connaître  Y  esprit  de  ce  gouvernement,  car  cet 
esprit  assurément  n'était  pas  en  Bithynie  autre  qu'ailleurs.  On 
reconnaît  alors  que  bien  loin  de  centraliser,  l'empereur  se  montre 
scrupuleusement  attentif  à  ménager  les  organes  de  la  vie  locale. 
C'est  Pline  qui  voudrait  simplifier,  en  appliquant  un  règlement 
général  à  toute  la  province  ;  c'est  Trajan  qui  l'en  empêche*,  qui 
le  rappelle  incessamment  au  respect  des  droits  anciens,  des  cou- 
tumes, des  privilèges  de  chacun  ;  lorsqu'une  difficulté  se  présente 
il  lui  recommande  l'étude  des  précédents  ^  ;  et  c'est  seulement  quand 
elle  est  absolument  nouvelle  qu'il  la  tranche,  en  basant  toujours 
ses  jugements  sur  l'équité  ^. 

Le  gouvernement  de  Pline  étant  ainsi  replacé  sous  son  vrai 
jour,  et  le  dixième  livre  de  ses  lettres  reconnu  pour  n'être  qu'un 
recueil  de  pièces  concernant  l'histoire  particulière  delà  Bithynie, 
eu  faul^il  chercher  les  éléments  d'un  tableau  des  provinces  sous 
ce  règne  î  II  conviendrait  d'abord  d'extraire  du  corps  des  lois 
romaines  quelques  mesures  générales  auxquelles  le  nom  de  Trajan 
est  resté  attaché,  puis  on  devrait  étudier  à  part  la  condition  de 
chaque  province,  Espagne,  Gaule,  Afrique,  Achaie,  etc. ,  comme 
nous  avons  étudié  celle  de  l'Italie.  Mais  le  manque  absolu  de  docu- 
ments semblables  à  ceux  que  nous  avions  sous  la  main  pour  cette 
partie  de  l'empire,  nous  empêche  de  faire  un  tel  travail  pour  les 
provinces.  Çà  et  là,  sur  le  sol  antique,  des  ruines  grandioses 
offrent  gravé  le  nom  de  Trajan  et  attestent  la  prospérité  dont  le 
monde  jouissait  alors,  mais  ne  nous  révèlent  ni  les  détails  de  cette 
prospérité,  ni  les  moyens  employés  pour  la  faire  naître  et  la 
maintenir. 

SuivantledeuxièmeAurelius  Victor  *,  Trajan  aurait  d'abord 
montré  une  étonnante  faiblesse  pour  les  mauvais  gouverneurs,  et 
c'est  seulement  après  des  avis  réitérés  de  Plotine  et  sous  son 
influence  qu'il  aurait  porté  un  peu  d'ordre  et  de  justice  dans  cette 
partie  du  gouvernement.  Les  assertions  de  cet  auteur,  ou  plutôt 
de  ce  compilateur  médiocre,  vivant  à  une  époque  trés-éloignée 
des  faits  qu'il  raconte,  et  comprenant  mal  les  textes  qu'il  abrège, 
sont  généralement  peu  dignes  de  foi  ;  il  est  néanmoins  difficile  de 

1.  In  universum  a  me  non  potest  statui  (Bp.  ad  Traj.,  113). 

2.  Sequenda  tibi  exempla  sont  eorum  qui  isti  provinciae  praefuerunt 
[Ep.  ad  Traj.,  68).  Cf.  48,  109, 115. 

3.  Ibid.,  55,  68,  84,  109. 

4.  Epitame,  43,  21. 
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ne  tenir  aucun  compte  de  ce  qu'il  avance  ici  :  car  aon  dire  est 
corroboré  en  partie  par  un  mot  d'Homullus  à  Trajan  lui-même, 
mot  consigné  par  Thistorien  contemporain  Marins  Maximus  dans 
son  histoire  de  ce  prince,  d'où  Lampride*  Ta  tiré;  le  consulaire 
reprocha  un  jour  au  prince  de  faire,  plus  de  mal  que  Domitien; 
car,  lui  dit-il,  €  ce  mauvais  empereur  avait  des  amis  honnêtes, 
€  et  on  ne  souffrait  que  de  sa  méchanceté  personnelle,  tandis  que 
€  tu  abandonnes  ton  autorité  à  des  favoris  indignes,  et  Ton  te  hait 
€  justement.  »  On  doit  croire  que  ces  abus  remontent  au  t^ocips 
où  Trajan,  tout  entier  à  la  défense  de  la  Germanie,  ne  pouvait 
donner  qu'une  attention  incomplète  au  reste  de  l'empire,  car  dés 
l'an  100  le  procès  de  Marins  Priscus,  jugé  et  condamné  par  le 
Sénat  en  pràsence  de  l'empereur^,  lui  indiquait  assez  clairement 
le  vœu  public,  et  d'autre  part  Pline,  cette  année  même,  vante 
l'administration  des  provinces'.  Or  malgré  l'exagération  concédée 
aux  panégyristes,  il  n'aurait  osé  se  mettre  en  contradiction  si 
complète  avec  ce  que  les  Romains  pensaient  et  disaient  tout  haut. 
La  réforme  fut  donc  accomplie  dès  que  Trajan  fiit  rentré  dans 
Rome. 

Au  nombre  des  mesures  qui  intéressent  toutes  les  provinces  je 
placerai  d'abord  la  réorganisation  du  service  des  postes.  Trajan, 
comme  l'a  démontré  M.  NaudetS  ne  créa  pas  les  postes,  ainsi 
qu'une  phrase  d'Âurelius  Victor  pourrait  le  faire  croire i^,  mais 
cette  phrase  prouve  du  moins  qu'il  s'occupa  de  cette  branche  des 
services  publics,  et  en  effet  M.  Henzen  a  reconnu  que  les  employés 
appelés  praefecti  vehictdorium  paraissent  pour  la  première 
fois  sous  son  règne  ^.  L'institution  du  cursus  publicus  consistait 
en  l'établissement  d'un  certain  nombre  de  relais  où  les  courriers 
de  l'Etat  trouvaient  des  voitures  et  des  chevaux  frais  en  perma- 
nence. Ces  relais  étaient  entretenus  aux  dépens  des  provinces,  et 
ces  prestations  constituaient  un  lourd  impôt,  à  en  juger  par  la 
reconnaissance  témoignée  aux  empereurs  qui  en  allégèrent  les 
contribuables  en  le  rejetant  sur  le  fisc.  Outre  les  courriers  de 
l'Etat  ifabellarii),  le  cursus  publicus  transportait  en  efifet  les 


1.  Lamprid.  Sev.  Alex.,  65. 

2.  Plin.,  Ep.,  11,11. 

3.  Paneg,,  70,  79. 

4.  Mémoires  de  V Académie  des  liueripMotw,  nouvelle  série,  XXIII,  p*  166 
et  suiv. 

5.  Coef.,  13.  Simul  noscendis  ocius,  quae  ubique  e  republica  gereban- 
tur,  admota  média  public!  cursus. 

6.  Annales  de  VInst.  Arch.,  1857,  p.  98  et  suiv. 
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fonctionnaires  etaussitoutepersonne  pouvant  montrer  un  diploma 
signé  de  Tempereur.  Les  diplômes  étaient  délivrés  par  le  gouver- 
neur de  la  province,  seulement  sur  un  ordre  du  prince  appelé 
evecHo.  Mais  les  empereurs  en  vinrent  à  accorder  cette  £aveur 
avec  tant  de  prodigalité  que  les  provinces  furent  écrasées  sous 
des  charges  que  ne  compensait  aucun  avantage.  Les  particuliers 
ne  jouissaient  pas,  pour  leur  correspondance,  de  ces  communica- 
tions rapides  et  régulières,  et  la  décentralisation  de  cette  époque 
rendant  peu  firéquents  et  peu  nécessaires  les  rapports  de  la  capitale 
et  des  provinces  pour  la  satisfaction  des  besoins  publics,  le  cursus 
publicus  n'existait  réellement  qu'au  bénéfice  du  gouvernement 
central,  de  ses  agents  et  de  ses  favorisa  C'était  toutefois  un 
service  indispensable,  qu'on  ne  pouvait  songer  à  supprimer,  mais 
qu'il  fallait  rendre  le  moins  onéreux  possible  :  tel  est  le  but  que 
poursuivit  Trajan  en  instituant  les  praefecti  vehiculorum  qui 
veillaient  à  ce  que  les  prestations  fussent équitablement  réparties, 
et  aussi  en  se  montrant  fort  économe  à'evectiones^. 

Le  Digeste  ne  contient  que  trois  lois  relatives  à  l'administra- 
tion des  provinces,  édictées  sous  le  règne  de  Trajan.  Elles  favo- 
risent les  civitateSf  considérées  avec  raison  comme  des  personnes 
ayant  leur  vie  et  leurs  intérêts  propres,  et  constituant  l'unité 
véritable  du  corps  social,  et  elles  tendent  à  accroître  leur  richesse 
et  leur  indépendance.  Les  dispositions  légales  propres  à  seconder 
de  plus  en  plus  l'émancipation  des  conununautés  dans  l'ordre  civil 
sont  un  des  traits  caractéristiques  de  l'époque  antonine. 

Lors  des  élections  municipales,  les  candidats  promettaient  à 
Tenvi  à  leurs  concitoyens  des  édifices  publics,  des  jeux,  des  ban- 
quets ou  même  des  distributions  d'argent'.  Mais  souvent  ces 
promesses  n'étaient  pas  tenues  ;  l'édifice  commencé  restait  ina- 
chevé, ou  bien  la  construction  n'était  pas  même  ébauchée.  La 
ville  n'avait  aucun  recours  contre  ce  manque  de  foi,  car  la  simple 
pollicitatio  n'obligeait  pas.  Trajan  voulut  que  dans  ce  cas 
spécial  elle  créât  un  lien  de  droit,  et  fit  décider  que  quiconque,  en 


i.  Gomme  le  remarque  Hegewisch  (p.  203),  il  eût  suffi  de  permettre 
aux  courriers  de  se  charger,  outre  leurs  dépêches,  des  lettres  particu- 
lières, moyennant  une  certaine  rétribution,  pour  changer  en  une  source 
abondante  de  revenus  pour  TEtat,  et  en  un  établissement  très-commode 
pour  les  citoyens,  une  institution  qui  n'était  pour  eux  qu*un  fardeau. 

2.  Plin.,  Ep.  ad  Traj.,  44,  45. 

3.  Ces  présents  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  Vhonorarium  ou 
Mmma  lèi/Uima  que  le  nouvel  élu  était  tenu  de  verser  dans  la  caisse 
municipale. 
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vue  d'un  honneur  public  devant  être  déféré  à  lui  ou  à  d'autres, 
aurait  promis  d'exécuter  quelque  ouvrage  dans  une  dvitas  serait 
tenu  de  l'achever.  L'obligation  passait  à  son  héritier^. 

Une  autre  loi  de  Trajan,  favorable  à  la  bonne  administration, 
nous  a  été  conservée  par  une  inadvertance  de  Tribonien,  qui 
l'a  insérée  dans  le  Digeste  à  côté  de  dispositions  contraires. 
La  soustraction  de  fonds  appartenant  aux  civitates,  considérée 
jusqu'alors  comme  un  simple  fïirtum  et  ne  donnant  lieu  qu'à  une 
répétition  civile,  fut  assimilée  au  pécvdat  et  punie  de  Tinter- 
diction  de  l'eau  et  du  feu  jointe  à  la  confiscation  des  biens*.  Â 
l'époque  de  Marcien,  la  législation  inaugurée  sous  Trajan  était 
encore  en  vigueur,  mais  plus  tard  on  revint  à  l'ancien  état  de 
droit',  sans  que  l'on  puisse  déterminer  les  motifs  de  ce  retour. 

Enfin  le  sénatus-consulte  Apronien  ^  autorisa  les  cités  à  acquérir 
des  biens  par  voie  de  fidéi-commis.  Comme  personae  incertae, 
elles  ne  pouvaient  ni  hériter  ni  recevoir  de  legs*  et  elles  ne  furent 
relevées  de  cette  incapacité  qu'au  v*  siècle  de  notre  ère*.  Jusque- 
là,  le  sénatus-consulte  Apronien  leur  permit  de  tourner  les  dispo- 
sitions sévères  de  la  loi  :  on  sent  assez  à  quel  point  cette  mesure 
leur  était  favorable. 

Le  manque  de  documents  nous  empêche,  comme  nous  l'avons 
dit,  de  présenter  un  tableau  détaillé  de  l'état  des  provinces  sous 
Trajan.  Ainsi  nous  ne  savons  rien  de  l'histoire  de  la  Bretagne, 
ni  de  celle  de  la  Gaule,  pendant  le  règne  de  ce  prince.  En  Espagne, 
les  bornes  milliaires  retrouvées  sur  le  magnifique  réseau  de  routes 
qui  sillonnait  la  Péninsule  témoigne  delà  sollicitude  avec  laquelle 
Trajan  chercha  à  porter  la  vie  dans  toutes  les  parties  de  ces  pro- 
vinces''. Mais  le  pont  d'Alcantara*  et  celui  de  Chaves®  montrent 
d'une  manière  encore  plus  éclatante  de  quelle  prospérité  jouissait 
alors  le  pays,  puisqu'ils  ont  été  élevés,  en  dehors  du  parcours  des 


1.  Dig.,L,  12,  14,  pr. 

2.  Dig.,  XLVIU,  13,  4,  57.  Cf.  eod.  tit,  l.  S. 

3.  Et  hoc  jure  utimur,  dit  Marcien  au  lieu  cité  du  Digeste.  Mais  au 
livre  XLVII,  11,  81  on  lit  :  obpecuniam  civitati  subtractam,  actione  ftirti 
non  crimine  peculatus  tenetur.  Cf.  1.  16,  (  15  et  16. 

4.  Dlg.,  XXXVl,  1, 26.  Bach,  dans  l'histoire  de  la  jurisprudence,  rapporte 
ce  sénatus-consulte  au  régne  de  Trajan.  D'autres  auteurs  le  rattachent 
au  régne  d'fladrien. 

5.  Ulp.,  RegiU.,  XXII,  5;  XXIV,  18.  Plln.,  £•/>,,  V,  7. 

6.  Constitution  de  l'empereur  Léon  en  469.  Cod.  Jwl.,  VI,  24, 12. 

7.  Nos  n-  5, 7,  13,  23,  38. 
8.I9otre  n*41. 

9.  Notre  n*  63. 
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▼oies  romaines,  aux  frais  des  municipes  situés  dans  le  voisinage 
et  que  la  communauté  des  intérêts  poussait  à  se  rapprocher.  Des 
villages  du  Portugal  et  de  TEstramadure  dont  on  ne  retrouve 
plus  la  place  *  faisaient  construire  au-dessus  du  Tage  un  pont 
magnifique  qui  domine  de  soixante  mètres  les  eaux  du  fleuve'. 
On  conçoit  que  de  tels  monuments  aient  perpétué  le  nom  de  Trajan 
dans  une  contrée  qui  pouvait  d'ailleurs,  à  juste  titre,  se  montrer 
fière  de  l'avoir  vu  naître,  et  on  s'explique  que  la  reconnaissance 
nationale  y  fasse  attribuer  au  même  empereur,  sans  preuve  suffi- 
sante, tous  les  édifices  romains  dont  la  solidité  ou  la  grandeur 
éveillent  l'admiration  ^. 

Nous  avons  étudié  plus  haut  ce  qui  concerne  l'administration 
de  Trajan  dans  la  Germanie  et  dans  les  provinces  du  Danube. 

Dans  l'Orient,  pourvu  depuis  longtemps  de  toutes  les  ressources 
de  la  civilisation,  Trajan  eut  moins  à  faire  :  il  y  laissa  pourtant 
des  marques  de  son  activité  et  des  fondations  généreuses.  La  statue 
que  les  Grecs  lui  avaient  élevée  à  Olympie  ^  ne  parait  pas  un 
hommage  banal,  mais  bien  un  remerciement  pour  quelque  bienfait 
considérable.  L'abondance  des  capitaux  dans  la  Bithynie^  témoi- 
gne de  l'état  florissant  dont  jouit  la  province  dès  que  les  abus  les 
plus  criants  eurent  été  réformés,  et  nous  sommes  autorisés  à 
croire  que  toutes  les  provinces  asiatiques  étaient  dans  une  situa- 
tion également  heureuse.  Antioche  fut  dotée  de  monuments 
somptueux  et  utiles  ^. 

L'Egypte  vit  s'étendre  et  s'améliorer  la  navigation  du  canal 
qui  reliait  le  Nil  à  la  Mer  Rouge.  Créée  sous  Cambyse  et  Da- 
rius'', délaissée  par  les  derniers  Achéménides,  rétablie  par  Ptolé- 
mée  Philadelphe*  et  soigneusement  entretenue  par  les  premiers 
Césars,  cette  voie  navigable  ne  fut  abandonnée  qu'au  in*  siècle 
de  notre  ère*.  Trajan  en  agrandit  l'embouchure  :  de  plus,  il 
porta  la  prise  d'eau  du  Nil  à  Babylone,  c'est-à-dire  à  soixante 

1.  Sur  once  peuples  dont  les  noms  sont  inscrits  sur  le  pont  d'Alcan- 
tara,  deux  seulement  ont  pu  être  identifiés. 

2.  Hûbner,  Corput,  p.  90.  Delaborde,  Itinéraire  de  VEtpagne,  II,  p.  116. 

3.  Par  exemple  le  pont  de  Salamanque  et  Taqueduc  de  Ségovie*  Hubner, 
Cùrpva,  etc.,  p.  110,  379. 

4.  Pausan.,  V,  12. 

5.  Plin.,  ad  Traj,f  54. 

6.  Malalas.,  éd.  Bonn.,  p.  276. 

7.  Hërod.,  II,  158. 

8.  Pline  {Hùt  Nat.y  VI,  29)  l'appelle  Ptotemaeus  amnU. 

9.  Letronoe,  IiucriptUnu  deVEgifpte,  I,  p.  296.  Ptolômée  nomme  le  canal 
Tportecvoç  Iforaiioç 
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kilomètres  en  amont  de  Bubaste,  ou  le  canal  commençait  au 
temps  d'Hérodote;  cette  modification,  qui  augmentait  la  pente  du 
canal,  augmentait  aussi  la  durée  du  temps  pendant  lequel  il  était 
ouvert  à  la  navigation  ^  Ce  grand  travail  se  rattachait  d'ailleurs 
à  l'exploitation  des  carrières  de  granité  et  de  porphyre,  décou- 
vertes sous  le  règne  de  Qaude,  mais  qui  ne  furent  pas  fouillées 
activement  avant  celui  de  Trajan'.  Ainsi  son  nom  parvenait 
jusqu*au  fond  de  la  Haute-Egypte',  accompagné  d'un  tel  prestige 
que  les  Ethiopiens  envoyèrent  une  ambassade  à  Rome^.  L'éléva- 
tion, au  rang  de  colonies,  de  villes  telles  qu'Hadrumète,  Sétif  et 
Thamugas  ^,  nous  montre  enfin  les  efforts  de  Trajan  pour  étendre 
et  consolider  la  puissance  romaine  dans  le  nord  de  TÂfrique. 

Au  milieu  de  cette  prospérité,  les  provinces  n'étaient  pas,  ne 
pouvaient  pas  être,  à  l'abri  des  malversations  d'un  administra- 
teur; sous  Trajan  même,  l'Afrique,  la  Bétique,laBithynie  eurent 
à  demander  justice  de  leurs  proconsuls  *.  Mais  ces  &it8  graves 
devenaient  plus  rares  à  mesure  que  le  principat  se  consolidait. 
La  correspondance  de  Pline  nous  ofire  les  traits  principaux  de  la 
chronique  de  Rome  depuis  l'an  97  jusqu'à  l'an  109^.  Dans  cet 
intervalle,  l'auteur  ne  cite  que  quatre  procès  de  concussion.  Dans 
tous  il  prit  la  parole  :  mais  il  rendait  à  ses  amis  un  compte  si 
suivi  et  si  détaillé  de  toute  séance  du  Sénat  un  peu  intéressante, 
qu'il  n'eût  certainement  point  passé  sous  silence  le  récit  d'une 
affaire  criminelle  par  la  raison  qu'il  n'y  aurait  joué  aucun  rôle. 
On  peut  donc  affirmer  que  les  procès  de  Marius  Prisons,  de 
Caecilius  Glassicus,  de  Julius  Bassus,  de  Varenus  Rufus  sont 
les  seuls  qui  aient  été  portés  devant  le  Sénat  dans  ces  douze 
années  :  or  sous  Néron,  dans  l'espace  de  six  ans.  Tacite  n'énumère 
pas  moins  de  onze  procès  de  ce  genre  '. 


1.  Le  nouveau  canal  fut  terminé  vers  109  (an  XII  de  Trajan).  Letronne, 
L  h,  p.  424. 

2.  Letronne,  UHd.^  p.  189. 

3.  Le  nom  de  Trajan  est  inscrit  en  caractères  biéroglypbiques  danslefl 
temples  de  PhUae,  d'Ombos  (Ghampollion,  Précis  du  système  hiéroglyphique, 
pi.  148, 148a),  de  Benderah,  (VEsnOi  (id.,  Lettres,  VII,  p.  75;  XII,  p.  165). 

4.  Dion,  LXVIII,  15.  Il  les  appelle  'Iv6o0c. 

5.  OrelU  3058. 

6.  Le  procès  de  Marius  Priscus  fut  jugé  dans  les  premiers  Jours  de 
l'an  100,  celui  de  Glassicus  dans  Tautomnede  101,  celui  de  Julius  Bassus 
en  103  ou  104,  celui  de  Varenus  Bufus  en  106,  il  durait  encore  en  107. 
Mommsen,  Etude,  12-22. 

7.  Mommsen,  Etude,  1**  partie. 

8.  En  56,  ceux  de  Vipsanius  Lenas,  de  Gestius  Procuius  (ilm».,  X|II,  90); 
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L'accusation  était  portée  devant  le  Sénat  par  le  concUium  ^ 
de  la  province,  dont  les  envoyés  recevaient  à  ce  sujet  un  mandat 
impératif*.  Pour  que  le  procès  suivît  son  cours,  il  fallait  que  le 
Sénat  autorisât  l'enquête^,  ce  qui  donnait  lieu  à  une  première 
discussion  et  opposait  à  l'accusation  un  premier  obstacle.  Tou- 
tefois on  ne  rapporte  pas  que  cette  enquête  ait  jamais  été  refusée. 
Elle  se  faisait  même  dans  des  conditions  assez  favorables  aux 
provinciaux,  car  l'accusateur  seul  pouvait  forcer  les  témoins  à 
comparaître.  Lors  du  procès  de  Yarenus  Rufus,  Pline  fit  rendre 
un  sénatusHX)nsulte  qui  conférait  les  mêmes  droits  à  l'accusé.  On 
ne  conçoit  pas  comment  cette  mesure  équitable  fiit  prise  aussi 
tard,  ni  pourquoi  elle  suscita  de  violentes  clameurs^. 

Les  procès  de  concussion  tombaient  sous  le  coup  de  la  loi 
Julia^,  justement  vantée  par  Cicéron*.  L'Empire  n'apporta 
aucune  modification  essentielle  à  cette  œuvre  d'une  politique  à  la 
fois  habile  et  généreuse,  qui  résumait  et  consacrait  tous  les 
efforts  tentés  depuis  un  siècle  pour  améliorer  la  condition  des 
peuples  vaincus.  Mais  la  nouvelle  composition  des  tribunaux  pro- 
mettait une  justice  plus  impartiale,  car  ce  n'était  plus  seulement 
parmi  les  sénateurs  ou  parmi  les  chevaliers,  ou  sur  une  liste 
comprenant  les  noms  des  membres  de  ces  deux  ordres,  que  le 
préteur  choisissait  les  juges.  Auguste  avait  rétabli  la  troisième 
décurie  supprimée  par  Jules  César  (celle  des  tribuni  aerarii)  ; 
il  en  avait  ajouté  une  quatrième'',  Caligula*  créa  la  cinquième. 
Ainsi  le  jury  se  trouvait  recruté  dans  toutes  les  classes,  et  la 
dasae  moyenne  y  dominait. 

Malheureusement  les  affaires  de  concussion  durent  être  portées 


en  57,  ceux  de  P.  Geler,  de  Gossutianus  Gapito,  d'Bprius  Mtrcellus  {(M., 
xm,  33);en  58,  ceux  de  Suilius  (ibid.,  xni,  43),  de  Sulpicius  Gamerinus, 
de  Pomponius  Silvanus  (ibid,,  xni,  52);  en  59,  celui  de  Pedius  Blesus 
(ihêd.,  xrv,  18);  en  60,  celui  de  Vibius  Secundus  {ibid.,  XIV,  28);  en  61, 
celui  de  Tarquitius  Priscus  [ibid.,  XIV,  46). 
t.  Plin.,  Ep.,  VII,  6. 

2.  Plin.,  Bp.,  III,  9.  La  même  marche  était  suivie  pour  raccusation  du 
gouverneur  d*une  des  provinces  réservées  à  Gésar.  V.  llnscription  connue 
8008  le  nom  de  Marbre  de  Tharigny.  Rev.  arehëol.,  1864, 1,  p.  9, 

3.  Plin.,  ^p.,  V,  20;  VI,  29. 

4.  Bp.,  VI,  5,  VI,  13. 

5.  Laboulaye.  Lois  crimêndlei  det  itomotiu,  p.  419. 

6.  Optima  lex.  Pro  Sext,  64.  Lex  Gaesaris  justissima  atque  optima.  In 
Plio»,  16. 

7.  Suèt,  Oct,  32. 

8.  Suèt.,  CaUg.,  16.  V.  dans  les  inacriptions,  ptusim. 
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devant  le  Sénat'  qui  se  rendit  maître  absolu  des  procédures  et  de 
la  peine.  Tous  les  abus,  tous  les  entraînements  que  favorise  la 
mise  de  la  justice  dans  les  mains  d'un  corps  politique  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  faire  sentir,  et  le  règne  de  Trajan,  coname  nous 
Talions  voir,  en  fournit  plus  d'une  preuve. 

En  dehors  des  envoyés  de  la  province,  des  sénateurs  seuls  pre- 
naient la  parole  dans  ces  affaires.  Le  Sénat  désignait  ceux  de 
ses  membres  qui  soutiendraient  l'accusation,  et  ceux  qui  défen- 
draient l'accusé  et  ses  complices  :  dans  ce  choix,  on  se  confor- 
mait généralement  aux  désirs  exprimés  par  les  parties. 

Le  renvoi,  devant  les  juges  ordinaires,  du  gouverneur  accusé 
exposait  celui-ci  à  des  restitutions  pécuniaires  et  à  la  perte  de 
ses  dignités.  C'est  ici  que  le  Sénat  usait  de  son  pouvoir  discré- 
tionnaire pour  adoucir  ou  pour  aggraver  la  peine*.  Ainsi  Julius 
Bassus,  n'ayant  donné  et  reçu  que  des  présents  peu  considé- 
rables, parut  plus  imprudent  que  coupable.  Le  Sénat  décida  que 
l'accusé  conserverait  son  rang,  quelle  que  fut  la  décision  des 
juges  devant  lesquels  il  le  renvoyait^.  D'autres  fois,  la  déchéance 
n*était  que  partielle  :  ainsi  Uostilius  Firminus,  légat  de  Marius 
Priscus,  ne  fut  pas  exclu  du  Sénat,  mais  seulement  privé  de 
prendre  part  au  tirage  au  sort  des  gouvernements.  Pline  relève 
avec  vivacité  ce  qu'il  y  avait  de  contraire  au  bon  sens  et  à 
l'équité  dans  cette  demi-mesure  :  «  Que  peut-on  imaginer  de  plus 
bizarre  et  de  plus  indécent  que  de  voir  siéger  au  Sénat  un  homme 
que  le  Sénat  a  flétri,  de  le  voir  au  niveau  de  ses  propres  juges? 
de  le  voir,  exclu  du  proconsulat  pour  cause  de  prévarication 
dans  ses  fonctions  de  légat,  juger  lui-même  des  proconsuls  ?  de 
voir  enfin  un  homme,  condamné  pour  un  crime  honteux,  con- 
damner ou  absoudre  les  autres^  ?  » 

Un  épisode  du  procès  de  Classicus  offre  un  exemple  révoltant 
d'arbitraire  et  de  partialité.  Au  nombre  des  complices  poursuivis* 
était  Casta,  la  femme  du  proconsul.  L'accusation,  néanmoins, 

1.  Dion,  Ll,21.  Sur  cette  question  et  les  développements  qu'elle  com- 
porte, voir  Laboulaye,  ouv.  cit.  pp.  4tM28,  438-444. 

2.  Pline,  Sp.f  IV,  9.  Gaepio  quum  putaret  iicere  Senatui,  sicut  licet,  et 
mitigare  leges  et  intendere... 

3.  Julius  Bassus  fut  même  consul  suffect  en  105.  Les  actes  de  son  gou- 
vernement furent  cassés  {ad  Trt^.,  56,  57). 

4.  Ep.,  1, 12.  Il  supporte  plus  patiemment  rinconsèquence  dont  profita 
son  client  Bassus,  mais  il  convient  qu'elle  causa  beaucoup  de  méconten- 
tement dans  le  Sénat  et  dans  Rome  {Bp.  lY,  9).  Le  Sénat  abusait  un  peu 
de  la  liberté  que  lui  laissait  Trajan. 

5.  A  la  demande  de  Pline,  m,  9.  Cf.  vi,  31. 
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n'ayait  produit  contre  elle  que  des  indices  de  culpabilité.  A  la 
surprise  générale,  un  témoin,  en  déposant,  insinue  que  Tun  des 
accusateurs,  Norbanus  Licinianus,  est  peut^tre  coupable  de 
prévarication*  en  faveur  de  Casta.  Qr  Norbanus  avait  été  non- 
seulement  désigné  comme  accusateur  par  la  province,  mais 
encore  nommé  par  le  Sénat  commissaire  dans  l'enquête  prépara- 
toire. Malheureusement  pour  lui  il  s'était  montré,  sous  Domitien, 
l'adversaire  de  plusieurs  sénateurs.  Aussitôt  le  ressentiment 
patricien  se  déchaîne  et  Faccable.  La  loi  exigeait  que  l'accusa- 
tion principale  fut  jugée  avant  la  prévarication  :  au  mépris  de 
la  loi,  on  décide  que  la  prévarication  sera  jugée  immédiatement. 
Licinianus  demande  au  moins  un  délai  d'un  jour  pour  qu'un 
acte  d'accusation  soit  dressé  et  qu'il  puisse  en  prendre  connais- 
sance :  on  passe  outre,  pour  l'empêcher  de  rassembler  les 
éléments  de  sa  défense.  Mais,  par  sa  présence  d'esprit,  il  répond 
de  manière  à  confondre  son  accusateur.  Alors  ou  le  charge  à 
lenvi  de  griefe  particuliers,  tous  étrangers  à  la  cause.  Deux  con- 
sulaires rappellent  que,  sous  Domitien,  il  eut  part  à  la  condam- 
nation de  Salvius  Liberalis^  La  rélégation  est  prononcée  contre 
Norbanus  :  et  de  l'aveu  de  Pline,  cette  condamnation  était,  au 
fond,  motivée  par  des  inimitiés  particulières  beaucoup  plus  que 
par  la  prétendue  prévarication,  mise  en  avant  par  un  témoin 
irrité  ou  suborné,  et  visée  dans  l'arrêt.  Pline,  qui  accusait  Casta 
et  se  trouvait  gêné  par  l'insuffisance  des  indices  qu'on  alléguait 
contre  elle,  retient  alors  le  fait  de  prévarication  qui  la  compromet 
aussi  bien  que  son  complice,  et  il  s'efforce  d'en  tirer  parti  en 
exposant  que  la  condamnation  qui  vient  d'être  prononcée  est 
inexplicable  si  l'on  n'admet  pas  que  Casta  est  en  effet  coupable 
de  faits  graves,  que  la  connivence  de  Norbanus  dissimulait.  Cette 
logique  se  trouve  en  défaut:  les  sénateurs  ont  assouvi  leurs 
vengeances  particulières,  ils  ne  veulent  pas  frapper  une  claris- 
sima  femina,  Casta  est  acquittée  !  Dans  la  même  affaire,  le 
gendre  de  Classicus  est  absous,  mais  un  officier,  autrefois  sous 
ses  ordres,  et  qui  n'a  que  le  rang  de  chevalier,  est  banni  de 
ritalie  pour  deux  ans  3. 

Au  sortir  du  règne  de  Domitien,  où  le  Sénat  avait  été  si  cruel- 
lement éprouvé,  ses  membres  évitaient  de  se  frapper  les  uns  les 

1.  On  appelait  praevaricatio  la  collusion  démontrée  de  raccusateor  avec 
l'accusé  pour  procurer  à  celui-ci  un  acquittement  frauduleux. 

2.  Rappelé  d*exil  par  Nerva,  Liberalis  siégeait  en  ce  moment  même  au 
Sénat 

3.  Bp.,  ni,  9. 

DB   LA   BERGE  9 
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autres,  et  reculaient  devant  des  accusations  ou  des  condamnations 
qui  pouvaient  rappeler,  menae  de  bien  loin,  les  manœuvre»  et 
racharnement  des  délateurs.  Aussi  Pline  s'efforçait-*il,  autant  qu'il 
le  pouvait,  de  faire  agréer  par  le  Sénat  ses  excuses  pour  décliner 
le  rôle  d'accusateur  ' .  Il  hésita  longtemps  à  se  charger  des  intérêts 
de  la  Bétique  dans  le  procès  que  cette  province  intentait  à  Clas- 
sions. Il  s*y  décida  parce  que  «  le  proconsul  étant  mort  avant  l'ou- 
verture des  débats,  ce  qu'il  y  a  de  plus  affligeant  dans  ce  genre 
d'affaires,  le  péril  où  on  expose  un  sénateur,  se  trouvait  écarté'.  » 
Au  cours  du  procès  de  Marins  Priscus,  il  éprouva  une  faiblesse 
véritablement  surprenante,  dont  le  devoir  triompha  du  reste. 
Il  avait  cherché  à  établir  que  les  abus  de  pouvoir  dont  Priscus 
s'était  rendu  coupable  dépassaient  la  mesure  des  crhnes  compris 
dans  l'accusation  ordinaire  de  concussion,  puisque  le  gouver- 
neur avait  reçu  de  l'argent  pour  condamner  et  faire  périr  des 
innocents  :  il  obtint  que  la  question  fut  divisée.  Sur  le  chef  des 
malversations,   Priscus  renvoyé  devant  les  juges  ordinaires 
et  condamné   comme    concussionnaire,  perdit   son   rang  de 
sénateur  et  toutes  ses  dignités.   A  l'égard  des  meurtres  juri- 
diques, les  habitants  de  la  province,  qui  en  avaient  payé  le 
prix  au  proconsul,  furent  mandés  devant  le  Sénat  qui  s'était 
réservé  le  jugement  de  cette  seconde  partie  de  l'accusation  et 
Priscus  fut  amené,  avec  ses  complices,  dans  cette  enceinte  où 
longtemps  il  avait  siégé  près  de  ceux  qui  allaient  statuer  sur  son 
sort.  Pline  ne  put  voir,  sans  se  troubler,  cet  ancien  consulaire 
dépouillé  de  son  titre  et  de  ses  insignes  3;  il  se  sentit  rempli  de 
compassion  et,  de  son  propre  aveu,  les  moyens  oratoires  furent 
sur  le  point  de  lui  manquer  au  moment  où  il  s'agissait  de  faire 
prononcer  contre  le  coupable  un  châtiment  exemplair  et  mégciie 
que  lui,  Pline,  réclamait  naguère  avec  énergie^. 


1.  Ad  Trajan,,  3.  Ep.,  III,  9. 

2.  Amoium  erat  quod  in  ejusmodi  causis  eolet  esse  tristissimam,  péri- 
culum  senatoris.  M'oublions  pas  qull  ajoute  avec  ingénuité  :  VidelMUD 
ergo  advocationi  meae  non  minorem  gratiam  quam  si  viveret  ille  pfo- 
positam,  invidiam  nullam. 

3.  Stabat  modo  consularis,  modo  septemvir  epulonum,  jam  neutrum. 
Brat  ergo  perquam  onerosum  accusare  damnatum  quem,  ut  premebat 
atrocitas  crimînis,  ita  quasi  peracte  damnationis  miseratio  tuebatur. 

i.  Marcus  Priscus  dut  verser  dans  le  trésor  public  les  sept  cent  mille 
sesterces  qull  avait  reçus  pour  faire  mettre  &  mort  un  chevalier  romain, 
et  il  fut  banni  de  Rome  et  de  ritalie.  Quelques  sénateurs  demandaient 
qu'indépendamment  du  versement  au  trésor,  aucune  peine  ne  fûtagoutèe 
à  la  condamnation  pour  concussion.  Ils  jugeaient  sans  doute  que  cette 
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n  est  curieux  de  voir  un  esprit  de  corps  si  vif  et  si  inquiet  se 
développer  dans  le  Sénat  à  une  époque  où  la  communauté  du 
titre  liait  seule  encore  ses  membres,  appelés  à  Rome  de  toutes 
les  parties  du  monde  connu  et  étrangers  les  uns  aux  autres  par  leurs 
origines  comme  par  leurs  intérêts  domestiques,  et  l'on  voit  que, 
sans  avoir  dicté  des  acquittements  scandaleux  comme  au  septième 
siècle  de  Rome,  cet  esprit  inspira  néanmoins  des  décisions  assez 
critiquables.  L'étude  des  procès  analysés  dans  la  correspondance 
de  PUne  ne  me  parait  donc  pas  justifier  Topinion  qui  accuse  les 
empereurs  d'avoir  travaillé,  d'une  façon  méthodique,  à  l'abaisse- 
ment du  Sénat  et  à  la  réduction  de  ses  privilèges  :  on  peut  regretter, 
au  contraire,  qu'ils  lui  en  aient  laissé  d'exorbitants.  Cette  étude 
me  semble  également  peu  favorable  au  préjugé  qui  attribue  aux 
Césars  l'établissement  de  mesures  plus  propres  que  la  législation 
républicaine  à  garantir  la  sécurité  des  provinces  :  cette  législation 
fat  conservée  et  inopportunément  adoucie  ^  En  même  temps  que 
Tordre  s'établissait  dans  le  vaste  empire  romain,  l'équité  s'intro- 
duisit, il  est  vrai,  dans  le  gouvernement  des  provinces,  mais 
ce  fut  moins  l'effet  de  réformes  législatives  qu'un  résultat  général 
dû  à  l'apaisement  des  compétitions  politiques'  et  surtout  au  déve- 
loppement croissant  du  travail,  à  la  diffusion  de  la  richesse  et 
au  progrès  des  classes  moyennes  signalé,  à  toute  époque,  par  une 
probité  plus  grande  apportée  dans  la  gestion  des  affaires  publiques. 


condamnation  s'appliquait  au  meurtre  Jurîdiqae,  la  loi  de  repèkmàà» 
ayant  en  effet  prévu  cet  abus  de  pouvoir  :  ne  quîs...  ob  bominem  cou- 
damnandum...  aliquid  acceperit  (Dig,^  XLYIII,  lit.  XI,  1. 7  pr.}.  Au  com- 
meocement  du  rogne  de  Vespasien,  Antonius  Plamma,  proconsul  de 
Cyrènaique  sous  Néron,  fut  condamné  aux  mômes  peines  que  Marins 
Priscus  «  damnatus  loge  repetundarum  et  ezsilio  ob  saevitiam  (Tacite, 
Hid,'  IV,  45). 

1.  lu  vénal,  5a<.,  I,  49  : 

et  hic  damnatus  inani 

ludicio  (quid  enim  salvis  infàmia  nummis?) 
Bzul  ab  octava  Marius  bibit,  et  fruitur  DÎb 
Iratia  :  at  tu  victriz  provincia  ploraa. 

1  8o«i  la  République  les  proconsuls  pillaient  les  provinces  pour 
reCiîre  leur  patriaaoine  dissipé  dans  les  dépenses  électorales  et  surtout 
dans  iM  frais  énormes  de  Féditité. 


CHAPITRE  X. 


LÉGISLATION  CIVILE  ET  CRIMINELLE. 


Il  reste  peu  de  vestiges  des  lois  dues  à  l'initiative  de  Trajan  ou 
inspirées  par  ses  conseillers.  Le  code  Grégorien,  dont  la  subs- 
tance a  passé  dans  celui  de  Justinien,  ne  renfermait  pas  de  cons- 
titutions impériales  antérieures  à  celles  d'Hadrien,  de  sorte  que 
l'œuvre  législative  de  Trajan  se  trouva  rejetée  hors  du  cercle 
habituel  des  études  et  exclue  des  grandes  collections  juridiques  *. 
Mais  heureusement  les  Pandectes  renferment  un  certain  nombre  de 
décisions  rendues  par  lui,  qui  sufiisent  pour  nous  donner  une  idée 
de  l'esprit  dont  il  était  animé. 

Elles  sont  dignes  du  prince  que  nous  connaissons  déjà,  et  con- 
firment ce  que  ses  autres  actes  nous  ont  appris  de  son  caractère. 
Sa  droiture  naturelle,  sa  grande  bonté,  l'habitude  de  la  vie  mili- 
taire où  tout  doit  être  clair  et  précis,  en  un  mot  chacune  de  ses 
qualités  propres  l'invitait  à  porter  la  simplification  dans  les  lois 
romaines,  et  la  rapidité  dans  les  lenteurs  compliquées  de  la  procé- 
dure. D'autre  part  nous  savons  que  parmi  les  jurisconsultes  dont 
il  s'entourait,  ceux  aux  avis  desquels  il  déférait  le  plus  volontiers 
étaient  Juventius  Celsus  et  Neratius  Proculus.  Or,  tous  deux 
appartenaient  à  la  secte  des  Proculéiens  qui  prenaient  le  bon  sens 
et  l'équité  pour  guides,  et  qui,  sous  l'influence  des  principes  stoïciens 

1.  Justinien  avait  même  défendu  de  citer,  dans  les  plaidoiries,  les 
constitutions  anciennes  qui  ne  seraient  pas  incorporées  dans  son  code 
(de  Jiut.  cod,  eonfirmando).  Sans  la  publication  du  Digeste,  postérieure  i 
cette  mesure,  on  aurait  donc  perdu  à  peu  près  complètement  le  sou- 
venir des  lois  de  Trajan. 
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qu*ils  avaient  embrassés  avec  ardeur,  s'écartaient  volontiers  des 
opinions  anciennes  et  des  routes  frayées,  pour  atténuer  la  rigueur 
des  vieilles  lois  en  y  portant  des  vues  plus  larges  et  plus  hu- 
maines. Aussi,  bien  que  les  Sabiniens  aient  encore  joui  d'une 
grande  autorité  sous  le  règne  de  Trajan,  alors  que  Javolenus. 
Julianus  et  Valens  illustraient  leur  école,  la  tendance  procu- 
léienne  de  la  législation  que  nous  allons  examiner  n*est-elle  pas 
méconnaissable.  Mais  d*un  autre  côté,  Trajan  nous  a  montré, 
dans  sa  conduite  politique,  une  réserve  et  une  prudence  qu'on  est 
parfois  tenté  d'appeler  de  la  timidité.  Il  n'abandonnera  pas  non  plus, 
dans  ses  réformes  législatives,  cette  circonspection  si  conforme 
au  vieil  esprit  romain,  et  tout  en  réalisant  des  progrès  désirables, 
il  ne  prendra  aucune  de  ces  mesures  générales  qui  font  date, 
il  n'y  apportera  ni  cette  largeur  de  conception  ni  cette 
supériorité  dans  les  vues  d'ensemble  qui  caractérisent  les  réformes 
de  ses  successeurs,  Hadrien  et  Antonin,  et  ont  motivé  leur  intro- 
duction dans  les  collections  classiques  des  lois. 

Avant  d'aborder  l'étude  des  constitutions  de  Trajan  qui  nous 
ont  été  conservées,  il  Caut  examiner  une  phrase  énigmatique  de 
Capitolin.  Suivant  cet  auteur,  Trajan  ne  consentit  jamais  à  don- 
ner de  rescrits  de  peur  qu'on  n'étendît  à  tous  les  cas,  en  leur 
communiquant  la  force  légale,  des  décisions  accordées  seulement 
comme  des  faveurs  *.  Le  Digeste  contient  trop  de  rescrits  de  Tra- 
jan pour  que  ces  paroles  puissent  être  prises  à  la  lettre  ;  aussi  les  com- 
mentateurs Godefroy*,  Schulting',  Bach^  pensent-ils  que  les /i  Je/ W 
dont  il  est  ici  parlé  sont  les  pétitions  adressées  par  des  particu- 
liers, que  l'empereur  voulut,  par  une  marque  nouvelle  d'affabilité, 
recevoir  de  vive  voix  et  non  par  écrit  comme  l'exigeaient  ses  pré- 
décesseurs^. Mais  cette  interprétation  n'est  pas  admissible,  attendu 
que  nous  avons  des  réponses  écrites  faites  par  Trajan  à  des  pétitions 
sur  des  objets  d'intérêt  privé,  également  écrites*.  L'état  des  manus- 
crits ne  suggère  aucune  correction  au  texte  de  Capitolin  ;  je  pense 

1.  Capitol..  Maer.y  13....  Quum  Trajanus  nunquam  libellis  responderit, 
ne  ad  alias  causas  facta  praeferrentur  quae  ad  gratiam  composita 
viderentur. 

l.  Ad  leg.  9.  God.  Theod  (dediversis  rescriptù). 

3.  Dissertatio  pro  rescripiis  dans  CommentatUmes  Àcademieae,  1770, 
p.  193. 

4.  Leget  dM  Trajani  praef.,  p.  XI. —  Montesquieu,  probablement  pour 
tourner  la  difficulté  qui  nous  arrête  ici,  a  traduit  :  c  Trajan  refusa  sou- 
veiii  de  donner  de  ces  sortes  de  rescrits  etc.  >  {Esprit  des  toii,  XKIX,  17). 

5.  Suét,  ^er,,  15. 

6.  Pline,  ad  Traj.  2,  4S,  107,  etc. 
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que  cet  auteur  s'est  trompé  et  s'est  fiait  Técho  des  traditions  qpi 
avaient  cours  à  9ùû  époque  sur  les  habitudes  et  les  sentiments  de 
Trajan,  auquel  la  vénération  populaire  attribuait  une  équité  et 
une  bonté  contrastant  avec  la  morgue  et  le  formalisme  des  autres 
empereurs. 

Revenons  maintenant  aux  textes  épars  dans  le  Digeste ,  et  d'abord 
à  ce  qui  touche  la  législation  civile.  Nous  signalerons  en  premier 
lieu  radoucissement  du  pouvoir  monstrueux  que  le  droit  ancien 
donnait  au  père  sur  ses  enfants.  Papinien  rapporte  que  Trajan 
força  un  père  qui  maltraitait  son  fils,  contre  toute  affection  natu- 
relle, à  émanciper  le  jeune  homme,  et  celui-ci  étant  venu  à  mou- 
rir quelque  temps  après,  le  père  fut  exdu  de  la  succession, 
conformément  à  l'avis  de  Neratius  Priscus  et  d'Ariston  *. 

Le  prince  veilla  aussi  aux  intérêts  des  mineurs.  Les  exemptions 
de  tutelle  furent  strictement  bornées  aux  cas  que  les  lois  avaient 
spécifiés*;  et  tandis  que  la  gestion  des  biens  du  mineur  était  sou- 
mise à  des  règles  plus  sévères^,  on  donna  recours  au  pupille  contre 
le  magistrat  qui,  dans  la  tutelle  dative,  n'aurait  pas  exigé  du 
tuteur  qu'il  désignait  et  des  fidéjusseurSj  garants  de  l'obligation 
du  tuteur,  des  cautions  suffisantes  ^  En  revanche,  les  actes 
d'administration  du  tuteur,  faits  de  bonne  foi,  furent  rendus  inat- 
taquables et  lièrent  le  pupille,  mesure  d'ailleurs  favorable  à  ce 
dernier,  car  s'il  en  eût  été  autrement,  personne  n'aurait  voulu 
traiter  avec  son  tuteur**. 

Une  lettre  de  Trajan  à  Pline  nous  fait  connaître  le  sentiment 
de  l'empereur  sur  les  enfants  abandonnés  deleurs  parents,  recueillis 
par  des  étrangers,  et  élevés  par  ceux-ci  dans  la  servitude*.  La 
coutume  barbare  de  l'exposition  était  si  générale  dans  le  monde 
ancien  ^  que  dans  chaque  pays  le  législateur  avait  dû  toucher  à 
la  question,  et  partout  où  Rome  avait  trouvé  des  lois  établies  sur 
ce  sujet,  elle  les  avait  respectées  et  les  faisait  observer  par  le 
proconsul,  mais  en  Bithynie  rien  de  tel  n'existait,  et  Trajan  pou- 
vait y  faire  prévaloir  ses  vues  propres.  Il  se  montre  complètement 
favorable  à  l'enfant,  qu'il  déclare  apte  à  réclamer  la  liberté  sans 
être  tenu  à  la  racheter  par  le  remboursement  des  aliments  qu'on 


1.  Dig.,  XXXVU,  12,  5. 

2.  Fragm.  Vatican.,  233.  Dig.,  XXVII,  t,  17,  {  6. 

3.  Dig.,  XLl.  4,  25S. 

4.  Cad.  Ju»t.,  V,  75.  5. 

5.  Dig..  XXVI,  7, 12,  l  I. 

6.  Pline,  ad  Traj.  66. 

7.  V.  Denis,  BUL  des  Idéei  morales,  IL  t06  et  sut?. 
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lui  aura  fournis.  Cette  décision,  très-équitable  en  soi,  ne  ren- 
ferme^tr-elle  pas  queiquMmprudence ?  Constantin  s'en  écarta,  et 
déclara  que  quiconque  aurait  recueilli  et  élevé  un  enfant  aban- 
donné, acquerrait  sur  cet  enfant  le  droit  de  la  puissance  pater- 
nelle, dont  la  revendication  même  du  père  véritable  ne  pourrait 
plus  le  dépouillera  Justinien,  au  contraire,  voulut  que  Fen&nt 
fût  libre  et  maître  de  sa  personne,  pour  déjouer  les  desseins  de 
ceux  qui  l'auraient  recueilli  dans  des  vues  de  spéculation'. 
C'était  revenir  à  la  doctrine  de  Trajan,  mais  après  plus  de 
quatre  cents  ans,  et  alors  que,  sous  Tinfluence  dominante  du 
christianisme,  les  expositions  étaient  devenues  beaucoup  plus 
rares,  et  que  s'étaient  éveillés,  dans  le  cœur  des  riches,  des  sen- 
timents de  commisération  et  de  dévouement  sur  lesquels  le  légis- 
lateur pouvait  compter.  Au  premier  siècle,  il  était  bien  téméraire 
de  s'appuyer  sur  des  sentiments  de  cet  ordre,  et  la  doctrine  de 
Trajan,  enlevant  tout  avantage  à  ceux  qui  recueillaient  les 
enfants,  exposait  ces  derniers  à  périr  dans  l'abandon.  Il  est 
presqu'impossible  qu'il  n'ait  pas  vu  cet  écueil;  peulr-etre  vou- 
lait-il mettre  à  la  charge  des  villes  l'entretien  et  l'éducation  des 
en&nts  délaissés  sur  leur  territoire,  ou  bien  se  proposait^il  de 
fonder  dans  les  provinces,  et  d'y  encourager  l'établissement, 
d'institutions  analogues  aux  alimenta  d'Italie.  Nous  ne  savons 
rien  à  cet  égard,  mais  la  loi  de  Constantin  prouve  au  moins  que 
les  vues  de  Trajan  ne  furent  pas  susceptibles  d  une  application 
générale  et  prolongée. 

Bien  que  cet  empereur  n'ait  accordé  le  droit  de  cité  qu'avec 
beaucoup  de  réserve,  c'est  néanmoins  k  son  règne  qu'on  rapporte 
la  loi  de  Vettius  Publicus  (?) ,  aux  termes  de  laquelle  tout  esclave 
d'une  cité  italique  recevait,  par  le  seul  £ait  de  son  affranchisse- 
ment, le  droit  de  cité  romaine  ^, 

Trajan  facilita  les  afiranchissements  par  voie  de  fldéicommis, 
moins,  à  ce  qu'il  semble,  par  un  sentiment  de  justice  et  de  pitié 
pour  les  esclaves  que  par  le  désir  de  faciliter  l'exécution  des 


1.  Cod.  Theod.,  1. 1,  de  expasitis. 

2.  God.  JuBt,  VIII,  52,  3  et  4. 

3.  Cod.  Just.,  Vil,  9,  3.  Si  itaque  secundum  legem  VectihuUei  (eujus  potes- 
iaiem  senatus-eonsulte  Jubeniio  Celso  Uer,  et  Neratio  Marcello  eou,  facto 
(a.  R.  8S2  =  p.  Cor.  129)  ad  provincias  porrectam  constUit)  manumissuê  es. 
etc.  Pitiscus,  subv*  suppose  qu'il  faut  lire  VeclU  |etj  PulUieii;  ces  noms 
seraient  ceux  des  consuls  de  Tan  97.  Mais  cette  indication  de  Pitiscus  est 
erronée  :  ce  collège  de  consuls  n'est  cité  nulle  part.  Il  faut  lire  sans 
doate  Vetti  Bolant  Vettius  Bolanus  fut  consul  ordinaire  en  tli  ap.  J.-G. 
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volontés  des  morts.  Ainsi,  par  le  sénatus-consulte  RubrienS  il  fdt 
décidé  que  quand  ceux  qui  étaient  chargés  de  donner  les  libertés 
refuseraient  de  se  rendre  au  tribunal  du  préteur  chargé  des  fidéi- 
commis,  et  que  ce  préteur  jugerait  que  les  libertés  étaient  dues, 
les  esclaves  seraient  considérés  comme  affranchis  directement.  Le 
sénatus-consulte  Dasumien^  étendit,  au  cas  de  Tabsence  justifiée, 
cette  mesure  que  le  Rubrien  limitait  à  la  contumace  intention- 
nelle, et  enfin  le  sénatus-consulte  Articuléien  donna  aux  gouver- 
neurs de  provinces  le  droit,  jusqu'alors  réservé  au  préteur  des 
fidéiconunis  à  Rome,  de  prononcer  ces  manumissions  ^. 

C'est  encore  par  respect  pour  les  dernières  volontés  des  mou- 
rants que  Trajan  rendit  souvent  au  fidéicommissaire,  lorsque 
l'héritier  était  chargé  de  lui  remettre  la  succession  sans  en  rien 
retenir,  le  quart  des  biens  que  le  sénatus-consulte  Pégasien 
réservait  à  cet  héritier  Ml  est  intéressant  de  voirie  nom  de  Trajan 
mêlé  souvent  à  cette  matière  des  ôdéicommis,  expédient  par  lequel 
les  esprits  libres  et  généreux  éludaient  la  rigueur  de  l'ancien  droit, 
tout  en  en  respectant  les  antiques  formules  et  les  prescriptions 
inflexibles.  Ce  mélange  d'innovation  et  de  respect  du  passé  carao- 
térise  bien  le  règne  dont  nous  nous  occupons  ;  la  même  tendance 
équitable  se  retrouve  dans  un  rescrit  aux  termes  duquel  une  forme 
insolite  de  rédaction  ne  dût  plus  entraîner  la  nullité  d'un  testa- 
ment ^. 

En  revanche,  les  droits  souvent  excessifs  des  patrons  furent 
maintenus  avec  rigueur. -On  ne  peut  blâmer  le  rescrit  qui  ordonne 
que  le  magistrat  suspendra  sa  décision  sur  une  mise  en  liberté 
réclamée  aux  termes  d'un  teçtament,  quand  ce  testament  est  atta- 
qué en  justice**,  mais  on  lit  avec  peine  un  édit  de  Trajan  qui 
paralyse,  dans  les  mains  de  l'affranchi  latin,  auquel  le  prince 
même  aurait  accordé  le  droit  de  cité,  tous  les  effets  utiles  de  ce 
droit,  si  cette  faveur  a  été  obtenue  contre  le  gré  ou  à  l'insu  du 
patron  ;  édit  dans  lequel,  reprenant  d'un  côté  ce  qu'il  donne  de 
l'autre,  il  privait  le  nouveau  citoyen  d'avantages  que  la  loi  Aelia 
Sentia  lui  assurait.  Il  fallut  que,  dès  le  règne  d'Hadrien,  un  séna- 
tus-consulte adoucît  ces  dispositions  peu  équitables'. 

Ces  fragments  constituent  ce  qui  nous  reste  de  la  législation 

1.  Dig.,  XL,  5,  26,  i  7,  an  100  ap.  J.-G. 

2.  Dig..  LX,  5,  51,  Il  4-6. 

3.  Ibid.,  1 7. 

4.  Dig.,  XXXVI,  1,  30, 1  5. 

5.  Dig.,  XXVIII,  5,  1.  -  6.  Dig.,  V,  3,  7. 

7.  GaiuB,  Comment.,  UI,  72,  73.  Cf.  InsUiut.,  111,  7,  4. 
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civile  de  Trajan,  On  n'y  trouve  aucune  disposition  tendant  à 
améliorer  le  sort  des  esclaves  ou  à  relever  la  condition  légale  de 
la  femme,  et  cette  lacune  n'est  pas,  je  crois,  imputable  au  hasard, 
mais  bien  au  respect  superstitieux  de  l'empereur  pour  le  droit  et 
les  préjugés  anciens.  Hadrien,  heureusement,  montrera  une  ini- 
tiative plus  courageuse,  et  va  bientôt  inaugurer  dans  cette  voie 
de  sérieux  progrès. 

En  vue  de  rendre  plus  sûres  les  transactions  privées,  des  peines 
sévères  furent  édictées  contre  ceux  qui  se  serviraient  de  mesures 
Élusses  ^  Trajan  voulait  d'ailleurs  diminuer  autant  que  possible 
le  nombre  des  procès,  et,  à  cet  efifet,  un  sénatus-consulte  fixa  des 
limites  aux  honoraires  des  avocats'.  Au  début  de  toute  contesta- 
tion judiciaire,  les  parties  durent  afftrmer  par  serment  qu'elles 
n'avaient  rien  donné  ni  promis  à  leur  défenseur,  et  celui-ci,  les 
afiEsiires  terminées,  ne  pouvait  jamais  recevoir  plus  de  dix  mille 
sesterces  (2,000  fr.).  La  mesure,  inspirée  par  un  bon  sentiment, 
était  assez  peu  équitable;  d'ailleurs,  elle  fut  sans  doute  aussi 
vaine  que  toutes  celles  qu'on  avait  prises  si  souvent  sur  le  même 
sujet'.  Du  reste,  une  fois  les  contestations  engagées,  Trajan  exi- 
geait qu'elles  fussent  suivies  jusqu'au  bout,  et  il  appliqua  rigou- 
reusement à  la  tergiversatio  le  sénatus-consulte  Turpilien*, 
dans  les  détails  duquel  il  porta  plus  de  précision  ^. 

En  ce  qui  concerne  la  législation  criminelle,  nous  trouvons 
d'abord  un  rescrit  ordonnant  d'interroger  les  criminels  même  les 
jours  de  fêtes,  où  le  barreau  vaquait  *,  ce  qui  abrégeait  d'autant 
la  détention  préventive.  Trajan  voulut  aussi  qu'en  interrogeant 
les  témoins,  le  juge  ne  posât  pas  les  questions  sous  une  forme  qui 
suggérait  des  réponses  dans  un  sens  déterminé,  et  dictait  en  quel- 
que sorte  la  déposition'.  Mais  on  ressent  une  impression  pénible 

1.  Oig.,  XLVII,  11,  6, 1  1.  Ces  peines  furent  celles  que  la  loi  Gornelia 
édictait  contre  le  faussaire,  déportation  pour  les  honestiores,  mines  ou 
mort  sur  la  croix  pour  les  ^ttmi/iore<  (Paul.  «Sen^.  Rec^t,  V,  5).  Hadrien 
adoucit  ces  peines.  Dig.,  1.  1.,  |  2. 

2.  Pline,  Ep,  V,  4.  G^est  le  motif  qu'on  invoquait,  sous  Claude,  pour  la 
remise  en  vigueur  de  la  loi  Gincia  ne  fidem  quidem  intégrant  manere,  ubi 
ma{fnUudo  quaestuum  spectetur;  quod  si  in  nvXUus  mercedem  negotia  tuean- 
tur^  pauciora  fore  ;  nunc  inimicitias,  acciuaiiones,  odia  et  injurias  foverij  ut, 
quomodo  vis  morborum  preUa  medentibtis,  sic  fort  tubes  pecuniam  advocatis 
ferai,,.  Tacit.,  Ann..  XI,  6. 

3.  T.  Liv.,  XXXIV,  4.  Dion,  LIV,  18.  Tacit.,  Ann.,  XI,  5-8;  XllI,  42.  Suôt., 
Ner,,  17. 

4.  Pline,  Ep,,  VI,  31. 

5.  Dig..  XLVIIl.  16,  10,  8  ^ 

6.  Dig.,  il,  12.  9.  -  7.  Dig.,  XLVlll,  18,  1,  8  '^1- 


en  trouvant,  à  la  suite  de  ces  innovations  libérales,  des  ordon- 
nances qui  multiplient  la  torture  et  l'introduisent  dans  des  cas  de 
procédure  d'où  l'ancienne  législation  l'excluait  *.  Par  une  incon- 
séquence dont  profitait  l'humanité,  les  esclaves  n'étaient  jadis 
soumis  à  la  torture  que  pour  fortifier  les  dépositions  faites  en 
faveur  de  leur  maître,  et  jamais  pour  le  charger*.  Trajan  décida 
que  lorsque,  dans  un  procès,  un  maître  serait  incidemment  chargé 
par  ses  esclaves  mis  à  la  question,  le  juge  pourrait  tenir  compte 
de  cette  accusation  »;  et,  par  une  interprétation  sophistique  de  la 
loi,  les  esclaves  d'un  condamné  purent  être  mis  à  la  question 
contre  lui,  parce  qu'ils  avaient  cessé  de  lui  appartenir^  L'esclave 
du  mari  put  être  mis  à  la  question  contre  la  femme  accusée*. 
Enfin  l'affranchissement  ne  sauvait  pas  toujours  ces  malheureux 
de  la  torture.  Quand  un  maître  avait  été  assassiné  dans  sa  mai- 
son, elle  servait  à  arracher  les  aveux  de  ceux  qui  avaient  été 
affranchis  par  testament  :  sous  Trajan,  la  loi  fut  modifiée,  pour 
que  la  question  pût  être  appliquée  également  aux  esclaves  affran- 
chis du  vivant  du  maître*. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  les  intentions  de  Trajan, 
alors  qu'il  aggravait  les  conditions  déjà  si  dures  de  la  procédure 
antique,  étaient  excellentes,  et  qu'il  ne  cherchait  là  que  des 
moyens  d'arriver  plus  sûrement  à  la  connaissance  de  la  vérité. 
Par  ces  voies  atroces,  que  la  philosophie  ne  condamnait  que  timi- 
dement, il  marchait,  ou  croyait  marcher,  au  but  le  plus  louable, 
celui  de  ne  faire  prononcer  que  des  jugements  qui  ne  laisseraient 
aucune  place  au  doute.  Son  époque  tout  entière  encourt  le  reproche 
d'avoir  pris  pour  un  instrument  efficace  de  conviction  les  supplices 
au  moyen  desquels  on  obtenait  des  aveux  ^.  Mais  c'est  au  seul 

t.  Ce  qui  enlève  à  raccusô  tout  le  bénéfice  de  la  recommandation  pré- 
cédente, car  comme  Ta  dit  Beccaria  (chap.  X),  est-il  une  interrogation 
plus  suggestive  que  la  douleur  ? 

2.  Laboulaye,  Lois  criminelles  des  Romains,  p.  154.  V.  dans  Tacite, 
Ann,,  II,  30,  comment  Tibère  tournait  la  loi. 

3.  Dig.,  XLVUl,  IS,  l,§  19. 

4.  Ibid.,  S  1^ 

5.  Ibid.,i  11. 

6.  Dig.,  XXIX,  5,  10,  {  1.  Cf.  Pline,  Ep.,  VIIl,  14,  et  Mommsen,  EMe, 
etc.,  p.  23. 

7.  Encore  n*avait-on  pas  une  foi  entière  dans  cette  efficacité.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  révoltant  dans  Tusage  de  la  torture  chez  les  anciens,  c'est  que 
les  objections  qu'elle  soulève  dans  Tordre  logique  aussi  bien  que  dans 
l'ordre  moral,  avaient  été  faites  sans  émouvoir  personne.  Elles  servaient 
aux  avocats  qui  avaient  besoin  de  discréditer  ce  genre  de  preuve,  dans 
un  cas  donner  Us  avaient  d'ailleurs  des  répodses  toutes  faites  à  ces  cri- 
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Trajan  que  revient  Thonneur  d'avoir  posé  ces  trois  principes 
que  l'assentiment  des  criminalistes  modernes  a  consacrés  : 
1*  Rejet  pur  et  simple  de  toute  dénonciation  anonyme  ^ 
2^  Ne  condanmer  que  sur  des  indices  dont  le  nombre  et  l'im- 
portance produiraient  la  certitude,  ou  au  moins  une  grande  pro- 
babilité', n  vaut  mieux,  ajoute  Trajan,  dans  le  rescrit  qu'il 
donne  à  ce  sujet,  laisser  un  coupable  impuni,  que  de  frapper  un 
innocent.  Ces  bdles  paroles,  qui  expriment  brièvement  la  pensée 
la  plus  équitable  et  la  plus  humaine,  et  caractérisent  tout  un  sys- 
tème de  droit  criminel,  suffiraient  à  la  gloire  d'un  souverain. 

3^  Laisser  à  l'accusé  qui  s'était  dérobé  aux  poursuites  le  droit 
de  se  représenter  devant  les  juges,  et,  comme  on  le  dit  aujour- 
d'hui, de  purger  sa  contumace.  Alors  seulement,  quand  il  avait 
présenté  sa  défense,  le  jugement  rendu  en  sa  présence  devenait 
définitif'.  Sous  la  République,  on  procédait  au  jugement  même 
en  l'absence  de  l'accusé^.  Le  progrès  inauguré  par  Trajan  a  été 
accueilli  par  toutes  les  nations  civilisées,  et  il  est  inscrit  dans  nos 
lois. 


tiques,  pour  le  cas  inverse,  où  les  aveux  arrachés  par  la  torture  étaient 
favorables  à  leur  cause.  Aristote^  Bhet,,  I,  15,  4.  Gic,  Herenn.,  11,  7. 
Quintil,  JnsL  oral,,  V,  4. 

1.  Pline,  ad  TraJ,,  97. 

2.  Dig.,  XLVIU,  19,  5.  Absentem  in  criminibus  damnari  non  debere, 
diTus  TniganuB  Julio  Frontino  rescripsit  :  sed  nec  de  suspicionibus  debere 
aliquem  damnari  divus  Trajanus  Assidus  Severo  rescripsit.  Satius  enim 
esse  impunitum  reliqui  facinus  nocentis,  quam  innocentem  damnari. 

3.  Dig.,  XLVIII,  17,  4,  i  2. 

4.  T.  Liv.,  XXV,  4.  Cic,  in  Yen,  II,  17,  38,  40.  Plutarch.,  Brut,  27. 


CHAPITRE  XI. 


FINANCES. 


Trajan  supprima  ou  réduisit  un  grand  nombre  d'impôts,  et 
chercha  dans  Tordre  et  dans  l'économie  les  moyens  de  subvenir 
aux  besoins  publics  de  son  immense  empire.  Au  début  de  son 
règne,  il  renonça  à  Yaurum  coronarium,  tribut  que  les  pro- 
vinces payaient  à  chaque  avènement  *.  Par  l'abandon  des  pour- 
suites de  lèse-majesté  *,  il  s'était  fermé  une  des  sources  qui  alimen- 
taient le  plus  abondamment  les  finances  impériales,  et  il  se  priva 
volontairementd'un  revenu  presqu'aussi  considérable,  en  déclarant 
que  les  biens  des  condamnés  à  la  rélégation  ne  feraient  plus  retour 
au  fisc'.  Le  tribunal,  institué  à  Rome  pour  juger  les  contestations 
qui  s'élèveraient  entre  le  domaine  du  prince  et  les  particuliers, 
jugeait  souvent  en  faveur  de  ces  derniers  %  et,  dans  les  provinces, 
aucun  contrat  passé  avec  le  fisc  ne  fut  valable  qu'après  avoir  été 
soumis  au  procurateur  du  prince*,  ce  qui  garantissait  les  parti- 
culiers contre  la  cupidité  et  la  mauvaise  foi  des  agents  subal- 
ternes de  cette  administration  redoutée. 

1.  Ce  tribut  se  nommait  aussi  collationes.  Pline,  Panég.,  41.  Auson., 
ad  Graiianum  pro  consulatu,  p.  299,  éd.  Bipontin.  Suivant  la  chronique 
Paschale  (p.  472,  ëd.  fionn.)>  Trajan  remit  encore  des  impôts  dans 
l'année  106,  peut-être  à  Toccasion  de  ses  decennalia. 

2.  Pline,  Panég.,  42. 

3.  Dig..  XLVIII,  22,  1. 

4.  Pline,  Panég.,  36. 

5.  Fragm,  de  jure  fisci,  S  6.  Edicto  Divi  Trajani  cavetur  ne  qui  provin- 
cialium  cum  servis  fiscalibus  contrahant,  nisi  adsignante  procuratore. 
Quod  iâctum  dupli  damno  vel  reliquorum  ex  solutione  pensatur. 


Pour  faire  cesser  les  troubles  que  les  délateurs  jetaient  dans 
toutes  les  familles  en  dénonçant  les  successions  irrégulières  que 
le  fisc  devait  recueillir  comme  bona  caduca,  et  rendre  moins 
vexatoire  la  perception  de  cette  branche  de  revenus,  à  laquelle  il 
ne  pouvait  renoncer  absolument,  Trajan  décida  que  ceux  qui 
déclareraient  spontanément  qu'une  telle  succession  leur  était 
échue,  conserveraient  la  moitié  de  cette  succession*.  I^  Digeste 
renferme  plusieurs  constitutions  relatives  à  cette  prime  à  allouer, 
en  vertu  du  beneficiwn  Trajani,  à  ceux  qui  auraient  eux- 
mêmes  dénoncé  leur  propre  incapacité  de  recueillir  *. 

L'empereur  allégea  considérablement  les  impôts  établis  sur  les 
successions.  D'après  les  règlements  institués  par  Auguste,  les 
anciens  citoyens  romains  étaient  dispensés  de  payer  au  fisc  le 
droit  du  vingtième  sur  les  successions  qui  étaient  peu  importantes, 
ou  passaient  à  de  proches  parents,  mais  ceux  qui  entraient  dans 
la  cité  romaine  par  le  droit  du  Latium  ou  par  un  décret  impé- 
rial ne  jouissaient  pas,  lorsqu'ils  héritaient  des  biens  de  leurs 
parents  restés  peregrini,  du  même  avantage.  Nerva  prit  quel- 
ques mesures  pour  rendre  la  transmission  de  biens  moins  onéreuse 
aux  nouveaux  citoyens.  Il  exempta  du  vingtièmelesentaiïiisqm 
succédaient  à  leur  mère,  les  mères  à  leurs  enfants,  et  les  fiils  qui 
succéderaient  à  leur  père,  pourvu  qu'ils  fussent  sous  la  puissance 
paternelle.  Trajan  étendit  le  privilège  au  père  succédant  à  son 
fils,  puis  au  firère  et  à  la  sœur,  à  l'aïeul  ou  à  l'aïeule,  au  petit-fils 
ou  à  la  petite-fille,  héritant  réciproquement  les  uns  des  autres  ; 
en  ce  qui  concerne  le  fils  héritant  de  son  père,  il  leva  l'interdio- 
tion  que  Nerva  avait  posée,  en  déclarant  que  le  fils  émancipé 
jouirait  également  de  Timmunité. 

L'exemption  d'impôt  accordée  en  principe  aux  successions  de 
peu  d'importance,  fut  réglée  et  vraisemblablement  étendue  ;  enfin 
là  où  le  fisc  percevait  encore  une  partie  des  biens  transmis,  c'est- 
à-dire  dans  les  successions  collatérales,  l'assiette  de  l'impôt  fut 
assise  plus  équitablement,  car  le  vingtième  ne  fut  plus  perçu  que 
sur  la  valeur  de  la  succession,  déduction  faite  des  frais  funéraires 
qui,  comme  on  le  sait,  s'élevaient  assez  haut  chez  les  Romains  en 
raison  des  cérémonies  et  des  banquets  périodiquement  renouvelés 
au  tombeau  de  famille.  Le  prince,  en  publiant  des  édits  si  popu- 
laires, remit  d'ailleurs  aux  débiteurs  du  fisc  l'arriéré  des  sommes 


t.  Oig.,  xux,  14,  13,  { 1. 

'2.  V.  le  titre  XIV  du  XLIX  livre  {de  jure  fisci),  pamm. 
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dues  pour  racquittement  du  vingtième,  selon  la  légidation  qui 
cessait  d'être  en  vigueur  ^ 

On  voit  aisément  quelle  diminution  dans  les  recettes  amenaient 
ces  changements  dans  l'administration  de  l'impôt.  D'autre  part, 
les  dépenses  augmentèrent,  car  indépendamment  des  travaux 
publics  et  des  grandes  constructions  qu'il  fit  ei^uter  sur  tous  las 
points  de  l'empire,  nous  avons  vu  que  Trajan  se  montrait  extrê* 
mement  généreux  envers  les  villes,  et  il  ne  laissait  pas  que  d'être 
assez  libéral  envers  ses  amis  '.  Comment  put-il  faire  face  à  ces 
charges  croissantes  sans  pressurer  ses  sujets  ? 

Le  domaine  privé  des  empereurs,  démesurément  agrandi  par 
les  moyens  les  plus  despotiques,  était  encore  considérable  malgré 
les  restitutions  que  Nerva  avait  faites  en  prenant  le  pouvoir'. 
Aussitôt  qu'il  fiit  de  retour  à  Rome,  Trajan  aliéna  avantageuse- 
ment une  grande  partie  de  ce  qui  restait^. 

Puis  cette  réduction  fut  bientôt  compensée  par  des  accrois- 
sements très-légitimes.  Trajan  avait  déclaré  qu'il  n'accepterait 
aucun  legs  dicté  par  la  crainte  ^,  mais  qu'il  recueillerait  ceux  que 
ses  amis  lui  auraient  faits  librement.  Or  il  faisait  naître  autour  de 
lui  tant  d'affection  et  il  avait  répandu  tant  de  bienfaits,  que  presque 
toujours  les  mourants  pensaient  à  lui  *,  et,  si  petite  que  fût  la 
valeur  du  legs  qu'on  lui  laissait,  à  titre  de  souvenir  et  comme 
témoignage  de  reconnaissance  plutôt  qu'en  vue  de  renrichir,  le 
total  de  ces  faibles  sommes  pouvait  atteindre  un  chiffine  élevé. 
Ainsi  sa  bonté  et  sa  justice  lui  étaient  aussi  avantageuses  qu'à 
Tibère  et  à  Domitien  leur  rapacité. 

La  conquête  de  la  Dacie  enrichit  le  fisc  d'une  manière  extraor- 
dinaire'', à  cause  des  mines  que  renfermait  le  sol  de  ce  pays.  Or, 


1.  Pline,  Panég»,  37-40.  Une  note  de  M.  Solvet,  traducteur  d'Hegewisch 
{Essai  sur  Vépoque,  etc.,  p.  71),  explique  très-clairement  la  question. 

2.  Pline,  Panég,,  50.  Voyez  dans  le  testament  de  Oasumius,  publié  par 
Rudorff  dans  ZeUschrifi  fur  pesekiehL  Bechtswistenehaft,  XII,  p.  370,  un 
don  de  Tr^an  à  ce  personnage. 

3.  Dion,  LXVIII,  2. 

4.  Pline,  Panég,,  50. 

5.  Pline,  Panég,,  43. 

6.  Testament  de  Dasumius^  1.  I.,  p.  38t. 

7.  Dans  Jean  le  Lydien,  De  Mag.,  U,  2$,  on  lit,  comme  tirés  des  rm«A 
de  Griton,  ces  chiffres  fantastiques  qui  montrent  au  moins  quelle  idée 
on  se  faisait  des  ressources  de  la  Dacie  :  Ayant  vaincu  Décébale,  Trajan 
rapporta  cinq  millions  de  livres  pesant  d'or,  dix  millions  de  livres  d'ar- 
gent, sans  compter  les  vases  précieux;  il  emmena  prisonniers  cinq  cent 
mille  hommes,  avec  quantité  de  bétail; 
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les  mines  appartenaient  presque  toujours  au  prince,  qui  bénéfi- 
ciait des  produits  chaque  jour  croissants  de  l'industrie  extrao- 
tive^  Trajan  paraîtavoir  donné  des  soins  très-attentifs  à  cette  partie 
de  ses  biens.  Des  recherches  plus  approfondies,  faites  dans  les 
contrées  danubiennes,  permirent  d'extraire  du  sol  une  plus  grande 
quantité  de  métal  ^.  L'exploitation  des  carrières  de  marbre  et  de 
porphyre,  à  une  époque  où  l'état,  les  villes  et  les  particuliers 
rivalisaient  dans  le  goût  et,  on  pourrait  dire,  dans  la  manie  des 
constructions,  était  encore  pour  le  prince  une  source  de  bénéfices 
considérables  ^. 

La  monnaie  d'or  ne  fut  pas  altérée.  Son  poids  est  le  même  sous 
Trajan  que  sous  Néron.  Conformément  aux  prescriptions  de  cet 
empereur  \  on  taillait  45  aurei  à  la  livre  (de  326  gr.  33).  Mais 
la  refonte  des  deniers  anciens  usés  par  le  temps,  et  néanmoins  plus 
pesants  encore  et  à  titre  plus  élevé  que  ceux  qui  avaient  cours 
alors,  procura  quelque  profit^. 

La  mesure  qui  attriJ3uait  la  moitié  des  successions  indues  à  ceux 
qui  en  feraient  la  loyale  déclaration,  fit  cesser  probablement  beau- 
coup de  fraudes,  tant  de  la  part  de  ceux  qui  cachaient  leur  situa- 
tion véritable  en  courant  le  risque  d'une  dénonciation,  que  de  la 
part  de  ceux  qui  achetaient  le  silence  des  délateurs  ^,  de  sorte  que 
le  fisc  y  perdit  peut-être  moins  qu'on  ne  le  croirait  au  premier 
abord. 

L'allégement  de  certains  impôts  facilita  la  rentrée  des  autres, 
et  surtout  celle  des  impôts  indirects.  L'histoire  moderne  prouve 
assez  clairement  que  la  gêne  pour  le  contribuable  se  mesure  non 
pas  au  chifire  de  l'impôt,  mais  à  la  difficulté  qu'il  rencontre  à 
gagner  l'argent  sur  lequel  l'état  prélève  une  part.  Lorsque  cha- 
cun se  sent  en  sécurité,  que  la  richesse  circule,  que  la  consomma- 


1.  V.  AnnaU  InU,  Àrch.,  1870,  p.  120. 

2.  Les  médailles  qui  offrent  son  effigie  avec  les  légendes  MetalU 
V^ni,  MeialU  Vlpiani  DelmaUei,  Metalli  Pannonici,  Metalli  Vardanici, 
paraissent  être  les  premières  qui  furent  fabriquées  avec  le  métal  de  ces 
nouveUes  mines.  On  trouvait  aussi  de  Ter  dans  ces  régions.  Pline,  Hist. 
NaU,  XXXIII,  4  et  12. 

3.  Annal.,  1. 1.,  p.  122.  Sous  son  régne  sont  mentionnées  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  inscriptions  les  exploitations  de  porphyre  en  Egypte. 

4.  Pline,  Bist.  NaL,  XXXIII,  13.  V.  La  Nauze,  Mém.  des  Belles-Lettres, 
XXX,  p.  392,  et  Mommsen,  Monnaie  romaine,  p.  756. 

5.  Mommseni  ].  1.,  p.  758.  L^opèration  n*est  pas  antérieure  à  Tan  103, 
puisque  sur  les  monnaies  restituées,  Trajan  porte  le  surnom  Daeieus. 

6.  Les  délateurs  n*avaient  que  le  quart  des  sommes  quils  faisaient 
rentrer  dans  les  caisses  du  fisc.  Suét.,  iVicr.,  10. 
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lion  augmente,  le  paiement  de  l'impôt  se  fait  vite  et  aisément.  Il 
devait  donc  être  perçu  sans  difficulté  au  sein  de  la  tranquillité 
profonde  et  de  la  paix  générale  dont  jouissait  l'univers  au  com- 
mencement du  deuxième  siècle. 

Mais  les  moyens  les  plus  efficaces  qu'employa  Trajan  pour  évi- 
ter à  ses  sujets  l'imposition  de  nouvelles  charges,  furent  assuré- 
ment l'économie  sévère  à  laquelle  il  soumit  toutes  ses  dépenses, 
et  l'ordre  rigoureux  qu'il  introduisit  dans  l'administration.  Juste- 
ment fier  de  ses  efforts  et  de  ses  succès  dans  une  œuvre  aussi 
laborieuse,  il  publia  des  états  comparatifs  de  quelques-unes  de  ses 
dépenses  avec  celles  de  Domitien  *  dans  des  circonstances  iden-  ' 
tiques.  Nous  avons  perdu  tous  les  détails  de  cette  réforme  impoi> 
tante  :  le  fait  seul  nous  est  attesté,  et  dans  la  gloire  qui  rejaillit 
sur  Trajan,  une  part  devrait  revenir  aux  ministres  qui  l'aidèrent 
à  faire  le  bonheur  de  ses  peuples.  Quel  Sully,  quel  Turgot  firent 
taire  les  privilégiés,  chassèrent  les  agents  coupables,  déracinèrent 
des  abus  invétérés,  et  mirent  au  service  d'un  prince  passionné 
pour  le  bien  public  leur  énergie  et  leur  intelligence  des  affaires? 
Ni  les  textes  ni  les  monuments  ne  nous  font  connaître  leurs  noms 
ensevelis  à  jamais  dans  un  oubli  irrévocable. 

1.  Panég,,  20. 


CHAPITRE  XII. 


AaMSK  • 


Voici  la  partie  du  gouvernement  à  laquelle  Trajan,  par  une 
prédilection  naturelle,  et  par  le  sentiment  des  nécessités  impé- 
rieuses de  son  époque,  donna  les  soins  les  plus  assidus.  Il  avait 
écrit  sur  ce  sujet  des  règlements  que  Y égèce  utilisa  pour  composer 
le  livre  où  il  présente  à  Valentinien  les  traditions  de  l'ancienne 
discipline  et  par  là,  croit-il,  les  moyens  de  rendre  à  Tempire  sa 
force  et  sa  vitalité  compromises  ^  Malheureusement  nous  ne  pou- 
vons isoler  dans  YEpitome  rei  militaris  la  part  de  Trajan,  qui 
s  y  trouve  mêlée  aux  prescriptions  de  tous  les  écrivains  classiques 
sur  la  matière,  et  aux  coutumes  en  vigueur  au  quatrième  siècle. 
Quelques  faits,  épars  dans  le  Digeste  et  dans  les  auteurs  contem- 
porains de  Trajan,  nous  montrent  qu'il  ne  comptait  pas  seulement, 
pour  avoir  une  bonne  armée,  sur  la  vertu  d'une  organisation 
élaborée  avec  tous  les  soins  possibles,  mais  qu'il  voulait  et  savait 
agir  sur  les  hommes.  Préoccupé  de  former  une  armée  à  la  fois 
uombreuse  et  solide,  il  se  montra  fort  difficile  sur  les  exemptions 
du  service  militaire,  les  refusa  à  ceux  que  leurs  infirmités  ne 
rendaient  pas  absolument  incapables  de  ce  service^,  et  punit  de 
la  déportation  les  pères  qui  afiaiblissaient  leurs  fils  pour  les  sous- 
traire à  ce  devoir  public^.  Mais  en  même  temps,  une  revue  sévère 
et  incessante  des  hommes  incorporés  dans  les  légions  lui  permet- 


1.  Lib.,  I,  cap.  8. 

2.  Oig.,  XLIX,  16,  4  pr. 

3.  Ibid.,  {  12. 
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tait  d'éliminer  ceux  dont  le  caractère  ou  les  mœurs  menaçaient 
d'exercer  sur  leurs  compagnons  une  influence  fâcheuse*.  Il  crai- 
gnait pour  les  soldats  le  séjour  des  villes,  les  habitudes  du  bien- 
être  qu'ils  y  pourraient  prendre,  et  il  s'attachait  à  les  écarter  le 
moins  possible  de  leurs  camps,  même  pour  les  besoins  d'un  service 
public*.  Jusque  dans  ces  camps  U  redoutait  l'oisiveté,  et  la  pré- 
venait par  des  exercices  continuels,  que  les  jours  fériés  ne  devaient 
pas  interrompre,  alors  que  les  affaires  civUes  étaient  suspendues ^ 
Il  ne  donnait  les  grades  qu'à  des  hommes  dont  il  avait  apprécié 
la  fermeté  et  la  bravoure  ^,  mais  l'épreuve  une  fois  faite  et  la 
nomination  signée,  il  respectait  le  pouvoir  qu'il  leur  avait  conféré 
et  n'y  portait  aucune  atteinte  détournée  ou  directe  ^.  Sa  présence 
aux  armées  ne  changeait  rien  aux  habitudes  du  service,  et  les 
officiers  conservaient  toute  leur  autorité  sur  les  soldats. 

Domitien,  cédant  à  la  jalousie  et  à  la  crainte  que  lui  inspiraient 
les  généraux  les  plus  capables,  leur  faisait  mauvais  visage  et 
leur  témoignait  peu  d'égards,  tandis  qu'il  se  montrait  tolérant 
pour  les  infractions  à  la  discipline,  afin  de  mettre  en  perpétuelle 
opposition  les  soldats  et  les  chefs,  et  d'enlever  à  ceux-ci  leurs 
moyens  d'action  et  les  forces  qu'ils  auraient  pu  tourner  contre  le 
prince.  Trajan,  au  contraire,  leur  prodiguait  les  marques  de  sa 
confiance,  récompensait  magnifiquement  leurs  actions  d'éclat, 
leur  faisait  décerner  par  le  Sénat  les  distinctions  les  plus  bril- 
lantes^. Toute  l'armée  se  sentit  honorée  dans  ses  chefs;  un  nouvel 
esprit  la  pénétra  et  la  releva.  Les  soldats  redevinrent  déférents  et 
dociles ''.  Pline  insiste  avec  raison*  sur  cette  réforme  si  bien 
conçue  qui  assurait  l'efficacité  du  commandement  et  Tautorité 
hiérarchique  des  officiers  en  rétablissant  leur  autorité  morale. 
Trajan  en  recueillit  bientôt  les  fruits;  il  ne  fit  que  des  guerres 
heureuses,  car  les  revers  qu'offre  celle  des  Parthes  sont  dus, 
comme  nous  le  verrons,  à  des  fautes  politiques  plutôt  que  mili- 
taires, et  la  bonne  organisation  de  l'armée  en  restreignit  les 

1.  Ibid.,  i  5.  Plin.,  Ep.  ad  Tr<y„  30. 

2.  Plin.,  Ep.  ad  Traj.,  20,  22. 

3.  Dig.,  II,  12,  9. 

4.  Lettre  de  Marc  Aurèle  à  Cornélius  Balbus...  tuum  est  oHnidert,  homi- 
nem  {Peseennium  Nigrum)  non  ambUione,,.  sêd  virtute  veniue  ad  eum  iocfm 
quem  avus  meus  Hadrianus,  quem  Trflganus  proavus  non  nisi  esi»lorali»- 
simis  dabat. 

5.  PUn.,  Panég.,  18,  19. 

6.  Nos  numéros  85,  86,  100.  Henzen,  5450. 

7.  Dion,  LXVm,  7. 

8.  Plin.,  Panég,,  1.  1. 
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conséquences.  Mais  dès  l'an  99,  un  fait  caractéristique  nous 
montre  à  quel  point  Trajan  se  sentait  déjà  maître  des  soldats. 
A  son  retour  de  Germanie,  il  jugea,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur 
la  situation  de  ses  finances,  qu'il  ne  pourrait  donner  à  la  fois  au 
peuple  un  congiarium,  à  l'armée  un  donativum  aussi  élevés 
que  ses  prédécesseurs.  C'est  sur  le  donativum  que  la  réduction 
porta,  et  les  soldats  ne  reçurent  qu'une  partie  de  ce  qu'ils  atten- 
daient ^  Il  n'est  pas  besoin  d'une  profonde  connaissance  de 
l'histoire  de  l'empire  pour  apprécier  ce  qu'il  y  a  de  hardi  dans 
une  teUe  mesure,  et  de  surprenant  dans  le  calme  au  milieu  duquel 
elle  reçut  son  exécution.  ' 

Pour  accomplir  ces  changements  considérables',  Trajan  trouva 
son  point  d'appui  dans  l'amour  même  qu'il  inspirait  à  toute 
l'armée,  depuis  les  généraux  jusqu'aux  derniers  soldats.  Il  avait 
conquis  leur  affection  par  une  patience  infatigable  et  un  dévoue- 
ment à  toute  épreuve,  mis  au  service  d'une  idée  bien  arrêtée. 
Cette  idée,  la  voici  exprimée  par  Dion  Chrysostôme  dans  un  de 
ses  discours,  écho  des  propos  qui  s'échangeaient  autour  de  la 
table  de  l'empereur,  quand  il  causait  sans  réserve  avec  ses  amis 
et  sollicitait  leurs  conseils  avec  autant  de  bonhomie  que  de 
sagesse  :  «  Le  prince  qui  dédaigne  les  soldats,  qui  ne  va  pas  ou 

<  va  rarement  les  visiter  au  milieu  des  périls  et  des  fatigues  qu'ils 

<  endurent  pour  défendre  l'empire,  et  qui  réserve  son  affection 
«  pour  la  populace,  agit  comme  un  berger  qui  ne  connaîtrait  pas 
«  ceux  qui  gardent  son  troupeau,  ne  leur  donnerait  pas  à  man- 
«  ger,  ne  songerait  pas  à  veiller  quelquefois  avec  eux.  Et  alors 
«  il  persuaderait,  non-seulement  aux  bêtes  sauvages,  mais  aux 
«  chiens  eux-mêmes  que  le  troupeau  ne  mérite  pas  d'être  ménagé. 
«  Celui  qui  efféminé  les  soldats  par  des  délices,  ne  les  exerce  ni 
«  ne  les  fatigue,  celui-là  ressemîble  à  un  pilote  qui  corrompt  ses 
«  matelots  en  les  laissant  dormir  et  manger  tout  le  jour,  sans 

<  souci  de  la  cargaison  ni  du  navire  qui  va  périr  >  *.  Tel,  en 
effet,  se  montra  toujours  Trajan  pour  les  soldats.  Vis-à-vis  d'eux, 
il  était  bon  sans  éiiblesse,  mais  toujours  affable.  Il  accueillait 
leurs  requêtes  avec  bienveillance  ^  U  facilita  les  formalités  du 


t.  Plin.,  Panég.,  25. 

2.  ....  te  conditorem  disciplinae  militaris  flrmatoremquc.  Plin.,  Ep,  ad 
Traj.,  29. 

3.  De  regno,  Orat,  U. 

4. ...  Quum  Bcirem  quantam  soleres  militum   precibus  patientiam 
humanitatemque  praestare.  Piin.,  Ep,.  X,  106. 
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testament  militaire,  en  y  introduisant  cependant  quelques  garan- 
ties dont  r  inexpérience  des  testateurs  avait  besoin  ^ 

En  campagne,  il  vivait  au  milieu  des  troupes,  et  comme  elles  ; 
mangeant  gaiement  leur  nourriture  grossière,  buvant  leur 
piquette*,  souffrant  même  avec  elles  la  £aim  et  la  soiP. 
Au  bout  de  quelques  jours,  il  connaissait  les  noms  de  ses  com- 
pagnons d'armes,  leurs  surnoms  et  leurs  sobriquets,  et  il  s*en 
servait,  avec  bonne  grâce,  pour  leur  adresser  la  parole*.  II 
venait  voir  comment  on  exécutait  les  travaux  qu'il  avait  com- 
mandés, il  prenait  part  aux  jeux  militaires,  lançant  et  se  {aisant 
lancer  des  javelots,  donnant  et  recevant  des  coups.  Au  milieu  de 
ces  rudes  divertissements,  il  se  couvrait  de  sueur  et  de  poussière, 
et  bientôt  on  ne  le  reconnaissait  plus  dans  la  mêlée  qu'à  sa  force 
et  à  son  habileté  supérieures  *. 

Dans  les  batailles,  il  renvoyait  ordinairement  son  cheval*, 
courait  se  mettre  à  la  tête  de  la  légion  la  plus  exposée  et  chargeait 
avec  elle.  L'action  finie,  il  ralliait  les  troupes  et  veillait  à  ce  que 
tout  rentrât  dans  l'ordre  ;  puis  il  visitait  les  ambulances,  encou- 
rageait les  blessés,  prenait  soin  que  rien  ne  leur  manquât,  et 
après  une  inspection  minutieuse  et  complète  il  retournait  dans  sa 
tente,  seule  ouverte  encore,  car  tous  commençaient  déjà  à  se 
délasser  de  leurs  fatigues  quand  l'empereur  songeait  à  prendre 
un  peu  de  repos^.  Ceux  qui,  dans  la  journée,  l'avaient  vu  risquer 
dix  fois  sa  vie  et  l'entendaient  le  soir,  au  milieu  du  camp  silen- 
cieux, regagner  à  pas  lents  le  praetorium^  lui  vouaient  un  atta- 
chement sans  limites  et  chérissaient  sa  bonté  autant  qu'ils  avaient 
admiré  son  courage. 


1.  Dig.,  XXIX,  1,  1.  1  et  24.  InsUtut.,  II,  12. 

2.  spart.,  Hadr,,  10. 

3.  Plin..  Panég,,  t3. 

4.  Frontonis,  Episi.,  éd.  Naber,  p.  205. 
b.  Plin.,  Panég.,  13. 

6.  Plin.,  Panég,,  14. 

7.  Plin.,  Panég,,  13. 


CHAPITRE  XIII. 


GUBRRB    EN    ORIENT. 


Jiisqu*ici  Trajan  n'a  pas  cessé  de  mériter  Téloge  que  lui 
adressait  Pline  au  commencement  de  son  règne  :  «  Ce  qui  rend 
«  votre  modération  plus  admirable,  c'est  que  vous  aimez  la  paix, 

<  vous,  nourri  dans  la  gloire  des  armes...  Vous  ne  redoutez  la 

<  guerre  ni  ne  la  provoquez  »  *.  Comme  nous  l'avons  dit,  en  effet, 
les  expéditions  dirigées  contre  les  Daces  étaient  commandées  par 
une  nécessité  impérieuse,  elles  assurèrent  la  sécurité  de  l'empire 
sur  la  frontière  la  plus  souvent  menacée  au  premier  siècle  et 
procurèrent  l'heureuse  extension  delà  civilisation  occidentale  au- 
delà  du  Danube.  L'assujétissement  de  l'Arabie  était  également 
nécessaire,  et  ne  fut  ni  long  ni  difficile.  Maintenant,  après  sept 
ans  d'une  paix  glorieuse  et  féconde,  Trajan  éprouve  ce  vertige 
qui  troublera  si  souvent  ses  successeurs,  les  jettera  contre  les 
Parthes  ou  les  Perses,  et  causera  les  guerres  les  plus  inutiles  et 
les  plus  longues  qui  aient  ensanglanté  l'empire  jusqu'à  son 
déclin. 

Depuis  longtemps  déjà,  les  Romains  songeaient  à  porter  la 
guerre  dans  le  Haut-Orient.  A  peine  remis  des  discordes  civiles,  ils 
demandèrent  à  Auguste  d'attaquer  et  d'assujétir  les  Parthes,  et 
après  plus  d'un  siècle  ils  ne  se  lassaient  pas  de  répéter  leur  vœu. 
On  peut,  je  pense,  assigner  trois  causes  à  ce  désir  irréfléchi  dont 
la  réalisation  était  impossible  et  dont  la  poursuite  devait  coûter 
si  cher. 

t.  Panég.,  16. 
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En  premier  lieu,  la  défaite  de  Crassus  avait  extraordinaire- 
ment  frappé  les  esprits.  La  destruction  presque  complète  de  son 
armée,  la  perfidie  des  vainqueurs,  leur  joie  insultante  après  le 
triomphe,  laissaient  une  impression  mêlée  d'épouvante  et  d'hu- 
miliation. La  restitution  des  étendards  pris  à  Carrhes  et  à  Sinnaca, 
ces  batailles  néfastes  comparables  aux  journées  de  l'Allia  et  de 
Cannes,  n'apaisa  qu'à  demi  le  sentiment  public,  si  haut  qu'Au- 
guste ait  voulu  la  faire  sonner.  Ce  que  réclamait  la  nation, 
c'était  une  vengeance  éclatante  qui  fit  oublier  aux  autres  peuples, 
comme  à  elle-même,  un  des  souvenirs  les  plus  amers  de  son 
histoire. 

D'autre  part,  on  sait  combien  lés  produits  de  l'Orient  furent 
recherchés  à  Rome  à  la  fin  de  la  République  et  pendant  les  pre- 
miers siècles  de  notre  ère.  Mais  les  épices,  les  aromates,  la  soie, 
les  perles,  n'étaient  à  cause  de  leur  prix,  réservés  qu'à  un  petit 
nombre  de  personnes  opulentes  :  le  transport  de  ces  précieuses 
marchandises  était  soumis  à  beaucoup  de  chances  défavorables. 
On  ne  se  rendait  pas  un  compte  exact  de  la  situation  géogra- 
phique des  pays  où  elles  étaient  recueillies,  ni  des  conditions  qui 
les  rendraient  toujours  assez  rares  :  des  récits  merveilleux  sur  la 
richesse  inépuisable  de  ces  contrées  lointaines,  la  douceur  de  leur 
climat,  l'aspect  bizarre  des  animaux  qui  leur  étaient  propres  et 
les  mœurs  étranges  de  leurs  habitants,  circulaient  dans  Rome, 
y  excitaient  dans  toutes  les  classes  la  curiosité  et  la  convoitise  et 
poussaient  aux  entreprises  aventureuses.  Or,  malgré  la  décou- 
verte d'Hippalus,  la  navigation  des  mers  de  l'Inde  et  des  goUes 
Arabique  et  Persique  était  pleine  de  périls  pour  des  marins  aussi 
peu  habiles  que  les  Romains',  et  les  caravanes  qui  traversaient 
les  déserts  de  la  Mésopotamie^  étaient  continuellement  pillées  ou 
rançonnées  par  les  Arabes  et  les  Parthes.  De  là  un  désir  immodéré 
d'incorporer  à  l'empire  ces  régions  vantées,  ou  au  moins  de  se 

1.  Robertson,  dans  ses  Recherches  sur  VInde,  note  19,  remarque  juste* 
ment  que  maJgrë  la  découverte  d^flippalus,  les  Romains  n'osèrent  pas 
se  lancer  souvent  en  pleine  mer  d'Ocelis  à  Musiris,  puisque  le  périple 
de  la  mer  Erythrée  ne  décrit  que  Tancienne  route  côtoyant  tous  les 
golfes  et  tous  les  rivages.  Et  nous  savons  maintenant  que  ce  périple  fut 
rédigé  en  246  ou  247  de  notre  ère  (Reinaud,  Mém,  de  l'Aead.  des  inser.f 
XXIV,  2»  partie,  p.  232). 

2.  Les  navires  des  Gerrhéens  (Strab.,  XVI,  p.  766)  transportaient  les 
marchandises  â  Scenae  sur  i'Bupbrate,  au-dessous  de  Babylone.  De  là 
les  caravanes,  en  vingt-cinq  jours,  les  amenaient  à  Anthemusias,  près 
de  la  frontière  de  Syrie  (Strab.,  XVI,  p.  748),  V.  la  carte  n*  xii  jointe  au 
Strabon  de  Gh.  Mûller,  éd.  Didot 


rendre  maîtres  des  routes  suivies  par  les  marchands  qui  les 
visitaient. 

Enfin,  et  cette  dernière  raison  me  paraît  la  plus  puissante,  les 
politiques  romains  étaient  fort  jaloux  de  la  gloire  d'Alexandre.  Les 
Grecs  s'étaient  consolés  de  leur  assujétissement  en  vantant  outre 
mesure  la  puissance  et  la  sagesse  du  héros  macédonien,  et  le  moins 
grec  de  tous  les  grands  hommes  nés  dans  la  péninsule  hellénique 
devint  la  personnification  glorieuse  des  races  que  ses  ancêtres  et 
lui-même  avaient  abaissées  et  maltraitées  :  on  lui  prêta  des 
projets  inunenses  pour  le  bonheur  de  l'humanité,  on  lui  attribua 
des  qualités  militaires  qui  le  rendaient  invincible  et  qui  lui 
auraient  assuré  l'empire  du  monde  si  une  mort  prématurée  n'eût 
dissous,  au  moment  même  où  il  la  constituait,  la  monarchie  uni- 
Terselle  qu'il  avait  conçue.  Les  Romains,  qui  avaient  à  demi 
réalisé  le  plan  supposé  d'Alexandre,  ne  pouvaient,  sans  être 
froissés^  entendre  incessanunent  cet  éloge  du  fils  de  Philippe. 
Leurs  succès,  suivant  les  Grecs,  n'étaient  dus  qu'à  la  fortune, 
ceux  d'Alexandre  avaient  été  obtenus  par  l'intelligence  et  la 
vertu.  Heureux  les  Romains  que  le  Macédonien  ne  se  fût  pas  jeté 
sur  l'Italie!  Rome  disparaissait  avant  d'avoir  fait  parler  d'elle. 
Le  Parallèle  que  nous  lisons  dans  Plutarque  se  traitait  depuis 
longtemps  dans  les  écoles,  et  Tite-Live  n'a  pu  s'empêcher  d'y 
répondre  en  quelques  mots  dans  sou  histoire,  bien  que  cette 
digression  soit  peu  conforme  à  la  manière  habituelle  de  ses 
récits.  Et  il  nous  apprend,  ce  qui  est  important  ici,  que  les  Grecs 
vantaient  la  gloire  des  Parthes  aux  dépens  de  celle  des  Romains  ^ , 
on  comprend  assez  de  quelle  manière.  Alexandre,  disait-on,  a 
vaincu  les  Perses  en  trois  années^,  et  vous,  Romains,  vous  avez 
toujours  reculé  devant  les  Parthes,  qui  ne  font  qu'une  faible 
partie  des  peuples  soumis  jadis  au  grand  roi.  Pour  mettre  fin  à 
ces  bavardages  grecs,  il  fallait  soumettre  définitivement  les 
Asiatiques,  installer  des  colons  légionnaires  dans  les  villes  fon- 
dées par  les  soldats  macédoniens  et  clore  la  discussion  sur  les 
mérites  comparés  d'Alexandre  et  de  Rome  en  incorporant  à 

1.  IX,  IS.  Levissimi  ex  Graecis,  qui  Parthorum  quoque  contra  nomen 
Romanum  gloriae  favent 

2.  Bataille  du  Oranique,  mai  334,  d'Arbèles,  octobre  331.  Je  crois  voir 
une  trace  du  même  sentiment  dans  Plutarque,  Antoine,  dans  une 
retraite  malheureuse  où  il  était  poursuivi  par  les  Parthes,  s'écria,  dit- 
00,  à  plusieurs  reprises  :  <  0  dix  mille!  témoignage  d*admiration  pour 
f  les  compagnons  de  Xénophon  qui  revinrent  de  Bahylonie  par  un  cbe- 
«  min  beaucoup  plus  hnç,  et  en  combattant  contre  des  ennemis  beaU" 
f  cwp  pius  nombreux.  »  Àni,,  c  45. 


À 
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l'empire  tous  les  pays  que  le  héros  macédonien  avait  traversés  et 
possédés  un  instant  et  ceux  mêmes  dont  il  avait  seulement  médité 
la  conquête^:  les  limites  du  monde  habitable  alors  connu  devien- 
draient celles  de  Yorbis  Ramanus,  et  la  monarchie  universelle 
serait  réalisée  par  les  Romains,  et  à  leur  profit*. 

Sous  Faction  combinée  de  ces  trois  mobiles  se  forma  le  vœu 
qu'on  lit  chez  tous  les  poètes  du  premier  siècle,  en  termes  pres- 
qu'identiques,  d'une  guerre  à  entreprendre  en  Orient'.  Ces  poètes  se 
&isaient-ils  l'édio  fidèle  d'une  préoccupation  nationale  toujours 
vivace,  ou  bien,  ce  qui  est  plus  probable,  ne  devons-nous  signa- 
ler ici  qu'un  lieu  'commun,  et  le  procédé  d'une  poésie  de  jour  en 
jour  plus  artificielle?  On  conviendra  que,  dans  les  deux  cas,  cette 
répétition  assidue  de  la  même  pensée  devait  déterminer  un  cou- 
rant assez  puissant  de  l'opinion  publique  pour  agir  à  la  longue 
sur  la  politique  impériale^. 

Montesquieu,  qui  souvent  pense  en  Romain,  s'est  fait,  après 
dix-huit  siècles,  le  complice  et  le  flatteur  de  ce  préjugé  propre  au 
peuple  qu'il  a  tant  étudié,  en  écrivant  :  «  Les  Parthes  et  les 
€  Romains  furent  deux  puissances  rivales  qui  combattirent  non 
«  pas  pour  savoir  qui  devait  régner,  mais  exister  »^.  Un  passage 


1.  V.  ses  projets  dans  Arrien,  Vil,  1. 

2.  On  finit  par  croire  que  Jules  Gôsar  avait  eu  ce  dessein  extravagant 
Plutarch.,  Cûes.,  58. 

3.  Horat,  Oarm.^  ni,  3,  43-45.  Triumphatisque  poesit  Roma  ferox  dare 
jura  Médis.  Cf.  Carm.y  I.  12,  53-56.  Propert.,  Eleg.,  III,  4  ;  III,  12;  IV,  3.  Lu- 
can.,  Pharsal,,  I,  8-20.  Stat,  Sylv.,  III,  2;  IV,  1.  Martial.,  Epigr.y  XII,  8. 

4.  Dans  un  ouvrage  intitulé  :  Relations  polUiques  et  commerdaUê  de 
VEmpire  romain  avec  VAsie  orientale,  Paris,  1853,  M.  Reinaud  a  mis  en 
lumière  ce  fait  peu  remarqué  Je  crois,  avant  lui.  Mais  il  a  presque  com- 
promis la  démonstration  d*une  thèse  juste  en  voulant  tirer  des  poètes 
latins  ce  qu*ils  n*ont  pas  dit,  en  cherchant  dans  leurs  vers,  non  pas  des 
tendances  de  Tesprit  public  mais  de  véritables  documents  géographiques 
historiques  ou  politiques.  Par  exemple,  à  propos  des  formules  peu 
variées  dont  se  servent  Horace,  Properce,  Tibulle,  en  parlant  des  Parthes 
ou  des  Sères,  Fauteur  écrit  (p.  85)  :  «On  ne  peut  pas  supposer  qu'ils  se 
i  sont  copiés  les  uns  les  autres  ;  probablement  ces  sortes  de  rencontres 
c  proviennent  de  certaines  expressions  employées  dans  les  dépêches 
c  officielles  et  dans  les  journaux  du  temps.  »  Dans  ce  Mémoire,  utile  à 
consulter  pour  connaître  un  cdté  de  l'histoire  romaine,  on  regrette 
aussi  de  voir  contesté  le  fait,  reconnu  depuis  longtemps  et  mis  hors  de 
doute  par  Letronne,  que  dans  les  auteurs  latins  india  désigne  très- 
souvent  i'Rthiopie. 

5.  Esprit  des  lois,  XXI,  16.  Gela  est  vrai  à  Tégard  des  derniers,  dit  Sainte- 
Croix  {Mém,  de  l'Àcad,  des  Inscript.,  L,  p.  62),  mais  faux  par  rapport  aux 
Romains,  qui  furent  les  premiers  à  se  mêler  dos  afGiires  des  Parthes. 
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des  <  CoDsidératioDS  sur  la  grandeur  des  Romains  »  nous  permet 
de  réfuter  Montesquieu  par  lui-même.  «  Il  y  a,  dit^il  avec  raison, 
de  certaines  bornes  que  la  nature  a  données  aux  états  pour  mor- 
tifier l'ambition  des  hommes.  Lorsque  les  Romains  les  passèrent, 
les  Parthes  les  firent  presque  tous  périr.  Quand  les  Parthes 
osèrent  les  passer,  ils  furent  d'abord  obligés  de  revenir;  et  de  nos 
jours  les  Turcs  qui  ont  avancé  au-delà  de  ces  limites  ont  été  con- 
traints d'y  rentrer  »  * .  La  vérité  est  que  les  Parthes  n'ont  été  réelle- 
ment menaçants  pour  Rome  que  pendant  les  guerres  civiles,  alors 
que,  sous  la  conduite  de  Labiénus,  ils  occupèrent  les  provinces  de 
Syrie  et  d'Asie.  Chassés  de  ces  régions  par  L.  Ventidius  Bassus  qui 
remporta  une  brillante  victoire  le  jour  anniversaire  de  la  bataille 
de  Carrhae*,  ils  repassèrent  l'Euphrate  et  ne  firent  plus  aucune 
tentative  de  conquête  vers  l'Occident.  Si  la  position  géographique 
des  deux  empires  les  maintenait  dans  une  réciproque  indépen- 
dance ,  la  constitution  politique  du  gouvernement  parthe  était 
d'ailleurs  tout  à  £ait  impropre  à  servir  les  desseins  d'un  peuple 
conquérant.  Cette  constitution  était  essentiellement  féodale^  :  la 
diversité  de  races  et  de  religions  des  nations  groupées  sous  le 
sceptre  des  Arsacides  ne  comportait  pas  une  union  plus  complète. 
Chaque  peuple  était  gouverné  par  un  prince  ou  chef  tiré  de  son 
sein,  et  conservait  son  autonomie  avec  une  indépendance  pres- 
qu'absolue.  Ces  grands  vassaux  du  roi  des  Parthes  sont  appelés 
par  les  historiens  grecs  toparques*  ou  phylarques^^  dénomina- 
tions qui  mettent  en  relief  le  caractère  local  et  très-limité  de  leur 
puissance.  Ds  recevaient  l'investiture  du  roi  des  Parthes^,  mais. 


Jamais  ceux-ci  n'étendirent  leurs  vues  sur  l*Burope  et  ne  cherchèrent 
à  troubler  ce  peuple  ambitieux  sur  ses  foyers  ;  ils  eurent  au  contraire  à 
défendre  les  leurs;  s'ils  passèrent  l'Euphrate  et  envahirent  la  Syrie,  ce 
fut  moins  par  esprit  de  conquête  que  par  représailles,  et  sans  intention 
de  la  conserver. 

1.  Grondeur  des  Romains,  c.  5. 

2.  38  av.  J.-C,  V.  Corp.  Jnsc.  Lat.,  I,  p.  461.  Butrop.,  Vil,  5.  Plor.,  II,  19. 
Plutarque  (Anton,,  c.  34)  dit  qu'au  moment  où  il  écrit,  Ventidius  est  le 
seul  générai  qui  ait  triomphé  des  Parthes,  ce  qui  prouve,  comme  Ta 
remarqué  fàommsen  (Bermes,  IV,  p.  297),  que  les  biographies  furent  com- 
posées avant  la  mort  de  Trajan.  Le  triomphe  de  ce  prince  fut,  comme 
nous  le  verrons,  célébré  après  sa  mort  par  les  soins  d'Hadrien. 

3.  V.  Sainte-Croix,  Mëm.  de  l'Acad.  des  Belles- Lettres,  L,  p.  75. 

4.  Av^opoc  it*  "^^  év  Totç  àvfa)  xp^voïc  (du  temps  d'Auguste)  "Edé^crric  xoicàpx^^ 
(oûtw  fàtp  Touç  xatà  idvoc  pao'iXetç  rr)vixavTa  ixoXoOv.  PrOCOp.,  Bdl.  Persic,  II,  12). 

5.  4>vXapxoCf  nom  que  donne  Dion  à  Mannus  et  àSporacés  (v.  plus  loin). 

6.  G'eët  ce  qui  se  voit  bien  par  l'histoire  d'Izates,  roi  d'Adiabène. 
Joseph,  Anfiq,,  XX,  3,  5-8.  Sur  leurs  monnaies,  les  rois  d'Edeese  et  de  la 
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cette  cérémonie  une  fois  accomplie,  le  gouvernement  de 
Ctéaiphon  n'intervenait  plus  dans  leurs  aflaires.  Chacun  de 
ces  phylarques  fournissait,  en  temps  de  guerre,  un  contingent 
déterminé.  Mais  il  n'y  avait  point  d'armée  permanentes  les 
troupes  ne  recevaient  pour  solde  que  leur  butin,  et  n'emportaient 
jamais  de  vivres  et  de  bagages  que  pour  quelques  jours^.  Cette 
organisation  militaire,  suffisante  pour  la  défense  du  territoire, 
rendait  impossible  une  guerre  lointaine  et  prolongée  ;  plus  d'une 
fois  les  Parthes  abandonnèrent  leur  roi  après  quelques  jours  de 
campagne,  lorsqu'il  eût  fallu  profiter  de  la  victoire  et  poursuivre 
des  avantages  obtenus';  on  les  vit  aussi  déposer  leur  chei, 
craignant  qu'il  n'entreprît  de  guerre  étrangère. 

Rome  n'avait  donc  rien  à  craindre  de  ces  barbares  tant  qu'elle 
n'allait  point  les  provoquer  au^ielà  de  l'Ëuphrate.  D'ailleurs  la 
suprématie  qu'elle  recherchait,  à  tort  ou  à  raison,  dans  le  Haut- 
Orient,  pouvait  être  acquise  par  la  diplomatie  ou  par  la  conquête. 
Les  premiers  Césars  employèrent  exclusivement  la  diplomatie. 
Us  mirent  à  profit  les  guerres  civiles,  si  fréquentes  dans  les 
annales  Ârsacides,  pour  susciter  à  leurs  adversaires  des  embarras 
permanents,  tantôt  en  soutenant  les  révoltes  des  grands  vassaux, 
et  en  particulier  les  revendications  des  rois  d'Arménie,  tantôt  en 
accueillant  à  Rome  les  princes  dépossédés,  et  en  menaçant  tou- 
jours les  usurpateurs  d'une  restauration  violente.  Ils  avaient 
embrassé  cette  opinion  de  Tibère  «  qu'il  faut  employer  dans  les 
afiaires  du  dehors  la  finesse  et  la  politique,  et  n'y  point  engager 
ses  armées  »^,  et,  en  lisant  dans  Tacite  les  détails  de  la  diplo- 
matie impériale  en  Orient,  on  n'y  peut  méconnaître  la  continua- 
tion très-réfléchie  de  celle  que  le  Sénat,  jadis,  avait  si  habilement 
mise  en  œuvre  dans  l'Asie  Mineure^. 

Avec  Trajan  tout  est  changé,  et  cette  histoire  prend  un  carac- 

Cbaracône  prennent  le  titre  de  paaiXcCc,  les  rois  partbes  celui  de  pwùsk 
poatXébiv  ou  de  \UjcLi  pa^iXe^;. 
i.  Hërodien,IlI,  1. 

2.  Dion,  XU,  15. 

3.  Tacit.,  AnnaLy  XI,  10  :  Longinquam  milîtiam  aspemabant.  Cf- 
ibid..  XII,  14. 

4.  Tacit.,  Annal,  VI,  32. 

5.  Montesquieu,  Grandeur  des  Rom,,  chap.  6.  •  Lorsqulls  accordaient  la 
c  paix  à  quelque  prince,  ils  prenaient  quelqu'un  de  ses  Mres  ou  de  ses 
c  enfants  en  otage,  ce  qui  leur  donnait  le  moyen  de  troubler  son 
i  royaume  à  leur  fantaisie.  Quand  ils  avaient  le  plus  proche  héritier, 
•  ils  intimidaient  le  possesseur;  s'ils  n*avaient  qu'un  prince  d*un  degré 
c  éloigné,  ils  s*en  servaient  pour  animer  les  révoltes  des  peuples.  ■ 


tère  nouveau.  Le  dessein  poursuivi  avec  persévérance  par  les 
premiers  Césars  est  abandonné.  Trajan  inaugure  la  politique  de 
conquête  aunlelà  de  l'Euphrate.  La  soumission  des  rois  barbares 
ne  lui  sufSt  plus,  il  veut  étendre  les  limites  du  territoire  romain, 
y  &ire  entrer  de  nouvelles  provinces  ^  Il  obtint,  au  début  de  son 
expédition,  depuis  longtemps  combinée,  des  succès  éclatants  et 
rapides,  dont  les  Romains,  malheureusement,  ne  perdront  plus  le 
souvenir;  la  légende  va  bientôt  pénétrer  et  défigurer  cette  glo- 
rieuse guerre  parthique*,  et  multiplier  les  exploits  du  nouvel 
Alexandre.  Hadrien,  averti  par  les  défaites  que  Trajan  subit  au 
lendemain  même  de  ses  victoires,  reprend  Tancienne  limite  de 
TEuphrate,  traite  avec  les  Arsacides  et  cherche  à  renouer  la  tra- 
dition diplomatique  interrompue  :  l'opinion  s'en  irrite  et  s'en 
indigne  et  bientôt  la  guerre  recommencera.  Trois  siècles  de  revers 
n'éclaireront  pas  les  Romains  sur  l'impossibilité  de  leur  entreprise, 
et  les  forces  de  l'empire  s'useront  dans  une  lutte  sans  issue.  Nous 
allons  assister  au  commencement  de  cette  période  fatale,  et  suivre 
Trajan  dans  ces  plaines  où  iront  mourir  après  lui  Macrin, 
Gordien  le  Pieux,  Valérien,  Carus,  Constance,  Julien. 

§1. 
TVajan  ne  fit  qu'une  seule  expédition  en  Orient. 

Pour  le  récit  des  guerres  de  Trajan  dans  l'Orient,  les  sources 
sont  aussi  peu  abondantes  que  pour  la  guerre  dacique.  L'histoire 
des  guerres  parthiques  avait  été  écrite  par  Arrien*.  En  songeant 
à  l'exactitude  bien  connue  de  cet  auteur,  à  sa  critique  judicieuse, 
aux  moyens  qu'il  avait  eus,  pendant  qu'il  gouverna  la  Cappadoce, 
d'être  bien  instruit  sur  des  faits  encore  tout  récents,  on  sent  vive- 
ment la  perte  des  IlapSixa:  nous  essaierons  de  tirer  parti  des 
très^courts  fragments  de  cet  ouvrage  conservés  dans  Malalas  et 
dans  Etienne  de  Byzance.  Xiphilin,  complété  par  Suidas  qui  a 
puisé  dans  le  livre  même  de  Dion,  reste  notre  garant  principal  et 
presque  unique^.  Malalas  donne  quelques  détails  intéressants, 

1.  Dion,  LXVIII,  17,  dit  qu'il  fit  la  guerre  sous  prétexte  que  le.  roi 
d* Arménie  ne  lui  avait  point  demandé  Tinvestiturc,  mais  en  réalité  pour 
salisfiaire  son  désir  de  gloire,  t)  8*àXT}0eiq^,  86^)c  Im^v^Uf. 

^.  Pbotius,  Biàl,  Cod.  58,  cité  par  MueJler,  Fr.  HUt.  Gr.y  111,  p.  586. 
*Avryvw<3(hfi  ^pptovoO  IlapOtxà  h  pi6>Coic  iC'..*  àkWpxéxai  8é  èv  xaùvQ  Tf)  icpay^LaTeC^ 
ToO;  ico>é|io*j;  oO;  iiro>i|&7)(rQcv  *P(ii(iaToi  xai  IlàpOot,  'PwtMitàiv  aOroxpciTopoc  5vto; 
TpaioEvoO. 

3.  Sur  plusieurs  proints  on  a  le  texte  môme  de  Dion,  dans  les  extraits 
d^Orsini. 
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noyés  dans  une  narration  prolixe,  confuse  et  mêlée  de  circons- 
tances fabuleuses'. 

Nous  devons  d'abord  élucider  brièvement  un  point  important 
de  chronologie. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  date  à  laquelle  il  £aut  rapporter 
le  départ  de  Trajan  pour  l'Orient,  et  le  commencement  de  la 
guerre  des  Parthes. 

Tillemont  veut  que  l'empereur  ait  fait  en  Orient  deux  guerres, 
l'une  en  106  après  J.-C.,  l'autre  en  114*. 

Les  autres  historiens  et  chronologistes  n'admettent  qu'une 
guerre,  commencée  en  112  selon  le  P.  Pagi',  en  113  suivant 
Borghesi  et  Noris*,  en  115  suivant  Eckhel,  suivi  par  Francke*. 

Etablissons  d'abord  contre  Tillemont*  qu'il  n'y  eut  qu'une 
seule  guerre  parthique.  Les  raisons  qu'il  a  invoquées  à  l'appui 
de  son  opinion  sont  :  1®  la  chronographie  de  Malalas  ;  29  les 
actes  du  martyre  de  saint  Ignace  ;  3**  des  médailles  ;  4®  des  ins- 
criptions. 

1®  Suivant  Malalas,  Trajan,  provoqué  par  Meerdotes,  roi  des 
Parthes,  quitta  Rome,  la  xii®  année  de  son  règne,  au  mois  d'oc- 
tobre, et  entra  à  Antioche  le  jeudi  7  janvier  suivant^.  Tillemont 
ne  s'attache  qu'à  cette  dernière  circonstance,  et  fixe  dès  lors  l'en- 
trée de  Trajan  dans  la  capitale  de  la  Syrie  à  Tannée  107  ;  car, 
dit>-il,  «  cette  rencontre  du  jeudi  avec  le  septième  jour  de  janvier, 
«  qui  convient  à  l'an  107  et  qui  ne  convient  à  aucun  autre  durant 
«  tout  le  reste  du  règne  de  Trajan,  semble  ne  se  devoir  point  mè- 


1.  Il  faut  lire  dans  Touvrage  de  M.  Dierauer,  p.  155,  une  note  impor- 
tante, rédigée  au  moyen  de  communications  de  M.  Gutschmid  sur  les 
sources  de  Malalas  qui  sont  :  i*  une  histoire  abrégée  des  empereurs; 
2*  une  histoire  de  TEglise;  3*  et  surtout  la  Chronographie  de  DomfUnos, 
écrite  vers  528  et  composée  elle-même  à  l'aide  :  1*  d^Arrien,  2*  d*une 
histoire  d*Antioche ,  3*  de  traditions  locales.  Celles-ci  entrent  dans  le 
récit  pour  la  proportion  la  plus  considérable.  M.  Gutschmid  pense  que 
Malalas  n'a  connu  Arrien  que  par  les  citations  et  extraits  que  Domninos 
en  avait  faits. 

2.  aUMre  des  Empereurs,  notes  sur  Trtyan,  XVII,  XXll  et  XXV. 

3.  Ad  Ann,  Baron.,  a.  107,  p.  40,  éd.  de  Lucques. 

4.  Œuvres  complètes,  V,  p.  21.  Noris,  Epoch.  Syromaced.f  p.  183. 

5.  Doetrin.  Num.  Vet,,  VI,  p.  453.  —  Zur  Geschichte  Trajans,  p.  261. 

6.  Et  contre  M.  de  Champagny  qui  l'a  suivi  très-docilement  {Les  àhIo- 
nifis,  I,  p.  350,  3*  éd.). 

7.  Chronogr.,  XI,  p.  270,  éd.  Bonn.  Tpalov^c éKC9TpdtTcv<re  t^  i{i'  itei  T^i; 

fkiMxkiiaç  otOxoû,   iÇeXOwv   xax'  ocOrâv  t&v)v)  ôxToPp((i}   t^  xal  inct^f^^xaltfi  éxo 
'Pw|XT)ç...,  p.  272. 


^ 


«  priser  ' .  »  En  acœptant  comme  exacte  cette  indication  du  jour, 
Tillemont  est  contraint  de  rejeter  l'indication  de  Tannée  donnée 
par  l'historien  byzantin,  puisque  l'empereur  aurait  quitté  Rome 
en  octobre  106,  et  l'an  106  n'est  pas  le  douzième  de  son  règne*. 
Mais  par  cette  exclusion  même,  il  discrédite  l'autorité  sur  laquelle 
il  s'appuyait. 

2^  Suivant  les  actes  du  mart3rre  de  saint  Ignace,  l'évêque 
d'Ântioche  fut  victime  de  persécutions  commencées  contre  les 
chrétiens  la  neuvième  année  du  règne  de  Trajan';  et,  suivant 
saint  Jérôme,  il  serait  mort  effectivement  en  107  de  notre  ère  ^. 
Mais  d'autre  part  la  chronique  Paschale  rapporte  ce  martyre  à 
Tan  105^,  et  l'on  a,  somme  toute,  de  fortes  raisons  de  croire  que 
ces  dates  ont  été  déplacées.  On  sait  que  dans  la  correspondance 
échangée  entre  Pline  et  Trajan,  le  gouverneur  de  Bithynie 
demande  à  l'empereur  conunent  il  doit  traiter  les  chrétiens  de 
sa  province,  ajoutant  qu'il  n'a  jamais  vu  juger  de  semblables 
affaires  ;  l'empereur  lui  fait  une  réponse  que  nous  apprécierons 
plus  loin,  et  qui  prouve,  à  première  vue,  qu'aucune  persécution 
n'avait  encore  eu  lieu  sous  le  règne.  Ni  l'un  ni  l'autre  des  corres- 
pondants ne  font  allusion  au  supplice  infligé  à  Ignace  dans  le 
cirque  de  Rome,  et  il  est  évident  que  ce  supplice  est  postérieur  à 
la  légation  de  Pline,  laquelle,  comme  il  ressort  des  lettres  mêmes, 
dura  deux  ans  et  demi.  Aussi  TiUemont  met-il  cette  légation  en 
103-104.  Mais  nous  verrons  qu'elle  eut  lieu  en  111-113.  Il  faut 
donc  retarder  de  plusieurs  années  la  date  du  martyre  d'Ignace, 
et  il  est  très-vraisemblable,  en  effet,  qu'il  eut  lieu  après  le  trem- 
blement de  terre  d'Antioche  (décembre  115),  que  suivirent  plu- 
sieurs manifestations  de  paganisme  accompagnées  de  cérémonies 
superstitieuses*. 

3*  Les  médailles  datées  du  5*  consulat  de  Trajan  (103  à  112), 
qui  portent  les  légendes  INDIA,  TIGRIS,  REX  PARTHIS 
DATVS,  et  sur  lesquelles  Tillemont  s'est  également  appuyé,  sont 
de  l'invention  de  Mezzabarba  ^. 

4*  Enfin  les  inscriptions,  antérieures  à  l'an  116,  dans  lesquelles 


1.  Note  XVII. 

2.  Comme  nous  le  disons  plus  loin,  le  chiffre  ip'  doit  être  modifié. 

3.  Ruinart,  Aeta  Sine.,  p.  696. 

4.  Hieronym.,  Ckron.,  éd.  Schœne,  p.  163. 

5.  Ed.  Bonn,  p.  472. 

6.  Halalas,  Chron,,  XI,  p.  276,  place  le  martyre  d'Ignace  à  Tépoque  du 
tremblement  de  terre. 

7.  Bckhel,  DoetrinOy  VI,  p.  452. 
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Trajan  porte  le  surnom  de  Parthicus^^  sont  reconnues  fousses 
depuis  longtemps. 

Il  faut  donc  abandonner  Tidée  de  deux  guerres  parthiques  :  il 
nous  reste  à  fixer  le  conunencement  de  celle  qui  ne  se  termina 
qu'avec  la  vie  de  Trajan. 

Eckhel  avait  très-bien  vu  qu'une  médaille  d'or,  portant  au 
revers  les  mots  AVGVSTI  PROFECTIO  »,  devait  marquer  le 
départ  de  Trajan  pour  l'Orient,  et  qu'elle  ne  pouvait  être  ni 
antérieure  à  l'an  113,  puisque  le  prince  y  porte  le  surnom 
à^Optimus  qui  manque  dans  l'inscription  de  la  colonne  trajane 
dédiée  cette  année  même,  ni  postérieure  à  l'an  115,  puisque 
Trajan  était  à  Antioche  pendant  le  tremblement  de  terre. 
Mais,  à  l'époque  où  écrivait  Eckhel,  on  ne  possédait  pas  de  monu- 
ments épigraphiques  qui  permissent  de  fixer  avec  précision  le 
début  des  opérations  militaires  en  Orient.  Nous  sommes  en  mesure 
de  le  faire  aujourd'hui  En  efifet,  une  borne  milliaire  de  la  voie 
latine,  conservée  à  Ferentino,  porte  l'inscription  Imp.  Caesar 

Divi  Nervae  F.  Nerva  Trajanus Mb.  pot.  XVIII  imp 

VIIII  cos  VI  '.  Le  chifire  de  la  puissance  tribunitienne  indique 
l'année  114  ;  et,  puisque  dans  cette  année,  Trajan  avait  été  trois 
fois  acclamé  imperator,  il  est  manifeste  que  la  guerre  était 
engagée  depuis  un  temps  assez  long.  C'est  donc  à  la  fin  de  l'an- 
née 113,  vers  le  mois  de  septembre  ou  le  mois  d'octobre,  époque 
habituelle  des  départs  pour  l'Orient^,  que  Trajan  quitta  Rome  : 
on  peut  le  conclure  aussi  d'un  passage  de  Malalas,  en  contradio- 
tion  avec  celui  que  nous  avons  cité  plus  haut,  mais  offrant  plus 
de  garanties  d'exactitude*.  C'est  également  en  113  que  fut  frap- 
pée la  médaille  dont  nous  avons  parlé,  et  que  Trajan  reçut  du 
Sénat  le  surnom  à*Optimtts. 

Nous  pouvons  maintenant  aborder  le  récit  des  campagnes  de 
114, 115, 116  et  117,  après  avoir,  au  préalable,  reconstitué  l'ef- 
fectif de  l'année  romaine.  Elle  se  composait,  cette  fois  encore,  de 
trois  légions  :  la  VP^  Ferrata,  la  X*  Fretensis,  la  XVP  Flor 
via  Firma^.  Trajan  y  joignit  un  certain  nombre  de  corps  de 
cavalerie  qu'il  fit  venir  d'Europe  et  qui  étaient  absolument  néces- 

1.  Gruter,  p.  247,  3.  Reinesius,  /njcr.,  LXXX,  Clas.^  II. 

2.  Bckhel,  Doctrina,  VI.  p.  452.  Cohen,  n*  16. 

3.  Borghesi,  Œuvres  complètet,  V,  p.  22.  Notre  n*  77. 

4.  Pline,  ad  Traj.  15. 

5.  il  dit  que  le  tremblement  de  terre  eut  lieu  deux  ans  après  rarrivëe 
de  Trajan  en  Orient.  Chron.,  XI,  p.  275. 

6.  Nos  numéros  104,  105,  106. 
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saires  pour  combattre  les  Parthes,  dont  cette  arme  constituait  la 
principale  force.  Ainsi  VAla  /'  Fïavia  Augusta  Britannica 
miliaria  civium  Romanarum  fut  détachée  de  l'armée  de  Pan- 
nonie^  Une  inscription  de  Byllis,  en  Epire,  parle  aussi  de  cava- 
liers tirés  de  corps  auxiliaires,  envoyés  en  Mésopotamie  à  la  même 
époque*.  Quant  aux  légions  que  nous  avons  citées,  elles  étaient 
depuis  longtemps  cantonnées  en  Orient,  savoir  :  la  77^  en  Syrie, 
la  X^  à  Jérusalem,  et  la  XVP^  à  Samosate^.  C'est  donc  bien  &us- 
sèment,  et  dans  l'intention  trop  visible  de  flatter  Lucius  Yerus, 
que  Fronton  a  écrit  :  «  Trajan  partit  pour  la  guerre  avec  des 
€  soldats  qu'il  connaissait,  qui  méprisaient  le  Parthe,  et  se  mo- 
«  quaient  des  coups  de  flèches  après  les  grandes  blessures  faites 
€  par  les  faux  des  Daces  *.  »  Aucune  des  trois  légions  n'avait  fait 
la  guerre  en  Dacie  et  n'était  plus  aguerrie  que  celles  de  Yerus. 

En  Tan  111  après  J.-C.,  Chosroès  (Arsace  XXYU)  succéda 
sur  le  trône  des  Arsacides  à  Pacorus^,  son  finère  aîné,  bien  que 
oeIui«-ci  eût  un  fils  nommé  Parthamasirus*  d'âge  à  régner.  Le 
nouveau  roi,  pour  dédommager  son  neveu,  et  pour  éviter  une 
guerre  civile,  donna  à  Parthamasirus  la  couronne  d'Arménie, 
après  avoir  dépossédé  Exédarès  qui  régnait  dans  cette  contrée, 
ayant  succédé  à  Tiridate  et  reçu  à  son  avènement  l'investiture 
romaine.  Trajan  saisit  avidement  ce  prétexte,  et  déclara  la  guerre 
aux  Parthes.  N'avait-il  pas  contre  eux  quelqu'autre  sujet  de  plain- 
tes ?  Xiphilin  ne  parle  que  d'une  guerre  faite  à  Chosroès,  pour  la 
cause  que  nous  venons  d'énoncer.  Mais  il  semble  que  déjà,  sous 
Paboros,  quelques diflicultés  s'étaient  élevées  entreles  deuxnations. 
Suidas,  au  mot  émxXfJiJux,  nous  apprend  que  Pacorus  se  plaignait  à 

1.  Henzen,  6857  a. 

2.  Annal,  de  PInsU  Arch.,  1863,  p.  267.  M.  Valaius  LoUianus.....  praepfh- 
tUui  in  Metopoiamia  vexUloUonibiu  equUum  eleeiorum  alarum  fMraetoriae 
Àugustae,  Syriacae^  Agrippianae^  HerctUianae,  Singularium,  Des  cohortes 
auxiliaires  mentionnées  dans  la  môme  inscription  portent  les  noms  de 
Flttvia  et  d'UlpIa,  mais  aucune  n*o£fre  celui  d*AeUa,  ce  qui  prouve  que 
lloacription  est  contemporaine  de  Trajan. 

3.  V.  Grotefend  dans  Pauiy,  Real  Encjfcl.  v  Legio. 

4.  Prindpia  Mstoriae,  éd.  Naber,  p.  205. 

5.  La  date  de  Tavënement  de  Chosroès  est  connue  avec  précision.  Une 
petite  monnaie  de  bronze  de  Pacorus,  conservée  au  Musée  Britannique, 
porte  la  date  rXY  (423  des  Séleucides  »  111  de  notre  ère),  et  une  monnaie 
de  Chosroès,  également  de  bronze,  faisant  partie  du  Musée  de  TErmitage, 
porte  la  même  date  FKY  (Oe  Longpérier,  Mémoire  twr  la  Chronologie  des 
rois  Parihes  Arsacides,  pp.  134, 143). 

6.  C'est  Torthographe  des  auteurs  latins  Fronton  et  Sutrope.  Dans  Dion 
et  Suidas  on  lit  II«^6a(idt9tpK. 


/ 
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Trajan  de  rinobservation  d'une  trêve  de  trente  jours,  pendant 
laquelle  le  comnoiandant  des  troupes  romaines  s'était  fortifié,  au 
mépris  des  conventions  stipulées.  Suidas  tireévidenunent  cette  cita- 
tion de  quelque  passage  de  Dion,  non  résumé  par  Xiphilin,  ou  bien 
d'Arrien;  et,  par  conséquent,  elle  a  une  certaine  valeur  histo- 
rique. N'oublions  pas  non  plus  que,  pendant  la  guerre  dacique, 
Pacorus  avait  entretenu  des  relations  avec  Décébale*.  Il  ne  serait 
donc  pas  impossible  que  les  Parthes  eussent  réellement  violé  la 
frontière  romaine ,  et  que  Trajan  eût  été  contraint  de  faire  la 
guerre  ou  au  moins  une  sérieuse  démonstration  militaire  :  ce 
n'est  pas  cette  détermination  même  que  nous  avons  blâmée,  mais 
seulement  la  politique  de  conquête  qui  fut  adoptée  après  les  pre- 
mières victoires. 

Avant  de  commencer  ses  opérations,  Trajan  avait  noué  d'im- 
portantes alliances  en  Orient.  Depuis  l'avènement  de  Chosroès 
jusqu'à  l'automne  de  l'an  113,  il  échangea  de  nombreuses  et  impor- 
tantes communications  avec  le  roi  du  Bosphore  cinunérien  Sau- 
romates  IP ,  et  nous  allons  voir,  dès  la  première  année  de  la  guerre, 
tous  les  rois  des  peuples  habitant  le  Caucase  se  ranger  autour  de 
l'empereur,  ce  qui  suppose  des  négociations  engagées  avec  eux 
depuis  un  certain  temps. 

§2. 

Conquête  de  r Arménie. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Trajan,  à  l'automne  de  l'an  113, 
quitta  Rome  où  il  ne  devait  plus  revenir  ^.  Il  se  rendit  d'abord  à 
Athènes  et  y  trouva  une  ambassade  de  Chosroès,  qui  cherchait  à 
se  mettre  en  règle  au  moment  où  il  apprenait  la  résolution  de 
l'empereur.  Le  roi  parthe  déclarait  avoir  pris  sur  lui  de  déposer 
Exédarès,  parce  que  ce  souverain  avait  manqué  à  la  fois,  envers 
les  Romains  et  envers  les  Parthes,  aux  doubles  devoirs  qui  lui 
incombaient  :  quant  à  Parthamasirus,  il  ne  songeait  pas  à  régner 
sans  le  consentement  des  Romains,  et  Chosroès  priait  Trajan  de 
lui  donner  l'investiture  V  L'ambassade  était  chargée  de  riches 

1.  Pline,  Ep  ad  Traj,,  74. 

2.  Pline,  Ibid.,  63,  64,  67. 

3.  11  existe  une  monnaie  d'argent  au  type  de  Man  Gradévus,  dans  la 
légende  de  laquelle  Trajan  est  qualifié  de  GOS  VI  et  porte  le  surnom 
d'OpUmus  (Cohen,  n*  60). 

4.  Dion,  LXVllI,  17. 
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présents  pour  l'empereur  ^  ;  mais  Trajan  ne  voulut  pas  les  rece- 
voir, n  répondit  brièvement  qu*à  tous  ces  arrangements  il  fallait 
pour  garantie  des  actes,  et  non  des  paroles,  —  qu'il  allait  se 
rendre  en  Syrie,  —  qu'il  verrait  là  et  ferait  voir  ce  qu'il  jugerait 
le  plus  convenable'.  En  effet,  il  traversa  rapidement  la  province 
d'Asie',  la  Lycie,  gagna  Séleucie  sur  l'Oronte,  et  enfin  Antioche. 
Là  il  consacra  dans  le  temple  de  Jupiter  Kasios  une  partie  du  butin 
fait  dans  la  guerre  dacique^  et  on  peut  lire  dans  l'Anthologie  les 
vers  que  le  bel  esprit  Hadrien  composa  pour  accompagner 
l'offrande  impériale  : 

«  A  Jupiter  Kasios,  au  maître  des  Dieux,  Trajan,  descendant 
€  d'Ënée,  maître  des  mortels,  a  dédié  cette  offrande  :  deux  coupes 
«  artistement  ciselées,  une  corne  d'urus  *  travaillée  et  rehaussée 
«  d'or.  U  les  prit  aux  Gètes  superbes,  qu'il  terrassa  de  sa  lance. 
«  Dieu,  dont  la  tête  se  cache  dans  les  nuages,  accorde-lui  la  vie- 
«  toire  dans  la  guerre  achéménienne,  et  ton  cœur  se  réjouira  à 
«  la  vue  des  doubles  dépouilles,  celles  des  Gètes  et  celles  des 
<  Arsacides  *.  » 

L'empereur  fit  plus  encore  :  pour  flatter  les  superstitions 
locales,  il  alla  consulter  l'oracle  d'HéUopolis  sur  l'issue  de  la 
guerre  qu'il  entreprenait^.  Il  soumit  d'abord  la  science  du  dieu 
à  une  épreuve  peu  respectueuse.  Les  prêtres  lui  avaient  dit 
d'écrire  sa  demande  sur  un  billet  qu'il  remettrait  cacheté ,  et  lui 
avaient  promis  une  réponse  dans  la  même  forme"^.  Trajan  remit  un 


1.  Rntr'autres  des  étoffes  de  soie  et  des  sabres  appelèei^sampitèfei.  Les 
Za|i4f9ifai  étaient  réservées  aux  souverains  (Joseph.,  ÀnU  Jvd.,  XX,  2,  3) 
Dans  cet  envoi  de  présents,  on  reconnaît  un  usage  oriental.  On  en  offVait 
toujours  au  roi  des  Parthes  quand  on  i*abordait  (Senec,  BpUl.,  17). 

2.  Dion,  1.  c. 

3.  Probablement  il  vint  par  mer  jusqu'à  Bphése,  comme  Pline,  JPp.  ad 
Traj.  17. 

4.  Suivant  Malalas,  Chron,,  XI,  p.  271,  il  était  à  Séleucie  en  décembre. 

5.  Ânihol,  PeUût,  VI,  332.  poèç  oOpou  toctix^  X^<^?  irai&çovéaivTi  xtfpoc* 
L'un»  est  le  bœuf  sauvage  des  forêts  de  la  Germanie,  appelé  aussi 
hubahu  (Pline,  BUi.  Nat,  VIll,  15).  Avec  les  cornes  de  rurtM,  qu'ils  gar- 
nissaient d'argent,  les  Germains  faisaient  des  coupes  à  boire  (Gaes. 
B,  GaU.,  \,  28).  Vaurœks  (urus  des  classificateurs  modernes)  s'appelait 
chez  les  anciens  bûon  (Pline,  1.  1.  Martial,  Spectac,  23).  V.  Boulin,  art. 
Awochi  et  Bison  dans  le  DicU  Univ.  éPEist,  Nai.  de  d'Orbigny.  —  Suidas^ 
an  mot  Kétawt  6poc,  nous  apprend  qu'Hadrien  composa  les  vers,  et  que  les 
coupes  étaient  d'argent 

6.  Macrob.,  Satum,,  I,  23. 

7.  Au  sixième  siècle,  on  voit  Hilpérik  consulter  saint  Martin  d'une 
façon  analogue  (Auo.  Thierry,  troisième  Récit  des  temps  mér<nfingiens). 
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billet  blanc,  mais  en  ouvrant  celui  qui  lui  était  rendu,  il  ne  trouva 
qu'une  feuille  blanche.  Il  prit  alors  une  haute  opinion  de  la  divi- 
nité qui  répondait  avec  tant  d*esprit,  et  il  l'interrogea  de  bonne 
foi.  Le  Dieu  ordonna  de  couper  en  morceaux  le  cep  de  vigne  d'un 
centurion  déposé  parmi  les  offrandes,  et  de  remettre  à  Trajan  ces 
éclats  de  bois  rassemblés  dans  un  stidarium.  On  ne  comprit  rien 
à  la  réponse  :  plus  tard,  dit  Macrobe,  quand  les  os  de  Trajan 
furent  rapportés  à  Rome,  on  reconnut  combien  elle  était  juste.  Il 
était  difficile,  ainsi  que  Ta  remarqué  Van  DaleS  qu'une  réponse 
aussi  vague  ne  pût  être  adaptée  à  l'événement,  quel  qu'il  fut. 

Après  s'être  mis  en  règle  avec  les  Dieux,  Trajan  s'avança  vers 
l'Arménie,  sans  doute  vers  le  mois  d'avril  114,  quand  les  ndges 
ne  fermaient  plus  les  passages  de  cette  montagneuse  région.  Par- 
thamasirus  lui  écrivit,  espérant  détourner  le  danger  qui  le  mena- 
çait, et  qui,  chaque  jour,  devenait  plus  visible  et  plus  prochain. 
Mais  dans  sa  lettre,  il  eut  la  maladresse  de  prendre  le  titre  de  rai  : 
elle  resta  naturellement  sans  réponse.  Il  en  écrivit  une  seconde, 
dans  laquelle,  mettant  de  côté  toute  prétention  et  sa  faisant  aussi 
humble  qu'il  le  pouvait,  il  demandait  simplement  à  conférer  avec 
le  gouverneur  de  la  Cappadoce,  Marcus  Junius*.  Trajan  ne  sus- 
pendit pas  sa  marche  :  il  envoya  au  prince  arménien  le  âls  de 
Junius,  chargé  probablement  de  promesses  vagues.  Quant  à  lui, 
il  s'avança  jusqu'à  Samosate,  en  côtoyant  l'Buphrate,  sans  être 
inquiété  par  les  Parthesun  seul  instant  ',  et  il  arriva  ainsi  à  Satala, 
vers  l'extrémité  septentrionale  de  la  Petite  Arménie^.  Il  y  trouva 

1.  De  Orûculi^,  p.  170.  6d.  1700.  Ainsi  traduit  par  FonteneUe  (cb.  XVI)  : 
f  L'oracle  eut  Fesprit  de  lui  rendre  une  réponse  allégorique,  et  si  générale 
f  qu*elle  ne  pouvait  manquer  d*étre  vraie.  Car  que  Trajan  retournât  à 
<  Rome  victorieux  mais  blessé,  ou  ayant  perdu  une  partie  de  ses  sol- 
c  dats;  qu'il  fût  vaincu,  et  que  son  armée  fût  mise  en  fuite;  qu'ilyarri- 
c  vftt  seulement  quelque  division  ;  qu'il  en  arrivât  dans  ceUe  des  Partbes; 
c  qu'il  en  arrivât  même  dans  Rome  en  Taitsence  de  l'empereur;  que  les 
€  Partlies  fussent  absolument  défaits;  qu'ils  ne  fussent  défiiits  qu^n 
c  partie  ;  quils  ftissent  abandonnés  de  quelques-uns  de  leurs  alliés,  la 
c  vigne  rompue  convenait  merveilleusement  À  tous  ces  cas  différents; 
I  il  y  eût  eu  bien  du  malheur  s'il  n'en  fût  arrivé  aucun;  et  je  crois  qiM 
c  les  08  de  l'empereur  reportés  h  Rome,  sur  quoi  Ton  fit  tomber  Texpli* 
f  cation  de  l'oracle,  étaient  pourtant  la  seule  cbose  àquoi  l'oracle  n*Bvait 
I  point  pensé,  i 
.  2.  Dion,  LXVIII,  19. 

3.  C'est  ainsi,  je  pense,  qu'il  faut  entendre  les  mots  eiàtèc  Se  tUxp« 
£a|&oaàTwv  irpox(»pT)aac,  xal  itiaxel  oeÙTà  napaXoSiov  de  Dion,  car  Trajan  n'avait 
pas  à  faire  la  conquête  de  Samosate,  cette  capitale  de  la  Gomagéne 
étant,  comme  la  province,  incorporée  depuis  l'an  7S  à  l'empire  romain. 

4.  Auj.  Srs-lnghian  (Jaubert.  Voyage  de  Ptneêt^AymétUe,  p.  fOl).  Beau* 
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les  rois  des  nations  qui  habitaient  les  bords  de  TEuxin  et  de  la 
mer  Caspienne,  et  la  région  du  Caucase,  venus  là  pour  riyaliser 
d'empressement  et  de  soumission.  Tous  n'avaient  pas  d'abord 
montré  un  zèle  égal  :  Trajan  récompensa  ceux  qui,  comme 
Anchialos,  souverain  des  Hénioques  et  des  Machélons,  avaient 
donné,  en  temps  opportun,  des  témoignages  d'adhésion  k  la  poli- 
tique romaine.  Les  autres  rencontrèrent  un  accueil  plus  froid, 
mais  en  furent  quittes  pour  de  sévères  reproches  ^ 

Eutrope  dit  que  Trajan  donna  un  roi  aux  Albaniens,  qu'il 
reçut  l'hommage  des  rois  des  Ibères,  des  Sarmates,  du  Bosphore, 
des  Arabes,  des  Osrhoéniens  et  des  Colchiens  '.  Il  mêle  ici  des  faits 
appartenant  à  plusieurs  époques  :  toutefois  son  énumération  est 
exacte.  L'Albanie,  l'Ibérie  et  la  Colchide  constituent,  par  leur 
réunion,  l'isthme  du  Caucase.  Les  deux  premiers  pays  formaient 
chacun  un  état  puissant.  Les  Albaniens  étaient  divisés  en  vingt- 
six  hordes  qui,  jadis,  avaient  eu  chacune  leur  chef,  mais,  du 
temps  de  Strabon ,  elles  étaient  déjà  soumises  à  un  seul  souverain  ^. 
Les  Ibères  étaient  également  groupés  sous  le  gouvernement  d'un 
chef  unique,  comme  le  prouve  une  inscription  de  l'an  75,  trouvée 
près  de  Tiflis,  et  faisant  connaître  que  Yespasien  avait  aidé  le  roi 
des  Ibères  Mithridate,  fils  de  Pharasmane,  à  fortifier  contre  les 
Parthes  la  ville  principale  de  ses  états  ^.  Quant  aux  Colchi, 
qa'Eutrope  désigne  ici  par  leur  nom  générique,  ils  se  divisaient 
en  plusieurs  tribus  indépendantes  dont  chacune  avait  son  roi,  et 
qu' Arrien  énumère  avec  détails  ;  il  les  nomme  dans  l'ordre  sui- 
vant, en  remontant  la  côte  au  nord-est  depuis  Trébizonde  :  les 
Sanniy  les  Màchelones,  les  Heniochi,  les  ZydriUxe,  les  Lasi, 
les  Apsilaey  les  Abasd,  les  Sanigae^.  En  132,  quand  le  périple 
fut  composé*,  Anchialos  régnait  sur  les  Machelones  et  les 
Heniochi  qu'il  gouvernait  déjà  du  temps  de  Trajan,  au  témoi- 
gnage de  Dion^,  et  Julianus,  roi  des  Apsilae,  avait  également 


coup  de  routes  s'y  croisaient,  v.  la  carte  jointe  à  Vltin,  Anton,  de  Par- 
they  et  Pinder.  et  Tab.  PenUng,  segm.  X. 

1.  Dion,  LXVIII,  19. 

2.  VIII,  3.  Albanis  regem  dédit  Iberorum  regem  et  Sauromatorum  et 
Bosppranorum  et  Arabum  et  Oedroenorum  et  Golchorum  in  fidem  accepit. 

3.  Strab.,  XI,  4,  6. 

4.  Journal  asiatique,  1859,  t.  IX,  p.  93. 

5.  Ârrian.,  Peripl.  Euxin.,  15. 

6.  Arrien,  c.  26,  dit  qu'il  fit  son  voyage  autour  de  la  mer  Noire  quand 
il  apprit  la  mort  de  Gotys.  roi  du  Bosphore  Cimmèrien.  Cette  m(H*t 
arriva  en  132  (Kœhne,  Musée  Kotschoubey,  II,  p.  261). 

7.  Dion,  LXVIII,  10. 


insultés.  Le  malheureux,  ne  comprenant  rien  k  oe  qui  se  passait, 
attendait  toujours  le  moment  de  faire  hommage  à  Trajan  : 
s'imaginant  que  la  cérémonie  pourrait  avoir  lieu,  sans  être 
troublée,  dans  la  tente  impériale,  il  y  pénétra.  Au  bout  d'un 
instant  on  l'en  vit  sortir,  et  l'empereur  reprendre  sa  place  sur 
son  suggestus.  D'une  voix  impérieuse  et  brève,  il  ordonna  k 
r  Arménien  de  s'expliquer  devant  tous,  afin  quejamais  les  paroles 
qu'ils  allaient  échanger  ne  pussent  être  dénaturées.  Les  troupes, 
silencieuses  cette  fois,  se  pressaient  autour  d'eux  :  Partha- 
masirus  sentit  qu'il  était  perdu.  En  cet  extrême  danger,  ni  sa 
sincérité,  ni  sa  noblesse  ne  l'abandonnèrent.  Il  dit,  aussi  haut 
qu'on  l'exigeait,  et  avec  autant  de  simplicité  que  s'il  eût  parlé 
à  Trajan  dans  le  tête-à-tête  ou  en  présence  de  son  conseil, 
que  la  souveraineté  d'Arménie  lui  appartenait  légitimement 
à  la  seule  condition  de  recevoir  le  diadème  des  mains  de  Trajan, 
conune  Tiridate  avait  reçu  le  sien  des  mains  de  Néron^,  qu'il 
venait  se  soumettre  à  cette  investiture,  que  sa  personne  et  sa 
liberté  ne  devaient  souffrir  aucune  atteinte.  Trajan  fit  alors 
connaître  ses  desseins,  et  déclara,  en  deux  mots,  que  l'Arménie 
serait  désormais  une  province  romaine.  Il  permit  à  Partha- 
masirus  de  se  retirer  avec  quelques  cavaliers  qui  l'avaient 
accompagné,  mais  il  leur  donna  une  escorte  chargée  d'em- 
pêcher qu'ils  communiquassent  avec  personne,  et  de  sur- 
veiller tous  leurs  mouvements.  A  d'autres  Arméniens  qui  avaient 
suivi  le  prince ,  il  enjoignit  de  retourner  chacun  dans  sa  ville, 
sans  aucun  délai,  et  avec  défense  expresse  d'en  sortir. 

Quelques  amis  fidèles  attendaienl^ils  Parthamasirus  en  dehors 
du  camp  ?  Les  appela-t-il  à  son  secours  ?  Ou  bien  essaya-t-il  de 
se  débarrasser,  soit  par  la  fuite,  soit  par  une  lutte  désespérée,  des 
gardes  que  Trajan  avait  placés  près  de  lui  ?  On  ne  sait,  mais  oe 
qui  n'est  que  trop  certain,  c'est  qu'il  fut  mis  à  mort  par  son 
escorte.  De  .son  court  règne  de  trois  ans,  on  ne  connaît  que  cette 
fin  sanglante,  qui  marque  tristement  la  nouvelle  politique  de 
Trajan  et  le  début  de  ses  conquêtes'. 


1.  Suét,  Ner.y  13.  Dion.,  LXII,  23.  LXIII,  4  et  5. 

2.  Dion,  LXVIII,  20.  dit  seulement  que  Trigan  iTt)Uk>^<r«To  IIap6a|&a- 
(Ttpiv  sans  indiquer  la  nature  de  la  punition.  Dans  Eutrope,  VIII,  3.  on 
lit  :  Armeniam...  recepit  Partbamasiro  occiso,  qui  eam  tenebat.  Un 
fragment  de  Fronton  confirme  la  dernière  version  :  c  Personne,  dit-il, 
«  n'eut  à  se  repentir  d'avoir  confié  à  Lucius  [Verusl  son  royaume  ou 
I  ses  tûens  :  Trajan  n'est  pas  complètement  excusable  du  meurtre  de 
€  Parthamasirus  qui  était  venu  l'implorer.  Bien  que  celui-ci  ait  été  jus- 
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L'Arménie  entière  ne  fiit  pas  réduite  en  province,  et  la  seule 
partie  incorporée  se  composa  sans  doute  du  bassin  supérieur  de 
ï'Ëuphrate  et  des  districts  voisins  du  Pontr-Polémoniaque.  En 
effet,  si  l'on  compare  au  texte  de  Dion  Cassius ,  des  chapitres 
correspondants  de  l'histoire  d'Arménie  de  Moïse  de  Khorène,  on 
sera  frappé  de  ne  trouver  aucun  rapport  entre  les  deux  récits. 
Suivant  l'historien  arménien,  Ardachès,  roi  d'Arménie,  aurait 
d'abord  refusé  le  tribut  aux  Romains  et  battu  les  légions  de 
Domitien,  mais  quand  Trajan  arrive  en  Asie,  Ardachès  cède  à 
son  ascendant,  lui  remet  l'arriéré  des  impôts  qu'il  devait,  et 
obtient  son  pardon  ;  Trajan  le  défend  même  contre  les  entreprises 
de  son  frère  Majan,  et  Ardachès  reste,  sous  Trajan  et  sous 
Hadrien,  l'ami  fidèle  de  Rome^ 

Ainsi  c'est  au  moment  où ,  d'après  Dion ,  les  Arméniens  perdirent 
leur  indépendance,  que  se  placerait  le  règne  de  leur  plus  grand 
prince,  car  Ardachès,  sauvé  miraculeusement  d'un  massacre  par 
sa  nourrice,  reconquiert  son  royaume,  donne  et  ôte  les  couronnes 
chez  les  Alains  et  chez  les  Perses,  encourage  l'agriculture,  les 
arts  libéraux,  les  sciences  '.  Malgré  le  caractère  poétique  de  ce 
rédt,  il  serait  téméraire  de  le  rejeter  absolument.  Moïse,  tout 
en  convenant  qu'il  a  résumé  d'anciens  chants  épiques,  déclare 
qu'il  avait  eu  sous  les  yeux,  pour  écrire  l'histoire  d' Ardachès, 
des  livres  grecs  tels  que  celui  d'Ariston  de  Pella^.  On  conciliera 
ce  qu'il  peut  y  avoir  ici  de  réel,  avec  les  renseignements  donnés 
par  Dion,  en  admettant  comme  l'a  fait  M.  DierauerS  que  Tiri- 
date,  Exedarès  et  Parthamasirus  n'avaient  régné  que  sur  une 
partie  de  l'Arménie,  et  que  cette  partie  seule  fut  réduite  en 
province  :  en  effet,  les  villes  que,  d'après  Moïse,  Ardachès  a 
détruites,  fondées  ou  embellies,  sont  toutes  situées  au  centre  de 


•  fiement  tué  {merUo  interfectus)  dans  un  tumulte  qu'il  avait  excité, 
<  mieux  valait  pour  Fhonneur  romain  qu*il  s'en  fût  allé  impuni  ». 
{Prineipia  hisioriae,  éd.  Naber,  p.  209).  Du  reste  Trajan  prit  sur  lui  la 
mort  de  Parthamasirus,  et  ne  souffHt  pas  qu'on  y  vit  une  instigation 
d'Exedarôs,  mais  il  déclara  avoir  ainsi  puni  le  manque  de  parole  de 
l'Arsacide  (Suidas,  v*  y^aiç). 

1.  Moïse  de  Khorène,  liv.  II,  cbap.  54,  55.  Traduction  de  Levaillant  de 
Plorival,  vol.  I,  p.  278-279. 

2.  Ibid.,  p.  285-287.  La  numismalique  des  rois  Arsacides  de  l'Arménie 
cesse  trente  ans  après  Père  chrétienne  (Langlois,  Numism,  de  l'Arménie 
dans  l'antiquité,  p.  44)  ce  qui  nous  prive,  pour  la  période  dont  nous  nous 
occupons,  d*un  utile  moyen  de  contrôle. 

3.  ibid.,  p.  287. 

4.  P.  161. 
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rArménie,  dans  le  district  d*Ararad.  D*aprè6  cela  il  faudrait 
compter  Ârdachès  au  nombre  des  princes  qui  se  soumirent  à 
Trajan,  et  probablement  il  vint  aussi  à  Satala^ 

Trajan  prit  rapidement  les  mesures  propres  à  consolider  la 
domination  romaine  dans  le  pays  qu'une  politique  habile,  plutôt 
que  le  sort  des  armes,  venait  de  mettre  dans  ses  mains.  Les 
postes  les  plus  importants  de  la  nouvelle  province  furent  garnis 
de  troupes'  ;  la  ville  de  Mélitène,  qui  commande  un  passage 
important  de  TEuphrate,  fut  agrandie  et  fortifiée^,  et  des  détache- 
ments furent  échelonnés  sur  la  côte  du  Pontr-Euxin*,  afin  de 
maintenir  toutes  les  nations  barbares  dans  l'obéissance  pendant 
que  le  gros  de  l'armée  agirait  contre  les  Parthes  :  Trajan,  comme 
on  voit,  ne  les  attaquait  point  avant  de  s'être  assuré  tous  les 
moyens  de  les  vaincre. 

Pendant  qu'il  réglait  d'une  manière  si  avantageuse  les  affaires 
d'Arménie,  l'heureux  et  entreprenant  capitaine  dont  nous  avons 
raconté  les  exploits  dans  la  guerre  Dacique,  Lusius  Quietus, 
acquérait  de  nouveaux  titres  à  la  reconnaissance  de  l'empereur 
et  à  l'admiration  des  Romains.  Se  portant  rapidement  à  l'Est, 
au-delà  du  cours  de  l'Araxe,  il  était  allé  attaquer,  dans  l'Atro- 
patène,  la  belliqueuse  nation  des  Mardes,  et  l'avait  vaincue^. 
L' Atropatène,  ou  comme  l'appelaient  les  Romains,  la  Médie^,  fut 
le  prix  de  sa  victoire.  Puis,  par  une  de  ces  pointes  qui  plaisaient 
et  réussissaient  à  son  audace,  il  se  rendit  maître  sans  coup  férir 
de  Singara,  et  de  quelques  autres  petites  places  du  voisinage^ 

1.  M,  Dierauer,  p.  163,  fait  remarquer  avec  raison  qu'une  partie  des 
médailles  de  Trajan  à  la  légende  R£GNA  ADSIONATA,  où  le  prince  ne 
porte  pas  le  surnom  de  Parthicw  (Cohen,  n**  206  et  372),  n*a  pu  ôtre 
frappée  qu'à  propos  de  ces  investitures  de  l'an  114. 

2.  Dion.,  LXVIII,  21  :  9poupàc  êv  iictxaCpotc  xaraXiirâv. 

3.  Procop.,  De  Aedific.,  111,  4.  Cf.  Tacit.,  Afin.  XV,  26,  27.  Plutarch., 
LucuU,,  32.  Sext.  RufuB,  De  VictorUs,  15. 

4.  Procop.,  Bell.  Gothic.,  IV.  2.  Affouai  (&àv  o^  u;  xaid  tou;  Tpalovoû  toO 
PcAttaéoiv  ouToxpdtTopoç  XP^^^^^  xaxéXoyoi  *Pci>(taCcdiv  <rTpacTUii>Tâv  évroOOa  xt  tuA 
(i^pi  iç  AdCouç  xal  Xac*vfaç  CSpuvro. 

5.  Themistius  orat.,  XVI,  de  Saiurnino  ad  Tkeodot  (éd.  fiarduin,  p.  205). 

6.  Tacit.,  AnnaL,  XIV,  23.  Anquetil  Duperron,  Mém.  de  VAcad.  des  B. 
Lettres,  XLV,  p.  143.  Ces  conquêtes  de  Lusius  Quietus  ont  peut-être 
servi  de  base  à  la  tradition  suivant  laquelle  Trajan  aurait  poussé  ses 
conquêtes  jusque  dans  la  Grande  Tartarie  (v.  Nicolas  Gostin  dans  Notice» 
et  Extraits  des  Manuscrits,  XI,  p.  331).  Lusius  a  pu  traverser  TAraxe  près 
de  sa  source,  aux  environs  d'Brzeroum,  comme  Kinneir,  dans  son 
voyage  (trad.  II,  p.  127). 

7.  Telles  que  la  position  nommée  Castra  Maurorum  (Ammien»  XXV,  7). 
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Or  Singara  (auj.  Sindjar)  est  une  position  de  premier  ordre,  qui 
domine  la  route  d'Orfai  à  Mossoul,  et  sans  laquelle  on  n'est 
jamais  assuré  de  posséder  la  Mésopotamie  ^ 

En  consultant  une  carte  de  ce  pays,  on  sera  tenté,  au  premier 
abord,  de  juger  sévèrement  le  coup  de  main  de  Lusius  sur  Sin- 
gara. Il  se  jetait  au  milieu  de  tribus  non  soumises,  et  ne  pouvait 
recevoir  aucun  secours  de  Trajan,  dont  l'armée  n'avait  pas 
encore  franchi  TEuphrate.  Mais  une  connaissance  plus  détaillée 
des  lieux  £ait  comprendre  comment  l'occupation  de  ce  poste  se 
rattachait  aux  opérations  ultérieures,  et  montre  que  l'imprudence 
n'est  qu'apparente.  La  chaîne  du  Sindjar  est  une  forteresse  natu- 
relle presque  imprenable  et  toujours  bien  approvisionnée  par  la 
nature,  ce  qui  a  permis  aux  Yézidis  qui  l'habitent  de  défier  jus- 
qu'ici les  efforts  des  pachas  qui  ont  essayé  de  les  réduire.  «  Ils 
«  habitent,  dit  Kinneir*,  des  villages  ou  plutôt  des  cavernes 
«  souterraines  pratiquées  dans  le  flanc  des  montagnes.  Le  sol 
«  qu'ils  cultivent  est  assez  fertile  pour  les  mettre  en  état  de  se 
«  passer  du  blé  de  leurs  voisins.  Leurs  montagnes  abondent  en 
«  sources  et  en  pâturages  :  leurs  chevaux  sont  excellents.  » 
D'après  cela,  il  avait  fallu  autant  de  hardiesse  que  de  bonheur 
pour  s'emparer  de  la  position,  mais  une  fois  qu'on  en  était  maître, 
quelques  hommes  déterminés  et  industrieux  suffisaient  à  la 
garder  et  pouvaient  attendre,  en  parfaite  sécurité,  l'arrivée  du 
reste  des  troupes. 

La  conquête  de  la  Médie  et  celle  de  Singara  valurent  à  Trajan 
sa  huitième  et  sa  neuvième  salutation  impériale'.  Sur  un 
diplôme  militaire  du  31  août  114,  il  ne  porte  encore  que  la  sep- 
lième*,  reçue  à  Elegia,  ce  qui  prouve  que  son  séjour  en  Arménie 
prit  la  plus  grande  partie  de  l'année ,  et  que  les  opérations  de 


1.  Cest  sans  doute  dans  le  récit  de  la  campagne  de  Lusius  Quietus 
qu'Arrien  mentionnait  :  Atpxval,  ic6Xk  £up(a<,  tsTç  'Arpaïc  YeiTvidÇouaa. 
nopOixcôv  èwdTc^,  identique  avec  la  \M  de  Polybe  (V,  51),  comme  l'a 
conjecturé  Gh.  Millier.  Liba  était  située  entre  Nisibe  et  le  Tigre.  Enfin  c'est 
encore  à  la  guerre  d'Arménie  que  se  réfèrent  ces  mots  d*£utrope  (Vin,  3)  : 
«  très  provincias  fecit  [Trajanusj...  cum  ils  gentibus*  quae  Madenam 
(  attiogunt  •  car  la  Madone  était  une  fertile  province  de  TArménie 
(Sext  Rufus,  de  VictorUs,  c.  15). 

î.  Voyage  cité,  trad.  fr.,  t.  II,  p.  220. 

3.  Comme  nous  l'avons  dit,  la  neuvième  figure  parmi  les  titres  de 
Trajan,  sur  une  borne  milliairc  de  la  voie  latine,  encore  en  place  à 
Perentino,  et  gravée  sous  la  IS*  puissance  tribunitienne,  en  114  (notre 
n-  77). 

4.  Henzen,  n*  6S57  a. 
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Quietus  ae  firent  en  automne.  Comme  récompense  de  ses  services, 
ce  brave  officier  obtint  l'entrée  au  Sénat  avec  le  rang  d'ancien 
préteur,  et  fut  désigné  consul  pour  Tannée  suivante*.  Trajan 
revint  passer  Thiver  à  Antioche,  où  il  entra  en  grande  pompe, 
couronné  d'olivier,  le  7  janvier  115*. 

§3. 
Campagne  de  Van  115.  —  Conquête  de  la  Mésopotamie. 

Le  texte  de  Xiphilin  devient  ici  tellement  court  et  même  vague, 
qu'on  ne  peut  émettre  que  des  conjectures  sur  les  événements  de 
cette  campagne  et  l'ordre  dans  lequel  ils  se  suivirent.  Trajan  se 
rendit  d'abord  dans  TOsrhoène,  dont  le  roi  Abgare  offrait  depuis 
longtemps  sa  soumission,  et  dont  les  ambassades  avaient  été 
éconduites.  Il  consentait  à  céder  à  Rome  la  souveraineté  qu'il 
tenait  de  Chosroès  et  qu'il  lui  avait  payée  d'une  grande  sonmie 
d'argent.  Comme  l'empereur  allait  entrer  dans  Edesse,  il  rencontra 
le  phylarque  qui  venait  à  sa  rencontre,  renouvelant  sa  soumission 
et  accompagnant  cet  honmiage  de  présents  considérables.  C'étaient 
deux  cent  cinquante  chevaux,  avec  les  armures  pour  chaque 
cheval  et  le  cavalier  qui  le  monterait,  et  soixante  mille  flèches. 
Avec  un  désintéressement  assez  £astueux,  Trajan  n'accepta  que 
trois  armures,  à  titre  de  curiosités,  et  dit  au  phylarque  de  garder 
le  reste.  Mais  Abgare  tenait  en  réserve  un  moyen  de  succès 
infaillible.  Il  connaissait  les  penchants  du  vainqueur  de  l'Ar- 
ménie, et  il  s'était  fait  accompagner  de  son  fils  Arbandès,  jeune, 
bien  £ait,  et  dans  toute  la  fleur  de  sa  beauté.  Arbandès  plut  à 
Trajan,  qui  le  combla  de  caresses,  et  traita  le  père  avec  une  dou- 
ceur dont  cette  guerre  n'offre  pas  un  autre  exemple  et  dont  la 
raison  est  facile  à  pénétrer^. 

On  passa  quelques  jours  en  fêtes  et  en  banquets  ^,  puis  la 
campagne  commença,  sur  le  conseil  même  d' Abgare*,  par  l'in- 

1.  Themistius,  1.  c. 

'Z.  Cette  date  sera  prouvée  plus  loin. 

3.  Suidas,  v'*  "ESeaaa,  qpuXdpxviç,  faiv7)TV},  lxéTev(ta,  dtxpa.  DiOD,  LXVIII,  21.  Je 
crois  reconnaître  cette  scène  sur  un  bas-relief  de  l'arc  de  Constantin  où 
un  homme  âgé,  revêtu  d'un  costume  barbare,  amène  un  jeune  homme 
semblablement  vôtu  en  présence  de  Trajan  assis  sur  une  estrade.  L'em- 
pereur étend  vers  eux  le  bras  droit,  avec  un  air  de  protection  et  d'en- 
couragement. Rossini,  gli  arehi  irionfali,  tav.  LXXI. 

4.  Suidas,  v"  'EXX66ta. 

5.  Suidas,  v*  "r^Yrf^ffovrai. 


vasion  de  rAnthemusias,  dont  le  phylarque  Sporacès  se  rendit 
aux  Romains.  L'armée,  avançant  à  TEst,  s'empara  de  Batnae, 
centre  d'un  commerce  considérable  avec  l'Inde  et  la  SériqueS 
puis  de  Nisibe,  où  les  armes  romaines  n'avaient  pas  paru  depuis 
LucuUus'.  La  prise  de  Thebidha^,  château  fort  placé  entre  Nisibe 
et  Singara,  permit  enfin  de  donner  la  main  aux  compagnons  de 
Lusius,  qui  occupaient  la  dernière  ville  depuis  l'année  précédente, 
et  l'assujétissement  de  la  Mésopotamie  fut  complet.  Enchantés  de 
ce  succès  rapide,  les  soldats,  dès  ce  moment,  décernèrent  à 
Trajan  le  surnom  de  ParthicuSy  mais  il  ne  voulut  pas  le  prendre 
sur  les  monuments  avant  de  l'avoir  reçu  du  Sénat  et  justifié  par 
des  conquêtes  plus  étendues^. 

Dans  le  même  temps,  les  Parthes  étaient  en  proie  à  la  guerre 
civile.  Un  chef  arabe,  Manisarus  avait  attaqué  Ghosroès  et  ce 
dernier  était  en  fuite^.  Manisarus  proposa  à  Trajan  de  partager 
les  dépouilles  de  l'Ârsacide.  Il  se  désistait  de  toute  prétention  sur 
les  parties  de  l'Arménie  et  de  la  Mésopotamie  dont  les  Romains 
étaient  maîtres^,  et  il  entendait  régner  sur  le  reste.  Il  va  sans 
dire  que  Trajan  n'accepta  point,  et  il  refusa  même  de  conférer 
avec  les  ambassadeurs  de  Manisarus.  Celui-ci  conclut  alors  une 
alliance  avec  Mannus,  autre  roi  arabe,  que  menaçait  l'approche 
des  Romains''^,  et  il  semble  même,  autant  que  permet  d'en  juger  le 
désordre  des  textes,  que  Manisarus  avait  négocié  des  deux  côtés 
à  la  fois^.  Trajan  ne  s'en  préoccupa  point  :  il  n'était  pas  encore 
en  mesure  d'attaquer  l'Assyrie.  Il  fallait  franchir  le  Tigre  et 
s'engager  dans  un  pays  inconnu  ;  la  saison  était  trop  avancée 
pour  commencer  des  opérations  aussi  longues.  Il  les  remit  donc  à 
Tannée  suivante,  et  ordonna  de  prendre,  dans  les  forêts  voisines 

1.  Âmmien  Mareell.  XIV,  3,  3.  Il  ne  faut  pas  confondre  Batnae  de 
Hésopotamie  avec  la  petite  ville  syrienne  du  môme  nom,  dont  Julien 
(Ep,  27)  fait  une  description  charmante. 

2.  Dion,  XXXV,  7.  Plut.,  LucuU.,  32.  Sext.  Rufus,  de  Vutor.,  15. 

3.  &zSM  9poupiov  'VLt<xtnmxet\Liaç.  'Appiovèc  êvSsxdTep.  Tab.  Peuting,  XI,  B  : 
liUibi,  XXXllI.  Thebeta,  XVI II.  Baba,  XXXlil.  Singara, 

4.  Dion,  LXVIU,  23.  Le  nom  de  Parthictu  ne  figure  positivement  que 
sur  les  monuments  datés  de  la  XX*  puissance  tribunitienne.  L'inscrip- 
tion de  Gruter,  248,  2,  où  il  accompagne  le  XIX*  tribunal,  est  fausse  ou 
mal  copiée  (Borghesi,  Bull.  del'Insi.  areh.,  1859,  p.  116). 

5.  Dion,  LXVIII,  21.  Et.  de  Byzance,  Xtaxht  %<*>R  ^P^c  t^  TtypiSt  icoraiif. 
*Appiocvàç  ^txéxtf.  xai  paoiXciic  ^^iltkaùm  i%  £eXeu)i£(o^  où   icp6aeD  toû  icoratiov 

tou  Ttypidoc  U  x^iuiv  r^  xivt  Xfi»x^  fivo(&a.  Ce  roi  est  Gbosroés,  et  non  Trajan. 

6.  Dion,  LXVIII,  21. 
7.1d. 

8.  Ibid.,  cf.  Suidas,  v*  Mdcwoç. 


/ 
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de  Nisibe,  les  bois  nécessaires  à  la  construction  d*un  pont  de 
bateaux.  On  peut  croire  aussi  qu'il  était  bien  aise  d'attendre 
le  retour  de  Lusius  Quietus,  retenu  à  Rome,  cette  année  même, 
par  Texercice  de  son  consulat. 

Malgré  les  facilités  que  Trajan  avait  rencontrées  dans  cette 
conquête,  rendue  si  rapide  et  si  aisée  par  la  désunion  des  Parthes 
et  la  rivalité  des  phylarques,  il  ne  laissa  pas  s*afiaiblir  la  dis- 
cipline et  la  vigilance  de  ses  soldats  ^  Â  soixante  ans  passés,  il 
conservait  l'activité  et  les  habitudes  de  sa  jeunesse,  marchant  à 
la  tête  des  troupes ,  passant  les  gués  à  pied ,  partageant  les 
fatigues  et  contenant  l'ardeur  de  ceux  qu'il  commandait.  Parfois 
il  feignait  de  tenir  de  ses  espions  de  mauvaises  nouvelles  et  mul- 
tipliait les  précautions;  il  répandait  de  faux  bruits  ou  bien  il 
ordonnait  des  marches  et  des  contre-marches  inutiles  en  appa- 
rence, mais  propres  à  tenir  en  haleine  des  troupes  déshabituées 
de  la  grande  guerre'  et  placées  en  face  d'ennemis  dont  les  allures 
désordonnées  et  les  attaques  imprévues  inspiraient  toujours  un 
certain  effroi. 

L'empereur  revint  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Ântioche, 
comme  à  la  fin  de  la  précédente  campagne.  Mais  celle  qu'il  ter- 
minait avait  été  moins  longue,  puisqu'il  était  déjà  rentré  dès 
l'automne  dans  la  capitale  de  la  Syrie.  La  prise  de  Batnae  et 
celle  de  Nisibe  lui  valurent  ses  X**  et  XP  salutations  impériales'. 
C'est,  je  pense,  à  cette  époque  qu'il  constitua  et  organisa  la 
province  d'Arabie,  laissée  jusqu'alors  sous  l'administration  du 
légat  de  Syrie^.  En  même  temps  ii  ordonna  de  construire,  pendant 
l'hiver,  une  flotte  qui  devait  descendre  l'Euphrate  l'année  sui- 
vante, et  servir  ses  projets  dans  le  haut  Orient.  Dion  ne  dit  rien 
de  cette  construction,  mais  il  me  semble  en  trouver  des  traces 
dans  les  fragments  conservés  des  IlapOixd,  et  aussi  dans  les  événe- 
ments de  l'an  116.  Arrien  racontait  certainement  des  faits  que 
Dion,  ou  plutôt  son  abréviateur,  a  passés  sous  silence.  Ainsi,  au 
X®  livre,  il  mentionnait  <^aXYa;  ce  ne  peut  être  qu'à  propos  d'un 

1.  Dion,  LXVIII,  23.  Extrait  par  Suidas  au  mot  i:poox6icuv. 

2.  Les  légions  de  Syrie  n'avaient  pas  fait  campagne  depuis  la  prise  de 
Jérusalem,  en  70. 

3.  Il  n*a  encore  que  la  neuvième  dans  l'inscription  de  V^tc  d*AncAne 
(notre  n*  78)  érigé  en  115.  La  onzième  se  trouve  dans  rinscription  du 
pont  du  Métaure  (notre  n*  79)  construit  la  même  aniiéc. 

4.  Âmmien  Marcellin,  XIV,  8.  Hanc  [Arabiam]  provinciae  imposito  no- 
mine  rectoreque  attributo,  obtempcrare  legibus  nostris  Trajanus  oom- 
pulit  imperator,  incolarum  tumore  saope  contuso,  cum  glorioso  Marte 
Mediam  urgeret  et  Partbos. 
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passage  de  troupes*.  Or  OiX^a  ou  ^£ki^oL  se  trouvait,  suivant  les 
Stathmes  Parthiques  d'Isidore,  au  voisinage  immédiat  de 
Nabagath,  et  au  confluent  du  Chaboras  et  de  l'Ëuphrate'.  Au 
livre  XP,  Arrien  parlait  de  Naapîa  sur  l'Euphrate^.  Cette 
ville,  très-importante  et  habitée  par  de  nombreux  Israélites, 
ne  pouvait  être  nommée  ici  à  propos  de  la  révolte  des  Juife 
de  Mésopotamie ,  qui  eut  lieu  en  116  ou  117  et  n'était,  dès  lors, 
racontée  qu'à  la  fin  des  Ilapôtxa,  au  XVP  ou  au  XVIP  livre.  Au 
livre  XIIP  enfin,  Arrien  parle  encore  d'une  satrapie  baignée  par 
l'Euphrate^ 

D'autre  part  nous  allons  voir  Trajan  naviguer  sur  le  golfe 
Persique  avec  une  escadre  de  cinquante  navires.  Où  les  aurait- 
il  pris?  Quand  Alexandre  projeta  une  expédition  maritime  en 
Arabie'*,  il  fit  construire  sa  flotte  partie  en  Syrie  (les  navires 
démontés  avaient  été  transportés  par  pièces  à  Thapsaque), 
partie  autour  de  Babylone,  avec  les  cyprès  qui  entouraient  la 
ville.  Mais  ces  cyprès  n'existaient  déjà  plus  du  temps  de  Strabon, 
qui  dit  que  les  Babyloniens  employaient  le  palmier  dans  leurs 
constractions,  faute  de  tout  autre  bois.  Ce  n'est  donc  pas  à  Baby- 
lone que  Trajan  trouva  les  éléments  de  la  flotte  dont  il  avait 
besoin.  Tout  porte  à  croire  que  ce  fut  en  Syrie,  et  que  les  pas- 
sages cités  d' Arrien  se  réfèrent  au  voyage  de  cette  flotte  le  long 
deTEuphrate*. 

Enfin  la  campagne  de  Julien  chez  les  Perses  jette  quel- 
que jour  sur  la  guerre  parthique  de  Trajan.  Or  Julien  opérait 
avec  deux  armées  ;  la  plus  considérable,  à  la  tête  de  laquelle  il 
se  plaça,  descendit  le  cours  de  l'Ëuphrate  ;  la  deuxième,  sous  les 
ordres  de  Procope  et  de  Sébastien ,  devait  traverser  la  Mésopotamie 
au  nord  et  rejoindre  le  corps  principal  à  Ctésiphon^.  Cette 
deuxième  armée  ne  se  trouva  pas  au  rendez- vous.  Je  pense  que 
ces  deux  attaques  convergentes  sur  la  capitale  de  l'Assyrie  se 


tt  t*  napOtxâfv. 

2.  Isid.,  SMhm.  Parth.  éd.  Didot,  p.  248.  C'est  là  que  Dioclétien  fonda 
plus  tard  Gircésium. 

3.  Ndxp8a,  nôXic  ZupCoïc  irpic  t^  E09pà'ng,  ûç  XppiavÀc  IlapOtxôW  êv8exàTC|>. 

4.  XoCtjv^.  11  y  a  ici  une  erreur  de  copiste,  car  suivant  Strabon  la 
XaÇirn^  était  au  delà  du  Tigre,  dans  le  voisinage  d'Arbéles. 

5.  Arrien,  Analuu.j  VU,  19,  3  et  4. 

6.  Ritter,  Srdkunde,  X,  p.  120.  admet  que  Trigan  eut  une  flotte  sur 
TBophrate,  probablement  pour  les  raisons  ici  déduites. 

7.  Ammien,  xxrv,  7. 
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retrouvaient  dans  le  plan  de  campagne  de  Trajan,  qui  dut  reetor 
classique. 

Pendant  le  séjour  de  Trajan  à  'Antioche,  un  effroyable  trem- 
blement de  terre  désola  cette  riche  capitale  de  la  Syrie.  Depuis 
quelques  années,  des  fléaux  semblables  avaient  ravagé  l'Asie,  la 
Grèce,  la  GalatieS  mais  la  catastrophe  d'Antioche  parait  avoir 
été  plus  terrible  que  les  autres*.  Elle  est  aussi  mieux  connue, 
Dion  rayant  racontée  en  détail,  à  cause  de  la  présence  de  Tem- 
pereur  et  des  dangers  qu'il  courut.  Pendant  plusieurs  jours,  on 
entendit  des  roulements  souterrains^,  préludes  du  tremblement  de 
terre  proprement  dit.  Le  jeudi  13  décembre  115,  après  le  chant 
du  coq^,  on  éprouva  la  première  secousse  ;  d'autres  lui  succé- 


1.  Hieronym.,  Chron,,  p.  162,  165,  éd.  Schoene. 

%  Bile  s'étendit  jusqu'à  Rhodes  (Malalas,  Chron.,  p.  275,  éd.  Bonn). 

3.  Que  Dion,  LXVIII,  24,  appelle  xtpecuvoC.  % 

4.  Malalas,  1. 1.  C'est  ici  qu'il  convient  de  discuter  les  renseignements 
chronologiques  fournis  par  Malalas.  Dans  le  chapitre  de  sa  Chronogra- 
phie  consacré  &  la  guerre  Parthique,  il  a  donné  quatre  dates  : 

p.  270.  Tpaiavdc...  hnox^éenvat  x^  ip'  Ixet Tf|c  ^(TtXe(a<  aOroO  ICcXOcî>v xorr' oturûv 

txnvl  &xTo6pi(|i  x^  xat  Oiccp^epera^)  dhcà  *Pca|cik 
ibid.  xaxéçOaacv  Iv  ZeXeuxsCqf  ti)c  Svpfaç  \ut*\  dnct^oC^  t$  xa(  6<xc|i.6pCcp 
p.  272.  elafjXOev  èv  l^vrioxe^  Tfjç  £up(ac  |jiv}v2  o(Oanva(c|i  x^  xai  lovouapN^»  ittofClp 

{jt&iptf  f»  ^(lepiv^  Ô' 
p.   275.  iicaOev  'Avriéxeia  irà8oc  (i^v^  &ireXXa((|>  xî^  xaX  Sixcii^pCcp  vf,  fv^^  >'« 

furd  àXfXTpuéva,  Ixouc  XP^H^^^^^^  pC^*  xctxâ  toOç  oci»ToOc  !lvTioxtîc>  ^Mxà  & 

p'  in)  Tf|c  iroipouoioc  toû  OetoTdtou  PetatXiuc  Tpalotvou  Tfi<  M  xijy  &vatoX:ifiv. 

Gomme  il  a  été  établi  plus  haut,  la  date  i^  (=  XII)  de  la  page  270  est 
fausse.  Il  faut  la  changer  en  iç\  seule  indication  qui  convienne  à  fan 
113.  Il  y  a  ici  une  faute  de  copie  évidente,  sur  laquelle  tout  le  monde 
est  d'accord. 

Il  n*y  a  aucune  observation  à  faire  sur  la  dernière  indication  de  la 
même  page. 

Celles  des  pages  272  et  275  sont  liées.  Voici  comment  L'an  164  d'An- 
tioche commença  à  l'automne  de  115  ap.  J.-C.  L'indication  de  l'année  est 
donc  exacte,  et  elle  répond  bien  au  consulat  de  M.  VergUianMs  Pedo, 
comme  l'exige  le  récit  de  Dion.  Mais  le  13  décembre  115  fUt  un  jeudi 
et  non  un  dimanche.  Il  est  vrai  que  Pagi  (ap.  Baron.,  AnnaL  Ecdm,,  ad. 
a.  117)  a  proposé  de  lire  xy'  au  lieu  de  %y\  le  23  au  lieu  du  13.  Mais  M.  Gut- 
schmid  a  fait  sur  ce  point  une  remarque  trèa^ingénieuse  (dans  Dierauer, 
p.  156)  et  qui  nous  semble  décisive.  Malalas,  dans  les  documents  païens 
qu'il  avait  sous  les  yeux,  ne  trouvait  que  le  quantième  des  mois  syriens. 
Il  a  voulu  y  ajouter  le  rang  des  jours  de  la  semaine,  pour  donner  plus 
de  précision  à  son  récit,  et  il  s'est  trompé  dans  les  calculs  que  néces* 
sitait  cette  addition,  ou  en  consultant  les  tables  de  concordance  qull 
possédait.  Justement,  le  7  janvier  115  est  un  dimanche,  et  le  13  décembre 
de  la  môme  année  un  jeudi  On  voit  qu'une  simple  interversion  dans 
les  chiffres  qui  indiquent  les  jours  rétablit  les  faits»  sans  qu*il  soit 
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dèrent  avec  une  rapidité  étourdissante.  C'étaient  des  oscillations 
verticales  qui  ébranlaient  les  édifices  les  plus  solides  et  poussaient 
les  autres  hors  de  terre.  Le  fracas  de  leur  chute,  les  dëbhs  qu'en 
s'écfoulant  ils  projetaient  de  tous  les  côtés,  un  nuage  de  pous- 
sière remplissant  les  rues  et  les  places,  causaient  un  efiroi  et  un 
désordre  indicibles.  On  ne  pouvait,  selon  les  paroles  de  Dion,  ni  se 
voir,  ni  se  parler,  ni  s'entendre.  Gomme  le  fléau  se  fit  sentir 
pendant  plusieurs  jours,  il  fut  impossible  de  porter  secours  aux 
malheureux  ensevelis  sous  les  décombres  de  leurs  maisons,  et  lors- 
qu'enfin  ceux  qui  s'étaient  dérobés  par  la  fuite  à  une  mort  cer- 
taine risquèrent  leurs  premiers  pas  sur  le  sol  raffermi,  on  ne 
retrouva  vivants  qu'une  femme  qui  allaitait  un  enfant  et  un 
autre  enfant  attaché,  ditr-on,  au  sein  de  sa  mère  déjà  morte. 

Trajan  courut  les  plus  grands  dangers  :  il  allait  être  écrasé 
sous  les  ruines  du  palais  qu'il  habitait  lorsqu'un  personnage  de 
taille  surhumaine  vint,  à  ce  que  l'on  raconta,  l'arracher  à  ce  lieu 
funeste  et,  le  faisant  passer  par  une  fenêtre,  le  porter  au  milieu 
du  cirque,  dans  un  vaste  espace  découvert  oà  il  put  attendre  en 
sécurité  le  raffermissement  du  soL  Mais  dans  le  cirque  même, 
Trajan  et  les  siens  étaient  à  peine  rassurés,  tant  le  mont  Casius 

nécessaire  de  changer  les  chiffï*e8,  et  nous  donne  en  môme  temps  la 
date  de  la  rentrée  de  Trajan  à  Antiocbe  au  commencement  de  Tannée  ti5. 
11  y  vint  donc  trois  fois  :  1*  au  début  de  la  guerre.  C'est  alors  qu'il  fit  une 
offrande  à  Jupiter  Kasios-,  2*  après  la  campagne  d'Arménie;  3*  après  la 
campagne  de  Mésopotamie,  et  c'est  alors  qu'eut  lieu  le  tremblement  de 
terre.  Les  souvenirs  qu'il  avait  laissés  dans  cette  vUle,  et  autour  des- 
quels se  formèrent  plusieurs  légendes  rapportées  par  Malalas,  s'expli- 
queraient mal,  en  effet,  si  on  n'admet  point  qu'il  y  passa  un  temps 
assez  long. 

Sclcbel  {DoeMna,  VI,  p.  453),  Borghesi  (Œuv,,  V,  p.  22),  Nogl  des  Ver- 
gers (Comptei'Rendus  de  FAcad.  des  InseripL  1866,  p.  85),  placent  la  catas- 
trophe au  commencement  de  l'année  1 15.  Pourtant  le  témoignage  si 
précis  de  Malalas  est  confirmé  par  une  chronologie  grecque  publiée  par 
Scaliger  (v.  Pagi  dans  Baronius^  An,  Eecl,  an.  117)  qui  rapporte  le  tremble- 
ment de  terre  à  la  3*  année  de  la  223*  olympiade,  laquelle  court  de  juillet 
115  à  juillet  1 16.  Eckhel  dit  que  ces  sortes  de  chronologies  offrent  peu  de 
garanties.  Cependant  elles  sont  quelquefois  eiactes,  et  quand  elles  se 
trouvent,  comme  ici,  corroborées  par  d'autres  documents,  il  n'est  pas 
permis  de  les  rejeter.  Gomme  Dion  rapporte  que  le  consul  Pedon  faillit 
être  victime  de  la  catastrophe  (et  non  qu'il  en  fut  victime  comme  le 
ditN.  des  Vergers  1.  c),  et  que  ce  personnage,  consul  ordinaire,  fut  en 
chaige  au  commencement  de  l'année,  on  veut  que  le  tremblement  de 
terre  ait  eu  lieu  pendant  sa  magistrature.  Mais  au  contraire,  puisque 
Pedon  était  à  Antiocbe,  c'est  qu'il  n'était  plus  en  fonction  :  pendant 
l'exorcice  de  sa  charge  il  ne  pouvait  quitter  Rome*  M.  Dierauer  (p.  167) 
adopte  avec  raison  la  date  donnée  par  Malalas. 
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semblait  vacillant  et  prêt  à  tomber  sur  la  ville  pour  en  achever 
la  ruine.  Le  pays  fiit  complètement  bouleversé  :  des  coUines 
s'affaissèrent  ;  des  cours d*eau  s'engouffrèrent  dans  le  sol,  d'autres 
jaillirent  tout  à  coup  à  la  surfoce  de  la  terrée  L'empereur 
en  fut  quitte  pour  quelques  contusions  légères.  Mais  sa  présence 
avait  amené  en  Syrie  une  foule  d'étrangers,  et  cette  circons- 
tance augmenta  le  nombre  des  victimes.  Beaucoup  de  sénateurs 
et  d'honmies  politiques  avaient  reçu  l'ordre  ou  obtenu  la  permis- 
sion de  venir  à  Antioche  conférer  avec  lui  des  affaires  générales; 
les  députations  des  villes  s'y  étaient  rendues  pour  le  féliciter  de 
ses  victoires,  enfin  de  simples  curieux  y  affluaient,  en  grand 
nombre,  de  tous  les  points  de  l'empire.  Au  lieu  des  fêtes  projetées 
pour  la  célébration  de  tant  de  victoires,  on  n'y  trouva  qu'une 
catastrophe  terrible,  qui  jetait  le  deuil  dans  toutes  les  parties 
du  monde  romain. 

Avant  de  reprendre  ses  opérations  militaires,  Trajan  voulut 
soulager  les  maux  qu'il  laissait  derrière  lui.  Il  ordonna  la  répa- 
ration d'un  trè&-grand  nombre  d'édifices  et  fit  reconstruire 
somptueusement  ceux  qui  n'existaient  plus^. 


§4. 

Campagne  de  l'an  116.  —  Conquête  de  V Assyrie,  — 

Révolte  des  Juifs. 

Au  printemps,  Trajan  reprit  ses  opérations  et  se  disposa  à 
envahir  l'Assyrie  proprement  dite  ou  Adiabène,  située  au  delà  du 
Tigre.  Il  se  (Urigea  vers  Nisibe.  Les  ordres  qu'il  avait  donnés 
pour  la  construction  de  bateaux  qui  permissent  à  l'armée  de 
franchir  le  fleuve  avaient  été  exécutés^.  Ces  bateaux,  probable- 
ment décomposés  en  plusieurs  pièces,  furent  transportés  sur  des 
chariots  jusqu'au  bord  du  Tigre,  remontés  sur  place,  et  rétablis- 
sement du  pont  commença.  Les  habitants  du  pays,  stupéfaits  de 

1.  Dion,  LXVIII,  24  et  25. 

2.  Malalas,  p.  277. 

3.  D'après  Ritter,  Erdkunde,  X,  p.  120,  il  y  a  près  de  Nisibe,  à  la  source 
du  Ctiaboras,  des  forêts  qui  fournirent  les  bois  nécessaires.  Le  paasage 
eut  lieu  sans  doute  près  de  Oezireh  Ibn  Omar,  localité  ainsi  nommée 
d'une  lie  qui  se  trouve  au  milieu  du  fleuve  et  qui  facilita  rétablisse- 
ment du  pont  de  bateaux.  C'est  toujours  un  passage  important  au  point 
de  vue  militaire.  Les  Romains  y  établirent  plus  tard  la  forteresse  de 
Besabde. 
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voir  ces  embarcations  surgir,  en  quelque  sorte,  au  milieu  d*un 
pays  déboisé ,  s'enfuirent  à  l'exception  d'un  petit  nombre  d'ar- 
chers Carduques  qui ,  avec  une  bravoure  égale  à  celle  que  leurs 
ancêtres  avaient  déployée  jadis  contre  Xénophon  et  ses  compa- 
gnons, essayèrent  de  s'opposer  au  passage  ^ 

Mais  la  hardiesse  de  quelques  barbares  ne  pouvait  arrêter  une 
armée  romaine  pleine  d'élan,  munie  de  puissants  moyens  d'action 
et  habile  à  les  mettre  en  œuvre.  Le  nombre  des  barques  dont  on 
disposait  dépassait  celui  qui  devait  entrer  dans  la  composition  du 
pont.  Pendant  que  les  soldats  le  construisaient  avec  cette  promp- 
titude surprenante  qu'admiraient  les  hommes  du  métier^,  d'autres 
légionnaires  et  des  auxiliaires  légèrement  armés  traversaient  le 
Tigre  sur  diflFérents  points,  forçant  les  Carduques  à  courir  de 
l'un  à  l'autre,  et  couvrant  ainsi  les  travailleurs  par  plusieurs 
attaques,  réelles  ou  feintes,  exécutées  dans  le  même  moment.  Les 
barbares  furent  balayés,  le  pont  s'acheva  et  bientôt  l'armée  tout 
entière,  transportée  sur  la  rive  gauche,  devint  presque  immédia- 
tement la  maîtresse  du  pays.  Dans  des  pourparlers  engagés  l'année 
précédente,  Mebarsapès^  avait  traîtreusement  fait  prisonniers  un 
centurion  nommé  Sentius  et  quelques  soldats.  Il  les  retenait 
dans  la  ville  fortifiée  d'AdenysIxa^;  ces  Romains,  pendant  un 
long  séjour,  avaient  pu  étudier  les  moyens  d'introiduire  leurs 
compatriotes  dans  la  place,  et  ils  les  aidèrent  effectivement  à  s'en 
emparer^.  La  prise  d'Adenystra  les  rendit  maîtres  du  pays  sans 
coup  férir.  Après  cette  facile  et  rapide  conquête,  Trajan  se 
dirigea  vers  Babylone,  en  suivant  le  chemin  qu'avait  pris 
Alexandre  quatre  siècles  auparavant.  On  peut  croire  qu'il  ne 
manqua  point  de  visiter  le  champ  de  bataille  d'Arbèles  :  en 
traversant  ces  plaines  à  jamais  célèbres,  il  put  songer  à  la  des- 
tinée du  fils  de  Philippe  sans  être  écrasé  par  les  souvenirs  qu'évo- 
quait naturellement  un  tel  parcours.  Aux  exploits  si  vantés  du 
héros  grec,  le  capitaine  romain  pouvait  opposer  cette  guerre, 
aussi  heureuse  et  aussi  rapide,  qui  assurément  avait  jusqu'ici 
coûté  moins  de  sang.  Il  vit  aussi  les  sources  de  bitiune  de  Mem- 
nis,  et  les  flanunes  qui  s'échappent  du  sol  à  Kirkuk®.  Repassant 

1.  Dion,  LXVIU,26. 

2.  KcCtoc  "^t  TotxvTàTV)  «Sv  t(^  ^^*  'Ptti(&a(oiç  ii  Yefupcaatc  Vj  6tà  twv  vsoW  Yt^vcrat. 
Arrian.,  Anab.,  V,  7,  3. 

3.  fioi  d*Adiabène. 

4.  Dion,  LXVllI,  23.  Localité  inconnue. 

5.  Dion,  1.  c. 

6.  'BfoioTOu  vîjoot,  ti);  kiia&n^^.  *Apfiflwàc  i^  napOixûv.  Cf.   Strabon,  XVI, 
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enfin  le  Tigre  à  la  hauteur  d'Opis,  il  rencontra  le  grand  retran* 
chement  haut  de  25  pieds  (7"" 75),  large  de  50  (15*  50) ,  construit, 
disait-on,  par  SémiramisS  sur  une  longueur  de  200  stades 
(37  kilomètres),  et  il  le  longea  jusqu'à  son  extrémité  qui  aboutit 
à  l'Euphrate.  L'armée,  qui  venait  de  conquérir  TAdiabène,  y 
rencontra  la  flotte  qui  avait  descendu  le  fleuve  depuis  Phalga. 

Dans  une  plaine  voisine  des  sources  de  bitume  qui  ofiBrirentaux 
Babyloniens  le  ciment  nécessaire  à  leurs  constructions  gigan- 
tesques, à  OzogardanaS  au  pied  du  mur  de  Médie,  Trajan  passa 
en  revue  toutes  ses  troupes.  Il  les  vit  dealer,  assis  sur  un  âége 
de  pierre  que  Ton  montrait  encore  plus  de  deux  siècles  après,  et 
qui  avait  gardé  sou  nom  ^.  Puis,  descendant  le  fleuve  avec  ses 
soldats^,  il  entra  à  Babylone,  abandonnée  en  grande  partie  à 
cause  des  guerres  civiles  auxquelles  le  pays  des  Parthes  était  en 
proie  ^.  On  ne  laissa  pas  néanmoins  d'y  faire  un  certain  nombre 
de  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouva  le  précepteur  du  roman- 
cier Jamblique  ^. 

Trajan  disposait  maintenant  de  la  totalité  de  ses  forces  ;  il  pou* 
vait  porter  aux  Arsacides  des  coups  décisifs  et  marcher  à  la  con- 
quête de  pays  plus  éloignés  vers  l'Orient.  La  capitale  des  rois 
Parthes,  Ctésiphon,  n'était  pas  encore  en  sa  puissance.  Il  s'agissait 
de  faire  passer  la  flotte  de  l'Euphrate  sur  le  Tigre,  qui  baignait 
les  murs  de  cette  riche  cité.  Le  Naharmalcha  ou  fleuve  royal, 
canal  réunissant  les  deux  grands  cours  d'eau  qui  arrosent  et 


1,  4  (p.  738)  icept  'Ap^Tp^a  Bé  iftxi  xal  Aii|iT)Tp(ac  itoXk  *  eI6*  Vj  tou  vd^Oa  ic^,  luà 
xi  icvpd...  Ces  feux  sont  très-bien  décrits  par  Âinsworth,  Joumeff  from 
Bagdad  to  ConstantinopU  via  Kurdistan  (1437),  dans  Ghesney,  Narraikie 
of  ihe  Euphraiês  Expédition,  1868,  in-8%  p.  497.  Les  environs  de  Kirkuk 
sont  coupés  par  beaucoup  de  canaux  :  d'où  le  nom  de  vifooi. 

1.  Suidas,  V*  x<^l^*  ^^  chififVes  montrent  qu'il  s*agit  du  tmttixla^ 
nommé  plusieurs  fois  par  Strabon,  et  reliant  Babylone  à  Séleucie  (il,  1, 
26.  XI,  14, 8). 

2.  Ammien,  XXIV,  2,  trajecto  fonte  scatenti  bitumine  Ozogardana 
occupavimus  oppidum...  in  quo  principis  Trajani  tribunal  ostendebatur. 
Y.  la  carte  jointe  au  mémoire  de  d*Anvilie,  l'Suphraie  et  la  Tiifre^  1775. 
in-4v 

3.  Au  passage  d' Ammien,  ajouter  celui  de  Zozime,  III,  15.  {$fi(&a  <i^r{km 
ex  XCOou  ireitoiT||jLfvov  6  Tp^lovoO  xoXetv  elioOoatv  ol  tijiéi^iQi*  Zozime  appelle  la 
localité  Zaragardia. 

4.  Peut-être  la  flotte  ne  descendit- elle  pas  au-dessous  de  Massice, 
emboucbure  du  Nabarmalcha  dans  TBupbrate  (Plin.,  MitL  naU,  V,  21). 

5.  Dion,  LXVIII,  26. 

6.  Fabricius,  Bibl.  Gr.,  YIII,  p.  153.  Trajan  célébra  un  sacrifice  en 
rhonneur  d*Aiexandre,  dans  la  maison  où  il  était  mort* 
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limitent  la  Mésopotamie,  débouchait  en  face  de  Ctésiphon 
même  :  il  eût  été  imprudent  d'essayer  le  passage  sur  ce  point. 
Un  nouveau  canal,  creusé  par  les  ordres  de  l'empereur,  sur  une 
longueur  de  30  stades  (5548™  50),  fit  tomber  le  Naharmalcha 
dans  le  Tigre,  au-dessus  de  Ctésiphon  :  les  Romains  purent 
ainsi  tourner  la  place  et  l'investir*. 

Elle  ne  tarda  pas  à  tomber  entre  leurs  mains.  Ghosroès  s'en- 
fait  :  mais  sa  fille  ne  put  échapper  à  la  captivité  *.  Le  trône  doré 
sur  lequel  s'asseyaient  depuis  tant  d'années  les  ennemis  déclarés 
de  Rome,  ceux  qui,  suivant  l'expression  des  écrivains  latins, 
partageaient  le  monde  avec  elle  ',  fut  saisi  avec  bonheur  par  les 
soldats  et  réservé  pour  orner  plus  tard  le  triomphe  de  Trajan. 
Celui-ci  traversa  le  Tigre  avec  la  flotte,  en  bel  ordre^,  pour  entrer 


1.  On  ne  comprend  cette  opération  qu*en  se  reportant  au  récit  de  la 
guerre  faite  par  Julien,  deux  siècles  et  demi  plus  tard,  dans  le  même 
pays.  Dion  ne  donne  que  des  détails  manifestement  inexacts.  Suivant 
lui,  rempereur  songeait  à  joindre  les  deux  fleuves  par  un  canal,  et  il 
dut  renoncer  à  ce  projet  en  s'apercevant  que  le  niveau  de  l'Euphrate 
était  bien  plus  élevé  que  celui  du  Tigre,  et  que  la  dérivation  aurait 
rendu  impossible  toute  navigation  sur  le  bas  Buphrate.  Dès  lors  on 
aurait  transporté  les  navires  d'un  fleuve  à  l'autre  sur  des  chariots 
(LXVIIl,  2S).  Mais  qui  ne  sait  que  la  Mésopotamie  était,  depuis  la  plus 
baute  antiquité,  sillonnée  de  canaux  qui  réunissaient  TEuphrate  et  le 
Tigre?  Hérodote,  Strabon,  Pline,  Ptolémée  nomment  tous  le  plus  impor^ 
tant  de  ces  canaux,  le  Naharmalcha,  que  sa  largeur  faisait  considérer 
comme  un  bras  de  FBuphrate,  et  qui  s'étendait  de  Massice  à  Séleucie. 

Ammien,  à  son  tour,  dit  (XXrv,  6)  que  le  Naharmalcha  était  Toeuvre 
de  Trsgan,  que  les  Perses  l'avaient  comblé,  et  que  Julien,  en  le  rouvrant, 
put  faire  ft'anehir  à  sa  flotte  une  distance  de  trente  stades.  Mais  le  Nahar- 
malcha est  bien  antérieur  à  Trajan  :  sa  longueur  était  de  neuf  schoenes 
ou  parasanges  (Ibid.,  Siaifim.  Parth,,  éd.  Oidot,  p.  249),  qui  correspondent 
&  vingt-sept  milles  romains  ou  quarante  kilomètres.  Gomment  pouvait- 
on  exécuter  rapidement  un  tel  travail?  Zozime  au  contraire  (III,  24) 
explique  très-bien  qu'il  s'agit  d'un  canal  reliant  au  Tigre  le  Nahar^ 
malcha,  et  non  TEuphrate.  Le  cbiff^e  trente  stades  (554S  m.  50),  donné 
par  Ammien,  devient  alors  intelligible,  même  en  y  voyant  des  stades 
olympiques,  les  plus  grands  de  tous.  Le  canal  de  Trajan  dut  être  creusé 
au  commencement  de  l'été,  la  crue  de  l'Euphrate  ayant  lieu  en  juillet 
et  août  (PUne,  BM.  nol.,  V,  21). 

2.  Spartien,  Haârian,  13. 

3.  Ibid.  et  Capitol.  Anton,  Phu,  9. 

4.  Suidas,  V*  Noùç  c  Trayan  franchit  le  fleuve  avec  cinquante  navires  : 
t  quatre  d'entr'eux  portaient  les  insignes  impériaux  et  tiraient  par  de 
i  longs  c&bles  la  galère  prétorienne.  Celle- ci  avait  la  longueur  d'une 
c  trirème,  la  largeur  et  la  profondeur  d'un  vaisseau  de  charge,  telle  que 
«  la  grande  fncomediB  ou  VAeg^Ha.  On  y  avait  pratiqué  pour  l'empereur 
<  des  chambres  en  asses  grand  nombre.  Elle  portait  Taplustre,  au  haut 
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dans  Ctésiphon,  la  merveille  de  la  Perse  Ml  y  reçut  sa  XIP  sa- 
lutation impériale',  et  le  titre  de  ParthicuSf  que  l'enthousiasme 
des  soldats  lui  avait  conféré  Tannée  précédente,  fut  officieUement 
décerné  au  vainqueur  par  le  Sénat.  La  prise  de  Ctésiphon  assurait 
en  effet,  ou  du  moins  paraissait  assurer  Tassujétissement  du  grand 
royaume  Ârsacide.  C'est  ce  qu'exprime,  avec  autant  de  concision 
que  d'éloquence,  la  légende  d'une  médaille  frappée  à  cette  occasion: 
PARTHI A  CAPTAI 

De  Ctésiphon  Trajan,  avec  une  flotte  de  cinquante  navires, 
descendit  le  cours  du  Tigre  jusqu'à  XipaÇ  SwaarCvou,  près  de  l'embou- 
chure du  fleuve,  dans  le  golfe  Persique,  non  sans  courir  quelques 
dangers,  à  cause  de  la  rapidité  du  courant  et  de  la  violence  des 
marées^  Attambêlos^,  roi  de  la  Mesène  et  de  la  Characène,  ne  fit 
pas  attendre  sa  soumission  et  accepta  sans  murmurer  l'imposition 
d'un  tribut^.  La  mer  des  Indes  s'étendait  enfin  sous  les  regards 

<  de  la  voile  le  nom  du  prince,  et  tous  ses  insignes  sculptés  en  or.  U 

<  flotte  était  divisée  en  trois  escadres,  de  peur  de  confusion  dans  la 

<  marctie  si  les  navires  s'étaient  tenus  trop  prés  les  uns  des  autres, 
c  Tiré  d'Arrien.  i 

1.  Ammien,  xxni,  6. 

2.  Il  la  porte  avec  le  surnom  de  PartMau  sur  une  inscription  de  Pouz- 
zoles  de  l'an  lt6  (notre  n*  80). 

3.  Gohen,  n*  97. 

4.  Oion,  LX.YVIII,  28. 

5.  Attambélos  est  l'orthographe  des  monnaies  frappées  par  d*autre8 
rois  de  la  Mesène,  du  môme  nom.  Celui-ci  est  Attambélos  IV.  (Wadding- 
ton,  MéUmgei  de  NumiimaUquê ,  II,  p.  104.)  L'étude  de  ces  monnaies 
présente  une  difficulté.  On  possède  trois  pièces  du  roi  Théonnesés, 
datées  suivant  Tére  des  Séleucides,  Tune  de  421  =s  log  ap.  J.-G.,  la  deu- 
xième de  423  s  111,  la  troisième  de  431  ou  434  »  119  ou  122  (on  hésite 
entre  les  lectures  YAA  et  YAA).  Les  deux  premières  ont  été  fiappëes 
du  temps  de  Trajan,  avant  la  guerre  Parthique,  la  troisième  est  con- 
temporaine du  régne  d'Hadrien.  La  parfaite  identité  des  portraits  sur 
ces  trois  pièces  ne  permet  pas  d'admettre  qu'elles  appartiennent  à  deux 
princes  ayant  porté  le  même  nom.  Gomme,  suivant  Dion,  la  Characène 
était  en  Tan  116  gouvernée  par  un  Attambélos,  M.  Waddington  émet  la 
supposition  très-vraisemblable  que  cet  Attambélos,  à  la  faveur  de  la 
guerre  Parthique,  détrôna  Théonnèses,  et  que  le  prince  dépossédé 
ressaisit  son  pouvoir  au  commencement  du  règne  d'Hadrien.  Alors  en 
effet  les  conquêtes  de  Trajan  furent  abandonnées,  et  son  œuvre  détruite 
par  les  peuples  auxquels  il  Tavait  imposée. 

6.  Dion,  1.  c.  Eutrop.  VIII,  3  :  Messenios  vicit  ac  tenuit  La  conquête  de 
la  Mesène  valut  sans  doute  à  Trajan  sa  XIII*  salutation  impériale  qui 
figure  dans  ses  titres  sur  un  diplôme  militaire  du  8  septembre  116. 
(notre  n*  8)  on  lit  dans  les  Parthica  :  'Axpa,  nipov  toC  T<ypv)T(k.  Xppucvic 
ixxai8cxàT\|.    'OpaOa,  it6Xic  t^c  iv  Ttypi^t  Mso^vik*    'Apptovàc  cxxatdcxdk^.  On 

De  connaît  pas  la  position  de  ces  localités.  Gh.  Mueller  propose  d'iden- 
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ravis  de  Trajan.  Des  projets  vagues  et  grandioses  occupèrent  et 
amusèrent  quelque  temps  son  imagination.  Il  demanda  de  nom- 
breux renseignements  sur  ces  pays  célèbres  et  songea  aux  moyens 
de  faciliter  le  commerce  et  les  relations  de  Tancien  monde  avec 
ces  régions  lointaines.  Toutefois,  il  n*eut  jamais,  comme  on  l'a  cru 
plus  tard,  le  dessein  d'y  conduire  ses  armées;  au  contraire,  voyant 
un  vaisseau  qui  appareillait  pour  les  Indes,  il  exprima  le  regret 
que  son  âge  ne  lui  permît  pas  d'y  aller  chercher  les  traces 
d'Alexandre^  Mais  les  relations  qu'il  fit  passer  en  Italie  n'étaient 
pas  empreintes  de  la  même  sagesse,  et  il  osa  écrire  au  Sénat 
qu'il  avait  porté  ses  pas  plus  loin  que  le  héros  macédonien  *.  On 
voit  que  son  esprit  si  ferme  et  son  caractère  si  modeste  s'étaient 
altérés  sous  la  grandeur  et  la  rapidité  des  succès.  On  souffre 
aussi  d'avoir  à  rapporter  que  le  vainqueur  de  Décébale,  donnant 
le  change  sur  ses  promenades  et  les  faisant  passer  pour  autant  de 
conquêtes,  poussait  l'enfantillage  au  point  d'envoyer  à  Rome 
courrier  sur  courrier,  avec  des  bulletins  de  victoires  remportées 
sur  des  peuples  qu'on  cherchait  péniblement  sur  la  carte,  et  dont 
les  noms,  choisis  à  dessein ,  étaient  si  bizarres  qu'on  ne  parvenait 


tifier  t>pa6a  avec  VUr  d'Ammien  Marcellin  (XXV,  S).  C'est  impossible  :  le 
contexte  d'Ammien  montre  clairement  qu'Or  était  entre  Atra  et  Nisibe. 

1.  Dion,  LXVIJI,  29.  'IvSovc  re  ^dip  ivev6c(,  xai  xé.  ixefvitfv  irpàYi&oiTa  iiroXv- 
«fOYiiivei  rdv  re  ^éfovSpov  é|iaxaptCc.  Voilà  le  noyau  de  la  légende  qui 
étendit  les  conquêtes  de  Trajan  jusqu*auz  limites  de  Tlnde.  Aurelius 
Victor  (Caes.,  13)  dit  seulement  :  <  ad  ortum  soiis  cunctae  gentes,  quae 
c  inter  Indum  et  Euphratem,  amnes  inclitos,  sunt,  concussae  bello  >  ; 
uais  Rutrope  (VIII,  3)  est  plus  afflrmatif  :  c  Usque  ad  Indiae  fines 
pofi  Alexandrum  accessit  •.  De  même,  sur  un  mot  de  Charlemagne  à 
des  ambassadeurs  grecs,  rapporté  par  le  moine  de  Saint-Gall  (I,  28)  : 
c  0  utinam  non  esset  iUe  gurgiculus  inter  nosl  forsitan  divitias  Orientales 
c  aut  partiremur,  aut  pariter  participando  communiter  haberemus  >, 
rimagination  populaire  édifia  Thistoire  d'un  voyage  de  cet  empereur  à 
Gonstantmople  et  en  Terre  sainte  (Gaston  Paris,  Histoire  poétique  de  Charte' 
maçne,  p.  41).  Fréret  a  justement  contesté  Tezpédition  de  Trajan  dans  Tlnde 
[ÀeadL  des  B,  Lettres,  XXI.  Hist.,  p.  55),  mais  il  invoque  à  tort  un  passage  de 
Lucien  comme  témoignage  des  récits  fabuleux  qui  avaient  cours  sur  la 
guerre  des  Parthes.  c  Le  Philopatris,  attribué  communément  A  Lucien  et 
f  composé,  selon  toute  apparence,  sous  le  régne  de  Trajan,  fait  men- 
c  tien  d*une  prétendue  victoire  remportée  sur  les  Partbes  et  de  la 
f  prise  de  Suse  dont  les  armées  romaines  n'approchèrent  jamais.  •  Le 
PhUopatris  fut  composé  vraisemblablement  au  iv*  siècle,  et  les  vers 
relatifs  à  la  prise  de  Suse  (cb.  XXVII)  sont  tirés  d'une  tragédie  grecque 
aujourd'hui  perdue. 

2.  Oion,  LXVIII,  29.  Ka(TOi  ikiyt  xal  èxeivov  icepaitéptA  npoxexeopiix^ai,  xai 
ToûTo  xac  t)  po\j\i  intaxtXkt. 


—  4g2  — 

pas  à  les  prononcer  distinctement  ;  de  sorte  que  le  Sénat,  étourdi 
de  ces  dépêches,  aussi  nombreuses  que  difficiles  à  transcrire,  lui 
permit,  une  fois  pour  toutes,  de  triompher  d'autant  de  nations 
qu'il  le  voudrait ^  N'insistons  pas  sur  ces  faiblesses  passagères 
d'un  grand  homme,  qui  va  cruellement  expier  quelques  mouve- 
ments d'abandon  et  de  vanité. 

Pendant  qu'il  naviguait  à  l'embouchure  du  Tigre,  il  apprit,  en 
effet,  qu'une  insurrection  formidable  avait  éclaté  dans  la  Cyre- 
naïque,  dans  l'Egypte  *  et  à  Chypre.  Les  Juifs  très-nombreux  dans 
ces  contrées^  furent  probablement  maltraités  après  le  tremblement 
de  terre  d'Antioche.  Uhe  grande  partie  de  l'Orient  avait  souffert 
du  même  fléau  ;  l'esprit  superstitieux  des  populations  dut  attribuer 
ce  malheur  à  Tirritation  des  Dieux,  mécontents  de  la  liberté 
laissée  par  les  Romains  aux  cultes  étrangers.  Il  est  certain  que 
les  Chrétiens  furent  inquiétés  à  cette  époque,  et,  selon  toute  vrai- 
semblance, pour  cette  cause  :  or,  les  Juifs  et  les  Chrétiens  étaient 
si  souvent  confondus  par  les  anciens  que  la  persécution  constatée 
des  uns  nous  autorise  à  penser  que  les  autres  n'échappèrent  pas 
aux  mêmes  rigueurs  ^  D'autre  part,  les  zélotes  n'avaient  point 
cessé,  après  la  destruction  de  Jérusalem,  de  revendiquer  l'indé- 
pendance nationale.  La  guerre  commença'*  en  Cyrénaïque,^  où 


1.  Dion,  LXViii,  31. 

2.  Eusèbe,  HUt  ecclés.,  IV,  2.  P.  Orose,  VII,  12. 

3.  AcU,  VI,  9,  XI,  20,  XllI,  1.  Joseph.  Ant.  Jud.,  XIV,  7,  2,  Àdv.  Ap,, 
II,  4. 

4.  Sur  les  mauvaises  dispositions  des  habitants  d'Antioche  envers  les 
Juifs,  V.  Joseph.,  B.  Jud.,  VII.  5,  2. 

5.  On  ne  saurait  déterminer  avec  une  grande  précision  le  moment  où 
les  Juifs  commencèrent  à  se  soulever,  non  plus  que  la  date  de  leur 
répression  définitive.  M.  Dierauer  p.  183  place  en  Tan  117  toute  cette 
insurrection  juive,  parce  qu'on  en  lit  le  récit  dans  Xiphilin,  après  celui 
du  siège  d'Atra,  siège  qui  eut  lieu  certainement  en  117,  puisqu'il  forme 
un  épisode  de  la  retraite  de  Trajan.  Mais  l'abrèviateur  a  pu  faire  quel- 
que transposition  dans  le  texte  de  Dion,  et  il  ne  semble  pas  permis  de 
s*écarter  des  indications  précises  d'Gusèbe  HM  Eccl.  IV.  2  fiSri  yoOv  toO 

aOroxpaxopo;  elç  éviocuxàv  àxtcMcaiSéxaTOv  iXauvovroç  aSOïc  ^ToudaCwv  xiw)ok 
iicavoarâaa,  et  plus  loin  t$  iiciôvrt  éviaux^  iroXc|iov  ov  |iixp6v  owij^^av.  La 
zviii*  année  de  Trajan  correspond  à  Tan  115  après  J.-G.  :  c'est  donc  Tannée 
suivante  que  la  guerre  aurait  pris  tout  son  développement.  M.  Graetz 
Gesch,  der  Juden  2*  édit.  IV  p.  125  place  celte  insurrection  dans  l'au- 
tomne de  116  et  l'hiver  (premiers  mois)  de  117.  11  resterait  encore  à 
répartir  entre  ces  deux  années  le  petit  nombre  des  faits  relatifs  à  l'insur- 
rection que  nous  connaissons.  Il  paraît  naturel  d'admettre  que  la 
terrible  répression  de  Quietus  eut  lieu  en  117  :  d'une  part  elle  mit  fin 
à  la  révolte,  et  de  l'autre  elle  se  rattache  aux  dernières  opérations 
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avait  eu  lieu  le  dernier  soulèrement  de  ce  malheureux  peuple  S 
après  la  prise  de  la  ville  sainte.  La  province,  étant  sénatoriale, 
ne  renfermait  pas  de  troupes,  ce  qui  permit  au  chef  des  rebelles, 
Lucuas,  d'obtenir  d'abord  de  rapides  succès  ^  Le  mouvement  se 
combinait  avec  une  révolte  des  Juifis  d'Egypte,  et  là  encore  les 
insurgés  exécutèrent  si  bien  le  plan  convenu,  qu'en  un  instant  ils 
furent  maîtres  de  tout  le  pays  depuis  Thèbes  jusqu'à  la  mer,  à 
l'exception  d'Alexandrie.  Ils  n'avaient  point  oiiblié  le  premier 
Romain  qui  viola  leur  sanctuaire  et  pénétra  armé  dans  le 
Saint  des  Saints  :  ils  détruisirent  un  petit  temple  consacré  par 
Jules  César  à  Némésis,  à  l'endroit  même  où  Pompée  avait  été 
mis  à  mort,  et  ils  s'y  retranchèrent.  Appien  ^  ne  parle  de  cette 
prise  de  possession  que  comme  d'une  nécessité  de  la  défense, 
mais  j'imagine  que  la  haine  très-naturelle  des  Jui&  pour  Pompée 
entra  pour  qudque  chose  dans  le  choix  de  cette  espèce  de 
forteresse.  Ils  promenèrent  la  dévastation  et  la  mort  dans  la 
province  entière  ;  de  tous  côtés,  on  fuyait  devant  leur  farouche 
et  implacable  vengeance  :  un  fragment  d' Appien,  récemment 
découvert^,  peint  vivement  la  terreur  qu'ils  inspiraient.  Dion^ 
rapporte  avec  une  exagération  évidente  les  atrocités  qu'ils  com- 
mirent, mais  cette  exagération  même  est  une  preuve  de  l'effiroi 
partout  ressenti.  Le  préfet  d'Egypte,  Rutilius  Lupus,  n'ayant 
pris,  au  début  de  la  rébellion,  aucune  mesure  conservatrice,  se 
trouvait  complètement  débordé,  et  enfermé  dans  Alexandrie, 
n  est  vrai  que  les  habitants  de  cette  viUe  immense,  dont  le 
nombre  s'était  encore  accru  de  tous  les  fugitife  des  environs, 
s'étaient  débarrassés  par  un  massacre  de  tous  les  Juifs  restés  dans 
ses  murs*.  Mais  les  communications  avec  l'extérieur  étaient  tou- 


mililaires  des  Romains  en  Ménopotamie,  avant  que  Trajan  reprit  le 
chemin  de  Rome. 

1.  Joeepti.,  B.  Jud.,  VU,  11. 

2.  Buseb.,  1.  1.  Dion  appelle  ce  chef  Andréas. 

3.  Appian.,  B,  Civ,,  II,  90. 

4.  Publié  et  traduit  par  M.  Miller,  Revue  archéologique^  février  1S69. 

5.  Oion,  LXVUI,  32,  toOç  ts  *P(i»|M((ou<  xa(  xoiùç  'fiXXiivQtC  C^Oei^ov,  %a\  toc 
oafxaç  oÙTûv  iaixcpJYto,  xai  rà  Ivrepa  dcveSouvro,  x^  xe  oeffiaxt  vjXtCfovxo,   xal  xà 

facoUttygTa  ivcd^ovxo.  Ils  auraient  aussi  scié  leurs  captifs,  les  auraient 
livrés  aux  bêtes  féroces,  ou  forcés  de  combattre  les  uns  contre  les 
autres.  Dion  évalue  à  deux  cent  vingt  mille  le  nombre  de  ceux  qulls 
firent  mourir. 

6.  Oerenbourg,  Essai  sur  l'histoire  et  la  géographie  de  la  Palestine,  1S67, 
in-S*,  p.  410.  Cf.  Husébe,  1. 1.  —  La  magnifique  synagogue  d'Alexandrie 
fut  détruite  dans  cette  lutte  acharnée. 
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jours  impossibles,  et  ils  attendaient  avec  anxiété  qu'on  vint  les 
délivrer.  Lupus  fut  remplacé  par  Q.  Marcius  Turbo*,  homme 
énergique  que  Ton  vit  encore  sous  le  règne  d'Hadrien,  chargé  de 
missions  périlleuses  dans  des  provinces  soulevées*  et  qui  râissit 
toujours  à  les  faire  rentrer  dans  Tordre.  Des  forces  considé- 
rables.en  infanterie,  en  cavalerie,  en  marine  même,  furent  mises 
à  sa  disposition  ;  il  écrasa  les  Juifs  et  en  fit  un  carnage  con- 
sidérable'. 

A  Chypre  enfin  les  rebelles,  sous  les  ordres  d*un  chef  nommé 
Artémion,  s'étaient  rendus  maîtres  de  l'île  et  en  avaient  détruit 
Salamine  la  capitale,  après  l'avoir  saccagée.  Là  aussi  ils  furent 
vaincus,  après  une  lutte  terrible  qui  laissa  derrière  elle  deux  cent 
quarante  mille  victimes.  Les  Juifs  furent  bannis  de  Chypre  à 
perpétuités 

Mais,  le  péril  n'était  pas  complètement  conjuré  :  les  Juifs  de 
la  Mésopotamie  intervenant  au  moment  convenu  dans  l'insurrec- 
tion, ou  se  soulevant  spontanément  à  la  nouvelle  des  premiers 
succès  de  leurs  coreligionnaires,  avaient  également  pris  les  armes, 
et  comme  les  provinces  d'Orient  avaient  été  dégarnies  de  troupes 
pour  composer  l'armée  de  Q.  Marcius  Turbo,  les  peuples  récem- 
ment subjugués  revendiquèrent  dans  le  même  temps  leur  indé- 
pendances Ainsi,  depuis  la  mer  Egée  jusqu'au  Tigre,  tout  était 
en  feu. 

§6. 

Campagne  de  Van  117.  —  SotUèvement  des  Parthes.  — 

Mort  de  Trajan. 

Les  villes  principales  avaient  chassé  leurs  garnisons  romaines 

1.  D'après  une  inscription  de  roasis  de  Thèbes  (Letronne,  n*  XIV,  I, 
p.  121),  Lupus  était  encore  en  charge  ]e  30  du  mois  de  pachon  de 
l'an  XIX  de  Trajan,  soit  le  24  mai  116.  L'an  XIX  de  Trajan  commence 
powr  les  Egyptiens  le  29  août  115. 

2.  Spart.,  Hadr.,  5. 

3.  Euseb.  1.  1.  dit  qu'il  en  tua  c  beaucoup  de  myriades  i  iroXXéc  |iupt^a(. 
Le  massacre  en  Bgypte  fut  tel  que  suivant  les  traditions  rabbiniqoes 
le  sang  traversait  la  mer  et  allait  jusqu'à  Chypre.  Derenbourg,  p.  411. 

4.  Dion.,  LXVllI,  32.  Gros.,  VII,  12.  Les  Juifs  étaient  très-nombreux 
à  Chypre.  Act.y  XIII,  4.  Joseph.,  Ant.  Jud.,  XUI,  11,  4,  XVII,  12,  1,  2. 
Phil.  leg,  ad,  Caium,  {  36. 

5.  Les  Juifs  étaient  nombreux  dans  les  pays  soumis  aux  Arsacides;  ils 
y  vivaient  tranquilles  et  considérés.  L'intérêt  politique,  au  moins  autant 
que  le  sentiment  religieux,  les  arma  pour  venger  leurs  maîtres  de  la 
veille. 
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et  s'étaient  mises  en  état  de  défense.  Il  &llait  les  assiéger  une  k 
une,  et  agir  sur  tous  les  points  k  la  fois.  Comme  aux  beaux 
temps  de  la  République,  on  vit  les  Romains  déployer  les  qualités 
supérieures  par  lesquelles  ils  se  sauvaient  au  moment  où  ils  sem- 
blaient le  plus  abattus.  L'obéissance  des  soldats,  l'intelligence 
des  officiers,  la  résolution  du  commandant  en  chef,  les  tirèrent  de 
cette  position  désespérée.  Lusius  Quietus  fut  nonuné  gouverneur 
de  la  Mésopotamie  et  rétablit  Tautorité  impériale,  non  sans  de 
grands  et  sanglants  efforts.  Il  assiégea  Edesse  et  l'incendia,  il 
reprit  Nisibe*,  enfin,  ayant  en  secret  rassemblé  des  forces  consi- 
dérables, il  vainquit  complètement  les  Juifs  mésopotamiens,  et 
mit  fin  au  soulèvement  gigantesque  qu.'ils  avaient  tenté  '. 

Séleucie  s'était  également  soulevée  contre  les  Romains.  Elle 
fut,  dit  Dion^,  prise  et  incendiée  par  les  légats  Erucms  Clams  et 
Julius  Âlexander.  Ces  personnages  étaient  évidemment  légats 
légionnaires.  Ainsi,  deux  légions  au  moins  furent  employées  à  la 
réduction  d'une  seule  ville,  ce  qui  donne  une  idée  de  la  résistance 
désespérée  qu'opposa  l'insurrection  et  des  forces  qu'elle  avait 
mises  en  mouvement.  Les  Romains  ne  furent  même  pas  heureux 
dans  toutes  les  rencontres,  puisque  l'histoire  mentionne,  sans 
détails,  malheureusement  la  mort  du  consulaire  Maximus^. 


1.  Dion,  LXVIII,  30.  D'après  la  chronique  de  Denys  de  Thelmar,  citée 
par  Langlois  {Numism.  de  tandenne  Arménie,  p.  53),  il  y  eut  un  change- 
ment de  règne  en  Osrhoène  l'an  116.  Le  nouveau  souverain  était  moins 
bien  disposé  pour  Trajan  qu*Âhgare. 

2.  L*a  terrible  énergie  qu'il  déploya  frappa  tellement  les  vaincus  que 
toute  la  guerre  juive,  sous  Trajan,  fut  plus  tard  appelée  c  guerre  de 
Quietus  >  Polemos  Schel  Quietos.  (Derenbourg  p.  404).  La  question  de 
savoir  si  Tinsurrection  s'étendit  à  la  Palestine  est  très-controversée 
parmi  les  hébraïsants.  M.  Derenbourg  et  M.  Renan  se  sont  prononcés 
pour  la  négative,  en  raison  du  silence  gardé  sur  ce  point  par  Dion, 
Busèbe  et  Orose.  M.  Graetz  admet  au  contraire  que  la  Terre-Sainte  fut, 
80U8  Trajan,  le  théâtre  d'une  lutte  entre  Romains  et  Juifs.  Le  passage 
de  Spartien  {Hadr,  5)  c  Lycia  ac  Palaestina  rebelles  animos  efferebant  • 
appuie  cette  manière  de  voir,  que  M.  Dierauer  a  adoptée.  Mais  ce  pas- 
sage, dans  lequel  il  faut  changer  Lycia  en  lAbya,  ne  saurait  prévaloir 
contre  Dion  et  Busèbe.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  M.  Yolkmar  Bin- 
leHung  <n  die  Apacryphsn  a  soutenu  que  le  livre  de  Judith  est  un  récit 
poétique  de  la  campagne  de  Quietus  en  Palestine;  cette  opinion  est 
abandonnée  aujourd'hui. 

3.  Dion,  LXVIU,  3a 

4.  Fronton  {Principia  hiUnriae,  p.  209,  éd.  Naber)  donne  au  personnage 
ainsi  appelé  par  Dion  un  nom  presque  complètement  effacé  dans  le 
manuscrity  mais  terminé  en  eer. 
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C'était  probablement  le  prédécesseur  de  Lusius  Quietus,  dans  le 
gouvernement  de  la  Mésopotamie. 

Ce  n'était  pas  seulement  un  ensemble  de  révoltes  locales  que 
les  Romains  avaient  à  réprimer  :  il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  d'une  guerre  à  recommencer  contre  les  Parthes.  Sanatrucius, 
roi  d'un  pays  où  Trajan  n'avait  pas  encore  porté  ses  armes,  fut 
mis  à  la  tête  des  forces  nationales,  et  bientôt  son  cousin-germain 
Parthemaspatès,  fils  du  roi  d'Arménie  dépossédé  Exedarès,  lui 
apporta  le  secours  de  sa  personne  et  d'une  puissante  armée  ^.  On 
voit  que  le  danger  croissait  rapidement  pour  Rome,  mais  Trajan 
le  conjura  en  alliant  heureusement  la  diplomatie  à  la  guerre. 
S'apercevant  que  les  Parthes  étaient,  comme  l'a  écrit  Tacite, 
aussi  prompts  à  regretter  leurs  rois  qu'à  les  trahir',  il  jugea 
vite  qu'il  ne  sauverait  une  partie  de  ses  conquêtes  qu'en  sacri- 
fiant l'autre. 

La  reprise  de  Séleucie,  de  Nisibe  et  d'Ëdesse  le  remettait  en 
possession  de  la  Mésopotamie  ;  il  pensa  que  cette  province,  jointe 
à  l'Arménie,  constituait  un  accroissement  de  territoire  suffisant 
pour  sa  gloire  et  qu'on  pouvait  rétablir  un  royaume  Parthe,  en 
lui  donnant  le  Tigre  pour  limite  occidentale  '.  Quelques  dissen- 
timents étaient  survenus  entre  Sanatrucius  et  Parthemaspatès  : 
l'empereur  en  fut  informé  et  se  hâta  d'en  profiter.  Il  offrit  le  trône 
à  Parthemaspatès,  qui  accepta,  en  trahissant  son  cousin  et  ses 
soldats.  Sanatrucius,  obligé  de  fuir  devant  les  Romains,  fut  pris 
au  moment  où  il  leur  échappait  et  mis  à  mort.  Trajan  écrivit 
alors  au  Sénat  :  «  Qu'il  était  impossible  de  tenir  assujéties  des 
régions  immenses,  si  éloignées  de  Rome,  qu'il  semblait  préférable 
d'en  faire  un  royaume  dépendant  de  l'empire,  dont  le  souverain 
recevrait  l'investiture  de  l'empereur,  et  qui  serait  maintenu  par 
la  reconnaissance,  l'intérêt  ou  la  crainte.  »  Le  Sénat  répondit,  ayec 
une  docile  déférence,  que  l'empereur  était  le  meilleur  juge  des 
intérêts  de  Rome,  et  qu'il  agît  de  la  manière  qui  lui  paraîtrait  la 

1.  Fragment  d'Amen,  dans  Malalas,  p.  274,  reproduit  par  Gh.  Mûller 
comme  ayant  fait  partie  des  Parthica  {Fr.  HUt,  Gr,,  III,  p.  590). 
Ce  Sanatrucius  était  fils  d*un  roi  llithridate  (Meerdotes  dans  Malalaa) 
dont  on  a  des  monnaies.  V.  de  Longpèrier,  Mëm.  sur  la  chron,  des  Arstir' 
eiâes  p.  140.  —  Au  lieu  d'Exedarès,  on  lit  dans  Maialas  :  Osdroes;  sur 
cette  différence  d'orthographe,  v.  de  Longpèrier  ibid,    . 

2.  Tacit,  Anrud.,  VI,  36. 

3.  Cependant  d'après  Butrope  (VIII,  3)  on  aurait  formé  une  protince 
d'Assyrie,  c  très  provincias  fecit,  Armeniam,  Assyriam,  Mesopota- 
miam  ».  Mais  sur  la  médaille  contemporaine  on  Ut  seulement:  ARMBNIA 
ET  MBSOPOTAMlÂ  IN  POTESTATEM  P.  R.  MfiDAGTAE.  Cohen  n*  318. 
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plus  conforme  à  ces  intérêts.  Alors  Trajan  réunit  son  armée,  et 
des  députations  des  divers  peuples  Parthes,  dans  une  grande 
plaine  voisine  deCtésiphon,  et  en  leur  présence,  après  avoir  rap- 
pelé ses  victoires  des  années  précédentes,  de  façon  à  donner  à  ce 
qui  se  passait  l'apparence  dune  concession  gratuite  et  d'une 
&veur  absolument  spontanée,  il  attacha  le  diadème  sur  le  front 
de  Parthemaspatès  *■ , 

La  cérémonie  est  représentée  sur  une  médaille  de  bronze  por- 
tant la  légende  :  REX  PARTHIS  DATVS*.  On  y  remarque 
Parthemaspatès  revêtu,  non  plus  de  son  costume  national,  mais 
d'un  vêtement  romain  (cuirasse  et  paludament),  ce  qui  marquait 
encore  plus  visiblement  sa  dépendance.  Trajan  régla  aussi  la 
constitution  de  quelques  autres  royaumes  tributaires^.  Après 
avoir  donné  ces  légères  satisfactions  à  sa  vanité,  il  pouvait  son- 
ger au  retour,  et  au  triomphe,  moins  brillant  sans  doute  qu'il  ne 
se  l'était  promis,  qu'on  lui  réservait  à  Rome.  Mais  en  dépit  des 
efforts  héroïques  de  ses  officiers,  une  petite  ville  de  Mésopotamie 
résistait  encore.  C'était  Atra,  qui  plus  tard  offrit  le  même 
obstade  à  Septime  Sévère^,  et  grâce  à  sa  position  naturellement 
forte,  au  désert  qui  l'entoure  et  au  courage  de  ses  habitants,  se 
maintint  libre  sous  tous  les  empereurs  qui  prirent  le  titre  de 
ParthicuSj  comme  pour  montrer  que  ce  titre  serait  toujours  vain. 
L'armée  romaine  mit  donc  le  siège  devant  la  place  et  réussit, 
malgré  de  grandes  difficultés,  à  détruire  une  partie  des  murailles. 
Mais  quand  on  voulut  pénétrer  par  la  brèche,  les  troupes  furent 
repoussées  avec  des  pertes  sensibles.  Trajan  se  mit  à  la  tête  de  sa 
cavalerie,  après  avoir  ôté  le  paludamentum  de  pourpre  qui  le 
désignait  aux  flèches  des  Arabes  :  on  le  reconnut  néanmoins  à  sa 
chevelure  blanche,  à  la  majesté  de  sa  taille  et  de  son  maintien. 
Une  pluie  de  traits  fut  lancée  sur  lui  et  un  cavalier  fut  tué  à  ses 
côtés*.  Les  Romains  se  replièrent  en  désordre  jusqu'à  leur  camp. 
Leurs  souffrances  devenaient  intolérables  ;  le  pays  manque  de 
bois  et  de   pâturages,   l'eau   y   est  rare   et   insalubre,    les 

1.  Dion,  LXVllJ^  30.  —  L'histoire  ne  signale  aucune  relation  entre 
Trajan  et  un  autre  Arsacide  contemporain,  Vologôse,  dont  les  monnaies 
se  suivent,  sans  interruption,  de  77  à  148  ap.  J.-G.  De  Longpérier, 
Mémoire  etc.  p.  1 18. 

2.  Cohen,  n*  375. 

3.  Médaille  à  la  légende  REGNA  ADSI6NATA,  où  Trajan  porte  le  surnom 
de  Parthicus.  Cohen,  n-  207. 

4.  'Atpai,  v6\iQ  |A£TaÇù  EvfpdTov  xatX  TCypTiToç.  'Appiorvè;  éiCTaxaiSexotTto  IlapOixûv. 
Cf.  Ammien,  XXV,  8. 

5.  Dion,  LXVIII,  31. 
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orages  de  grêle  y  sont  continuels,  et  enfin  des  nuées  d'insectes, 
dont  il  est  impossible  de  se  garantir,  vous  y  tourmentent  jour  et 
nuit  et  tombent  jusque  dans  les  aliments'.  Il  fallut  partir  et  com- 
mencer une  retraite  pénible,  car  on  prit  sans  doute  la  route  la 
plus  courte,  à  travers  ce  désert  qu'Ammien  parcourut  plus  tard 
avec  l'armée  en  retraite  de  Jovien,  «  soixante-dix  milles  de  pays 
€  plat  et  aride,  où  Ton  ne  trouve  à  boire  qu'une  eau  jaunâtre  et 
«  fétide,  à  manger  que  des  plants  d'aurone,  d'absinthe  et  de  ser- 
«  pentaire,  et  d'autres  herbes  amères,  où  on  ne  se  procure  une 
€  nourriture,  peu  saine  encore,  qu'en  tuant  les  chameaux  et  les 
«  autres  bêtes  de  somme  *.  »  Et,  ce  qui  devait  mettre  le  comble 
à  la  tristesse  de  ce  retour,  Trajan  avait  ressenti  les  premières 
atteintes  du  mal  qui  allait  l'emporter.  H  luttait  courageusement 
contre  la  mauvaise  fortune  et  contre  la  souffrance  ;  à  peine  arrivé 
en  Syrie,  il  songeait  à  réorganiser  son  armée  et  à  repartir  pour 
la  Mésopotamie,  avec  des  troupes  fraîches  ou  reposées*,  car  son 
dernier  échec  l'irritait  sans  l'abattre,  et  il  ne  voulait  rentrer  dans 
Rome  qu'après  l'avoir  effacé.  Les  progrès  de  la  maladie  ne  lui 
permirent  pas  d'accomplir  son  dessein  :  il  remit  les  troupes  au 
commandement  d'Hadrien,  alors  gouverneur  de  Sjnrie.  A  Rome 
pourtant,  on  ne  se  préoccupait  pas  autant  qu'il  le  craignait  du 
revers  d'Atra  :  l'annexion  de  deux  provinces  suffisait  à  l'orgueil 
national .  D'ailleurs  on  attendait  avec  une  certaine  impatience  le 
retour  de  l'empereur  ;  on  signalait  quelques  mouvements  chez  les 
peuples  à  demi-barbares  des  frontières,  en  Maurétanie,  en  Bre- 
tagne, sur  le  Danube^.  On  considérait  donc  la  guerre  d'Orient 
comme  terminée,  on  préparait  des  monuments  destinés  à  té- 
moigner de  l'allégresse  publique  et  à  en  perpétuer  le  souvenir^, 
on  songeait  à  renouveler  pour  Trajan  les  marques  de  déférence 
données  jadis  à  Auguste*.  Mais  l'empereur  s'était  arrêté  à  Séli- 
nonte,  en  Cilicie,  et  ne  devait  pas  aller  plus  loin.  Le  mal  dont  il 


1.  On  lira  avec  intérêt  deux  explorations  des  ruines  d*Atra  faites  par 
J.  Ross  et  Âinsworth,  Jtmm,  of  the  Roy.  Geog.  Society  of  Lond,,  1839, 
p.  453,  et  1841,  p.  9.  Ross  y  rencontra  les  mômes  difficultés  que  les 
soldats  de  Trajan,  orages,  insectes,  etc.  V.  aussi  Ritter,  ErâkundCy  X, 
p.  126. 

2.  Ammien,  XXV,  8. 

3.  Dion,  LXVIII,  33. 

4.  Spart.,  Hadr.j  5.  Aurelius  Victor,  Caess,,  13,  rogatu  Patrom  militiam 
repetens,  morbo  periit. 

5.  Oion,  LXVIII,  29.  On  vota  l'érection  de  plusieurs  arcs  de  triomphe. 

6.  Ibid.  On  se  disposait  à  aller  au-devant  de  lui  aussi  loin  que  possible, 
à  son  retour.  Cf.  M&num.  Àneyranum  Gr.  VI,  15-18.  Ed.  Mommsen,  p.  30. 


souffrait  faisait  des  progrès  extrêmement  rapides,  au  milieu  des- 
quels, dii-oû,  la  pensée  d'un  empoisonnement  traversa  son 
esprit.  Le  troisième  jour  des  ides  d'août  de  l'an  de  Rome  870 
(H  août  117)  il  expira  *. 

Comme  Alexandre,  il  n'avait  pas  voulu  désigner  son  succes- 
seur*. Le  Sénat  apprit  la  mort  de  Trajan  par  une  lettre  de 
Plotine,  et  reçut  à  la  fois  plusieurs  nouvelles  graves.  L'impéra- 
trice écrivait  que  Trajan,  avant  d'expirer,  avait  adopté  Hadrien; 
mais  cette  adoption  n'avait  pas  eu  de  témoins.  Dans  le  même 
temps,  Hadrien  écrivait  au  Sénat  pour  s'excuser  «  d'avoir  pris 
«  l'empire  sans  attendre  le  vote  des  pères  conscrits  —  les  soldats 
«  l'avaient  proclamé  d'abord  —  l'Etat  ne  pouvait  rester  sans 
«  chef  pendant  plusieurs  jours 3.  »  Il  n'est  guère  possible  de 
douter  que  l'adoption  n'ait  été  supposée  par  Plotine,  et  même 
que  la  mort  de  Trajan  n'ait  été  cachée  quelque  temps  pour  donner 
à  Hadrien  le  temps  de  venir  d'Antioche  à  Sélinonte,  et  de  prendre 
les  mesures  propres  à  déjouer  les  desseins  de  prétendants  mieux 
autorisés^.  La  conduite  ultérieure  d'Hadrien  suflSrait  à  démon- 
trer ce  dont  toute  l'antiquité  l'accuse.  Trajan,  dans  l'intimité, 
avait  déclaré  plusieurs  de  ses  amis  dignes  du  pouvoir  suprême  : 
un  à  un ,  ils  payèrent  de  leur  vie ,  sous  le  nouveau  règne,  ce 
glorieux  témoignage.  Mais  nous  ne  devons  rappeler  ici  que  les 
faits  immédiatement  postérieurs  à  la  mort  de  Trajan  et  qui  con- 
cernent sa  personne.  Attianus,  Plotine,  Matidie  veillaient  près 
des  dépouilles  mortelles.  Avant  leur  rentrée  dans  Rome,  Hadrien 
sollicita  du  Sénat,  et  obtint  facilement,  Tapothéose  pour  celui 
qu'il  appelait  son  père  adoptif^.  U  refusa,  du  reste,  de  triompher  des 

1.  Dion,  LXVIII,  33,  dit  quMl  mourut  à  Sélinonte.  Eutrope  (VIII,  5) 
suivi  par  Orose,  VII,  12,  fait  mourir  Tempereur  à  Séleucie  d'Isaurie. 
Busèbe  (ap.  Sffnc.,  657,  15)  et  saint  Jérôme  (Chron,,  éd.  Schoene,  p.  165) 
hésitent  entre  les  deux  villes.  —  Les  symptômes  de  la  maladie  dont 
mourut  Trajan  sont  décrits  assez  exactement  par  Xiphilin.  Oion  eut 
peut-être  sous  les  yeux  quelque  procès-verbal  dressé  par  les  médecins 
du  prince  et  publié  par  les  soins  d'Hadrien  quand  des  rumeurs  d'em- 
poisonnement coururent  au  milieu  du  désespoir  public.  M.  Littré, 
consulté  par  moi,  a  eu  la  bonté  de  me  répondre  qu'aucun  poison  conou 
ne  cause  les  troubles  décrits  par  l'historien.  La  suppression  brusque 
d'un  flux  hémorrhoïdal  habituel  amena  chez  l'empereur  une  congestion 
suivie  immédiatement  d'hémiplégie  (EyéveTo  piv  ^àp  xal  dncorcX^xToc,  &axz 
«al  Tou  9w(iax6<  xi  icapeOfivai),  et  à  la  suite  de  l'hémiplégie  il  y  eut  une 
ioQltration  séreuse  (t6  2'6Xov  OdpamCaae). 

2.  Spart  Hadr,,  4.  —  3.  Spart.,  Hadr,fQ, 

4.  V.  surtout  le  commencement  du  livre  LXIX  de  Dion. 

5.  Spart.,  Hadr.,  6. 
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Parthes  en  aon  propre  nom ,  et  voulut  que  Trajan  seul  e&t  la 
gloire  des  succès  dus  à  ses  efforts.  Dans  le  char,  que  précédaient 
le  sénat  et  Tarmée,  et  qui  parcourait  la  Via  Sacra  au  milieu  de 
la  foule  attristée,  se  dressait  la  statue  du  grand  hommes  Ses 
cendres,  renfermées  dans  une  urne  d'or,  furent  placées  sous  la 
colonne  qui  porte  encore  son  nom*.  Il  est  le  seul  empereur  dont 
les  restes  aient  reposé  dans  l'enceinte  de  la  Ville  Etemelle^. 


1.  V.  la  médaille  TRIVMPHVS  PARTHICVS  (Cohen,  280).  Pour  perpétuer 
le  souvenir  des  victoires  de  Trajan,  Hadrien  institua  des  ludi  paMd 
auxquels  présidait  un  pra/dor  parthicarius  (Corp.  mic.  M,^  I,  p.  378,  H, 
n*  4110).  Célébrés  pendant  quelques  années,  ces  jeux  étaient,  au  mo- 
ment où  Dion  écrivit,  tombés  en  désuétude.  V.  dans  la  Gazette  archéo- 
logique  (1**  année,  1875),  des  fragments  de  vases  en  terre  cuite  publiés  par 
M.  de  Witte  où  paraît  représenté  le  trtumpkus  partMcus, 

2.  Butrop.,  VIII,  5.  On  ignore  quand  cette  urne  fut  enlevée. 

3.  Par  une  dérogation  à  la  loi  des  Douze  tables  (tab.  X,  fragm. I), 
dérogation  dont  il  y  avait  d'ailleurs  quelques  exemples  (Gic.  De  legib.^,  Il, 
58).  L*assertion  de  Servius  ad  Aen,,  XI,  v.  206  est  erronée. 


CHAPITRE  XIV. 


LA  SOCléré  ROMAINE  SOUS  TRAJAN. 


Dès  le  commencement  du  deuxième  siècle  l'empereur  a  pris  et 
va  garder,  dans  le  monde  romain,  une  si  grande  place  que  This- 
toire  entière  paraît  se  réduire  au  récit  de  sa  vie  et  à  l'exposé  de 
son  système  de  gouvernement.  Tacite  n'aura  pas  de  continuateur. 
Les  biographies  composées  par  Suétone  et  Marins  Maximus  ou, 
pour  mieux  dire,  les  anecdotes  et  les  menus  détails  qu'ils  ont 
compilés  suffiront,  aussi  bien  que  les  maigres  notices  postérieures 
de  Spartien  et  de  Lampride,  à  satisfaire  la  curiosité  de  sujets  de 
plus  en  plus  dévoués  à  leurs  maîtres  et  habitués  à  voir  en  eux  les 
arbitres  tout  puissants  de  leur  destinée^  Mais  nous  ne  saurions 
nous  contenter  de  ce  point  de  vue  auquel  les  anciens,  par  le  peu 
de  répugnance  qu'ils  témoignent  à  l'adopter,  semhlent  nous 
inviter  à  nous  placer  avec  eux.  A  toute  période,  l'historien  doit 
s'enquérir  de  la  condition  et  de  la  vie  morale  des  gouvernés,  et 
les  aller  chercher  à  l'arrière-plan  où  les  ont  relégués  les  mal- 
heurs des  révolutions  ou  leur  propre  indiifférence  sur  leurs  intérêts 
véritables.  Nous  ne  pouvons  donc  nous  dispenser  de  jeter  un 
rapide  coup  d'œil  sur  la  société  au  temps  de  Trajan. 

Malheureusement,  les  documents  où  l'on  puise  l'intelligence  de 
cette  époque  sont  fort  rares,  et  leur  emploi  ne  laisse  pas  que 
d'offrir  quelque  danger.  C'est  chez  Pline,  chez  Juvénal,  chez 
Martial  qu'il  faut  aller  chercher  les  traits  caractéristiques  des 
mœurs  et  de  Tesprit  du  temps.  Or  Pline,  qui  ne  vécut  guère  que 

1.  Sunt  cuncta  sub  unius  arbitrio,  qui  pro  utilitate  communi  aolus 
omniaoi  curas  laboreaque  suacepit.  Plin.,  Bp.^  III,  20. 
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pour  les  lettres,  aborde  rarement  un  autre  sujet  avec  ses  corres- 
pondants. Juvénal  et  Martial  ont  peint  exclusivement,  et  avec 
complaisance,  les  travers  et  les  vices  de  Rome  :  la  loi  même  du 
genre  de  poésie  qu'ils  cultivent  les  oblige  presque  à  laisser  de 
côté  tout  ce  qui  n'est  pas  débauché,  escroc  ou  poète  ridicule,  et 
par  conséquent  ils  ne  nous  offrent  qu'un  tableau  fort  incomplet, 
et  nécessairement  inexact ,  de  la  société  au  milieu  de  laquelle  Us 
ont  vécu.  Les  inscriptions  qui  jettent  tant  de  lumière  sur  l'histoire 
politique  nous  aident  peu  à  connaître  les  mœurs,  la  classe  des 
sepulcralia  ne  renfermant  à  peu  près  que  des  épitaphes  où  les 
vertus  des  défunts  et  les  regrets  des  survivants  sont  exprimés  avec 
l'emphase  banale  que  la  langue  épigraphique  offre  sur  ce  cha- 
pitre, en  tout  temps  et  en  tout  pays.  Ainsi  réduit  aux  témoignages 
que  fournissent  les  œuvres  littéraires,  et  surtout  les  satires  et  les 
épigrammes,  l'historien  qui  essaie  de  dessiner  le  tableau  du 
deuxième  siècle,  en  n'omettant  aucun  des  détails  et  des  faits  trans- 
mis par  les  auteurs,  ne  peut  répandre  également  la  lumière  sur 
tous  les  points  de  ce  tableau.  U  n'en  éclaire  qu'un  côté  qui  est 
précisément  le  côté  blâmable  et  fait  à  la  critique  une  part  trop 
belle.  C'est  ainsi  que  la  lecture  du  bel  ouvrage  de  M.  Friedlaen- 
der,  si  attachant  et  si  complet  S  donne  parfois  une  impression 
fâcheuse  de  l'époque  Antonine,  malgré  les  réserves  que  stipule 
l'auteur  en  se  servant  de  documents  d'un  emploi  si  délicat  et  si 
difficile.  Il  faut  nécessairement  consulter  Juvénal  et  Martial  avec 
beaucoup  de  circonspection  et  de  défiance.  En  éliminant  tout  ce 
qui,  dans  leurs  vers,  est  sensiblement  exagéré  ou  déclamatoire, 
en  les  contrôlant,  là  où  ce  contrôle  est  possible,  par  les  écrits  de 
Dion,  de  Pline  et  de  Plutarque,  on  se  fait  de  leur  époque  une  idée 
meilleure  et,  je  crois,  plus  exacte  que  celle  qu'ils  ont  voulu  en 
donner. 

n  est  vrai  qu'elle  présente  un  caractère  frappant  de  décom- 
position où  l'on  verra,  si  l'on  se  reporte  aux  anciens  principes  et 
aux  anciennes  mœurs,  un  commencement  de  décadence.  Mais 
sonunes-nous  en  présence  d'un  mal  contre  lequel  il  faut  s'indigner 
avec  Juvénal,  ou  bien  devons-nous  reconnaître  ici  la  condition 
inévitable  du  progrès,  les  symptômes  et  le  conunencement  d'un 
ordre  nouveau  et  meilleur?  C'est  assurément  la  dernière  manière 
de  voir  que  l'on  adopte  si  on  étudie  le  sens  et  la  nature  des  altéra* 
tions  que  subissait  chacun  des  éléments  de  la  vie  sociale. 

1.  Darstellungen  aus  der  SiUengeschichte  Manu,  Leipzig,  1862  et  suiv. 
3  vol.  in-8*.  Depuis,  M.  Ouruy  dans  le  cinquième  volume  de  son 
Histoére  des  Romaint  a  traité  le  môme  sujet  avec  équité  et  avec  largeur. 
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Bien  que  la  religion  gardât  encore  les  apparences  de  la  soli- 
dité, que  les  cérémonies  du  culte  fussent  aussi  magnifiques  et  aussi 
fréquentes  que  par  le  passé'  et  que  le  langage  officiel  ne  laissât 
apercevoir  aucun  affaiblissement  des  croyances*,  il  est  certain 
que  le  polythéisme  grec  et  romain  avait  déjà  perdu  toutelnfluence 
sur  les  esprits  éclairés ,  et  qu'il  ne  conservait  quelque  crédit  sur 
les  autres  qu'en  se  rajeunissant  par  l'admission  de  dogmes  égyp- 
tiens ou  asiatiques,  et  en  se  dénaturant  de  plus  en  plus  par  ce 
mélange.  Cette  introduction  de  dieux  et  de  rites  étrangers,  systé- 
matisée plus  tard,  était  alors  absolument  spontanée  et  se  déve- 
loppait au  gré  de  l'instinct   populaire,    car  les   philosophes 
essayaient  à  peine  de  soumettre  à  leurs  interprétations  savantes 
et  à  leurs  combinaisons  ingénieuses  la  masse  incohérente  des 
traditions  de  toute  provenance  répandues  dans  l'ancien  monde, 
et  les  politiques  ne  songeaient  pas  encore  à  sauver,  par  ce  rajeu- 
nissement artificiel  et  par  un  appel  désespéré  aux  vieilles  croyan- 
ces, des  cérémonies  et  des  dogmes  dont  la  fin  devait  coïncider 
avec  celle  de  la  civilisation  antique.  A  cette  époque,  les  uns  et  les 
autres  n'éprouvaient  guère  que  du  mépris  pour  les  religions  venues 
d'Orient  et  applaudissaient  aux  mesures  prises  de  temps  en  temps 
par  les  empereurs  pour  en  arrêter  la  diffusion.  En  dépit  de  toutes 
les  entraves,  elles  recrutaient  des  adhérents  chaque  jour  plus 
nombreux,  tant  les  âmes  étaient  à  ce  moment  emplies  d'aspira- 
tions religieuses  et  tourmentées  de  l'infini.  Peu  de  périodes  de 
l*histoire  offrent,  au  même  degré  que  le  second  siècle,  les  ardeurs 
et  les  inquiétudes  de  la  piété  ;  jamais  peut^tre  l'homme  n'a  res- 
senti des  élans  plus  vifs  vers  la  conquête  d'un  nouvel  idéal  et  ne 
s'est  cru  plus  près  du  succès.  Le  sentiment  religieux  débordait  avec 
violence,  emportant  les  digues  qu'on  lui  opposait  et  bouleversant 
le  lit  dans  lequel  on  voulait  enfermer  et  régler  son  cours.  Plu- 
tarque,  qui  cherche,  en  bon  prêtre  d'Apollon,  à  maintenir  l'inté- 
grité des  croyances  anciennes,  se  montre  plus  préoccupé  de  la 
superstition  qui  les  envahit  chaque  jour,  que  du  scepticisme',  de 
même  que,  dans  un  autre  domaine,  les  pères  apostoliques  s'in- 
quiètent moins  du  rationalisme  que  de  l'hérésie.  Lucien  et  Celse 
n'apparaîtront  que  dans  un  demi-siècle  ;  actuellement  le  danger 
n'est  pas  là.  Le  polythéisme  ancien,  et  surtout  la  religion  étroite 


1.  V.  les  Actes  des  Frères  Arvales. 

2.  PliD.y  Paneg.,  passim. 

3.  11  oe  combat,  sous  ce  rapport,  que  les  Épicuriens.  Dans  un  passage, 
il  va  jusqu*à  dire  que  l'athéisme  vaut  mieux  que  la  superstition. 

DB  LA   BBRGB  43 
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et  formaliste  de  Rome,  ne  pouvait  su£Sre  aux  besoins  nouveaux 
de  la  conscience  et  du  cœur.  Les  Eleusinies,  demeurant  exclu- 
sivement athéniennes ,  restèrent  fermées  à  un  grand  noml»^ 
d'âme3  avides  de  consolations  et  d'espérances;  celle»-ci  se 
rejetèrent  vers  les  cultes  mystérieux  de  l'Asie  et  de  l'Egypte, 
et  apaisèrent  leur  soif  aux  eaux  de  l'Oronte  et  du  Nil.  Je  ne 
puis  me  jeter  incidemment  dans  une  question  aussi  vastes  Je 
rappelle  seulement  que  Juvénal  trouve  une  source  inépuisable 
de  lamentations  ou  de  plaisanteries  dans  les  détails  de  ces  cultes 
dont  le  savant  auteur  de  la  Mythologie  romaine  a  dit  sévère- 
ment qu'ils  n'avaient  apporté  ni  enseignement  ni  consolation^ 
On  peut,  je  crois,  répondre  au  satirique  que  la  chiromancie  n'est 
pas  plus  ridicule  que  les  sorts  de  Préneste,  et  que  les  astrologues 
chaldéens  ne  le  cèdent  en  rien  aux  haruspices  toscans  et  aux 
augures  dont  Ennius  et  Cicéron  avaient  fait  rire  depuis  long- 
temps. Quant  au  reproche  de  sécheresse  et  d'absurdité  adre^ 
aux  religions  qui  prirent  dans  le  monde  romain  un  dévelop- 
pement si  puissant  et  si  rapide,  il  tombe  devant  le  fait  même 
de  ce  développement  dont,  sans  doute,  on  ne  voudra  pas 
faire  honneur  à  la  sotte  crédulité  des  adeptes  ou  au  charlatanisme 
audacieux  des  prêtres,  et  qui  demeurerait  inexplicable  si  Ion 
n'admettait  que  ces  religions  ouvraient  quelques  vues  larges  et 
élevées  à  ceux  qui  les  embrassaient  avec  tant  d'ardeur.  Et,  en 
effet,  si  nous  mettons  à  part  le  culte  bizarre  et  peu  connu  de  la 
Déesse  phrygienne  et  celui  de  Sabazius  qui  s'y  rattachait^,  il  est 
certain  que  les  religions  monothéistes  de  Sérapis  et  de  Mithra, 
qui  comptent  alors  le  plus  grand  nombre  d'adhérents,  sont  fort 
supérieures  à  l'ancien  polythéisme,  au  point  de  vue  logique.  Au 
point  de  vue  moral,  la  première  nous  donne  dans  le  125®  chapitre 
du  Rituel  Funéraire  *  les  préceptes  les  plus  élevés  et  les  plus 
purs  qu'ait  jamais  enseignés  aucune  école  philosophique,  et  la 
deuxième,  au  témoignage  même  des  Pères,  offrait  dans  sesdogises 
et  dans  ses  cérémonies  plusieurs  points  communs  avec  le  chris- 
tianisme. Que  cette  coïncidence  soit  fortuite  ou  vienne  d'un  em- 


1.  V,  rintéressant  ouvrage  de  M.  Â.  Boissier,  La  Rdigion  romaine  d^Au- 
gtute  aux  Antanins, 

2.  Preller,  p.  711.  Keine  Belehrung,  keine  Beruhigung. 

3.  V.  Heuzey,  La  vie  fature  dans  ses  rapports  avec  le  culte  de  SaeehnUf 
d'après  une  inscription  latine  en  vers  de  la  Tbrace.  Comptes-Rendus  de 
VAcad,  des  Inscript,  1865,  372-78.  Cf.  Qarrucci,  Mystères  du  sffneréUsme 
phrygien, 

4.  Trad.  par  M.  Maspero,  Revue  Critique,  1872,  2,  p.  341. 
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prunt  fiait  par  les  sectateurs  de  Mithra,  peu  importe  ici  ;  ce  qu'il 
&ut  reconnaître,  et  ce  qui  n*est  guère  contestable,  c'est  qu'une 
doctrine  qui  enseignait  la  rémission  des  péchés,  la  purification  de 
lame  par  les  épreuves  et  le  repentir,  l'intervention  d'un  média- 
teur entre  l'homme  et  la  Divinité,  dut  avoir  une  heureuse  influence 
sur  ceux  qui  ne  pouvaient  connaître  les  livres  juifis  ou  la  prédi- 
cation chrétienne.  Nous  voyons  donc  un  progrès  dans  la  diffusion 
de  ces  cultes,  qui  coïncide  avec  la  déchéance  des  religions  de  la 
Grèce  et  de  Rome^ 

Â  la  même  époque  la  famille  se  modifie  ;  les  relations  rigou- 
reuses que  la  loi  romaine  établissait  jadis  entre  ses  membres  com- 
mencent à  se  détendre  et  à  s'adoucir.  En  ce  qui  concerne  le 
pouvoir  paternel,  nous  avons  vu  poindre  ce  progrès  dans  une  loi 
édictée  sous  Trajan,  et  la  littératui*e  contemporaine  en  fournirait 
d'autres  témoignages.  Par  exemple,  l'admirable  lettre  que  Pline 
adresse  k  un  père  trop  sévère  pour  son  fils-  nous  fait  sentir  quels 
changements  s'opéraient  dans  des  esprits  ouverts  à  des  idées  plus 
généreuses  et  plus  humaines. 

La  façon  dont  cet  écrivain  traitait  ses  affranchis  et  ses  esclaves 
n'est  pas  moins  remarquable.  Ni  la  négligence  de  ses  serviteurs, 
ni  les  vengeances  cruelles  dont  quelques  mauvais  maîtres  étaient 
les  victimes,  et  qui  excitaient  un  sentiment  d'effroi  universel, 
n'altéraient  ses  dispositions  bienveillantes.  La  douceur  qu'il  por- 
tait dans  Texercice  de  son  autorité,  les  soins  qu'il  prenait  de  ses 
gens  dans  leurs  maladies,  le  chagrin  qu'il  ressentait  à  leur  mort 
nous  touchent  profondément  ;  mais  la  ponctualité  avec  laquelle  il 
exécutait  leurs  volontés  dernières  et  les  ménagements  dont  il  en- 
tourait leur  dignité  révèlent  une  délicatesse  plus  surprenante 
encore  que  la  bonté,  eu  égard  à  l'époque  où  vivait  Pline*.  Plu- 
tarque  à  la  même  époque  recommandait  et  pratiquait  la  bonté  en- 
vers les  esclaves;  Pline  et  lui  se  montrent  ici,  par  le  cœur,  fort 
supérieurs  aux  philosophes  contemporains  ;  car  on  a  fait  honneur 
au  stoïcisme  entier  de  la  fameuse  lettre  de  Sénèque,  mais  cethon- 
netur  est  immérité.  La  lettre  de  Sénèque  est  une  exception  dans  la 
littérature  des  deux  premiers  siècles^  :  Epictète  et  Dion  parlent 
très-philosophiquement  de  l'esclavage  et  de  la  liberté  et  ils  émettent 

1.  Le  plus  ancien  monument  mithriaque  connu  est  du  temps  de 
Qaode,  Henzen,  5844.  Les  monuments  relatifs  aux  religions  phrygiennes 
ne  commencent  qu'avec  JOadrien. 

2.  Plin.,  £>.,  IX,  2*.  Cf.  Plutarcb.,  De  ^^/y^.  educ,f  18. 

3.  Plin.,  Ep.y  I,  4,  II,  6,  VIII,  16. 

4.  Sauf  Juvènal,  VI,  223. 
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à  ce  sujet  des  théories  fort  belles,  mais  peu  propres  à  déterminer 
uu  changement  dans  les  lois  si  dures  établies  au  profit  des  maîtres. 
Ces  lois  vont  être  bientôt  modifiées  en  faveur  des  esclaves,  sous 
Hadrien  et  ses  successeurs,  mais  cette  amélioration  est  due  bien 
plus  à  Tinfluence  de  quelques  maîtres  semblables  à  Pline  qu'aux 
remontrances  du  Portique*. 

La  condition  des  femmes  s'élève  dans  les  lois  comme  dans  les 
mœurs.  Depuis  plus  d*un  siècle,  elles  avaient  montré  dans  les 
troiibles  civils  autant  de  prudence,  de  courage  et  de  fermeté  que 
les  honunes,  et  fait  voir  que  le  temps  de  leur  émancipation  était 
venu.  Avant  que  les  incapacités  légales  qui  les  frappaient  dis- 
parussent peu  à  peu  des  codes  (ce  qui  n'eut  lieu  qu'après  le  règne 
de  Trajan),  on  leur  vit  prendre  dans  la  société  une  place  de  plus 
en  plus  considérable.  Que  des  inconvénients  graves  fussent  mêlés 
à  ce  progrès  aussi  incontestable  que  nécessaire,  nul  ne  songe  à 
le  nier.  Moins  surveillées  dans  leur  intérieur,  moins  contenues  au 
dehors  par  l'esprit  public,  les  femmes  abusèrent  plus  d'une  fois 
de  cette  liberté  et  se  dédommagèrent  bruyamment  de  la  sévérité 
des  anciennes  mœurs.  Elles  reçurent  plus  d'instruction,  et  quel- 
ques-unes ne  surent  pas  se  garantir  du  pédantisme.  Elles  dispo- 
sèrent de  leurs  biens  et  n'en  firent  pas  toujours  un  usage  irrépro- 
chable ;  plusieurs  se  montrèrent  odieusement  avares  ou  scanda- 
leusement prodigues.  Ces  maux  et  ces  travers  sont  inséparables 
de  toute  société  où  la  femme  n'est  pas  complètement  subordonnée 
et  parquée  dans  l'enceinte  de  la  maison  conjugale  ;  aussi  plus  d'un 
trait  de  la  satire  de  Juvénal  trouve-t-il  son  application  dans  les 
temps  modernes,  mais  il  faut  remarquer  en  même  temps  que 
beaucoup  de  ses  plaintes  ne  sont  que  des  redites  ;  depuis  les  pre- 
miers essais  de  la  littérature  latine,  la  femme  dotée  est  un  thème  à 
doléances.  Il  n'y  a  donc  pas  là  de  vices  propres  au  u®  siècle.  En 
revanche,  ce  qu'on  y  trouve  pour  la  première  fois,  c'est  un  mé- 
nage comme  celui  de  Pline  et  de  Calpurnie,  type  accompli  de 
profonde  et  vraie  tendresse.  Calpurnie  fut  véritablement  la  com- 
pagne de  Pline,  associée  à  tous  les  événements  petits  ou  grands 
de  son  existence.  Son  inquiétude  quand  Pline  devait  parler,  son 
anxiété  pendant  que,  loin  d'elle,  il  prononçait  le  plaidoyer  dont 
elle  avait  vu  la  composition  laborieuse  et  suivi  les  ébauches  suc- 
cessives, sa  joie  dès  qu'elle  recevait  les  premières  nouvelles  du 
succès,  allaient  vivement  au  cœur  de  son  mari.  Elle  lisait  tous 
ses  ouvrages,  en  apprenait  quelques-uns  par  cœur,  chantait  en 

1.  Wallon,  Histoire  de  VEiclavage,  III,  p.  35-44. 
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s*accompagnant  de  la  Ijnre  des  vers  composés  par  celui  dont  elle 
partageait  le  sort  et  la  gloire.  Pline  lui  portait  l'affection  la  plus 
vive,  et  ne  pouvait  supporter  sans  chagrin  les  courtes  séparations 
que  le  hasard  leur  imposait.  «  On  ne  saurait  croire,  diWl,  à 
quel  point  je  souffre  de  votre  absence,  d'abord  parce  que  je 
vous  aime  et  ensuite  parce  que  nous  n'avons  pas  l'habitude 
d'être  séparés.  Aussi,  je  passe  une  grande  partie  des  nuits  à 
penser  à  vous  ;  le  jour,  aux  heures  où  j'avais  l'habitude  de 
vous  voir,  mes  pieds  me  portent  d'eux-mêmes  à  votre  chambre 
vide,  et  j'en  reviens  chagrin  et  abattu  comme  si  la  porte 
m'eût  été  refusée*.  »  «  Votre  absence,  dit-il,  dans  une  autre 
lettre,  votre  maladie  me  jettent  dans  l'anxiété.  Je  crains  tout, 
je  me  figure  tout,  et  comme  tous  ceux  qui  ont  peur  je  me 
figure  surtout  ce  que  je  redoute  le  plus.  Je  vous  le  demande 
en  grâce,  calmez  mes  craintes  en  m'écrivant  une  fois,  deux 
fois  même  par  jour.  Je  serai  plus  tranquille  pendant  que  je 
lirai,  et  je  recommencerai  à  trembler  quand  j'aurai  lu*.  » 
Nous  voilà  loin  du  fameux  billet  de  Cicéron  à  Terentia^  et  des 
scènes  de  Quintus  avec  sa  femme.  Dans  le  monde  grec  on  aper- 
çoit en  parcourant  les  opuscules  de  Plutarque  un  progrès  sem- 
blable. Tandis  que  Thucydide  pose  en  principe  que  la  femme  la 
meilleure  est  celle  dont  on  n'a  jamais  parlé,  que  Xénophon  res- 
serre le  cercle  de  la  vie  conjugale  dans  la  direction  matérielle  du 
ménage,  Plutarque  écrit  un  livre  sur  les  actions  éclatantes  des 
femmes,  dans  l'intention  avouée  de  venger  leur  sexe  d'un  mépris 
injuste  et  il  révèle,  dans  les  écrits  qu'il  adresse  à  son  épouse,  les 
habitudes  d'une  communauté  morale  de  tous  les  instants.  Ainsi, 
dès  le  début  du  if  siècle,  nous  trouvons  réalisé  le  type  du  mariage 
tel  que  le  définiront  si  heureusement  les  juriconsultes^. 

Toute  inégalité  réelle  avait,  on  peut  le  dire,  disparu  de  la 
société  antique  le  jour  où  la  puissance  politique  passa  tout  entière 
aux  mains  du  prince,  qui  pouvait  élever  aux  positions  les  plus 
élevées  et  les  plus  considérables  ceux  qui  avaient  conquis  sa 
Caveur  ou  sa  confiance.  On  était  arrivé  à  l'égalité  par  une  voie 
r^rettable,  mais  elle  était  atteinte.  Il  ne  servait  plus  de  rien, 
conune  le  remarque  mélancoliquementlepoète,  d'avoir  respiré  l'air 


1.  Plin.,  Bp.,  VII,  5. 

2.  Id.,  ibid.  VI,  4.  Comparez  Stace  et  Claudia.,  SUv.  III,  5. 

3.  Ep,  famU.,  xrv,  12. 

I.  Nuptiae  sunt  conjunctio  maris  et  feminae,  consortium  omnis  vitae, 
divini  et  humani  juris  communicatio.  Dig.f  XXIII,  2. 
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de  rÂventin  et  mangé  rolive  de  la  Sabine^  L'ancienneté  de  la 
famille,  l'origine  romaine  ou  italique  perdaient  beaucoup  de  leur 
prestige  sous  le  règne  de  Trajan ,  homme  nouveau,  né  dans  une 
province  assez  éloignée,  et  parvenu  au  rang  suprême  en  fran- 
chissant successivement  tous  les  échelons  delà  hiérarchie  sociale. 
Cette  hiérarchie,  sans  doute,  consacrait  encore  plusieurs  classes 
dans  l'état,  mais  ces  classes  ne  sont  plus  rigoureusement  fermées 
comme  autrefois  :  elles  ne  sont  constituées  que  par  des  différences 
dans  la  richesse,  et  les  fortunes  se  faisaient  et  se  défaisaient  alors 
avec  une  rapidité  que  plusieurs  trouvaient  scandaleuse,  mais  qui 
facilitait  le  nivellement  de  toutes  les  conditions  et  le  mélange  de 
toutes  les  couches  sociales.  Quelques  différences  dans  le  costume, 
et  des  places  marquées  au  théâtre ,  voilà  ce  qui  reste  à  l'ordre 
sénatorial  et  à  Tordre  équestre  de  leurs  antiques  privilèges. 
Entre  les  riches  et  les  pauvres  il  n'y  a  plus,  comme  jadis,  un 
abîme  infranchissable  et  un  contraste  démoralisateur  :  une  grande 
aisance  régnait  dans  la  classe  moyenne,  active  et  éclairée,  gran- 
dissant en  nombre  sous  l'influence  des  progrès  successifs  de  Tin- 
dustrie  et  de  la  richesse.  Elle  s'augmentait  de  tout  ce  que  perdait 
l'esdavage,  car  le  travail  commençait  à  devenir  libre.  Sur 
plusieurs  points,  les  sources  de  l'esclavage  étaient  directement 
atteintes  ;  la  pacification  générale  fermait  la  source  la  plus 
abondante  du  recrutement  servile,  une  police  plus  active 
restreignait  la  piraterie  et  la  traite  à  l'intérieur ,  enfin  la  loi 
diminuait  le  nombre  des  malheureux  condamnés  à  la  servitude 
par  leur  naissance  même.  D'autre  part,  les  afiranchissements 
inspirés  tantôt  par  la  vanité,  tantôt  par  l'intérêt  bien  entendu, 
devenaient  plus  fréquents  et  la  jurisprudence,  réagissant  contre 
la  politique  d'Auguste,  tendait  comme  nous  l'avons  vu  à  les 
faciliter.  Aussi  voit-on,  dès  le  commencement  du  n®  siècle,  le 
nombre  des  travailleurs  libres  gagner  sur  celui  des  travailleurs 
esclaves  dans  toutes  les  branches  de  l'activité  productrice,  à  la 
ville  comme  à  la  campagne,  au  service  de  l'État  comme  dans  les 
maisons  particidières  '.  Chaque  jour  le  mouvement  se  dessinait 
davantage  et  se  régularisait  en  s'accélérant  :  il  semblait  que 
l'abolition  de  l'esdavage,  réservée  à  un  temps  bien  éloigné,  allait 
s'effectuer  sous  l'action  des  causes  profondes  et  puissantes  qui 
transformaient  l'ancien  monde.  Malheureusement,  avant  que 
cette  évolution  fut  terminée,  le  travailleur,  affranchi  d'hier, 

1.  Usque  adeo  nihii  est  quod  nostra  infantîa  coelum 
HauBit  ATentini,  bacca  nutrita  Sabina.  (luven.  Sat.y  III,  83.) 

2.  Wallon,  Histoire  de  Vesclavage,  III,  p.  93-313. 
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devint  eeclave  de  l'État  qui  l'enchaîna  à  sa  profession,  et  par 
l'impôt  lui  extorqua  son  salaire  avec  des  rafSnements  de  sévérité 
et  de  rigueur  que  n'avaient  pas  imaginés  les  maitres  au  temps  de 
leur  plus  complète  puissance  :  l'infortuné  ne  put  même  plus  se 
former  un  pécule.  Mais  gardons-nous  de  confondre  l'état  du  tra- 
vail à  la  fin  du  m^  siècle,  au  milieu  du  plus  effroyable  désordre 
que  le  monde  ait  connu,  quand  l'empire  menacé  aux  frontières, 
déchiré  à  l'intérieur,  s'effondre  sous  les  calamités  de  l'anarchie  et 
de  la  guerre  ;  quand  le  prince,  ne  sachant  où  trouver  les  ressources 
nécessaires  pour  parer  aux  besoins  les  plus  pressants,  essaie  à  la 
fois  ou  tour  à  tour  du  maximum,  de  l'altération  des  monnaies, 
des  corporations,  du  privilège,  multiplie  le  nombre  des  fonction- 
naires pour  assurer  le  recouvrement  des  impôts  et  compromet 
encore  plus  ses  finances  par  ces  créations  d'emplois  parasites  ; 
gardons-nous  de  confondre  ces  temps  déplorables  avec  la  période 
Ântonine,  avec  ce  siècle  heureux  et  trop  court  où  la  richesse 
croissait  au  sein  de  la  paix,  sous  le  double  stimulant  de  l'intérêt 
privé  et  de  la  concurrence,  sous  la  protection  d'un  gouvernement 
solide  et  facile. 

Ce  fut  l'âge  le  plus  brûlant  de  l'industrie  antique  ;  elle  multi- 
plia ses  chefsHl'œuvres  pour  satisfaire  les  fantaisies  exaltées  par 
le  sentiment  de  la  puissance.  En  même  temps  que  l'architecture 
civile  prenait,  ainsi  que  nous  le  verrons,  le  plus  remarquable 
développement,  les  fabricants  de  meubles,  de  voitures,  d'ustensiles 
de  toute  sorte  s'ingéniaient  à  donner  à  leurs  produits  des  formes 
élégantes,  à  les  relever  par  l'emploi  de  matières  rares  et  pré- 
cieuses. Les  contemporains  nous  parlent  d'argenterie  ciselée  du 
plus  beau  travail,  de  meubles  tirés  des  bois  étrangers  les  plus 
renommés  par  leur  odeur  ou  le  dessin  gracieux  de  leurs  veines, 
d'objets  incrustés  d'ivoire,  de  métaux  précieux,  d'écaillés.  Ces 
belles  choses,  avidement  recherchées,  ne  restaient  pas  toujours 
dans  les  mains  de  leurs  premiers  possesseurs  ^ 

A  Rome  comme  dans  toutes  les  grandes  villes  (et  la  civilisa- 
tion antique  est  surtout  une  civilisation  urbaine,  où  le  progrès  se 
fiait  au  sein  des  villes  et  pour  leurs  habitants),  le  développement 
de  l'industrie  et  du  commerce  était  la  condition  d'existence  d'une 
population  immense  et  toujours  croissante  '.  De  maigres  sportules. 


1.  Ventes  aux  enchères.  Martial,  Bpigr.,  IX,  60.  V.  ibid.,  XII,  102,  la 
boutique  de  Milon. 

2.  Preiler  pense  que  la  population  de  Rome  s'élevait  sous  Trajan  à 
deux  millions  au  moins  d'habitants.  Pauly*6  SnetfcL,  v*  Rotna, 
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péDiblement  arrachées  à  des  parvenus  tiraillés  entre  la  vanité  et 
l'avarice, de chiches  soupers,  continuation  risible  et  vraie  parodie 
du  patronage  antique,  alimentaient  quelques  parasites  éhontés, 
de  plats  bouffons  et  de  pauvres  poètes.  Mais  la  grande  masse 
gagnait  courageusement  le  pain  de  chaque  jour,  et  passait  sa  vie 
au  travail.  Car  les  largesses  du  prince  et  celle  des  magistrats 
municipaux  dans  les  provinces  pouvaient  bien  permettre  de  passer 
dans  l'oisiveté  un  ou  deux  jours  de  fêtes,  mais  ne  dispensaient 
pas  sans  doute  des  millions  d'hommes  de  tout  effort  pendant  toute 
l'année.  Tous  les  pays  connus  alors  envoyaient  à  Rome,  à  Car- 
thage,  à  Ântioche,  à  Alexandrie,  à  Corinthe,  à  Ck)rdoue,  à  Lyon 
les  produits  de  leur  industrie  et  de  leur  sol,  et  là,  ces  produits 
dont  la  recherche  ou  la  création  avait  fait  vivre  une  quantité  de 
travailleurs,  dont  le  transport  avait  occupé  nombre  de  voituriers, 
de  bateliers,  de  négociants,  d'armateurs,  recevaient  de  nouvelles 
formes*. 

L'admirable  réseau  de  grandes  routes  qui  reliait  toutes  les 
parties  du  monde  romain  était  le  théâtre  d'une  circulation  inces- 
sante d'hommes  et  de  marchandises.  Les  fleuves  et  les  voies  navi- 
gables artificielles  facilitaient  les  échanges ,  et  les  voyages  sur 
mer,  sans  danger  depuis  que  l'établissement  de  flottes  perma- 
nentes empêchait  le  développement  de  la  piraterie,  rapprochaient 
et  mêlaient  les  peuples  de  tout  l'univers.  Le  bien-être  croissant 
dans  toutes  les  classes  avait  multiplié  les  goûts  de  luxe  et  les 
loisirs,  et  les  professions  que  nous  nonunons  libérales  avaient 
pris  un  essor  considérable.  Laissons  Juvénal  et  Martial  plaindre 
tant  d'avocats  qui  ne  trouvent  pas  à  plaider  et  concluons  que  si  ces 
malheureux  ont  embrassé  cette  carrière  c'est  qu'ils  y  ont  vu  des 
exemples  tentants  et  des  chances  de  fortune.  Et  en  effet  Tacite 
nous  apprend  que  les  honneurs,  comme  l'opulence,  affluent  aux 
mains  de  ceux  qui  se  sont  voués  au  barreau'.  Non-seulement  les 
avocats  trouvaient  une  profession  lucrative  dans  l'exercice  de 
leur  art,  mais  les  praticiens  eux-mêmes^  à  défaut  d'une  parole 
exercée  et  éloquente,  se  créaient  des  ressources  en  appliquant 
leur  sagacité  et  leur  expérience  à  des  questions  de  droit  devenues 
très-complexes  dans  une  société  aussi  avancée  que  celle  du 
II**  siècle,  où  la  vie  présentait  des  rapports  si  multipliés  et  si  déli- 


i.  Galien,  ProUgom,,  XIV,  cite  la  profession  de  négociants  importateurs 
comme  une  de  ceUes  où  l'on  fait  le  plus  rapidement  fortune. 

2.  Dial.^  c.  s. 

3.  Juvén.,  Vîï,  122.  Martial,  XIï,  72. 
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cats.  Au  milieu  des  agglomérations  considérables  des  villes,  les 
médecins  trouvaient  une  clientèle  nombreuse  et  productive.  Le 
goût  de  l'instruction  se  répandait  chaque  jour,  sa  nécessité  était 
mieux  sentie,  les  parents  à  qui  elle  avait  manqué  faisaient  tous 
les  sacrifices  possibles  pour  que  leurs  enfants  en  profitassent,  les 
personnages  influents  de  chaque  petite  ville  y  fondaient  des  écoles, 
et  les  professeurs  gagnaient  facilement  de  l'argent  et  delà  gloire*. 
Enfin  les  artistes  étaient  constamment  occupés,  non-seulement 
aux  monuments  publics  que  Trajan  et  Hadrien  multiplièrent,  et 
que  toutes  les  villes  de  l'empire  élevaient  avec  profusion,  mais 
aussi  par  les  particuliers  qui  voulaient  des  demeures  somptueuses 
dignes  de  leur  fortune  acquise  ou  héréditaire,  et  ornées  avec  une 
magnifique  élégance. 

Ainsi  ceux  qui  embrassaient  les  professions  que  nous  appelons 
libérales  étaient  presque  sûrs  d'arriver  à  la  fortune  ou  à  l'ai- 
sance, et  nous  devons  ajouter,  à  l'honneur  des  classes  riches, 
qu'elles  faisaient  les  plus  louables  efibrts  pour  améliorer  la  con- 
dition de  ceux  que  n'avait  pas  favorisés  le  hasard  delà  naissance. 
La  correspondance  de  Pline,  aussi  bien  que  les  nombreuses  ins- 
criptions du  temps,  témoignent  de  l'emploi  le  plus  noble  de  la 
richesse*.  Aussi  ne  voit-on  plus,  pendant  la  durée  de  l'empire,  la 
moindre  trace  de  ces  luttes  de  classes  qui  avaient  désolé  Rome 
sous  le  régime  républicain.  Ce  fut  une  compensation,  insuffisante 
à  quelques  égards,  heureuse  à  beaucoup  d'autres,  du  changement 
de  régime  inauguré  par  Auguste. 

Trajan  ne  changea  rien  aux  conditions  essentielles  de  ce 
régime,  mais  pourquoi  Teût-il  modifié?  Tout  le  monde,  on  peut 
le  dire  hardiment,  était  satisfait  d'une  forme  de  gouvernement 
qui  lui  donnait  l'ordre  et  la  paix.  Ce  qu'on  demandait,  au 
if  siècle,  c'était  un  «  système  politique  basé  sur  l'égalité  du 
citoyen  devant  la  loi,  une  royauté  plaçant  le  respect  de  la  liberté 
des  gouvernés  au  premier  rang  de  ses  devoirs^.  »  Cette  idée,  il 

1.  Suét,  Rket,  I.  Ju vénal  se  tire  singulièrement  d'affaire,  quand  une 
exception  trop  forte  pour  être  passée  sous  silence  vient  déranger  sa 
thèse.  11  a  recours  à  la  Fortune  (dont  il  se  moque  ailleurs)  : 

Unde  igitur  tôt 
Quintilianus  babet  saltus  ?  Exempla  novorum 
Patorum  transi 

Venlidius  quid  enim?  quid  TuUius?  Anne  aliud  quam 
Sidus,  et  occulti  miranda  potentia  fati.  (Vil,  188-200). 

2.  Plin.,  Ep.,  m,  7,  IV.  13,  V,  11,  ÏX,  39. 

3.  Marc  Aurèle,  Pensées,  l,  14.  Ilapd  toO  dcdeX^oO  (lou  £eovi^pou...  çavrouitav 
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£ELut  bien  le  reconnaitre,  fait  le  fond  de  toute  la  philosophie  poli- 
tique des  anciens.  Xénophon  et  Platon,  Socrate  et  Dion  Chrysos- 
tôme,  appellent  de  leurs  vœux  une  forme  politique  où  le  prince 
conquerra  le  dévouement  de  ses  sujets  par  l'ascendant  de  sa 
vertu  :  Gicéron  avait  présenté  plus  d'une  fois  la  même  idée  aux 
esprits  de  ses  compatriotes.  Le  prinoipat  des  Antonins  ne  fut  pas 
autre  chose.  Peut-on  citer  une  circonstance  dans  laquelle  les 
empereurs  du  n^  siècle  aient  refusé  de  réaliser  une  amélioration 
demandée  par  l'opinion,  ou  méconnu  volontairement  le  vœu 
public?  On  n'en  trouvera  pas.  Dès  lors  il  serait  puéril  et  injuste 
de  leur  reprocher  de  n'avoir  pas  fondé  un  Etat  reposant  sur  les 
bases  politiques  que  nous  jugeons  essentielles  aujourd'hui.  L'his- 
toire n'offi^  plus  qu'une  suite  de  non-sens  dès  que  l'on  ne  veut 
pas  admettre  que  les  principes  de  l'ordre  politique  ne  se  décou- 
vrent qu'un  à  un,  et  que  la  science  politique,  à  cause  de  la  com- 
plication propre  à  son  objet,  est  condamnée  à  une  marche  moins 
assurée  et  à  des  progrès  plus  lents  que  toutes  les  autres.  Faire 
un  crime,  à  Trajan  et  à  Marc  Aurèle,  de  n'avoir  pas  inauguré  le 
régime  représentatif  est  aussi  absurde  que  de  reprocher  à  Ptolé- 
mée  d'avoir  mis  la  terre  au  centre  du  système  planétaire,  et  à 
Galien  d'avoir  ignoré  la  circulation  du  sang. 

Xa^etv  TroXiTcioi;  l90v6(iou,  xaxà  iaéty^xoL  tml\  loriyopCocv  diO(xou|JiévT)c,  xal  powtXeiac 
ti|MMV)c  véentoi  |jbàXi9Ta  ti^  IXsuOeptoiv  TtiW  à(>xov|iiyfa»v. 


CHAPITRE  XV. 


LE     CHRISTIANISME*. 


Les  historiens  modernes  de  l'Eglise  considèrent  habituellement 
Trajan  comme  l'auteur  de  la  troisième  Persécution  et  le  ran- 
gent avec  Néron,  Dèce  et  Galère,  au  nombre  des  ennemis  acharnés 
du  Christianisme.  Telle  n'était  pas  l'opinion  des  contemporains, 
et  celle  qui  prévaut  aujourd'hui  ne  paraît  pas  s'être  formée  avant 
la  fin  du  iv*  siècle*.  Les  pères  qui  ont  vécu  à  l'époque  Antonine, 
ou  peu  d'années  après,  ne  comprennent  point  Trajan  dans  l'énu^ 
mération  qu'ils  font  des  persécuteiirs  de  la  foi.  Il  n'est  cité  conune 
tel  ni  par  Méliton  ^  ni  par  Tertullien  *  :  Lactance  omet  également 
son  nom*.  Un  examen,  même  très-sommaire,  de  l'histoire  de 
l'Eglise  sous  le  règne  de  Trajan,  prouve,  en  effet,  qu'il  n'y  eut 
pas  alors  de  persécution  proprement  dite. 

D  faut  d'abord  éliminer  de  cette  histoire  un  certain  nombre  de 
martyres  non  authentiques  ou  indûment  placés  à  cette  époque. 
Au  nombre  des  premiers  est  celui  de  saint  Clément.  Exilé  en 
Tan  100  dans  la  Chersonnèse  Taurique,  il  aurait  réussi  à  y  fonder 

1.  V.  Aube,  ffistoire  des  Penécuiions  de  VÉglise,  cbap.  V. 

2.  14on  multo  deinde  intervallo  tertia  persecutio  par  Trajanum  fuit 
Sulp.  Sév.,  ffist.  Sacr.y  II. 

3.  Euseb.,  HUt  Eccl.,  IV,  26. 

4.  Àpol.y  c.  5. 

5.  De  morte  persec.  rescissis  actis  tyranni  [se.  Domitiani]  non  tantum 
in  Btatum  pristinum  Bcclesia  restituta  est,  sed  etiam  multo  clarius  ac 
floridiua  eoituit.  Lactance  ne  cite  pas  d'empereur  persécuteur  entre 
Nëron  et  Triûan  ^^ce. 
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70  églises,  et  expié  par  son  supplice  le  zèle  qu'il  témoignait  pour 
la  foi  et  les  succès  rapides  qu*il  avait  obtenus  ^  TiUemont,  depuis 
longtemps  a  émis  des  doutes  sur  l'exactitude  de  ce  fait*  dont  per- 
sonne ne  parle  avant  Rufln^.  Baronius  lui-même  a  reconnu 
que  les  actes  de  ce  martyre  ont  été  composés  d'après  la  tradition, 
à  une  époque  tardive^  et,  ce  qui  doit  nous  suffire,  Qs  sont  implici- 
tement démentis  par  Irénée.  Ce  père  atteste,  en  effet,  que  parmi 
les  douze  évêques  de  Rome  qui  s'étaient  succédé  depuis  saint 
Pierre  jusqu'à  lui,  Télesphore  seul  avait  souffert  une  mort  vio- 
lente 5. 

Tillemont  fait  également  justice  des  martyres  de  onze  mille 
soldats  égorgés  à  Mélitène,  de  ceux  de  saint  Césaire,  de  saint 
Hyacinthe,  de  saint  Romule,  de  saint  Eudoxe.  Il  écarte  aussi 
l'idée  d'une  persécution  exercée  alors  en  Asie  par  le  proconsul 
Ârrius  Antoninus.  Il  donne  les  raisons  qui  doivent  faire  rejeter 
comme  apocryphe  la  lettre  de  Tibérien,  gouverneur  de  Palestine, 
à  Trajan,  et  le  rescrit  de  ce  prince  ordonnant  la  suspension  des 
poursuites  que  Tibérien  avait  commencées^.  Ainsi,  bien  que  tous 
ces  faits  aient  été  récemment  admis  comme  authentiques  et 
imputés  au  fanatisme  de  Trajan''',  nous  nous  en  rapporterons 
au  pieux  historien  du  xvn*  siècle;  nous  n'admettrons  comme 
réels  et  nous  n'étudierons  que  les  événements  relatifs  à  Ignace 
évêque  d'Antioche,  à  Siméon  évêque  de  Jérusalem,  et  aux 
chrétiens  de  Bithynie  contre  lesquels  Pline  informa. 

En  ce  qui  concerne  les  deux-premiers,  nous  avons  déjà  laissé 
entrevoir  que  leur  mort  se  rattache  aux  faits  de  la  guerre  Pai^ 
thique  et  à  la  révolte  juive  qui  s'y  mêla  :  la  condamnation  qui 
frappa  ces  deux  pasteurs  offre  un  caractère  aussi  politique  que 
religieux.  A  l'égard  de  Siméon ,  qui  descendait  de  David  et  dont 
le  nom  pouvait,  à  ce  titre,  rallier  les  Juifs  qui  revendiquaient 
leur  indépendance,  cette  manière  de  voir  est  presque  formellement 
appuyée  par  la  Chronique  Paschale*,  laquelle  atteste  qu'il  fut 
condamné  non-seulement  comme  chrétien  mais  comme  descendant 


1 .  Surius,  23  nov. 

2.  Tillemont,  MémotreSy  U,  173,  174.  Note  xii,  p.  605. 

3.  Ad  Orig.,  t.  I,  p.  778  b.  Cf.  Greg.  Turon.  Glof.  confess,,  I.  35,  36. 

4.  Bd.  Lucq.,  II,  6. 

5.  Adv.  Haeres.,  III,  3. 

6.  Histoire  des  Empereurs^  II,  p.  578. 

7.  Ghampagny,  les  AntaninSf  3*  éd.,  I,  pp.  347  et  suiv.,  381  et  suiv. 

8.  b>c  où  (j^vov  xpt^i>v6c,  àXXà  xal  a>c  àicô  trâv  xoO  y^vovc  Aa6Cd  ^àçrfwty  p.  471. 
éd.  Bonn. 
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de  Dayid.  Il  est  vrai  que  son  supplice,  si  l'on  adopte  la  date  à 
laquelle  le  rapporte  la  chronique,  ne  pourra  être  expliqué  comme 
une  mesure  d'intimidation  vis-à-vis  des  rebelles,  puisqu'il  aurait 
précédé  leur  prise  d'armes  de  plusieurs  années,  mais  cette  date, 
très-voisine  de  celle  que  la  même  chronique  assigne  au  martyre 
d'Ignace,  doit  être  déplacée  aussi  bien  que  cette  dernière,  et  leur 
rapprochement  prouve  simplement  que  les  deux  évêques  furent 
mis  à  mort  à  peu  près  à  la  même  époque.  Hégésippe,  cité  par 
EusèbeS  rapporte  que  Siméon  fut  dénoncé  par  des  hérétiques  qui 
périrent  eux-mêmes  peu  de  temps  après,  et  cette  allégation  offre 
tous  les  caractères  de  la  vraisenïblance. 

Le  supplice  d'Ignace,  mis  à  mort  sous  le  règne  deTrajan,  n'est 
pas  cont^table,  mais  on  n'en  peut  indiquer  avec  précision  ni  les 
circonstances  ni  la  date,  car  les  actes  de  son  martyre  ne  présentent 
aucun  caractère  d'authenticité.  La  rédaction  la  plus  anciennement 
connue,  et  qui  est  aussi  la  plus  chargée  d'interpolations,  met  la 
mort  d'Ignace  «  consiUatu  Attici  et  Marcelli  »  (lisez  Attii  [Su- 
burani  II,  Asinii]  Marcelli)  Kalendis  februarii^  (c'est-à-dire 
en  Tan  104).  La  Chronique  Paschale  rapporte  cet  événement  à 
l'an  105  (consulat  de  Candidus  et  de  Quach^atus)  ;  la  version  plus 
courte  des  Actes,  découverte  par  Ruinart  et  seule  défendue  aujour- 
d'hui, au  23  décembre  107^  Enfin,  Malalas,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  place  ce  martyre  au  moment  du  tremblement  de  terre  d' Antioche 
(décembre  115). Ces  divergences  dans  les  dates  jettent  déjà  un  cer- 
tain discrédit  sur  l'autorité  des  Actes.  L'année  107  ne  saurait  être 
acceptée.  D'abord  il  faut  admettre,  puisque  Ignace  aurait  com- 
paru devant  Trajan,  à  Antioche,  au  moment  de  la  guerre  Par- 
thique,  que  cet  empereur  aurait  fait  deux  expéditions  en  Orient, 
et  nous  avons  démontré  le  contraire.  En  second  lieu,  il  est  clair 
que  le  martyre  d'Ignace  n'aurait  pu  passer  inaperçu  à  Rome,  et 
pourtant  Pline,  qui  était  à  Rome  en  107,  déclarait  quatre  ou 
cinq  ans  après  ne  pas  savoir  comment  procéder  contre  les  chré- 
tiens, et  semble  n'avoir  même  jamais  entendu  parler  d'eux  ^.  A 


1.  ÏÏUt  Ecdei.f  III,  33.  Les  dénonciateurs  de  Simëon  furent  peut-être 
des  Bbionites,  qui  détestaient  David  et  sa  race  (Bpiphan.,  Haeres,,  XXX, 

18.) 

2.  BoUand.,  1  febr. 

3.  P.  472,  éd.  Bonn. 

4.  Ruinart,  Acia  Mncera,  p.  696. 

5.  L*époque  de  la  légation  de  Pline,  très-discutée  autrefois,  est  aujour- 
d'hui fixée  par  la  découverte  faite  en  Mésie  d*un  monument  élevé  en 
l'honneur  de  Trflgan,  l'an  112  de  notre  ère,  par  Galpumius  Macer  qui 
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ces  présomptions  défavorables  tirées  de  raisons  extérieures,  joignez 
la  conversation  absolument  invraisemblable  de  l'empereur  et  de 
révêque,  le  libellé  bizarre  de  TarrêtS  l'itinéraire  incroyable 
suivi  par  Ignace  pour  aller  d'Ântioche  à  Rome,  et  il  sera  bien 
difScile  de  méconnaître  le  caractère  apocryphe  de  cette  produc- 
tion. Notons  aussi  qu'elle  était  inconnue  à  Eusèbe,  qui,  parlant 
d'Ignace  conome  d'un  personnage  toujours  célèbre  en  Orient,  et 
citant  ses  lettres,  ne  possède  sur  sa  fin  que  la  tradition  orale^ 
Assurément  l'auteur  de  Y  Histoire  ecclésiastiqiAS  qui  aime  à 
baser  ses  assertions  sur  des  pièces  écrites,  et  les  transcrit  volon- 
tiers, n'aurait  pas  négligé  un  document  de  cette  importance.  C'est 
donc  seulement  dans  les  Lettres  d'Ignace  qu'il  semble  permis  de 
chercher  quelques  détails  sur  les  événements  qui  précédèrent  im- 
médiatement sa  mort.  Nous  y  lisons  que,  pendant  que  l'évêque 
se  rendait  à  Rome,  l'église  d'Antioche  avait  retrouvé  la  paix', 
ce  qui  prouve  qu'il  n'y  eut  pas  en  Syrie  de  persécution  systéma- 
tique ;  on  y  voit  également  Ignace  très-effrayé  à  l'idée  que  les 
Romains  pourraient  obtenir  sa  grâce  en  la  demandant  à  l'empereur, 
ce  qui  le  priverait,  lui  Ignace,  d'une  mort  glorieuse  et  désirée  ^ 
Cette  crainte  ne  £ait  pas  supposer  chez  Trajan  une  rigueur 
inflexible  ni  un  esprit  bien  prévenu.  Nous  ne  pouvons  donner  les 
raisons  précises  de  la  condamnation,  puisque  nous  ignorons  quels 
furent  les  rapports  de  l'évêque  avec  l'empereur  :  il  est  probable 
qu'il  le  brava  dans  un  moment  où  toute  hardiesse  de  langage  était 
périlleuse,  alors  que  les  superstitieux  habitants  d'Ântioche  S 
émus  du  tremblement  de  terre  qui  avait  presque  détruit  leur  riche 
cité,  demandaient  la  mort  des  chrétiens,  qu'ils  considéraient 
coname  les  auteurs  de  la  catastrophe.  En  envoyant  Ignace  à 
Rome,  Trajan  voulut  sans  doute  le  soustraire  à  l'irritation  de 
ses  concitoyens  et  le  mettre  en  face  déjuges  plus  équitables.  Mais 
le  ton  de  la  lettre  aux  Romains  nous  indique  assez  quel  dut  être 


gouvernait  cette  province  pendant  la  mission  de  Pline  en  Bithynîe.  Voir 
notre  n*  71.  Cf.  Pline,  Ép.  ad  Traj.,  42,  61,  62,  77. 

1.  c  Nous  ordonnons  qu*Ignace,  qui  prétend  porter  en  lui  le  Crucifié, 
f  soit  enctiatné  et  conduit  sous  bonne  garde  dans  la  grande  ville  de 
f  Rome  pour  être  la  proie  des  botes  féroces  et  secvir  de  divertissement 
f  au  peuple.  > 

2.  Aôyoç  S'ix&t  toOtov  àicà  SupCoïc  2^1  t^v  'Pcof^auiiv  ic6Xiv  dbvfl(icsm)0£vra  OiqpCflfv 
Ytv<o6at  ^pày  rf^  eCc  Xpioràv  liaprvpCoc  ivcxsv.  Hist  EccL,  111,  37. 

3.  PhUadelph.,  10,  Smym.,  11,  Polffc,  7. 

4.  Bom.,  24. 

5.  V.  Renan.  NoU  sur  les  sculpiwes  colossales  du  mont  Slamin  à  Àm^ 
Uoche  (Comptes-rendus  de  l'Âcad.  des  Inscr.,  1865,  372-378). 
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celui  de  l'apologie  d'Ignace  devant  le  préfet  de  la  ville,  et  explique 
comment  il  fut  enfin  livré  aux  bêtes  féroces  ^  Toutefois,  la  mort 
de  cet  èminent  chrétien  ne  constitue  pas,  à  elle  seule,  une  persé- 
cution contre  l'Eglise. 

Nous  arrivons  à  ce  qui  concerne  les  chrétiens  de  Bithynie  : 
là  il  y  eut  réellement,  vers  111  ou  112,  plusieurs  victimes.  Les 
célèbres  lettres  qu'échangèrent  Pline  et  Trajan  nous  montrent  les 
chrétiens  examinés  pour  la  première  fois  par  des  hommes  d'intel- 
ligence et  de  cœur  qui,  par  delà  les  bruits  répandus  par  la  mal- 
veiUanceet  la  crédulité  populaire*  cherchent  la  vérité  et  la  jus- 
tice. Pline  se  montra  d'abord  trop  docile  aux  suggestions  et  aux 
préjugés  de  l'époque  en  condamnant  au  supplice  des  hommes  qui 
n'étaient  convaincus  d'aucun  crime  et  dont  il  ne  trouvait  à  punir 
que  la  fermeté  inébranlable  dans  leur  conviction  ^ .  Cette  constance 
au  moins  lui  donna  à  réfléchir  ;  il  s'enquit  de  ce  que  faisaient  et 
pensaient  les  chrétiens  ^  Devant  la  nature  des  renseignements 
qu'il  recueillait,  il  suspendit  les  poursuites  et  il  avoua  ingénument 
ses  doutes  et  ses  embarras  à  l'empereur,  guide  habituel  de  sa  con- 
duite et  juge  souverain  de  toutes  les  difficultés  alors  pendantes  en 


1.  M.  Aubô  (I.  c.  p.  244)  émet  Topinion  qu'Ignace  mourut  à  Antioche,  et 
non  à  Rome.  Les  citoyens  romains  pouvaient  en  appeler  du  gouverneur 
à  l'empereur  et  étaient  alors  menés  dans  la  capitale  {AcL,  XXV,  12.  Pline, 
ad  TraJ.y  97);  mais  Ignace  avait  comparu  devant  Trajan  :  Tafflaire 
était  jugée  sans  appel.  Pourquoi  retarder  sa  mort?  Le  voyage  d'Antiocbe 
à  Borne,  par  Smyme,  Alexandria  Ti-oas,  Neopolis,  Philippi,  est  aussi  bien 
singulier.  —  Bt  pourtant  si  on  fait  mourir  Ignace  à  Antioche,  toute  sa 
correspondance  est  non  avenue,  car  chaque  lettre  implique,  aussi  bien 
que  la  Lettre  aux  Romains  que  M.  Aube  sacrifie  pour  ce  motif,  le  voyage 
à  Rome,  entrecoupé  de  séjours  prolongés  dans  diverses  villes  d'Asie.  Les 
mentions  de  la  captivité  font  bien  corps  avec  le  texte  de  chaque  lettre 
et  ne  peuvent  être  considérées  comme  des  interpolations. 

2.  Gomme  Ta  remarqué  M.  Littré,  Barbares  et  Moyen  âge,  p.  23,  la 
phrase  célèbre  :  haud  perindo  in  crimine  iocendii  quam  odio  generis 
humani  convicti  (Tacite,  Ann.y  XV,  44),  doit  être  traduite  •  non  pas  tant 
convaincus  du  crime  d'incendie  que  condamnés  par  la  haine  du  genre 
humain  ».  Le  nom  de  la  faute  se  met  à  l'ablatif  avec  de  ou  <n,  ou  bien 
au  génitif.  L'ablatif  absolu  désigne  l'autorité  qui  prononce.  V.  Forcéllini, 
Ou  reste  Bossuet  (Disc,  sur  IHist,  univ.y  II,  26)  traduit  c  secte  convaincue 
•  de  haïr  le  genre  humain  ou  de  lui  être  odieuse  i. 

3.  Supplicium  minatus...  persévérantes  duci  jussi.  Neque  enim  dubi- 
tabam,  qualecunque  esset  quod  faterentur,  pervicaciam  certe  et  inflezi- 
bilem  obstinationem  debere  puniri. 

4.  La  torture  à  laquelle  il  soumit  deux  diaconesses  ne  peut  être 
regardée  comme  un  supplice,  puisque  c'était  alors  un  moyen  d'informa- 
tion juridique. 
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Bithynie.  La  lettre  de  Pline  démontre  qu'il  y  avait  eu  à  Rome 
quelques  chrétiens  punis  (c*est  sans  aoute  à  la  persécution  de 
Domitien  qu'il  faut  rapporter  les  cognitiones  de  Christianis), 
mais  que  ces  poursuites  n'avaient  été  confiées  qu'à  la  police  et 
qu'elles  avaient  fait  si  peu  de  bruit  qu'un  personnage,  prêteur  en 
ce  temps-là,  et  lié  avec  les  honmies  les  plus  haut  placés  de  l'admi- 
nistration, n'en  avait  pas  eu  connaissance  ^ 

La  réponse  de  Trajan  offre  un  caractère  de  mansuétude  et 
d'équité  impossible  à  méconnaître.  On  ne  saurait,  dit-il,  prendre 
en  cette  matière  une  décision  générale,  qui  serve  de  règle  absolue. 
Il  ne  faut  pas  rechercher  les  chrétiens  :  s'ils  sont  amenés  au  tri- 
bunal et  s'ils  sont  'convaincus,  il  faut  les  punir  ;  toutefois,  celui 
qui  niera  être  chrétien  et  prouvera  son  dire  en  adorant  nos  Dieux 
obtiendra  sa  grâce  par  cette  manifestation  de  son  repentir,  quel- 
que suspect  que  le  rende  son  passé.  Les  écrits  anonymes  ne  pour- 
ront servir  de  base  aux  accusations;  la  chose  est  du  plus  mauvais 
exemple,  et  indigne  de  notre  époque. 

On  connaît  le  fameux  dilemme  de  TertuUien  «  Arrêt  contra- 
dictoire !  Trajan  défend  de  rechercher  les  chrétiens  comme  inno- 
cents, et  ordonne' de  les  punir  comme  coupables...  Si  vous  con- 
damnez les  chrétiens  pourquoi  ne  pas  les  rechercher?  >  Si  vous  ne 
les  recherchez  point,  pourquoi  ne  pas  les  absoudre*?  Il  a  déjà  été 
répondu  à  la  fougueuse  apostrophe  du  docteur  Africain  que  Tra- 
jan en  interdisant  les  poursuites  d'of&ce,  ne  préjugeait  en  aucune 
façon  l'innocence  des  chrétiens,  mais  indiquait  simplement  qu'il 


1.  Cette  ignorance  de  Pline  a  fait  penser  à  M.  Aube  qu'il  n'y  avait  pas 
eu  de  persécution  sous  Domitien,  mais  la  conclusion  ne  me  paraît  pas 
rigoureuse.  Les  exécutions  ont  pu  être  faites  par  les  Iriumviri  capUalet 
sans  que  la  haute  Bociété  s'occupât  de  ces  criminels  obscurs.  M.  Boifr- 
sier  au  contraire  {Revue  archéologique^  février  1876),  admet  qu'il  existait 
déjà  des  édits  rendus  contre  le  christianisme,  et  que  Pline  sollicite  de 
l'empereur  une  interprétation  de  ces  édits  qu'il  connaissait,  mais  dont 
le  texte  lui  aurait  paru  obscur  et  vague.  Mais  alors  il  est  singulier  que 
Pline,  et  surtout  l'empereur  dans  sa  réponse,  ne  fassent  aucune  allu- 
sion à  de  pareils  édits.  On  a  récemment  élevé  des  doutes  sur  Tauthenti- 
cité  de  la  lettre  de  Pline.  M.  Aube,  après  avoir  développé  les  raisons 
qui  pourraient,  à  première  vue,  la  rendre  suspecte,  se  prononce  néan- 
moins pour  Tauthenticité.  M.  G.  Boissier  a  soutenu  la  môme  thèse,  par 
des  raisons  très-judicieusement  développées  et  très  convaincantes,  à 
ce  qu'il  me  semble.  Toutefois  il  reste  des  points  difficiles  à  expliquer 
dans  cette  lettre  et  surtout  dans  la  réponse  de  Trajan. 

2.  0  sententiam  necessitate  confusami  negat  inquirendoa  ut  inno- 
centes; et  mandat  puniendos,  ut  nocentes...  Si  damnas,  cur  non  et 
inquiris?  si  non  inquiris,  cur  non  etabsolvis?  Apol.j2. 


—  209  — 

ne  les  considérait  pas,  à  priorij  comme  des  ennemis  publics  ; 
cette  opinion,  émanée  de  si  haut,  devait  nécessairement  mettre 
un  frein  aux  accusations  privées  et  inspirer  une  certaine  cir- 
ooDspection  au  gouverneur  devant  qui  elles  seraient  portées. 
L'obligation  imposée  à  l'accusateur  de  signer  sa  dénonciation  et 
de  se  porter  partie,  en  courant  le  risque  des  peines  édictées  contre 
les  calomniateurs,  devait  aussi  prévenir  beaucoup  de  procès  et 
mettre  obstacle  aux  vengeances  poursuivies  sous  le  manteau  de 
la  loi  par  des  inimitiés  particulières.  Ainsi  le  rescrit  que  nous 
avons  sous  les  yeux  est  plutôt  favorable  que  répressif.  Mais,  en 
outre,  je  ne  pense  pas  qu'il  nous  livre  la  pensée  de  Trajan  tout 
entière,  et  je  suis  porté  à  croire  que  le  court  billet  qui  forme  au- 
jourd'hui la  réponse  à  la  consultation  si  minutieusement  détaillée 
de  Pline*  n'est  que  l'extrait  d'une  lettre  plus  longue  ou  de  plusieurs 
lettres  émanées  de  la  chancellerie  impériale'.  Cette  réponse  est  en 
effet  insuffisante  et  dans  les  cinq  ou  six  lignes  qui  la  constituent, 
on  se  heurte  à  une  contradiction  manifeste.  Elle  est  insuffisante, 
car  Trajan  ne  répond  pas  à  toutes  les  questions  posées  par  Pline  ; 
il  ne  dit  pas  si  l'enfant  sera  puni  comme  l'homme  fait,  ni  de  quelle 
peine  l'un  et  l'autre  seront  frappés.  Il  n'explique  pas,  et  c'est  là 
le  point  important,  qui  embarrassait  Pline,  si  le  nom  seul  de  chré- 
tien est  un  crime  ou  si  l'on  doit  poursuivre  uniquement  les  crimes 
que  le  Christianisme  comportait,  aux  yeux  de  la  loi  romaine.  Dans 
toute  la  correspondance  de  l'empereur  et  de  son  agent,  il  n'y  a  pas 
d'exemple,  même  sur  les  sujets  les  moins  graves,  d'une  réponse 
aussi  sonmiaire,  aussi  incomplète  et  aussi  vague.  Quant  à  la  contra- 
'  diction,  conunent  concilier  :  «  Neque  enim  in  universum  aliquid, 
«  quod  quasi  certam  formam  habeat,  constitui  potest»  avec  ce  qui 
suit  immédiatement  :  «  Conquirendi  non  sunt  :  si  deferantur  et 


t.  Peut-ôtre  avons-nous  perdu  aussi  une  lettre  de  Pline  sur  cette 
aflkire.  Tertullien  {ApoL,  2)  rapporte  que  quelques  chrétiens  de  Bithynie, 
poursuivis  par  Je  gouverneur,  ont  été  déchus  de  leur  raug  (quibusdam 
gradu  pulsis).  Ce  fait  ne  se  retrouve  pas  dans  la  lettre  que  nous  possé- 
dons et  il  nous  semble  difficile  que  le  timoré  Pline  ait  pris  une  pareiJle 
mesure  sans  en  référer  &  l'empereur.  Mais  peut-être  aussi,  comme  Ta 
supposé  M.  Leblant  {OompUi-rendus,  Aead.  des  Inscr.,  1866,  p.  365),  Tertul- 
lien a-t-il  f  prêté  à  des  temps  plus  anciens  ce  qu'il  voyait  s'accomplir 
80U8  ses  yeui.  > 

2.  Le  début:  Actum  quem  debuisti.,.  secutus  es  est  bizarre.  De  plus  Trajan 
appelle  ici  Pline  mi  Secunde  ;  c'est  la  seule  fois.  Dans  les  autres  lettres 
on  lit:  nU  Secutuie  carissime  ou  Secunde  cairissime.  Cette  omission  de 
eahstime  s'expliquerait  facilement  en  supposant  un  remaniement  ou  une 
réduction  du  document  original. 
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arguantur  puniendi  sunt.  »  Mais,  en  vérité,  peut-on  imaginer  oo 
formuler  un  principe  plus  général  que  celui-ci  :  l'aveu  du  Christia- 
nisme entraîne  la  condamnation?  Quoi  déplus  simple  que  la  pro- 
cédure qui  ne  consiste  qu'à  poser  la  question  :  ètes-vous  chrétien? 
Quel  délit  mieux  caractérisé  que  celui  qui  ne  repose  que  sur  un 
aveu  au  devant  duquel  couraient  la  plupart  des  accusés?  Jecon viens 
qu'à  lire  Justin,  Âthénagore  et  TertuUien,  il  semble  que  les  chré- 
tiens ont  été  souvent  punis  sans  qu'on  eût  à  leur  reprocher  aucune 
infraction  à  la  loi  ;  mais  il  s'agit  de  savoir  si  ces  condamnations 
étaient  conformes  aux  instructions  des  empereurs,  ou  au  con- 
traire prononcées  malgré  ces  instructions  par  des  gouverneurs 
timides  et  accessibles  aux  suggestions  de  la  populace.  La  seconde 
opinion  me  paraît  seule  exacte.  En  soutenant  que,  pendant  le 
deuxième  siècle  les  vexations  ne  sont  jamais  venues  des  empereurs 
mais  du  peuple,  et  que,  si  le  Christianisme  a  pu  durer  et  grandir 
en  dépit  de  la  malveillance  des  populations^  c'est  grâce  aux  res- 
crits  impériaux  qui  mettaient  un  à  l'arbitraire  et  aux  dangers 
dont  la  fureur  populaire  menaçait  les  partisans  de  la  religion 
nouvelle,  on  n'avance  qu'un  fait  basé  sur  les  documents  que  Jus- 
tin et  Eusèbe  nous  ont  transmis  ^  Hadrien,  Ântonin,  Marc  Âurèle 
ont  déclaré  que  les  chrétiens  ne  devaient  être  poursuivis  que 
quand  ils  étaient  accusés  d'infractions  aux  lois  existantes,  et  ce 
n'est  pas  une  grande  témérité  de  supposer  que  tel  était  le  sens  du 
rescrit  de  Trajan.  La  marche  que  l'empereur  indiquait  à  Pline 
nous  paraît  donc  celle-ci.  Aucune  recherche  instituée  d'office 
contre  les  chrétiens.  Toute  dénonciation  anonvme  écartée.  À  la 
suite  de  dénonciations  signées  et  articulant  des  faits  délictueux, 
comparution  des  accusés  devant  le  gouverneur,  qui  les  invite  à 
adorer  les  Dieux  de  l'empire.  S'ils  y  consentent,  il  n'est  plus  donné 


1.  Voir  les  rescrits  rapportés  par  Justin  à  la  fin  de  la  f*  apologie  et  par 
Eusèbe,  Hisi,  Eccl,,  IV,  9  et  IV,  13.  Le  premier  esc  d'fladrien.  Rufin,  dans 
sa  traduction  latine  d'Eusèbe,  paraît  avoir  copié  l'original.  Le  deuxième 
adressé  par  Ântonin  le  Pieux  au  Kotvèv  \aiaç  ne  parait  pas  authentique, 
mais  on  lit  dans  l'apologie  adressée  par  Méliton  à  Marc-Aurèle  (Euseb., 
IV,  26)  :  6  8è  icaTijp  aov  —  tatc  noXédi  itepi  toû  |n)ftiv  ve(dTep(Csiv  itcpt  ^|u3iv  iYpai|/cv. 

Dans  les  colonies,  la  police  et  la  liturgie  du  culte  public  appartenaient 
aux  décurions.  V.  Lex  Genetiva  LXIV.  Giraud,  Nauveata:  bronzes  d'Osum, 
p.  24.  La  protection  des  chrétiens  par  Marc-Aurèle  est  attestée  dans Tertul- 
lien  [ApoL,  5).  M.  Aube,  toutefois,  doute  de  l'authenticité  du  rescrit 
d'Hadrien  [Bisioire  des  Persécutions,  p.  273).  Il  fait  valoir,  outre  plusieun 
raisons  tirées  du  texte  lui-même,  le  silence  gardé  par  Tertullien  dans 
son  Apologétique  sur  ce  document  favorable  aux  chrétiens,  et  ce  «ilence 
est,  en  effet,  difficilement  explicable. 
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suite  à  Tafifaire*.  S'ils  refusent,  le  gouverneur  commence  son  en- 
quête sur  les  faits  avancés  par  l'accusateur,  et  s'il  les  trouve 
exacts,  punit  les  coupables  dans  la  mesure  que  comportent  leur 
âge,  la  nature  des  délits  et  les  circonstances  au  milieu  desquelles 
ils  ont  été  conunis  '. 

Mais  en  quoi  consistaient  ces  délits?  De  quels  crimes  les  chré- 
tiens étaient-ils  coupables.  M.  Edm.  Leblant  a  complètement 
élucidé  la  question  dans  u]>  savant  mémoire^.  Au  témoignage  de 
Lactance,  c'est  dans  le  VIP  livre  du  traité  d'Ulpien  de  officio 
proconsulis  que  les  gouverneurs  trouvaient  les  armes  redou- 
tables dont  ils  frappaient  l'Eglise^.  De  nombreux  passages  de  ce 
VIP  livre  sont  conservés  et  ont  passé  dans  le  Digeste,  car  à  partir 
de  la  paix  de  l'Eglise,  ces  textes  que  Lactance  nomme  encore 
impiajura  devinrent,  sans  aucun  changement,  des  lois  toutes 
fedtes  contre  le  paganisme  et  l'hérésie.  En  les  rapprochant  des 
sentences  de  Paul,  et  en  relevant  dans  les  Actes  des  Martyrs  les 
accusations  portées  contre  les  confesseurs  de  la  foi  et  les 
peines  qu'ils  ont  subies,  la  comparaison  des  données  ainsi 
recueillies  permet  de  fixer  les  bases  des  poursuites  dirigées 
contre  les  chrétiens  pendant  les  trois  premiers  siècles.  On  voit 
qu'ils  encouraient  plusieurs  accusations  :  celles  de  lèse-majesté,  de 
sacrilège,  d'association  illicite,  de  magie,  de  recel  de  livres  dé- 
fendus, d'introduction  d'un  culte  étranger,  tous  crimes  sévèrement 
punis. 

Or  en  nous  reportant  à  l'époque  de  Trajan,  nous  trouvonsd'abord 
que  la  littérature  chrétienne  était  encore  trop  peu  développée  pour 
que  les  fidèles  eussent  entre  les  mains  beaucoup  de  livres;  ils 
pouvaient  mettre  bien  facilement  à  l'abri  ceux  qu'ils  possédaient, 
et  échapper  ainsi  à  l'une  des  incriminations  de  leurs  adversaires. 


1.  On  savait  en  effet,  par  le  bruit  public,  que  les  chrétiens  ne  recon- 
naissaient pas  les  mêmes  dieux  que  les  païens  et  par  conséquent  le 
refus  d'adorer  les  dieux  de  Tempire  constituait  une  présomption  de 
christianisme. 

2.  Ost  encore  une  question  fort  controversée  de  savoir  si  la  profes- 
sion de  christianisme  constituait  &  elle  seule  un  crime  au  second  siècle 
de  notre  ère  (V.  Boissier,  1.  c).  Mais  M.  Kdm.  Leblant  me  paraît  avoir 
très-bien  montré  dans  le  Mémoire  dont  nous  allons  utiliser  les 
conclusions,  que  les  poursuites  exercées  contre  les  chrétiens  se  justi- 
fient au  point  de  vue  légal  romain,  sans  recourir  à  une  procédure  ou  à 
une  pénalité  extraordinaires. 

3.  Sur  les  b<ues  juridiques  des  poursuites  dérivées  contre  les  martifrs. 
Compter-rendus  de  l'Académie  des  Inscriplions,  1866,  pp.  358-373. 

4.  nMn,  lnst,y\,  It. 
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Nous  savons  que  Trajan  refasa  d'accueillir  les  accusations  de 
lèse-majesté  ^  Le  sacrilège  ne  consistait  point  alors  dans  Tomi^ 
sion  ou  la  violation  de  la  loi  divine  *,  mais  seulement  dans  le  vol 
d'objets  consacrés  au  culte,  ou  le  pillage  des  édifices  religieux.  Ce 
dernier  fait,  seul,  a  pu  être  relevé  à  la  charge  de  quelques  chré- 
tiens, et  cela  à  une  époque  postérieure  à  celle  que  nous  étudions. 
Les  actes  semblables  à  celui  qu'un  zèle  ardent  inspira  à  Poljeucte 
ne  se  rencontrent  pas  dans  l'histoire  primitive  de  l'Eglise  et,  à 
cause  de  cela  même,  étaient  interdits  aux  fidèles^.  Restent  les 
faits  d'association  illicite  et  de  magie.  Les  gouvernements  s'in- 
quiétaient surtout  du  premier,  tandis  que  les  bruits  de  magie  et 
maléfices  efirayaient  les  peuples.  On  voit  précisément  que  les  in- 
formations de  Pline  s'étaient  portées  sur  ces  deux  points  *. 

C'étaient  là  deux  inculpations  redoutables,  châtiées  avec  une 
rigueur  qui  nous  révolte*;  mais  qui  pourrait  reprocher  à  Trajan 


1.  M,  Aube  [Histoire  des  Persécutions,  p.  424)  afait  remarquer  avec  raison 
qu'au II* siècle  le  crime  de lèse-majestë  s'appelait jmpletax (Pline, Pon^^i 
33;  Suét.,  Domit,,  10).  Cette  observation  est  importante  pour  Thistoire  des 
premières  persécutioDs  chrétiennes. 

2.  Cic,  de  legib.,  11,  16.  Quintil.,  InsUU  Orat,  VII,  3,  21.  Dig.,  XLVm, 
13,  9.  Paul,  Sent.  Rec.,  V,  19.  Tertull.,  ad  Scapul,,  1.  Gomme  Ta  remarque 
M.  Aube  (l.  1.  p.  191),  la  constitution  de  3S0  :  f  qui  divinae  legis  sancti- 
tatem  autnesciendo  omittunt  aut  negligendo  violant  et  offendunt,8acri- 
legium  committunt  »  émane  d'un  prince  chrétien  et  a  été  édictée  pour 
la  défense  de  la  religion  chrétienne.  Elle  ne  saurait  donc  être  mise  à  la 
charge  du  paganisme  et  servir  à  expliquer  les  poursuites  dirigées  contre 
les  chrétiens. 

3.  Goncil.  niberitanum,  c.  LX  (Labbe,  ConeU.,  I,  p.  9S7  et  1222). 

4.  La  question  relative  aux  associations  revient  si  souvent  dans  la 
correspondance  de  Pline  avec  Trajan  [Ep,,  34,  93, 11)  que  le  gouverneur 
en  était  nécessairement  préoccupé,  et  il  est  &  croire  que  c'est  de  ce 
côté  qu'il  envisagea  la  question  chrétienne.  —  Il  se  formait  continuel- 
lement des  associations  uon  autorisées,  et  dès  qu'il  s'agissait  de  rétablir 
l'ordre  dans  quelque  partie  du  monde  romain,  on  commençait  par  les 
dissoudre.  C'est  ce  qui  arriva  à  Pompéi  en  812=59  après  le  tumulte  qui 
s'était  élevé  entre  les  habitants  de  cette  ville  et  ceux  de  Nuceria  (Tacit, 
Anti.,  XIV,  17). 

5.  Le  crime  d'association  illicite  était  assimilé  à  celui  de  lèse-majesté 
(ûig.,  XLVIil,  4, 1, 1 1)  et  puni  de  la  décollation  si  les  coupables  apparte- 
naient aux  premiers  rangs  de  la  société;  ceux  de  condition  infôiieure 
étaient  exposés  aux  bêtes  ou  brûlés  vifs  (Paul.,  Sent.  Rec.y  V,  29,  1).  Les 
accusés  étaient  tous  soumis  &  la  torture,  sans  qu'on  eût  égard  à  leur 
rang.  Les  coupables  de  magie  étaient  brûlés  vifis;  leurs  complices 
exposés  aux  bêtes  ou  mis  en  croix  (Paul.,  Sent,  V,  23, 17).  L'introduc- 
tion d'un  culte  étranger  était  punie  de  la  déportation  pour  les  honesUoares, 
de  la  mort  pour  les  humiUores  (9ml,  Sen/.,  V,  21,2). 
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de  n'avoir  pas  dominé  entièrement  les  préjugés  de  son  époque? 
Aujourd'hui  encore,  en  tout  pays,  on  poursuivrait  une  association 
qui  propagerait  certaines  idées  émises  par  Tertullien*.  La  liberté 
des  cultes  est  fort  récente',  et  on  brûlait  encore  chez  nous  les 
sorciers  au  siècle  dernier^.  Ne  nous  montrons  donc  pas  si  sévères 
pour  la  législation  romaine  du  deuxième  siècle,  et  reconnaissons 
que  Trajan  porta  une  grande  modération  dans  l'exercice  de  son 
pouvoir.  C'est,  nous  le  répétons,  ce  qu'ont  reconnu  les  chrétiens 
d'alors,  en  ne  le  plaçant  pas  parmi  leurs  persécuteurs,  et  en  de- 
mandant mainte  fois  l'application  de  rescrits  semblables  à  celui 
qui  fut  envoyé  au  gouverneur  de  Bith3mie^. 

Assurément,  ces  préventions  de  magie  et  d'association  illicite, 
constituent  pour  l'Eglise  des  conditions  défavorables.  Puis  les 
chrétiens  commencent  à  être  connus  des  gouverneurs  et  des  juges. 
Longtemps  confondus  avecles  Juifs,  les  chrétiens,  méprisés  comme 
eux,  avaient  du  moins  partagé  leurs  privilèges,  et  ils  n'en  étaient 
distingués  aujourd'hui  qu'aux  dépens  de  leur  première  liberté. 
Mais  malgré  ces  entraves,  il  y  avait  encore  moyen  de  se  réunir  et 
de  propager  la  foi.  Sous  le  règne  de  Trajan  qui  aimait  peu  les 
associations,  rien  n'empêcha  les  chrétiens  de  s'assembler  dans 
quelques  cimetières,  autour  des  tombeaux  des  apôtres  et  des  pre- 
miers fidèles,  sous  la  protection  même  delà  loi^.  Carie  législateur 
romain  avait  consacré,  d'une  manière  absolue,  la  religion  des 
tombeaux  et  n'admettait  ni  exception  ni  distinction  de  personnes 
en  ce  qui  concernait  leur  inviolabilité.  Le  sol  où  un  mort  était 
inhumé,  l'espace  occupé  par  le  monument  funéraire,  et  même  le 
terrain,  ordinairement  plantéd'arbres,qui  entourait  ce  monument 
étaient  sacrés  par  le  fait  seul  de  leur  destination  ^.  Celui  à  qui 
appartenait  le  terrain,  et  qui  en  avait  fait  choix  pour  sa  sépul- 
ture, y  laissait  ensevelir  qui  il  voulait^.  Les  repas  funèbres  faisaient 

1.  De  coronay  c.  xi. 

2.  One  déclaration  de  Louis  XIV  du  l*'  juillet  1686  punit  de  mort  ceux 
qui  seront  surpris  faisant  des  exercices  de  religion  autre  que  la  religion 
catholique  (Isambert,  Anciennes  Lois  françaises^  XX,  p.  5). 

3.  Sorcier  brûlé  en  1718  par  arrêt  du  Parlement  de  Bordeaux  (Maury, 
iÊagie  et  Astrologie,  etc.,  p.  2^2). 

4.  TertuUien,  ad  Scapulamy  4,  montre  que  ces  rescrits  protégeaient  les 
chrétiens  à  certains  égards. 

5.  Voir  de  Rossi,  BuUei.  <FAreh.  ehrist,,  avril  et  août  1864,  décembre 
1865. 

6.  Cet  espace  s'appelait  area.  D'où  le  cri  des  païens  :  areae  eorum  non 
shU  (Tertull.,  ad  ScapuL,  3).  Cf.  dans  les  Acta  purgationis  CSaeciliani  : 
Area  uài  orationes  faeitis  (S.  Optati  opéra,  p.  170). 

7.  Religiosum  locum  unusquisque  sua  voluntate  facit,  dum  mortuum 
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aussi  partie  de  la  religion  des  tombeaux,  et  personne  ne  pou- 
vait mettre  obstacle  aux  dispositions  prises  par  le  testateur,  en 
vue  de  leurs  règlements.  On  s'explique  ainsi  comment,  dès  les 
deux  premiers  siècles,  les  chrétiens  eurent  leurs  sépultures  spé- 
ciales, soit  par  acquisition  personnelle,  soit  par  la  générosité  de 
quelque  riche  personnage  ayant  embrassé  la  foi  nouvelle  et  don- 
nant asile  à  ses  frères  dans  la  vaste  enceinte  de  sa  dernière  de- 
^  meure,  et  Ton  comprend  qu'ils  purent,  sans  être  inquiétés,  se  réunir 
autour  des  tombes  de  leurs  confesseurs  tant  pour  les  agapes  que 
pour  la  célébration  des  mystères. 

L'antiquité  connaissait  les  associations  de  secours  mutuels, 
alimentées  à  la  fois  par  la  générosité  de  riches  patrons  et  par  la 
cotisation  mensuelle  de  leurs  membres.  Au  temps  de  Tertullien, 
les  chrétiens  formaient  un  de  ces  collegia  tenuiomm  qui  pos- 
sédait une  caisse  et  une  organisation  propre,  et  peut-être  un 
édifice  destiné  à  ses  réunions  :  l'association  n'était  nullement 
clandestine,  car  Tertullien  en  parle  avec  détails  ^  Marcien  atteste 
que  Septime  Sévère  étendit  aux  habitants  de  l'Italie  et  des  pro- 
vinces la  faculté  que  possédaient  déjà  les  Romains  de  former  des 
associations  de  ce  genre  '.  Mais  rien  ne  nous  apprend  s'il  en  exis- 
tait à  Rome  au  temps  de  Trajan,  et  par  conséquent  nous  ne  pou- 
vons rien  tirer  du  fait  cité  par  Marciai  au  sujet  de  la  situation  du 
Christianisme  au  conunencement  du  second  siècle.  Si  les  collegia 
tenuiorum  existaient  déjà  dans  la  capitale,  Trajan,  malgré  sa 
répugnance,  dut  les  respecter  comme  celui  d'Amisus^,  mais  s'ils 
n'étaient  pas  constitués  à  son  avènement,  il  est  douteux  qu'il  les 
ait  autorisés  ^  En  somme,  l'histoire  de  la  communauté  romaine, 


infcrt  in  locum  suum.  Dig.,  I,  S,  6,  }  4.  Cf.  Oaius,  Comment.  Ina.j  H,  6. 

i.  Tertullien  énumère  les  divers  emplois  de  la  somme  consUtuëe  par 
la  stipes  menstrua  :  Egenis  alendis  humandisque,  et  pueris  ac  puellis  re 
ac  parentibus  destitutis,  jamque  domesticis  senibus,  item  naufragis;  et 
si  qui  in  metallis,  et  si  qui  in  insulis  vel  in  custodiis,  duntaxat  ex  causa 
Oei  sectae,  alumni  confessionis  suae  fiunt  {Àpol.,  c.  39.) 

2.  Permittitur  tenuioribus  stipem  menstruam  conferre,  dum  tamen 
semel  in  mense  coeant,  ne  sub  praetextu  bujus  modi  illicitum  collegium 
coeat.  Quod  non  tantum  in  Urbe  sed  et  in  Italia  et  in  provinciis  locum 
habere  Divus  quoque  Severus  rescripsit.  —  Les  collèges  des  Cultom 
Deorum,  qui  sont  en  réalité  des  associations  funéraires,  commencèrent 
sous  Nerva  (Boissier,  Rev.  Arch>,  nouv.  série,  XXV,  p.  S4).  La  loi  voulait 
que  l'argent  provenant  de  la  contribution  mensuelle  ne  fût  employé 
qu'à  la  sépulture  des  associés,  mais  on  ne  se  préoccupait  guère  de  cette 
défense. 

3.  Pline,  Ep,,  ad  Traj,,  93. 

4.  Ce  qui  pourrait  faire  penser  que  Tassociation  n'était  pas  encore 


—  2^5  — 

dont  un  deminsiède  auparavant,  la  foi  était  déjà  renommée  par 
tout  le  monde  S  reste  fort  obscure  au  commencement  du  deu- 
xième siècle.  Quelques-unes  de  ses  traces,  écrites  sur  la  pierre, 
se  retrouvent  dans  les  cimetières  situés  aux  abords  de  la  capitale, 
tels  que  celui  du  Vatican,  celui  de  Flavia  Domitilla  découvert 
en  ces  dernières  années,  et  ceux  de  Lucine  et  de  Priscille'. 
Rome  était  encore  le  point  le  plus  occidental  qu'eût  toucbé  le 
Christianisme,  car  Thistoire  positive  ne  connaît  rien  des  églises 
de  la  Gaule  avant  la  fin  du  troisième  siècle  ;  alors  seulement  on 
entend  aussi  parler  de  celles  de  l'Afrique,  et  en  Espagne  la  foi  nou- 
velle ne  laisse  pas  de  traces  authentiques  avant  la  fin  du  troisième 
siècle. 

Mais  en  Grèce,  en  Asie,  en  Syrie,  en  Egypte,  les  chrétiens 
trouvaient  sans  doute  plus  de  facilités  pour  se  réunir  et  entendre 
la  prédication  de  l'Evangile,  en  raison  de  la  liberté  de  par- 
ler et  de  s'assembler  consacrée  dans  ces  pays  par  un  long 
u^sage  et,  jusqu'à  Trajan,  tolérée  par  le  gouvernement  central'. 
C'est  donc  en  Orient  que  sous  Trajan  s'élevait  le  foyer  le  plus 
actif  et  le  plus  brillant  du  Christianisme;  en  revanche  il  y 
courait,  au  contact  du  judaïsme  et  de  l'hérésie,  un  double 
danger.  Pendant  le  siège  de  Jérusalem,  les  fidèles  de  l'église 
établie  dans  la  ville  sainte  avaient  dû  s'enfuir  et  se  retirer  à 
Pella,  au  delà  du  Jourdain.  Isolés  des  autres  communautés  chré- 
tiennes et  rapprochés  des  Esséniens,  ils  ne  tardèrent  pas  à  oublier 


formée  au  temps  de  Trajan,  c*est  que  le  cimetière  appartenant  au  col- 
lège des  chrétiens,  cimetière  auquel  Calliste  fut  préposé  sous  le  ponti- 
ficat de  Zéphirin  et  qui  fut  consacré  aux  sépultures  des  papes  jusqu'à 
la  paix  de  l'Église,  ne  semble  pas  avoir  été  ouvert  avant  le  m*  siècle. 
t-  Ad  RovUmf  I.  8» 

2.  Les  deux  inscriptions  chrétiennes  datées  des  années  107  et  110  ont 
été  trouvées  dans  le  cimetière  de  Lucine  (Rossi,  Inser,  Christ.  Antiq., 
n**  1  et  3).  L'architecture  des  cimetières  du  Vatican,  de  Lucine,  de  Pro- 
cessus et  Martinus,  de  sainte  Agnès,  de  Flavia  Domitilla  indique,  aussi 
bien  que  le  style  des  peintures  qui  les  décorent  et  les  noms  des  person- 
nages qui  y  furent  inhumés,  un  âge  très- voisin  des  temps  apostoliques 
(Rossi,  Roma  Soti.,  1, 184-194). 

Les  premiers  évoques  de  Rome  furent  enterrés  dans  le  cimetière  du 
Vatican  (Rosû,  ibid.,  198).  Une  salle  souterraine,  décorée  de  peintures  et 
de  stucs  qui  peuvent  remonter  au  second  siècle,  et  qui  forme  Tétage 
inférieur  de  la  basilique  de  Saint-Clément,  a  peut-être  servi  &  la  célé- 
bration du  culte  chrétien.  On  rappelle  Oratoire  de  Saint-Glément  (Stfo. 
Arch.j  nouv.  série,  XXIV,  1872,  août). 

3.  A  Buménie  de  Phrygie,  le  collège  des  chrétiens  s'appelait  xoiv6v  xcSv 
&8cX9dv.  Corp.  Inser.  Gr.,  IV,  9266. 


n 
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les  enseignements  du  Sauveur,  et  ils  se  rattachèrent  étroitement  aux 
pratiques  de  la  loi  mosaïque,  dont  ils  ne  s'étaient  jamais  affranchis 
complètement.  Telle  fut  l'origine  de  la  secte  des  Ehionites,  qui 
tout  en  regardant  Jésus  comme  le  Messie,  refusait  d'admettre  sa 
divinité*.  D'autre  part,  chaque  église  d'Asie  s'était  vue,  à  peine 
fondée,  assaillie  et  circonvenue  par  le  gnosticisme.  Sans  doute  la 
phase  brillante  de  cette  théosophie  est  postérieure  au  règne  de 
Trajan,  puisque  c'est  de  120  à  140  que  Saturnin  et  Basilides  pro- 
fessèrent leur  doctrine  et  formèrent  les  disciples  dont  la  réputaticm 
devait  un  jour  effacer  celle  des  maîtres.  A  l'époque  où  noussonmies, 
les  grandes  lignes  du  gnosticisme  n'étaient  pas  encore  arrêtées; 
les  questions  sont  cependant  déjà  posées  et  agitées  par  des  esprits 
hardis,  Cérinthe,  Dosithée,  Ménandre,  qui  exercent  une  séduction 
dangereuse  sur  des  âmes  encore  mal  affermies  dans  la  foi  nouvelle. 
Le  quatrième  évangile  est  à  la  fois  un  avertissement  et  un  préser- 
vatif contre  les  tendances  de  ces  docteurs,  et  les  lettres  d'Ignace 
marquent  une  continuation  du  même  effort  pour  soutenir  les  dé- 
faillances et  maintenir  l'intégrité  de  la  croyance  chrétienne*. 

A  la  même  époque,  suivant  Origène  et  Epiphane,  commencèrent 
à  se  montrer  les  Elxaïtes^.  Par  eux  se  consomma  l'union  des  gnos- 
tiques  avec  les  communautés  chrétiennes  encore  engagées  dans  le 
judaïsme  et  déjà  en  lutte  avec  l'église  apostolique.  Leurs  ten- 
dances dissidentes,  fortifiées  par  le  secours  inattendu  de  la  philo- 
sophie orientale,  se  prononcèrent  nettement  et  caractérisèrent  des 
sectes  désormais  bien  déterminées.  Mais  les  hérésies  alors  domi- 
nantes et  contre  lesquelles  Ignace  multiplie  ses  avertissements, 
sont  celle  des  Ehionites  dont  nous  avons  dit  quelques  mots,  et 
celle  des  Docètes,  qui  ne  reconnaissaient  dans  la  personne  du 
Sauveur  que  la  nature  divine,  et,  pour  sauvegarder  le  principe 
de  l'immatérialité  de  Dieu,  expliquaient  par  la  supposition  d'un 
corps  apparent  les  faits  de  l'incarnation  et  de  la  mort  de  Jèsus^- 
Christ.  Contre  les  premiers,  l'évêque  d' Antioche  défend  la  divinité 
du  Christ  S  et  contre  les  seconds,  son  humanité^.  Les  difficultés 

i.  Bpiphan.,  Eaeres,,  XXX. 

2.  Suivant  saint  Jérôme  (Caialog,  Scripior.  eecles,,  c.  9)  ce  fut  à  la  demande 
des  évoques  d'Asie  que  l'apôtre  Jean  composa  son  évangile,  et  Irènëe 
m,  11)  dit  que  le  commencement  de  cet  évangile  est  une  réfutation  de 
Cérinthe. 

3.  Bpipb.,  Haere$.,  XIX»  t  et  6.  Philosophumenaf  IX,  13-15,  X,  20.  Busèbe, 
HiH,  EccL,  VI,  38,  place  l'apparition  de  cette  secte  non  pas  sous  Trajan, 
mais  un  peu  avant  Trajan  Dèce. 

4.  Ad  Biagn.,  7-8;  ad  PhUadelph.,  6-9. 

5.  Ad  Smym.,  1-5;  ad  Trall.y  6-10.  Le  millénarisme,  qui  certainement 
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relatives  à  rincarnation  sont  ainsi  touchées  dans  les  cinq  lettres 
qu*Ignace  adresse  aux  églises  d'Ephèse,  de  Magnésie,  de  Tralles, 
de  Philadelphie  et  de  Smyrne,  et  dans  celle  qu'il  écrivit  à  Poly- 
carpe.  Elles  se  rattachent  directement,  par  le  fond  du  sujet  comme 
par  la  langue,  aux  épîtres  johanniques,  et  nous  offrent,  au  milieu 
du  tableau  animé  de  la  vie  chrétienne  en  Asie,  un  sonmiaire  des 
questions  qui  s'agitaient  autour  de  TEglise  et  dans  son  sein,  et 
des  moyens  que  les  successeurs  des  apôtres  employaient  pour  pré- 
server leur  troupeau  de  Terreur  et  pour  réduire  leurs  adversaires. 
Ignace  procède  plutôt  par  exhortations  et  par  conseils  que  par  ré- 
futation en  forme,  et  le  ton  de  ses  épîtres,  bien  qu'impératif, 
reste  constamment  affectueux.  On  sait  que  des  objections  ont  été 
élevées  autrefois  contre  l'authenticité  de  ces  lettres  en  raison 
même  de  la  polémique  qui  y  est  contenue  et  qui,  pensait-on,  ne 
pouvait  avoir  eu  lieu  au  commencement  du  second  siècle  puisque 
le  gnosticisme  était  né  au  milieu  de  ce  même  siècle.  Mais  cette 
critique,  dont  l'effet  devait  être  de  faire  descendre  également  dans 
la  moitié  du  deuxième  siècle  la  composition  de  tous  les  écrits  du 
Nouveau-Testament  où  la  présence  du  gnosticisme  se  fait  sentir, 
est  abandonnée  depuis  que  l'histoire  des  hérésies  est  mieux  connue. 
La  précision  mêine  qui  caractérise  les  doctrines  de  Valentin  et  de 
Marcion  suppose  une  longue  série  d'efforts  antérieurs,  une  pé- 
riode initiale  et  nécessairement  obscure,  d'élaboration  et  de  dis- 
cussions préparatoires.  Les  Philosophumena  nous  ont  appris, 
d'ailleurs,  que  les  systèmes  des  premiers  gnostiques  étaient  plus 
riches  et  mieux  dèlnis  qu'on  ne  l'avait  d'abord  soupçonné*. 
Enfin    une  étude  patiemment  poursuivie  de   ces  systèmes   a 
montré  que  la  philosophie  grecque,  qui  eut  plus  tard  une  action 
considérable  sur  leurs  développements,  fut  étrangère  à  leur  début 
et  qu'ils  ont  pris  naissance  au  milieu  des  idées  esséniennes'.  On 
comprend  donc  très^bien  comment  les  idées  gnostiques  étaient 
déjà,  au  premier  siècle,  en  possession  d'une  autorité  assez  grande 
pour  troubler  l'enseignement  chrétien. 

En  face  du  nombre  croissant  des  hérésies,  de  la  propagande 
active  de  leurs  docteurs  et  du  prestige  que  quelques  personnalités 


comptait  déjà  des  partisans,  puisque  Papias  est  cite  comme  en  étant 
pénétré,  ne  comptait  cependant  pas  autant  d'adeptes  ft  ce  moment  qu'il 
en  eut  plus  tard;  il  ne  semblait  pas  alors  bien  dangereux  puisque  Ignace 
n'y  fait  aucune  allusion  dans  ses  lettres. 

1.  PhUosopkum,,  VI,  18.  Cf.  Ignace,  adMagn,,S,  rapprochement  indiqué 
par  Preppel,  Père$  apostoliques,  p.  346. 

2.  Michel  Nicolas,  Rev,  germanique,  III,  468. 


—  248  — 

remuantes  et  hardies  revêtaient  aux  yeux  de  populations  extra- 
mement  mobiles,  dociles  à  tous  les  entraînements  de  l'esprit, 
avides  de  nouveautés  et  de  discussions  philosophiques,  la  paix  et 
l'avenir  de  la  communauté  chrétienne  étaient  menacés,  et  chaque 
jour  les  problèmes  de  théologie  venaient  se  mêler  plus  bruyam- 
ment aux  œuvres  de  charité  et  à  la  prière.  Il  devenait  donc  utile 
d'apporter  quelques  changements  à  l'organisation  de  la  primitive 
Eglise,  et,  avant  tout,  de  s'entendre  sur  l'autorité  dont  les  déci- 
sions feraient  loi  sur  les  points  débattus.  La  doctrine  du  Sau- 
veur et  les  récits  de  sa  vie  n'étaient  consignés  que  depuis  peu  de 
temps  dans  des  livres  à  peine  répandus  parmi  les  fidèles,  car 
l'enseignement  de  la  vérité  chrétienne  s'était  fait  exclusivement 
à  l'origine  par  la  prédication,  par  les  communications  orales^  et 
plus  tard  par  les  épitres  des  apôtres.  Maintenant  que  les  apôtres 
étaient  morts,  que  les  derniers  contemporains  du  Christ  dispa- 
raissaient, que  le  nombre  de  ceux  qui  pouvaient  se  dire  garants 
de  la  vérité  diminuait  de  jour  en  jour,  les  che£s  des  églises  se 
demandaient  avec  anxiété  comment  ils  assureraient  la  transmis- 
sion fidèle  de  l'héritage  sacré,  qui  mettrait  fin  aux  contestations 
inépuisables  journellement  suscitées  par  le  vague  et  la  flexibilité 
des  doctrines,  qui  jugerait  l'authenticité  d'épîtres  ou  d'évangiles 
qui  circulaient  sous  des  noms  révérés?  Dans  ces  conjonctures 
périlleuses,  et  sous  la  pression  d'une  nécessité  vivement  sentie, 
les  églises  d'Asie  Mineure  et  de  Syrie  se  donnèrent  une  constitu- 
tion plus  solide  que  cela  n'avait  paru  nécessaire  au  temps  des 
apôtres,  organisèrent  leur  hiérarchie  avec  plus  de  précision  et 
attribuèrent  à  l'un  des  anciens  la  puissance  de  juger  en  dernier 
ressort  les  questions  de  doctrine  et  celles  de  discipline  intérieure. 
Ainsi  se  dégagea,  grandit  et  se  développa  le  pouvoir  supérieur  et 
spécial  des  évêques,  pour  l'établissement  duquel  Ignace,  chef  de 
l'églised'Antioche,  déploya  un  zèle  persévérant.  Ici  se  présente  de 
nouveau  la  question,  toujours  débattue^,  de  l'authenticitédes  lettres 
d'Ignace.  On  a  renoncé,  comme  nous  l'avons  dit,  à  invoquer 
contre  cette  authenticité  la  polémique  antignostique  dont  ces 
lettres  sont  pleines,  mais  l'on  fait  plutôt  valoir,  pour  ébranler 
leur  autorité^,  le  silence  que  les  pères  contemporains  d'Ignace, 

1.  Irén.,  UL,  2.  Non  enim  per  litteras  traditam  eam  (veritatem),  aed 
per  TiTam  vocem. 

2.  On  a  tiré  moins  de  parti  qu'on  ne  Tespérait  des  fragments  de  la 
traduction  syriaque  publiée  imu-  Gureton.  Sur  l'état  actuel  de  la  ques- 
tion, voir  B.  Renan,  Journal  des  Savants^  janvier  1S74. 

3.  On  ne  conteste  plus  Tauthenticité  de  la  lettre  d'Ignace  aux  Romains. 
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ou  immédiatement  postérieurs,  ont  gardé  à  leur  égard  :  ils  ne 
paraissent  pas  les  avoir  connues.  Il  y  a  sans  doute  un  intérêt  de 
premier  ordre  à  savoir  si  cette  correspondance  assez  considérable 
doit,  ou  non,  prendre  place  au  nombre  des  monuments  de  la 
littérature  chrétienne  primitive,  mais  la  controverse  est  sans 
importance  au  point  de  vue  de  l'histoire  générale  de  l'église, 
car  on  peut  déterminer,  indépendamment  de  toute  opinion  sur 
Tauthenticité  des  lettres  ignatiennes,  les  grands  faits  de  cette  his- 
toire à  l'époque  dont  nous  nous  occupons,  et  en  particulier  la 
date  à  laquelle  fut  constituée  la  hiérarchie  ecclésiastique.  En  effet, 
si  l'authenticité  est  admise,  il  faut  reconnaître  aussi  que  la  viva- 
cité et  surtout  la  fréquence  des  recommandations  d'Ignace  pour 
assurer  la  prépondérance  de  l'évêque  ne  se  concevraient  pas  si 
cette  prépondérance  eût  été,  au  moment  où  il  écrivait,  aussi 
solidement  établie  qu'elle  le  fut  par  la  suite  :  le  ton  et  la  forme  de 
ses  conseils  indiqueraient  plutôt  qu'elle  naissait  à  ce  moment 
même,  au  milieu  de  véhémentes  contestations.  D'un  autre  côté, 
ceux  qui  refusent  à  ces  lettres  toute  autorité  doivent  pourtant 
admettre  que  le  faussaire,  en  les  attribuant  à  Ignace  plutôt  qu'à 
tel  autre  de  ses  contemporains  aussi  célèbre.  Clément,  Polycarpe 
ou  Papias,  suivait  une  tradition  conservée  en  Orient,  et  d'après 
laquelle  le  chef  de  la  communauté  d'Ântioche  aurait  fait,  pour 
la  constitution  de  l'épiscopat,  des  efforts  actifs,  demeurés  de 
notoriété  publique.  En  tout  état  de  cause,  on  se  retrouve  en 
présence  du  célèbre  passage  de  saint  Jérôme,  que  nous  citons  en 
note,  et  duquel  il  ressort  que  l'évêque  reçut uneautorité  supérieure 
à  celle  des  prêtres  ou  anciens,  afin  d'opposer  aux  développements 
de  l'hérésie  un  effort  plus  immédiat  et  plus  direct.  Ce  changement 
date  donc  du  moment  où  les  hérésies  se  multiplièrent,  c'est-à-dire 
du  commencement  du  second  siècle.  Du  reste,  Clément,  dans 
sa  lettre  aux  Corinthiens,  Polycarpe,  dans  celle  qu'il  adresse 
aux  habitants  de  Philippi,  ne  connaissent  encore  que  la  hiérar- 
chie à  deux  degrés  de  l'âge  apostolique*,  et  dans  la  lettre 

1.  Glem.  Rom.,  ad  Corinth.,  42.  Polycarp.,  ad  Philipp,,  5,  Oirorourffoijivovt 
Totç  trpeo^uT^poiç  xal  8iaxévoiç  a>;  Oecp  xal  Xpi<rr(j).  Cf.  AcU  Apost.,  XX,  17. 
Timoà^.,  l,  3.  Tit.f  1,  5,  7.  Saint  Jérôme  sur  ce  passage  :  Idem  est  près- 
byter  qui  episcopus  :  et  antequam,  diaboli  instinctu,  studia  in  religione 
fièrent,  et  diceretur  in  populis  :  ego  sum  Pauli,  ego  Apollô,  ego  autem 
Cepbae,  communi  presbyterorum  concilio  ecclesiae  gubernabantur. 
Postquam  vero  unusquisque  eos  quos  baptizaverat  suos  putabat  esse, 
non  Ghristi,  in  toto  orbe  decretum  est  ut  unus  de  presbyteris  electus 
superponeretur  ceteris,  ad  quem  omnis  Ecclesiae  cura  pertioeret  et 
scbismatum  semina  tollerentur. 
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d'Ignace  aux  chrétiens  de  Rome,  il  n'est  pas  question  du  pou- 
voir supérieur  de  leur  évêque  :  sa  personne  n*est  même  point 
mentionnée,  ce  qui  conduit  aussi  à  penser  que  les  églises 
d'Europe  n'avaient  pas  encore  senti  la  néc^ité  de  dian- 
ger  leur  constitution*. 

En  effet  les  questions  périlleuses  posées  en  Orient  n'étaient 
même  pas  soupçonnées  sur  les  bords  du  Tibre.  N'ayant  à  craindre 
le  contact  d'aucune  hérésie,  l'église  de  Rome  travaiUait,  sans 
disputes,  à  changer  les  cœurs.  Les  écrits  composés,  au  second 
siècle,  dans  son  cercle  d'action,  montrent  déjà,  si  on  les  compare 
aux  lettres  d'Ignace,  la  diversité  d'aspects  que  présentera  l'église 
dans  les  deux  grandes  divisions  du  monde  chrétien.  La  Lettre 
de  Clément  auœ  Corinthiens,  le  Pasteur  d'Hermas  ne  renfer- 
ment aucun  enseignement  dogmatique,  aucun  avertissement  pour 
préserver  les  fidèles  des  erreurs  de  doctrine.  C'est  à  Thomme 
intérieur  que  s'adressent  les  auteurs  de  ces  écrits  qui  jouirent, 
dès  leur  apparition,  d'une  grande  faveur  et  prirent  une  autorité 
considérable.  Ils  ne  parlent  que  de  notre  fragilité  et  de  notre 
faiblesse,  nous  montrent  dans  l'humilité,  la  charité,  la  repen- 
tance,  les  seuls  moyens  que  nous  possédions  d'atteindre  le  salut 
promis  aux  efforts  et  à  l'espérance  du  chrétien.  Le  ton  en  est 
persuasif  et  affectueux.  Hermas  raconte  ses  propres  égarements 
pour  faire  servir  au  bien  d'autrui  l'exemple  de  ses  fautes  :  Qément 
s'associe  à  ceux  auxquels  il  écrit  et  prend  sa  part  des  conseils 
qu'il  leur  donne.  L'étendue  de  sa  lettre,  l'ordonnance  et  le  déve- 
loppement des  preuves,  la  grave  simplicité  du  style,  aussi  propre 
à  convaincre  qu'à  émouvoir,  annoncent  l'esprit  pratique  et 
disciplinaire  qui  caractérisera  les  pères  de  l'église  latine.  Par 
des  efforts  obscurs,  silencieux,  mais  ininterrompus,  cette  église 
avait  déjà  jeté  les  bases  de  sa  puissance,  et  pendant  que  les 
chrétiens  d'Orient  se  disputaient  sur  les  dogmes,  elle  avaijt  gagné 
au  Christ  des  serviteurs  jusque  dans  le  palais  des  Césars. 


1.  Les  difficultés  relatives  aux  pontificats  de  Lin,  de  Glet,  d'Anaciet  et 
de  Clément,  demeurées  jusqu'ici  insolubles,  disparaîtraient  du  moment 
où  plusieurs  de  ces  saints  ont  pu  être  simultanément  évèques  à  Rome. 


CHAPITRE   XVI. 


LES  LETTRES 


Une  appréciation  complète  des  manifestations  de  l'esprit  humain 
sous  le  règne  de  Trajan  est  étrangère  au  plan  de  cet  Essai  et 
dépasserait  les  limites  de  ma  compétence.  C'est  un  chapitre  de 
l'histoire  littéraire  qu'on  ne  saurait  isoler  sans  lui  faire  perdre 
la  plus  grande  partie  de  son  intérêt.  Les  auteurs  de  cette  époque 
ont  été  d'ailleurs  soiunis  plus  d'une  fois  à  un  examen  scientifique 
approfondi  '  et  ont  çervi  d'objet  à  des  critiques  pleines  de  finesse 
qu'il  me  serait  impossible  de  surpasser  et  qu'il  est  inutile  de 
reproduire.  Je  me  bornerai  donc  à  de  rapides  indications  propres 
à  faire  sentir  conmient  le  caractère  des  lettres,  des  sciences  et 
des  arts  à  cette  époque  se  rattache  à  l'état,  esquissé  plus  haut, 
des  institutions  et  des  mœurs. 

Au  commencement  du  second  siècle,  les  deux  littératures  qui 
servent  d'expression  à  la  pensée  du  monde  civilisé  présentent  un 
frappant  contraste.  Celle  des  Grecs  est  vivante  et  riche  :  dans 
tous  les  genres,  elle  est  représentée  par  des  œuvres  qu'on  ne  peut 
assurément  placer  au  premier  rang,  mais  qui  offrent  encore  un 
sérieux  intérêt  à  l'étude  et  qui  témoignent  d'une  grande  activité 
et  d'une  émulation  singulière  dans  le  domaine  entier  de  nos 
connaissances.  Celle  de  Rome,  à  la  même  époque,  est  artificielle 
et  mesquine,  et  porte  les  signes  d'une  irrémédiable  et  prochaine 

1.  La  dissertation  de  J.  0.  Hulleman,  de  Litierarum  praesertim  lati- 
narum  apud  Romanos  stwUi  Nerva  Trajano  imperatore  n'ofiOge  que  des 
aperçus  sommaires  et  ne  donne  pas  tout  ce  que  le  titre  fait  espérer. 

2.  V.  p.  ex.  fiemhardy,  Gmmdriss  der  Rœmischen  UttercUur. 
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décadence.  Elle  est,  en  effet,  bien  voisine  de  sa  fin,  puisqu*après 
Trajan  on  ne  compte  guère  comme  écrivains,  à  peu  près  dignes 
de  ce  nom,  que  Fronton  et  Apulée.  Le  contraste  s'explique  aisé- 
ment :  la  littérature  grecque  s'adresse  à  un  peuple  entier  au  sein 
duquel  elle  puise  sa  substance  et  sa  force,  et  dont  elle  exprime 
les  sentiments  coUectife,  tandis  que  l'autre  n'est  plus  que  l'œuvre 
de  beaux  esprits  et  le  passe-temps  de  quelques  oisifs. 

Le  monde  hellénique  conservait  presque  tous  les  traits  de  sa 
physionomie  primitive,  moins  saiUants  sans  doute  et  moins 
caractérisés  qu'à  la  belle  époque  de  son  histoire,  mais  très- 
reconnaissables  encore.  Ce  fut  une  bonne  fortune  pour  la  Grèce 
d'être  arrachée  par  Rome  au  joug  macédonien  avant  que  les 
successeurs  d'Alexandre  n'eussent  fait  disparaître  sous  le  niveau 
de  leur  lourd  despotisme  l'originale  variété  de  ses  mœurs,  de  ses 
institutions  et  de  ses  souvenirs.  Chaque  ville,  rendue  libre  auï 
termes  du  fameux  décret  de  Flaminius,  put  reprendre  sa  marche 
dans  la  voie  d'une  tradition  non  encore  effacée  et  se  rattacher  à 
son  passé  d'une  manière  étroite.  Le  don  octroyé  par  les  Romains 
à  leurs  nouveaux  sujets  ne  me  paraît  donc  pas  si  insignifiant 
qu'on  le  dit  communément,  et  la  joie  manifestée  par  les  Grecs 
n'était  pas  sans  motifs.  La  vie  politique  n'eut  plus  et  ne  pouvait 
plus  avoir  la  même  intensité  qu'au  temps  de  Périclès  ou  de 
Démosthènes,  et  les  intérêts  n'ayant  plus  la  même  importance,  le 
jeu  des  institutions  devint,  en  quelque  façon,  moins  dramatique  : 
mais  aucun  élément  de  cet  admirable  organisme  respecté  par  les 
Romains  n'avait  péri,  et  dans  ses  manifestations  plus  calmes  il 
gardait  son  harmonieux  caractère.  On  ne  discutait  plus  sur 
TAgora  la  paix  ou  la  guerre,  les  lois  qu'on  y  proposait  n'avaient 
pas  grande  importance,  et  la  comptabilité  dont  le  peuple  y 
prenait  connaissance  était  réduite  à  la  mesure  de  sa  puissance. 
.Mais  enfin,  chaque  cité  possédant  son  autonomie  et  sa  vie  propre, 
il  y  surgissait  fréquemment,  à  propos  de  l'élection  des  magistrats 
et  de  l'administration  de  la  fortune  publique,  des  questions  qui, 
après  tout,  ne  se  tranchaient  que  par  le  vote  des  citoyens  assem- 
blés, et  autour  desquelles  se  soulevaient  et  grondaient  les  passions 
d'un  peuple  mobile  :  comme  autrefois,  la  foule  tumultueuse 
entourait,  interrompait,  menaçait  l'orateur  qui  devait  faire  appel 
à  toutes  les  ressources  de  son  art  et  souvent  à  son  courage 
personnel  et  à  son  sang-froid  pour  la  convaincre  et  ix)ur  la 

calmer*.  Les  relations  d'Etat  à  Etat  étaient  restées  les  mêmes, 

« 

1.  Dion,  DiKours,  XLVl. 
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avec  leurs  formes  solennelles,  et  si  les  guerres  entre  Orecs 
n'étaient  plus  possibles  (ce  dont  plusieurs  se  réjouissaient  ouver- 
tement, et  avec  raison),  on  s'envoyait  encore  des  ambassades, 
on  concluait  des  traités  d'alliance  ou  d'amitié,  on  conférait  à  des 
étrangers  le  droit  de  cité  ou  la  proxénie,  tous  motifs  à  discus- 
sions et  h.  déploiements  d'éloquence  ^  Les  habitudes  communes  k 
tous  les  Hellènes,  les  goûts  qui,  leur  étant  exclusivement  propres, 
ont  constitué  par  leur  ensemble  une  sorte  de  nationalité  pour 
cette  race  si  peu  disposée  d'ailleurs  à  former  un  groupe  compact, 
ces  habitudes  et  ces  goûts  ne  souffraient  sous  l'empire  aucune 
atteinte.  Les  fêtes  religieuses  les  plus  anciennes  étaient  toujours 
célébrées,  avec  le  rituel  consacré,  dans  les  temples  restés  debout, 
entourés  d'une  vénération  universelle  et  enrichis  par  des  dona- 
tions incessantes'.  Les  combats  gymnastiques ,  si  chers  aux 
Grecs,  s'étaient  multipliés  dans  toutes  les  parties  du  monde  où 
Alexandre  avait  fondé  des  établissements,  et  ils  commençaient  à 
se  répandre  dans  les  provinces  romaines  ^,  sans  que  les  quatre 
grands  jeux  de  l'âge  héroïque  eussent  rien  perdu  de  leur  vogue 
et  de  leur  éclat.  La  gloire  de  l'athlète  vainqueur  était  aussi 
enviée  et  aussi  magnifique  que  par  le  passé.  Les  souvenirs  patrio- 
tiques qui  intéressaient  chaque  république,  ou  bien  la  Grèce 
entière,  étaient,  les  uns  comme  les  autres,  perpétués  par  des  céré- 
monies de  l'ancien  temps,  pieusement  maintenues^.  Sur  la  mon- 
naie enfin,  signe  visible  d'une  souveraineté  locale  dont  les 
Romains  n'éprouvaient  nul  ombrage,  chaque  petit  Etat  repro- 
duisait avec  orgueil  les  monuments  célèbres  qui  le  décoraient, 
les  divinités  qui  le  protégeaient,  les  portraits  des  grands  honunes 
qu'il  avait  vus  naître.  Ainsi,  pour  un  Grec,  la  patrie  était,  à 
peu  de  chose  près,  la  même  sous  Trajan  que  quatre  ou  cinq 
siècles  avant  Jésu^-Christ. 

Dans  de  telles  conditions,  l'orgueil  national  restait  entier,  et 
comme  si  rien  de  nouveau  ne  s'était  passé  dans  le  monde  depuis 
tant  d'années,  les  Grecs  continuaient  à  ne  s'intéresser  qu'à  leur 
histoire  et  à  ne  s'occuper  que  d'eux-mêmes.  Ils  jetaient  à  peine 
les  yeux  sur  la  littérature  latine,  et  ignoraient  même  ou  feignaient 
d'ignorer  la  langue  de  leurs  vainqueurs  ^.  Trouvant  dans  leur 


t.  Egger,  Traités  publies,  p.  187.  —  2.  Pausanias,  passim. 

3.  La  répugnance  de  Tesprit  romain  pour  les  exercices  athlétiques  est 
exprimée  par  Sénèque  {Eput.,  89),  Pline  (H.  N.,  XXIX,  16),  Tacite  (Ann., 
XIV,  20),  Juvénal  (III,  68),  Silius  Italicus  (XIV,  136). 

4.  Bgger,  iMcf.,  p.  186. 

5.  Bgger,  Mémoires  dPHisMre  ancienne,  chap.  x. 
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propre  pays  les  satisfactions  de  Tintelligence  et  celles  du  cœur, 
ils  ne  Tabandonnaient  pas  volontiers  ;  quand  ils  quittaient  le 
bassin  de  la  mer  Egée,  ce  n'était  jamais  sans  esprit  de  retour. 
Ainsi  nous  voyons  Plutarque,  bien  accueilli  à  Rome,  lié  avec  les 
personnages  les  plus  considérables,  rentrer  dans  sa  petite  ville  de 
Chéronée  pour  s*y  marier  et  y  passer  la  deuxième  moitié  de  sa 
vie.  Les  Hellènes  qui  se  fixaient  en  Italie  étaient  en  général  la 
partie  la  plus  misérable  et  la  moins  estimée  de  chaque  nation. 
Leurs  compatriotes  les  plaignaient  si  cet  exil  était  forcé,  et  les 
accablaient  de  leur  mépris  quand  il  était  volontaire  ^  De  tout 
ceci  résultait  que  les  Grecs  restaient  dans  leur  pays,  que  les 
grandes  familles,  les  gens  aisés  y  vivaient  à  côté  du  peuple 
et  se  mêlaient  à  lui,  et  que  dès  lors  la  littérature  demeura 
vraiment  et  profondément  nationale,  n'ayant  à  changer  ni  de 
sujets  ni  de  formes  pour  être  comprise  et  goûtée  du  grand  public. 
Les  genres  secondaires  alors  cultivés  se  rattachent,  en  effet,  à 
des  types  consacrés  par  le  temps  et  par  la  gloire.  Les  divertissements 
laborieux  de  la  pléiade  Alexandrine  avaient  cessé  ;  on  ne  versifiait 
plus  guère  que  de  petites  pièces,  qui  venaient  prendre  naturelle- 
ment leur  place  dans  cette  immense  Anthologie  dont  la  formation 
remonte  au  plus  ancien  âge  de  la  littérature  grecque  et  qui  a 
marché  d'un  mouvement  parallèle  à  celui  de  cette  littérature, 
se  ralentissant  et  se  développant  aux  mêmes  époques,  et  reflétant 
fidèlement  les  variations  de  la  langue  et  du  goût.  C'était  bien  la 
forme  de  poésie  la  mieux  appropriée  aux  esprits  contemporains 
de  Trajan'  et  d'Hadrien,  raffinés,  instruits  et  sceptiques,  mais  en 
même  temps  elle  pouvait  être  universellement  goûtée  et  amuser 
toutes  les  classes  de  la  société  grecque,  mérite  qui  manqua 
toujours  aux  poèmes  savants  et  tourmentés  d'Apollonius,  de 
Callimaque,  de  Lycophron  et  autres  oiseaux  de  la  volière  des 
Muses  ^.  Dans  la  prose,  les  sophistes  d'Athènes,  de  Laodicée  et  de 
Smyrne,  les  Hérode,  les  Polémon,  les  -fflius  Aristide  sont  les 
héritiers  directs  de  ces  XofoîatBaXot  qui  avaient  charmé  les  contem- 
porains de  Thucydide  et  dont  Platon  s'était  moqué  tout  en  prenant 


1.  Voir  le  traité  de  Lucien  Sur  les  gens  de  lettres  à  la  solde  des  grands. 

2.  11  y  avait  en  Grèce,  au  commencement  du  second  siècle,  des  con- 
cours û*épigrammes  (Miller,  Inscription  agonistique  de  Larisse  dans  les 
Mém.  de  VAead,  des  Inser.,  XXVII,  2,  p.  62),  et  c'est  précisément  sous 
Trajan  que  Philippe  de  Thessalonique  paraît  avoir  composé  son  Antho- 
logie, peut-être  en  vue  de  fournir  des  modèles  à  ceux  qui  voudraient 
aborder  les  concours  de  ce  genre. 

3.  Timon,  SUL,  fragm.  2. 
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la  grâce  de  leur  langage  et  quelquefois  le  tour  subtil  de  leur 
esprit.  Les  défauts  mêmes  de  la  littérature  du  second  siècle  sont 
des  défauts  grecs.  Ainsi  les  tours  de  force  du  genre  épidictique, 
les  paradoxes  historiques  ou  philosophiques,  si  multipliés  en  ce 
temps,  ont  leurs  modèles  au  berceau  même  de  Tart  oratoire  et 
leurs  règles  tracées  dans  les  plus  anciens  enseignements  de 
récole  *.  Mais,  remarquons-le,  en  traitant  ces  sujets  puérils,  les 
sophistes  dont  Philostrate  a  écrit  les  biographies  ne  sortent  jamais 
du  domaine  grec  :  c'est  dans  la  mythologie,  dans  l'histoire  des 
guerres  médiques,  dans  le  répertoire  tragique  ou  comique 
d'Athènes,  en  un  mot  dans  le  fonds  familier  à  tous  les  hommes 
de  leur  race  qu'ils  puisent  leurs  inspirations  et  leurs  idées,  qu'ils 
Tont  chercher  les  souvenirs  et  les  images  propres  à  enrichir  leur 
matière  et  leur  style.  Les  détails  mêmes  des  voyages  de  ces 
virtuoses  de  la  parole,  le  cortège  de  disciples  enthousiastes  qui 
les  accompagne  en  tous  lieux,  les  villes  mises  en  rumeur  par 
l'annonce  de  leur  arrivée  prochaine,  l'appareil  théâtral  au  milieu 
duquel  ils  déploient  leur  éloquence,  les  défis  qu'ils  proposent  à 
tout  venant,  l'admiration  mêlée  de  discussions  qu'ils  excitent, 
sont  des  traits  qui  ne  conviennent  pas  mieux  au  siècle  de  Trajan 
qu'à  celui  de  Socrate,  au  bel  âge  de  la  philosophie,  quand  le  fils 
d'ApoUodore  venait  dès  l'aube  éveiller  son  ami  pour  lui  annoncer 
d'une  voix  coupée  par  l'émotion  que  Protagoras  était  dans 
Athènes,  et  le  pressait  avec  tant  de  zèle  et  d'ingénuité  d'aller, 
sans  perdre  un  instant,  demander  à  l'étranger  des  leçons  de  haute 
sagesse'.  On  le  voit,  le  goût  des  choses  de  l'esprit  a  gardé,  après 
un  si  long  intervalle,  toute  sa  vivacité,  toute  sa  fièvre,  et  il  court 
aux  mêmes  objets  pour  se  satisfaire.  Mais  cette  analogie  entre 
les  époques  n'est  pas  le  résultat  d'une  imitation  de  parti-pris  ; 
c'est  l'effet  et  le  signe  d'une  activité  littéraire  paisiblement 
prolongée  à  travers  les  siècles.  Et  comme  pour  prouver  que  la 
force  d'invention  n'est  pas  épuisée  après  ce  long  parcours,  voici 
quelques  genres  nouveaux  qui  surgissent  :  une  dernière  floraison 
nous  donne  le  roman  d'amour  que  Dion  encadre  dans  un  récit 
touchant  et  simple,  puis  le  roman  d'aventures,  mêlé  à  une  intrigue 
mouvementée  et  complexe  dans  les  Babylonica  de  ce  Jamblique 
que  les  conquêtes  de  Trajan  amènent  dans  le  monde  occidental. 
Bientôt  le  dialogue  sera  créé  et  porté  à  la  perfection  par  Lucien . 


t.  Aristote,  Rheior,,  I,  9,  1.  Gh.  Benoît,  Essai  sur  les  premiers  manuels 
d^invetUUm  oratoire,  p.  34. 
2.  Début  du  Protagoras, 
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Enfin,  l'esprit  de  liberté  qui  ennoblit  les  productions  classiques 
du  génie  grec,  anime  encore  celles  du  temps  qui  nous  occupe  ; 
les  compatriotes  de  ces  malheureux  dont  Juyénal  censure  si 
amèrement  la  servilité  font  entendre  à  la  cour  même  du  prince 
des  vérités  hardies  et  des  paroles  généreuses  S  et  opposent  la 
majesté  de  la  loi  et  l'idée  de  la  justice  au  caprice  de  César  et  k 
son  arbitraire  si  aisément  acceptés  des  Romains. 

Tandis  que  la  Grèce  restait  ainsi  fidèle  à  elle-même,  l'Occident 
avait  été  bouleversé.  La  civilisation  italique  et  romaine  avait 
disparu  pour  faire  place  à  la  civilisation  européenne.  D'autres 
besoins,  d'autres  sentiments  étaient  nés  et  avaient  créé  d'autres 
mœurs.  C'était  un  peuple  absolument  nouveau  qui  couvrait 
l'Espagne,  la  Gaule,  la  Bretagne,  l'Italie  et  l'Afiique,  les 
Romains  d'alors  ne  ressemblant  pas  plus  aux  contemporains  de 
Scipion  et  du  vieux  Caton  que  les  Espagnols  et  les  Gaulois  civi- 
lisa du  second  siècle  aux  soldats  de  Yiriathe  et  de  Brennus. 
Pour  cette  nouvelle  société,  il  fallait  une  nouvelle  littérature,  et 
celle-ci  ne  naquit  point,  ou  du  moins  avorta.  Ici  se  marque  bien 
l'infériorité  du  génie  littéraire  de  Rome  vis-à-vis  de  son  génie 
politique.  Il  s'est  trouvé,  pour  défendre  et  organiser  le  monde 
nouveau,  des  Trajan  et  des  Papinien  ;  il  n'y  eut  ni  un  historien 
pour  le  raconter,  ni  un  poète  pour  le  chanter  et  le  faire  vivre 
dans  le  souvenir  des  hommes,  et  on  chercherait  vainement  dans 
la  littérature  contemporaine  l'expression  animée  ou  le  tableau 
fidèle  d'une  société  dont  l'érudition  seule  peut  reconstituer  péni- 
blement quelques  traits. 

Au  stoïcisme,  pourtant,  revient  l'honneur  d'avoir  essayé  la  ré- 
forme littéraire  qu'appelait  le  nouvel  état  du  monde.  A  une  époque 
de  civilisation  avancée  et  de  fusion  des  peuples,  en  £ace  de  Tindiffé- 
rence  qui  gagnait  toutes  les  parties  du  polythéisme,  on  attendait 
une  littérature  plus  dégagée  des  traditions  myttkologiques  et 
nationales,  qui  manifestât,  dans  le  choix  des  sujets  et  dans  la 
manière  de  les  traiter,  des  qualités  d'universalité  plus  grandes, 
qui  fît  au  monde  historique  et  réel  une  plus  large  place.  Sénèque 
et  Lucain  comprirent  les  besoins  de  leur  temps  et  donnèrent  à 
leurs  écrits  ce  caractère  d'universalité.  Lucain,  en  écartant  la 
mythologie  de  son  poème,  en  n'y  faisant  intervenir  le  merveil- 
leux que  sous  la  forme  toujours  acceptable  de  songes,  de  pressen- 
timents, de  superstitions  populaires  que  le  poète  rapporte  sans 
les  partager,  en  substituant  à  la  lutte  des  Dieux  le  conflit  des 

t.  Dion,  DUeours,  I,  IV.  Deie.,  LXII. 
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passions  humaines  et  des  intérêts  politiques,  en  analysant  plus 
profondément  que  ses  devanciers  le  caractère  des  personnages 
qu'il  met  en  scène,  Lucain  innovait  dans  la  voie  de  la  raison  et 
de  l'avenir.  Sénèque,  dans  ses  tragédies,  avec  un  mérite  littéraire 
infiniment  moindre,  laisse  voir  des  préoccupations  analogues  et 
se  tient  dans  le  même  ordre  d'idées.  On  ne  conçoit  donc  pas 
comment  ces  deux  écrivains,  chargés  de  l'épithète  de  «  poètes  de  la 
décadence  »,  ont  été  rapprochés  de  Stace,  de  Silius  Italiens,  de 
Yalerius  Flaccus,  et  enveloppés  dans  le  même  dédain  et  la  même 
réprobation,  comme  s'ils  étaient  coupables  des  mêmes  fautes. 
Leurs  vues  cependant  diffèrent  absolument  de  celles  qui  dirigeaient 
les  versificateurs  de  la  période  fla vienne.  Ceux-ci,  sous  une 
inspiration  réactionnaire,  imitent  Virgile  et  les  classiques  et  se 
renferment  à  dessein  dans  les  limites  anciennes  de  l'art,  tandis 
que  les  premiers  se  lancent  hardiment  dans  le  nouveau  et  dans 
Tinconnu.  La  diffusion  et  le  style  tourmenté  de  Stace  sont  le 
produit  de  ses  efforts  pour  couvrir  sous   un   certain  éclat  de 
forme  la  pauvreté  irrémédiable  du  fond,  mais  l'enflure  et  la 
subtilité  des  contemporains  de  Néron  trahissent  les  tâtonne- 
ments inévitables  des  créateurs  qui  rompent  décidément  avec  le 
passé.  Ces  derniers  défauts  pouvaient  disparaître  comme  l'extra- 
vagance et  le  mauvais  goût  de  Hardy  et  de  Mairet,  qui  ont  fait 
place  à  la  grandeur  naturelle  et  simple  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Mais  laissons  cette  discussion  littéraire  et  revenons  aux  faits. 
Quand  la  tentative  stoïcienne  eut  avorté  sous  l'action  de  causes 
qui  ne  me  paraissent  pas  être  encore  bien  définies,  et  dont  la 
recherche  serait  intéressante,  la  littérature  latine  prit  une  direc- 
tion qui  devait  la  mener  rapidement  à  la  décadence.  En  renon- 
çant à  se  faire  l'écho  des  mœurs,  des  passions  et  des  idées 
contemporaines,  les  écrivains  pseudo-classiques  de  l'époque  fla- 
vienne  et  du  règne  de  Trajan  se  plaçaient  du  premier  coup  sur 
un  terrain  où  le  grand  et  vrai  public  ne  devait  pas  les  suivre. 
Tout  donne  lieu  de  penser  qu'ils  se  résignèrent  aisément  à  cette 
séparation,  et  qu'ils  envisagèrent  sans  déplaisir  l'idée  de  faire  des 
lettres  et  de  leur  culture  le  privilège  de  quelques  esprits,  dont  le 
petit  nombre  assurerait  d'autant  mieux  la  communauté  d'action 
et  l'énergie  réformatrice.  Il  s'agissait  de  ramener  l'âge  d'or  des 
lettres  romaines  en  ne  prenant  de  sujets  que  dans  le  domaine 
exploré  par  les  grands  maîtres  et  en  glanantaprès  eux,  en  copiant 
leurs  procédés  et  leur  style  et,  comme  on  disait  alors,  en  marchant 
avec  respect  et  adoration  sur  leurs  traces.  On  croyait  ainsi  les 
continuer,  et  cette  tentative,  aussi  vaine  dans  son  objet  que  dans 
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ses  moyens  d'exécution,  se  produisait  dans  un  temps  où  les  écri- 
vains du  siècle  d'Auguste  étaient  eux-mêmes  devenus  une  autre 
antiquité  qui  avait  besoin  de  commentateurs  et  de  scholiastes.  Les 
travaux  de  Valerius  Probus,  de  TerentiusScaurus  étaient  déjà  in- 
dispensables pour  assurer  le  texte  et  le  sens  de  Virgile  et  d'Horace, 
et  l'on  ne  voit  que  trop,  en  lisant  dans  Aulu-Gelle  les  doutes  des 
plus  savants  hommes  sur  les  antiquités  et  sur  la  langue,  quels 
progrès  rapides  faisait  l'ignorance  du  passé.  Ainsi,  sous  Trajan, 
les  auteurs  latins  écrivaient,  pour  ainsi  dire,  dans  une  langue 
morte.  Ce  sont  des  érudits,  travaillant  pour  d'autres  érudits.  Au 
reste,  leur  science  n'était  pas  d'une  nature  bien  relevée  ni  d'une 
acquisition  fortdifficile.  Quiconque  avait  reçu  l'éducation  générale 
de  l'époque  en  était  suffisamment  pourvu  :  tout  homme  considé- 
rable était  lettré,  et  tout  lettré  était  poètes  Mais  qui  pouvait 
s'intéresser  aux  œuvres  plus  ou  moins  correctes,  toujours  préten- 
tieuses et  complètement  dénuées  d'inspiration,  que  composaient  ces 
pédants?  Personne,  excepté  les  amis  de  l'auteur,  le  plus  souvent 
auteurs  eux-mêmes  et  formant  tous  ensemble  une  petite  coterie. 
Chacun  à  tour  de  rôle,  dans  des  réunions  concertées  longtemps  à 
l'avance,  formées  d'un  public  de  choix  sur  les  bonnes  dispositions 
duquel  on  pouvait  compter,  écoutait  et  lisait*.  Grâce  à  cet  arrange- 
ment, le  plus  mince  écrivain  était  sûr  d'obtenir  des  applaudisse- 
ments. Les  complaisances  de  son  auditoire  surexcitaient  sa 
vanité.  Mais  le  talent  véritable  et  original,  soustrait  au  contrôle 
périlleux  et  salutaire  du  vrai  public,  se  déshabituait  de  tout  effort 
et  se  contentait  d'une  certaine  habileté  technique  acquise  sur  les 
bancs  de  l'école  et  entretenue  par  un  continuel  exercice.  Ce  que 
deviennent  dans  de  pareilles  conditions  les  hommes  de  lettres  et 
les  lettres  elles-mêmes,  Sainte-Beuve  l'a  dit  avec  sa  finesse 
incomparable,  et  son  étude  sur  les  Soirées  littéraires^ ^  où  il 
visait  un  autre  temps  et  d'autres  périls,  se  trouve  être  le  meilleur 
tableau  de  la  littérature  latine  au  second  siècle.  Les  esprits 
médiocres  se  complurent  dans  les  succès  faciles  et  les  créations 
banales  du  dilettantisme  ;  les  mieux  doués  se  gâtèrent  vite  sous 
cette  influence  énervante,  et  le  niveau  général  des  productions 
de  l'esprit  baissa  avec  une  effrayante  rapidité.  Au  milieu  des 

1.  Pline,  Ep.,  1,  10, 1, 13. 

2.  Les  recitatianes  ou  lectures  publiques,  bornées  à  la  poésie  au  temps 
d'Ovide,  se  multiplient  au  ii*  siècle  et  s'étendent  à  tous  les  genres,  à 
rhistoire  (Pline,  Ep.,  111, 10,  Vlll,  12,  IX,  27),  aux  discours  prononcés  dans 
le  Sénat  (/M.,  111, 18)  et  môme  aux  plaidoyers  {Ibid.,  Il,  19). 

3.  Portraits,  1,  424-435. 
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compliments  qu'ils  échangeaient,  les  auteurs  ne  laissaient  pas 
que  de  s'apercevoir  du  déclin  général  ^  et  ils  en  cherchaient  la 
cause  avec  une  certaine  anxiété.  On  agitait  la  question  des 
anciens  et  modernes.  Pline  s'en  montre  fort  préoccupé*.  Quinti- 
lien  l'avait  traitée  en  se  bornant  à  ce  qui  regardait  l'éloquence  3, 
et  nous  possédons  la  plus  grande  partie  du  Dialogue  que  Tacite  a 
composé  sur  ce  sujet  ^.  Plusieurs  contestaient  la  supériorité  des 
anciens,  mais,  à  ce  qu'il  semble,  plus  pour  faire  briller  les 
ressources  de  leur  esprit  en  soutenant  une  cause  visiblement 
perdue  que  par  l'effet  d'une  conviction  réfléchie  et  profonde. 
Ceux  qui  reconnaissaient  l'infériorité  des  modernes  en  cherchaient 
l'explication  dans  la  transformation  des  mœurs,  le  plan  d'études 
imposé  à  la  jeunesse  ou  le  régime  politique  ;  personne  n'accusait 
les  lettrés  qui  ne  songeaient  qu'à  bien  écrire  au  lieu  de  se  mêler 
à  leurs  contemporains  pour  se  faire  les  interprètes  de  leurs  idées 
et  de  leurs  passions,  et  donner  aux  œuvres  d'imagination  un  but 
intéressant  et  un  fond  solide. 

Telle  est,  suivant  nous,  la  cause  décisive  et  profonde  de  la 
décadence  des  lettres  latines,  déjà  visible  dès  le  commencement 
du  second  siècle.  Comme  cette  décadence  apparaît  au  moment 
même  où  la  chute  des  institutions  républicaines  est  tout  à  fait 
consommée,  beaucoup  de  critiques  ont  considéré  le  premier  fait 
comme  une  conséquence  du  deuxième  et  imputé  le  déclin  des 
lettres  au  régime  du  principat.  C'est  ce  qu'on  appelle  juger 
l'arbre  par  ses  firuits  :  il  est  sous-entendu  que  la  littérature  est 
un  finiit,  un  produit  direct  du  gouvernement.  Les  gens  de  lettres 
ont  trop  souvent  avancé  la  même  thèse  et  même  elle  est,  pour  le 
cas  qui  nous  occupe,  en  partie  soutenue  par  Tacite^.  Mais  l'histoire 
montre  assez  clairement  que  dans  tous  les  temps  et  chez  toutes 
les  nations,  les  révolutions  de  l'art  et  du  goût  sont  indépendantes 
des  révolutions  politiques  pour  que  nous  ayons  nul  besoin  de 
réfuter  longuement  une  opinion  trop  facilement  accréditée. 

Pendant  la  période  Antonine,  les  empereurs  ne  firent  sentir 
leur  action  sur  les  lettres  que  par  leurs  efforts  pour  les  protéger. 
L'intention  était  bonne,  le  résultat  fut  insignifiant  et  devait  l'être 


1.  Pline,  Ep,y  VIII,  12  :  Litterae  jam  senescentes. 

2.  Pline,  Ep.,  I,  16,  6,  21. 

3.  Dans  son  livre  intitulé  .*  Causae  eorruptae  eloquetUiae  {Inst.  Orat, 
VIII.  6.  76). 

4.  Dial,,  c.  28.  Messalla  dit  que  tous  les  arts  sont  en  décadence  comme 
Tart  oratoire. 

5.  Agtic^f  3. 
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à  l'égard  des  œuvres  produites;  les  auteurs,  du  moins,  en  retirèrent 
quelques  avantages.  Loin  de  contribuer  à  leur  fortune  privée,  le 
n^ime  des  cénacles  leur  imposait  certaines  dépenses.  Pour 
chaque  lecture  publique,  Us  devaient  emprunter  une  maison, 
faire  arranger  une  salle,  louer  des  banquettes,  distribuer  des 
annonces  ^  Ces  obligations  onéreuses,  dont  Hadrien  lesafiranchit', 
ajoutaient  à  la  situation  déplorablement  précaire  de  ceux  qui  ne 
possédaient  point  de  patrimoine,  car  l'usage  ne  permettait  pas  à 
l'écrivain  de  tirer  profit  de  ses  ouvrages^,  et  son  existence  dép^- 
dait  absolument  d'un  patron  dont  il  fallait  payer  en  flatteries  les 
cadeaux  et  les  pensions.  Aussi  vit-on  le  protectorat  littéraire,  et 
l'adulation  qui  en  est  inséparable,  prendre  au  second  siècle  un 
développement  prodigieux. 

Sous  la  République,  quand  un  Fulvius,  un  Scipion  admettaient 
dans  leur  intimité  Ennius  ou  Térence,  la  faveur  de  ces  grands 
personnages  se  bornait  à  une  sympathie  affectueuse  :  ils  ne 
subvenaient  pas  aux  besoins  de  ces  protégés  illustres  plus  large- 
ment qu'à  ceux  de  leurs  autres  clients.  Mais  alors  la  vie  était 
simple  et  peu  coûteuse  à  Rome.  Naevius  et  Plante  se  passèrent 
fort  bien  du  patronage  patricien  ;  le  théâtre,  d'ailleurs,  offrait 
aux  poètes  une  source  de  revenus  assez  élevés  et,  en  même  temps, 
un  moyen  toujours  prêt  de  sauver  leur  indépendance.  Quand 
l'art  dramatique  fut  délaissé,  les  nécessités  de  la  vie  pesèrent  plus 
durement  sur  les  écrivains  pauvres  ;  or,  à  ce  moment  même, 
Auguste  voyait  ^se  consolider  sa  puissance.  On  sait  comment  il 
modifia  le  patronage  des  gens  de  lettres,  comment  il  les  rapprocha 
de  lui  et  se  les  attacha  par  des  liens  plus  solides  qu'on  n'avait 
fait  jusqu'alors.  Le  système  qu'il  avait  ébauché  se  développa 
après  lui.  A  mesure  que  les  grandes  fortunes  patriciennes  dispa- 
rurent, que  Rome  se  peupla  d'étrangers  plus  indifférents  à  la 
littérature  latine  et  moins  capables  de  la  goûter,  les  prote(^- 
teurs  des  lettres  et  des  lettrés  devinrent  plus  rares.  D'ailleurs  ils 
se  mêlèrent  aussi  d'écrire,  et  la  jalousie  de  métier  vint  aigrir  les 
relations  entre  patrons  et  clients  ^  Les  écrivains  se  tournèrent 
donc  vers  le  prince  et  réclamèrent  instamment  son  appui.  Les 
Flaviens  se  rendirent  à  ces  vœux  pressants  ;  la  dynastie  qui 
donna  à  l'instruction  publique  une  dotation  régulière  est  aussi 


1.  Tacite,  Dialog.,  9. 

2.  Bn  faisant  construire  pour  eux  VAthenaeuim. 
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odle  qui  syst^natisa  les  subventions  aux  gens  de  lettres.  Les 
encouragements  donnés  à  la  littérature  étaient  de  deuxsortes:  tan- 
tôt personnels  et  accordés  à  l'auteur,  par  exemple  l'exemption  de 
certaines  charges  ou  un  don  pécuniaire  ;  tantôt  ils  s'adressaient 
aux  productions  mêmes  de  l'esprit  :  c'était  alors  une  récompense 
décernée  au  meilleur  des  ouvrages  composés  sur  un  sujet  mis  au 
concours.  Ces  concours  littéraires  dont  on  saisit  déjà  la  trace  sous 
Augustes  et  que  Néron  voulait  développer,  prirent  sous  Domitien 
une  forme  plus  arrêtée.  Â  l'époque  de  Trajan,  ils  étaient  dans 
leur  période  la  plus  active.  L'institution  éveilla  plus  d'ambitions 
impuissantes  qu'elle  ne  suscita  de  talents  réels.  Certes  on  ne  man- 
quait pas  d'esprits  médiocres  prêts  à  traiter  le  sujet  banal  perpé- 
tuellement offert  à  leur  zèle,  et  trouvant  à  leur  service,  au 
moment  voulu,  l'inspiration  nécessaire  à  une  œuvre  telle  que 
l'éloge  du  prince  ou  celui  de  Jupiter  Capitolin  '.  Ma  is  il  esta  croire 
que  l'émotion  et  la  conviction  manquaient  souvent  aux  ouvrages 
couronnés  :  un  poète,  un  orateur,  dignes  de  ces  noms,  eussent-ils 
répondu  &  l'appel  de  l'empereur  ou  aux  instructions  de  son 
secrétaire?  Le  fait  qu'un  enfant  de  quatorze  ans  pouvait  obtenir 
la  couronne  poétique  dans  ces  joutes  quinquennales^  montre 
assez  qu'on  n'y  requérait  que  l'habitude  de  l'amplification  et  un 
certain  talent  de  versificateur.  Toutefois  aucune  œuvre  récompen- 
sée dans  le  concours  capitolin  n'est  venue  jusqu'à  nous  :  gardons- 
nous  de  porter  sur  ces  pièces  perdues  un  jugement  absolument 
défavorable,  et  rappelons-nous  que  plus  d'un  nom  célèbre  des 
lettres  anglaises  figure  sur  la  liste  des  poètes  lauréats. 

Maladroite  imitation  des  classiques,  développement  des  cote- 
ries littéraires,  institution  des  concours,  tels  sont  donc  les  trois 
grands  faits  qui  dominent  la  littérature  latine  au  second  siècle  et 
qui  ont  rendu  plus  rapide  la  décadence  à  laquelle  la  séparation 
des  lettrés  et  du  public  la  vouait  infailliblement.  Mais  les  mêmes 
faits,  envisagés  au  point  de  vue  de  l'histoire  générale,  prennent 
un  autre  caractère  et  deviennent  d'heureux  événements  pour 
l'avenir  des  lettres.  Les  cénacles  ont  eu  pour  conserver  une 
puissance  qui  leur  manquait  pour  créer  :  les  défauts  que  nous 
avons  relevés  dans  leurs  tendances,  le  souci  exagéré  du  détail, 
la  préoccupation  du  style,  la  manie  de  l'érudition,  la  vénération 
superstitieuse  ou  puérile  pour  les  œuvres  et  les  procédés  des 
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anciens  maîtres,  se  trouvèrent  d'excellentes  qualités  pour  main- 
tenir en  son  intégrité  le  trésor  des  lettres  latines  ;  le  pédantisme 
de  ces  petites  sociétés  a  sauvé  les  ouvrages  écrits  en  de  meilleurs 
temps,  en  a  perpétué  l'admiration  et  l'étude,  en  a  assuré  la 
transmission  à  la  postérité  au  milieu  des  invasions  du  quatrième 
et  du  cinquième  siècle.  Les  amis  de  Pline  forment  le  premier 
noyau  d'une  aristocratie  que  Ton  retrouve  autour  de  Sjonmaque 
et  d'Ausone,  aristocratie  un  peu  dédaigneuse,  &  vues  étroites, 
mais  ayant  voué  un  respect  inaltérable  au  passé  lorsque  tout 
changeait  et  chancelait  autour  d'elle,  et  donnant  ainsi  un  utile 
exemple  moral  en  même  temps  qu'elle  rendait  à  la  civilisation 
de  vrais  et  mémorables  services.  La  protection  des  empereurs 
fut  également  profitable  et  même  nécessaire  à  la  cause  des  lettres. 
Assurément  le  pouvoir  était  incapable  de  faire  éclore  le  géme  ou 
de  susciter  de  grandes  œuvres  d'art  :  alors,  comme  en  d  autres 
temps,  il  n'a  guère  inspiré  que  des  vers  médiocres  et  de  fades 
panégyriques.  Mais  après  que  la  littérature  eût  été  classée  parmi 
les  affaires  d'Etat,  elle  devint  inséparable  de  l'idée  qu'on  s'était 
formée  d'un  grand  établissement  politique.  Même  dans  les  temps  de 
misère  générale  et  d'ignorance  publique,  nulle  puissance,  privée 
de  l'ornement  des  lettres,  n'eût  été  pleinement  accepta  des 
peuples  :  on  eût  jugé  que  quelque  chose  manquait  à  sa  constitu- 
tion définitive  et  à  sa  complète  consécration.  C'est  pour  obéir  à 
ce  voBu  de  l'opinion,  mal  défini  mais  réel,  que  les  rois  goths  de 
Toulouse  et  de  Ravenne  eurent  des  poètes  attachés  à  leurs  pei^ 
sonnes,  et  Sighebert,  en  commandant  un  épithalame  à  Fortunat, 
se  piquait  de  reproduire  le  cérémonial  usité  à  la  cour  des  empe- 
reurs de  l'Occident.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  poursuivre  dans 
l'histoire  cette  destinée  singulière  de  la  littérature,  encore  pro- 
tégée quand  personne  n'en  sentait  plus  l'utilité  ni  le  charme,  et 
prolongeant  son  existence  par  la  seule  vertu  de  la  tradition  romaine 
et  du  caractère  administratif  qu'elle  avait  pris  sous  les  Césars. 
Qu'importe  la  médiocrité  des  œuvres  écloses  à  la  cour,  aux 
frais  de  princes  ignorants,  dirigés  par  une  bienveillance  aveugle 
ou  une  vanilé  prétentieuse?  Au  milieu  de  l'abandon  universel  des 
arts  et  des  sciences,  les  lettres,  ne  périrent  pas  :  on  continua 
d'écrire  quand  on  avait  cessé  de  sculpter  et  de  peindre.  Voilà 
ce  qui  était  utile  et  nécessaire,  pour  que,  jusqu'à  des  temps  meil- 
leurs, les  droits  de  l'intelligence  fussent  maintenus  au  sein  de 
systèmes  établis  par  la  conquête  et  la  violence  et  que,  même 
vide  ou  mal  remplie,  leur  place  y  demeurât  marquée. 
Nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue  ce  côté  de  la  question,  au 
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moment  d'aborder  l'étude  individuelle  des  auteurs,  où  nous  aurons 
à  faire  à  la  critique  une  large  part. 

C'est  dans  la  poésie  dramatique  de  ce  temps  que  se  marque  le 
mieux  la  séparation  des  lettrés  et  du  grand  public.  On  y  dis- 
tingue deux  genres  bien  tranchés  :  les  pièces  réellementdestinées 
à  la  scène,  et  celles  qui  n'étaient  faites  que  pour  la  lecture.  La  tra- 
gédie scénique  était  réduite  tantôt  à  un  monologue  lyrique  écrit 
en  langue  grecque,  chanté  par  un  personnage  qui  ne  rappelait 
plus  que  par  son  costume  les  habitudes  de  l'ancien  théâtre,  tantôt 
à  un  ballet  ou  pantomime  où  les  poses  et  les  gestes  d'un  seul 
acteur  devaient  rendre  visibles  et  faire  suivre  les  péripéties  d'un 
épisode  emprunté  le  plus  souvent  à  la  mythologie  grecque*.  La 
musique  faisait  le  plus  grand  intérêt  de  la  tragédie  chantée. 
Quant  à  la  pantomime,  le  témoignage  des  auteurs,  particulière- 
ment de  Suétone  et  de  Macrobe,  et  plusieurs  anecdotes  qu'ils  nous 
ont  rapportées,  montrent  jusqu'à  quel  degré  de  finesse  et  de  pré- 
cision Bathylle  et  Pylade,  puis  leurs  successeurs,  avaient  poussé 
ce  genre  d'interprétation,  quels  efforts  continuels  exigeait  leur 
art,  quelle  science  même  était  nécessaire  à  ceux  qui  l'exerçaient 
pour  exprimer,  sans  le  secours  de  la  parole,  des  idées  de  tout 
ordre  et  de  toute  nature.  Sous  aucune  de  ces  deux  formes  la  tra- 
gédie ne  produisait  l'émotion  dramatique;  mais  depuis  longtemps 
le  public  était  devenu  indififérent  à  cette  émotion*.  Les  deux 
formes  de  pantomime  que  Pylade  et  Bathylle  avaient  spécialement 
cultivées  et  développée  en  deux  branches  distinctes  étaient  encore 
en  honneur  sous  Trajan,  puisque  Plutarque  les  mentionne  et  les 
apprécie  l'une  et  l'autre*.  Mais  la  pantomime  comique  disparut 
bientôt,  car  Lucien  ne  parle  que  de  la  pantomine  tragique.  Les 
Romains  aimaient  passionnément  la  saltatio  qui,  comme  les 
combats  de  gladiateurs,  avait  en  Etrurie  sa  lointaine  origine, 
et  qui  prit  sous  Auguste  un  caractère  nouveau,  et  un  dévelop- 
pement qui  ne  devait  plus  s'arrêter  jusqu'à  la  chute  de  l'empire. 
Les  mauvaises  mœurs  des  histrions  et  les  désordres  de  tout  genre 
qu'ils  provoquaient  éveillaient  de  temps  à  autre  la  sévérité  du 
pouvoir,  mais  l'expulsion  de  ces  favoris  du  public  n'était  jamais 
bien  longue.  Domitien  les  ayant  renvoyés,  Nerva  les  rappela,  un 
peu  par  politique  d'opposition  *.  Trajan,  qui  les  avait  chassés  au 
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commencement  de  son  règne  S  ne  tarda  pas  à  les  &ire  revenir, 
car  il  partageait  à  leur  égard  le  goût  général  et  très-vif  des 
Romains'. 

Les  pièces  de  Sénèque  nous  donnent  une  idée  des  tragédies  de 
cabinet,  qui  furent  composées  sous  Trajan.  Ce  n'était,  comme  on 
le  sait,  qu'un  étalage  de  sentiments  déclamatoires  et  d'invectives 
politiques.  Après  Sénèque,  on  ne  sait  guère  des  auteurs  tragiques 
que  leurs  noms,  sauf  pour  CuriatiusMaternus  dont  plusieurs  tra- 
gédies nous  sont,  grâce  à  Tacite,  connues  au  moins  par  leurs 
titres;  dans  Médée,  dans  Thyeste,  et  aussi  dans  quelques  sujets 
romains  :  DomUius,  Caton^  Néron  il  fit  tenir  &  ses  personnages 
un  langage  hardi  qu'il  paya  de  sa  tête  ^.  Après  lui  on  trouve 
cités  dans  Martial  un  Canius  Rufus,  un  Yarron,  un  Scaeva 
Memor,  frère  de  Turnus  le  Satirique  ^,  auxquels  l'histoire  litté- 
raire ne  donne  pas  de  successeurs.  Quand  on  songe  à  ce  qu'était 
cette  tragédie,  on  conçoit  que  la  satisfaction  générale  qui  régna 
pendant  la  période  Antonine  ait  mis  fin  à  cette  forme  d'opposition 
politique  et  enlevé  toute  raison  d'être  à  ces  pamphlets  versifiés. 

La  comédie  offre  également  deux  groupes  de  pièces  composées 
les  unes  en  vue  de  la  scène,  les  autres  pour  la  lecture.  A  la  scène 
règne  presqu'exclusivement  et  régnera  jusqu'à  la  fin  de  l'empire 
la  mime  qui  conserve  son  caractère  agressif  et  offre  toujours  aux 
Romains  un  vif  attrait  par  son  mélange  de  grossièreté  et  d'élé- 
gance. Latinus,  PanniculusetThymele  étaient  alors  les  meilleurs 
interprètes  de  ce  genre  dramatique^.  Un  passage  de  la  vie  de 
Domitien,  dans  Suétone^,  donne  lieu  de  croire  que  les  aid- 
lanes  étaient  encore  représentées  à  la  fin  du  t"  siècle.  Pour 
les  lettrés,  Yirginius  Romanus  continuait  à  écrire  des  comé- 
dies imitées  de  Ménandre  ''  et  des  autres  auteurs  de  la  nou- 
velle comédie  athénienne,  des  palliatœ,  qui  ne  pouvaient  plus 
être,  comme  on  l'a  très-bien  senti,  que  d'ingénieuses  et  élégantes 
redites  ^  ;  toutefois  cet  exercice  littéraire  se  prolongea  jusqu'au 
siècle  suivant  comme  en  témoigne  l'inscription  tumulaire  de 
Pomponius  Bassulus,  lequel  mit  fin  à  ses  jours  sous  le  règne 
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d'Elagahale^  Virginius,  dans  sa  lutte  contre  les  modèles  grecs, 
prit  aussi  pour  modèle  Aristophane,  c'est-à-dire  que  dans  les 
compositions  qu'il  lisait  à  un  petit  cercle  d'intimes,  il  eut  l'audace 
de  nonuner  des  personnages  vivants.  On  peut  afSrmer  que  la 
satire,  tempérée  d'éloges,  que  Pline  entendit  avec  tant  de  plaisir, 
ne  touchait  pas  à  la  politique  et  ne  rappelait  que  de  très-loin  les 
libertés  du  théâtre  athénien. 

Le  temps  n'a  pas  épargné  les  œuvres  lyriques  composées  par  les 
successeurs  d'Horace.  Quintilien  en  a  fait  un  bel  éloge  ',  mais  il  a 
dit  aussi  que  les  lettres  romaines  avaient  beaiicoup  perdu  à  la 
mort  de  Yalerius  Flaccus  ^,  et  un  tel  jugement,  sur  un  tel  poète, 
décèle  une  bienveillance  qui  s'étendait  probablement  à  tous  les 
contemporains  et  qui  est  bien  propre  à  modérer  les  regrets  que 
pourrait  exciter  la  perte  de  leurs  ouvrages.  D'ailleurs,  deux  Silves 
de  Stace^  nous  donnent  une  idée  sans  doute  assez  exacte  des 
compositions  disparues  de  Saturninus,  de  Spurina,  d'Âugurinus, 
de  Paulus,  de  Serenus,  de  Stella^.  Ces  silves  ressemblent  plutôt  à 
des  exercices  de  versification  sur  les  mètres  alcaïque  et  sapphique 
qu'à  des  œuvres  réellement  inspirées  par  des  sentiments  dont  ces 
formes  eussent  été  l'expression  naturelle  et  nécessaire.  Le  Pervi- 
gilium  VeneriSy  ce  petit  poème  composé  dans  le  même  temps  et 
dont  P.  Annaeus  Florus  est  vraisemblablement  l'auteur,  ofire 
une  profusion  de  couleurs  qui  éblouit  à  la  première  lecture  et  qui 
passait  sans  doute  au  if  siècle  pour  le  produit  d'une  imagination 
riche  et  puissante;  nous  n'y  voyons  aujourd'hui  qu'une  œuvre 
froide  et  laborieusement  composée.  Les  Silves^  qu'on  peut  ranger 
dans  la  classe  des  œuvres  lyriques,  puisque  plusieurs  offrent  une 
évidente  imitation  d'Horace,  fatiguent  et  ennuient  par  l'abus  de 
la  mythologie  et  l'emploi,  naïvement  étalé,  de  toutes  les 
ressources  éprouvées  et  connues  de  l'industrie  poétique.  Ici 
encore  rien  d'inspiré  ni  de  vivant  :  tout  sent  l'artifice  et  la  ma- 
nière. Seuls  les  hendécasyllabes  de  l'époque  montrent  une  verve 
&cile,  et  ont  pu  distraire  et  intéresser  des  lecteurs  de  toutes  les 
classes;  comme  Sidoine  Apollinaire  range  sur  la  même  ligne  les 
petits  vers  de  Martial,  ceux  de  Serenus  et  ceux  de  Stella  •,  on  peut 
admettre  que  ces  trois  poètes  avaient  un  mérite  à  peu  près  égal, 
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OU  du  moins  que  les  anciens  les  tenaient  tous  les  trois  en  même 
estime. 

Nous  arrivons  aux  poèmes  épiques  dont  les  deux  espèces', 
épopées  mythologiques,  épopées  historiques,  sont  largement  repré- 
sentées dans  la  période  qui  nous  occupe.  Ces  firoides  imitations 
d'une  poésie  plus  solide  et  plus  brillante  ne  sont  guère  lues  et 
citées  aujourd'hui  que  comme  des  témoignages  de  décadence. 
Pourtant  les  my^thologues,  en  les  compulsant,  peuvent  y  puiser 
la  connaissance  de  quelques  traits  des  fables  grecques  dont  les 
récits  plus  anciens  ont  péri;  par  exemple  on  ne  trouve  que  dans 
YAchilléide  les  traditions  relatives  à  l'enfance  du  fils  de  Pelée  et 
è  son  séjour  au  milieu  des  filles  de  Lycomède.  Une  des  meilleures 
preuves  qu'on  puisse  apporter  du  goût  déplorable  de  l'époque  est 
ce  fait,  que  le  plus  mauvais  poème  de  Stace  est  aussi  celui  qu'il 
avait  le  plus  assidûment  travaillé  et  que  ses  contemporains  pri- 
sèrent davantage.  Les  Silves  qu'il  a  publiées  sans  rien  changer 
à  son  improvisation,  YAchilléide,  ébauche  inachevée  et  inter- 
rompue par  la  mort,  valent  mieux  que  la  Thébaide.  Il  n'avait 
pas  £allu  moins  de  douze  années  pour  élaborer  ce  plan  médiocre, 
accumuler  et  combiner  ces  images  et  ces   épithètes  sonores, 
recoudre  ces  lambeaux  du  répertoire  épique.  Dans  la  masse 
considérable  d'hexamètres  que  nous  ont  laissés  YaleriusFlaccus, 
Stace  et  Silius  Italiens,  on  ne  rencontre  jamais  ni  l'intervention 
personnelle  du  poète,  avec  ses  illusions,  ses  chagrins  ou  ses  sou- 
venirs, ni  une  description  touchante  de  la  nature,  ni  une  peinture 
des  détails  familiers  de  la  vie,  ni  un  trait  propre  à  l'époque  et  au 
pays  de  l'auteur.  L'histoire  générale  n'a  rien  à  y  recueillir.  Au 
même   moment,    lorsqu'il  s'agit  de   célébrer  des   domestica 
factay  des  guerres  qui  avaient  ému  les  contemporains,  et  des 
victoires  qui  rappielaient  les  beaux  siècles  de  Rome,  c'est  à 
l'idiome  grec  qu'a  recours  un  Caninius  Rufus*,  donnant  par 
là,  et  à  son  insu,  une  preuve  bien  manifeste  de  la  déchéance  des 
lettres  latines. 

La  seule  poésie  puissante  encore  au  u*  siècle  parce  qu'elle 
a  sa  raison  d'être  et  son  intérêt  dans  tous  les  temps,  la  seule 
aussi  où  l'on  trouve  les  traces  d'une  inspiration  libre  et  person- 
nelle, appartient  au  genre  que  les  Romains  revendiquaient  comme 
national  et  auquel,  en  effet,  ils  avaient  toujours  apporté  une 
aptitude  bien  marquée  depuis  les  antiques  dialogues  fescennins, 


1.  Patin.  Etude$  sur  la  poésU  latine,  1,  p.  17S. 

2.  Plin.  Ep.,  vni,  4. 
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premiers  essais  de  leur  littérature,  jusqu'au  règne  de  Néron.  Il 
s'agit  de  la  poésie  satirique,  traitée  sous  Trajan,  par  Turnus  et 
Juvénal,  dans  la  forme  trois  fois  consacrée  par  le  génie  deLucile, 
d'Horace,  de  Perse.  Ce  qu'avait  écrit  Turnus  est  perdu.  Quant  à 
Juvénal,  on  s'aperçoit  trop,  en  le  lisant,  qu'il  s'était  assis  sur  les 
bancs  des  écoles  de  déclamation  et  que  lui-même  déclama  la  moi- 
tié desa  vie.  L'exagération  de  ses  doléances  et  son  indignation  à 
froid  nous  rebutent  fréquemment.  Les  divisions  si  nettement  accu- 
sées de  chacune  des  Satires  décèlent  une  composition  laborieuse 
et  montrent  la  trace  de  procédés  appris  :  nous  sommes  loin  de  cet 
enjouement  avec  lequel  Horace,  planant  au-dessus  du  sujet  qu'il 
traite,  quitte  et  reprend  sa  thèse,  et  touche  mille  objets  dans  son 
vol  capricieux  et  toujours  sûr.  Juvénal  s'enferme  rigoureusement 
dans  son  sujet  et  l'expose  d'après  un  plan  très-arrêté  :  chaque  idée 
est  développée  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  épuisée,  chaque  type  est  des- 
siné jusqu'à  l'achèvement  complet;  rien  n'est  laissé  à  la  sagacité 
ni  à  l'imagination  du  lecteur.  Bref,  un  des  esprits  les  plus  origi- 
naux et  les  plus  vigoureux  du  siècle  ne  pouvait  ou  n'osait  se  déga- 
ger des  préceptes  de  la  rhétorique.  Mais,  par  une  heureuse  com- 
pensation, ces  mêmes  divisions  permettent  de  suivre  sans  efforts  la 
pensée  de  l'auteur;  chacun  des  morceaux  est  composé  avec  art, 
et  bien  qu'on  puisse  reprocher  à  Juvénal  plus  d'une  longueur,  il 
faut  reconnaître  qu'il  tombe  rarement  dans  la  banalité  ou  le  lieu 
commun.  U  exprime  les  idées  morales  avec  une  précision  incom- 
parable et  une  rare  énergie.  La  langue,  correcte  et  pleine,  est 
digne  des  meilleurs  temps.  Enfin  on  a  affaire  à  un  vrai  poète  qui 
anime  tout  ce  qu'il  touche  et  dessine  chaque  passion,  basse  ou 
noble,  chaque  sentiment,  profond  ou  fugitif,  en  traits  qui  se  gravent 
d'une  manière  ineffaçable  dans  le  souvenir.  Ses  vues  générales 
sont  ordinairement  empruntées  au  stoïcisme,  et  le  vers  prend 
alors  une  tournure  flère  et  puissante  comme  la  doctrine  dont  le 
poète  s'inspire.  En  appréciant,  avec  une  amertume  voisine  de 
Tinjustice,  le  changement  moral  qui  s'opérait  au  sein  du  paga- 
nisme, il  a  bien  reconnu  et  montré  les  symptômes  de  ce  change- 
ment :  invasion  des  cultes  étrangers,  déchéance  du  patriciat,  rôle 
plus  considérable  pris  par  les  femmes,  déplacement  de  la  richesse, 
en  un  mot  la  disparition  du  monde  latin  et  italique.  Tacite  n'a 
pas  &it  ressortir  ce  grand  fait  avec  la  même  netteté  et  ne  l'a 
peut-être  pas  aussi  bien  senti  que  Juvénal,  car  à  côté  de  Rome  il  ne 
voit  que  les  Barbares  et  ne  paraît  pas  soupçonner  ce  qui  reste  de 
vivace  dans  la  Grèce  et  dans  l'Orient;  c'est  justement  là  ce 
qui  frappe  et  importune  le  poète  satirique.  On  a  dit  que  Juvé- 
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nal  avait  contribué,  par  quelques  détails  obscènes  de  ses  pein- 
tures et  de  son  langage,  à  propager  la  corruption  dont  il  se 
plaint.  Mais  il  ne  donne  ces  détails  que  pour  être  complètement 
vrai  et  produire  chez  le  lecteur  une  impression  forte  ;  il  ne  se 
propose  évidemment  aucun  but  excitant  ou  voluptueux.  Echo 
fidèle  de  ce  temps  où  il  vit  et  dont  il  médit,  il  en  découvre,  &  son 
insu,  quelques  beaux  côtés  :  il  se  laisse  aller,  par  moments,  à  la 
pitié  et  à  la  tendresse  qui  gagnaient  ses  contemporains  et  il  trouve 
alors,  en  touchant  les  fibres  les  plus  secrètes  du  cœur,  des  accents 
digues  de  Sophocle  et  de  Térence.  N'eût-on  conservé  de  son  œuvre 
que  le  vers  où  il  dit  que  le  don  des  larmes  est  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  en  Thomme  S  il  ferait  honneur  &  son  siècle  et  à  son 
pays. 

En  quittant  Juvénal  pour  Martial,  on  descend  dans  la  littéra- 
ture de  deuxième  ordre,  et  pourtant  Martial  fut  l'interprète  le 
plus  fidèle  et  le  peintre  le  plus  exact  de  la  société  polie  sous  Domi- 
tien  et  sous  Trajan.  La  Rome  des  Césars  semblait  vraiment  &ite 
pour  le  tempérament  et  les  mœurs  de  ce  poète,  pour  sa  curiosité 
malicieuse,  ses  penchants  communicatifs  et  moqueurs^  là  seule- 
ment son  talent  pouvait  naître  et  grandir,  et  se  faire  pleinement 
goûter.  Favorablement  accueillies  dès  leur  apparition,  les  Epi-- 
grammes  ne  paraissent  a  voir  procuré  à  leur  auteur  ni  la  richesse 
ni  même  l'aisance,  mais  elles  lui  donnèrent,  dès  son  vivant,  une 
gloire  que  l'envie,  disait-il,  ne  cesse  ordinairement  de  contester 
aux  poètes  qu'après  leur  mort*.  Tant  qu'il  vécut  à  Rome,  Mar- 
tial put  entendre  et  savourer  les  éloges  décernés  à  son  talent  et 
assister  à  l'insuccès  de  ses  imitateurs.  Dans  un  moment  de  fatigue 
et  d'humeur  il  quitta  la  grande  ville  où  l'intérêt  de  sa  réputation, 
autant  que  la  reconnaissance,  aurait  dû  le  retenir;  grâce  à  la 
générosité  de  Phne,  il  put  regagner  Bilbilis  sa  patrie  ;  au  bout 
de  quelques  années,  il  y  mourut  de  nostalgie  et  d'inaction  ^.  La 
faiblesse  des  pièces  qu'il  y  composa,  et  qu'il  envoya  dans  la  capi- 
tale pour  ne  pas  s'y  laisser  oublier,  montre  à  quel  point  la  vie 
romaine  soutenait  son  inspiration  et  combien  elle  lui  était  néces- 
saire pour  exciter  sa  verve,  et  renouveler  ses  sujets.  En  effet, 
Martial  ne  tire  presque  rien  de  lui-même,  ni  d'une  étude  profonde 
de  l'honmie  ;  il  ne  peint  que  ce  qu'il  voit  et  n'aspire  qu'à  rendre  la 
réalité  sensible,  mais  il  la  reproduit  avec  un  dessin  si  net  et  un 


1.  Sat.  XV,  133. 

2.  Epigr.,  I.  1. 

3.  Vers  Tan  101.  Cf.  la  préface  du  XII*  livre. 
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rdief  si  puissant  que  ses  petits  tableaux  intéresseront  dans  tous  les 
temps  par  le  mérite  du  style  et  par  les  applications  particulières 
qu'ils  suggèrent  ^ 

Il  fut  le  créateur  d'un  genre  nouveau  de  poésie,  car  c'est  vrai- 
ment créer  qu'agrandir  et  régulariser,  comme  il  le  fit,  le  cadre 
ancien  des  petites  pièces  latines  plus  ou  moins  analogues  à  son 
épigramme.  Il  nomme  avec  respect  ses  prédécesseurs  :  Catulle, 
Pédon,  Marsus  et  Gaetulicus  ;  mais,  ainsi  que  l'a  remarqué 
Lessing',  Martial  est  le  premier  qui  se  soit  fait  de  l'épigramme 
une  idée  bien  nette  et  bien  circonscrite,  qui  l'ait  considérée 
comme  un  genre  littéraire  particulier,  méritant  qu'un  écrivain 
s'y  adonnât  exclusivement.  Il  est  donc  le  premier  en  date  des 
épigrammatistes,  et  grâce  à  cette  priorité,  il  put  travailler 
librement  sans  que  rien  vînt  contrarier  son  génie  ou  limiter  son 
caprice  dans  ces  productions  dont  la  forme  n'était  réglée  ni  par 
la  tradition  ni  par  les  théories  littéraires.  La  matière  des  Epi- 
grammes  est  toujours  prise  dans  la  vie  quotidienne  et  réelle. 
L'heureuse  précision  du  détail,  attrait  principal  de  ces  poésies, 
en  rend  parfois  l'intelligence  assez  difftcile,  mais  leur  donne 
une  grande  valeur  comme  documents  historiques.  Tout  ce  que  dit 
Martial  de  la  topographie  de  Rome,  des  costumes,  des  repas,  de 
mille  petits  faits  de  la  vie  privée,  offre  à  l'archéologie  des  élé- 
ments précieux  d'étude  ou  des  problèmes  bien  définis  à  résoudre. 
En  outre  on  trouve  ici,  comme  dans  l'œuvre  d'Horace,  les  éléments 
épars  d'une  biographie  du  poète  assez  complète'^.  Martial 
éprouvait  un  mépris  profond  pour  ces  ennuyeux  poèmes  mytho- 
logiques dont  les  bons  esprits  étaient  déjà  las  sous  Auguste  et 
que  des  écrivains  impuissants  ou  maladroits  offraient  sans  relâche 
à  un  public  indifférent^.  Il  dèdaLignaii acassileanugae difficiles^ y 
tours  de  force  littéraires  très-goûtés  alors,  et  auxquels  ses 


t.  Menagktna^  1. 332,  éd.  1662  :  H  n'y  a  point  de  poète  latin  où  il  y  ait 
plus  de  choses  qui  puissent  tomber  dans  la  conversation  que  dans 
Martial.  On  y  trouve  tout.  Là  dessus,  une  personne  me  demanda  un 
jour  si  ]*y  trouverais  le  manteau  de  M.  de  Varillas,  de  qui  on  venait  de 
parler.  Je  répondis  sur-le-champ,  et  sans  hésiter  : 

Dimidiasque  nates  gallica  palla  tegit  [I.  92] 

2.  Ed.  Gœdecke,  IX,  p.  47. 

3.  V.  dans  rEncyclopédie  de  Pauly  Tarticle  MartiaUs  par  M.  Walz. 

4.  IV.  49:    nia  tamen  laudant  omnes,  mirantur,  adorant. 

Gonfiteor  :  laudant  illa,  sed  ista  legunt. 
&  II,  86:  Turpe  est  difficiles  habere  nugas 
Bt  stultus  labor  est  ineptiarum. 
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confrères  de  la  schola  poetarum^  consacraient  leurs  veilles 
laborieuses.  Désireux  de  se  rendre  intelligible  au  savant  comme  à 
rignorant',  il  fuyait  avec  un  soin  extrême  le  pédantisme  et  tout 
ce  qui  peut  lui  ressembler.  Lessing  a  remarqué  qu'il  n'est  pas  de 
poète  latin  des  œuvres  duquel  on  puisse  extraire  un  aussi  petit 
nombre  de  maximes  générales.  Mais  les  faits  particuliers  y 
abondent,  aussi  bien  que  les  peintures  de  mœurs  et  de  caractères. 
Toute  la  société  du  temps  vit  et  s'agite  dans  ces  petits  poèmes 
courts  et  bien  tournés,  toutes  les  conditions  y  figurent,  toutes  les 
passions  s'y  expriment.  Bref  cette  poésie,  peu  idéale,  est  tou- 
jours humaine'.  Les  sentiments  les  plus  délicats^  s'y  font  jour 
à  côté  des  manifestations  les  plus  grossières;  parfois  même 
une  note  mélancolique  résonne  au  milieu  des  propos  joyeux  ou 
libres,  et  entre  deux  plaisanteries  on  rencontre  une  inscription 
composée  pour  être  gravée  sur  un  tombeau.  La  variété  des 
mètres  est  heureusement  appropriée  aux  sujets,  et  la  langue 
familière  et  simple  de  Martial  leur  convient  aussi  beaucoup 
mieux  que  le  ton  magnifique  et  tendu  de  Juvénal,  prenant  sa 
grande  voix  pour  attaquer  des  gens  et  des  choses  qui  ne  méri- 
taient qu'un  bon  mot. 

Cette  recherche  du  vrai  dans  les  sujets  et  dans  le  style,  cet 
abandon  calculé  des  thèmes  habituels  et  des  formes  savantes 
révèlent  chez  Martial  des  vues  bien  différentes  de  celles  qui  diri- 
geaient les  écrivains  contemporains,  et  sont  les  traits  caracté- 
ristiques de  son  originalité.  Le  contraste  firappant  qu'offraient  les 
épigrammes  avec  les  poèmes  du  même  temps  ne  contribua  pas 
moins  à  leur  succès  que  les  observations  piquantes  et  les  mots 
heureux  dont  elles  fourmillent.  Elles  remplacèrent  l'ancien 
théâtre  comique,  les  togatae,  les  trabeatae,  les  tabei^nariae^,, 


.t.  Local  particulier  où  se  réunissaient  les  poètes  de  Rome,  Epi^.  III, 
20;  IV,  61.  Ils  avaient  formé   une  espèce  d'académie  qui  remontait 
peut-être  à  Tépoque  républicaine.  Valère  Maxime  parle  déjà  d'uacoUe^him 
pœtarum,  111,  7,  2. 
2  X,  21  :  mea  carmina,  Sexte, 

Orammaticis  placeant,  et  sine  grammaticis. 
.3.  X,  4  :     Hoc  lege  quod  possit  dicere  vita  :  c  Meum  est  ». 
Non  hic  Centaures,  non  Qorgonas  Harpyiasque 
Invenies  :  hominem  pagina  nostra  sapit. 

4.  IV,  13;  VI,  U  et  surtout  II,  55  : 

Vis  te,  Sexte,  coli  :  voleimm  amare. 
Parendum  est  tibi;  quod  jubés,  coleris  : 
Sed  si  te  colo,  Sexte,  non  amabo. 

5.  Patin.  Etudes  «ur  la  poésie  kUinê,  II,  p.  303. 
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peintures  d6  toutes  les  classes  du  peuple  romain,  qu'on  applau- 
dissait cent  ans  plus  tôt.  Avant  de  quitter  Rome,  le  proconsul 
que  ses  devoirs  appelaient  pour  trois  ans  au  fond  d'une  province, 
l'officier  qui  allait  s'enfermer  dans  un  camp  sur  les  bords  du 
Danube  ou  dans  les  montagnes  de  l'Ecosse  S  ne  manquaient  pas 
d'emporter  le  petit  volume;  et  au  loin,  quand  ils  le  rouvraient,  la 
Tille,  à  regret  quittée,  apparaissait  à  leur  imagination  et  se  dessi- 
nait à  leur  souvenir,  animée  et  vivante,  avec  ses  aspects  pitto- 
resques, ses  palais,  ses  temples,  ses  rues  immenses,  sa  population 
cosmopolite  et  affairée  et  tout  le  pêle-mêle  de  ses  habitudes  jour- 
nalières et  de  ses  bruyants  plaisirs.  A  Rome,  aussi  bien  que  dans 
les  grandes  cités  qui  se  modelaient  sur  la  capitale,  Martial  était 
dans  toutes  les  mains  *.  Un  succès  aussi  éclatant  et  aussi  rapide 
ne  s'expliquerait  pas  si  le  génie  de  l'auteur  et  Tesprit  général  de 
son  œuvre  n'eussent  répondu,  dans  une  certaine  mesure,  au  goût 
de  ses  contemporains,  ou  du  moins  au  goût  de  cette  partie  du 
public  qui  lit  beaucoup  et  qui  détermine  le  ton  habituel  et  les 
tendances  de  la  littérature  courante  ^.  En  demandant  à  la  lecture 
préférée  de  la  société  d'alors  quelques  révélations  sur  son  caractère 
et  sa  vie  intime,  on  ne  sort  donc  pas  des  limites  d'une  induction 
permise.  Mais  si  nous  apportions  dans  cet  examen  la  sévérité  et 
la  délicatesse  modernes,  il  faudrait  reconnaître  que  la  société  du 
Tf  siècle,  envisagée  par  ce  côté,  mérite  un  jugement  rigoureux,  et 
peu  compatible  avec  celui  que  nous  avons  émis  plus  haut  en  nous 
appuyant  sur  un  autre  ordre  de  faits.  Quatre  ou  cinq  défauts 
énormes  nous  froissent  péniblement  dans  son  livre  favori  et  ont 
empêché  qu'il  ne  prît  place  au  nombre  de  ceux  qu'on  relit  sans 
cesse.  L'obscénité  des  sujets  et  du  langage  ^  y  dépasse  tout  ce 
qu'a  osé  la  littérature  antique,  pourtant  si  peu  scrupuleuse  à  cet 
^ard,  et  décèle  des  mœurs  restées  étrangement  grossières  au 
milieu  des  élégances  d'une  civilisation  trèfr-avancée.  Par  des 
affinités  que  le  moraliste  explique  aisément  cette  grossièreté 
touche  à  la  cruauté,  et  Martial  ne  prend  pas  la  peine  de  se 
cacher  à  cet  égard;  la  compassion  qu'a  ressentie  Juvénal, 
et  qui  lui  a  dicté  des  vers  si  touchants  sur  le  sort  des  pauvres 
et  celui  des  esclaves,  semble  étrangère  à  l'auteur  des  Epi- 


1.  Martial,  XI,  3. 

2.  Martial,  VI,  61  ;  VII,  88. 

3.  Martial,  XII,  praef.  :  Si  quid  est  enim  quod  in  meis  libellis  placeat, 
dictavit  auditor. 

4.  n,  31  ;  m,  81. 

DE  U  BBSGB  46 
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grammes  :  les  supplices  lents  et  ra£B[nés,  que  subissent  les 
criminels  condamnés  à  jouer  dans  l'amphithéâtre  des  rôles  mytho- 
logiques ou  historiques  entraînant  la  mort,  ne  lui  inspirent  que 
des  propos  agréables  et  des  traits  d'esprit  ^  La  bassesse  et  l'indé- 
cence des  flatteries  qu'il  adresse  à  l'empereur'»  et  les  adulations 
dont  il  accable  ses  patrons,  ne  sont  pas  moins  choquantes  que  les 
violentes  invectives  qu'il  lance  à  ses  adversaires'.  Que  dire  enfin 
de  ses  perpétuelles  et  impudentes  demandes  d'argent^,  de  sa 
mauvaise  humeur  quand  il  ne  reçoit  pas  ce  qu'il  espérait,  des 
menaces  qu'il  fait  entendre  à  ses  amis  lorsqu'ils  ne  s'exécutent  pas 
assez  vite  ^?  Certes  la  littérature  française  n'a  pas  toujours  reculé 
devant  les  sujets  scabreux,  et  nos  grands  poètes  se  sont  montrés 
assidus  courtisans  et  intrépides  solliciteurs,  mais  chez  eux,  an 
moins,  le  tour  ingénieux  de  la  pensée,  la  finesse  et  la  grâce  du  lan- 
gage déguisent  ce  qu'il  y  a  de  répréhensible  ou  de  blâmable  au 
fond,  et  forcent  presque  à  pardonner  ces  attaques  aux  bienséances 
et  à  la  dignité  humaine.  Si  Martial  n'a  pas  soulevé  chez  ses  con- 
temporains de  répugnances  pareilles  à  celles  qu'il  nous  fait  éprou- 
ver, on  en  doit  conclure  que  les  défauts  dont  son  livre  témoigne 
étaient  fort  communs  dans  la  société  au  milieu  de  laquelle  il  a  vécu. 
Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  que  chez  les  anciens,  à  Athènes 
comme  à  Rome,  la  littérature  fut  habituellement  plus  immodeste 
que  les  mœurs;  pour  ne  pas  sortir  du  temps  dont  nous  nous  occu- 
pons et  delà  société  que  fréquentait  Martial,  nous  savons  que  Pline 
(lui-même  nous  l'apprend)  composait  par  passe-temps  des  vers 
assez  licencieux  sans  se  compromettre  aux  yeux  de  ses  amis  ni 
aux  siens  propres  ^  :  on  se  référait  à  la  distinction  que  Catullea  vait 
nettement  posée  entre  le  caractère  de  l'auteur  et  les  allures  de 
l'écrivain^,  et  l'honneur  était  sauf^.  Extrêmement  ébignés  de 
notre  politesse,  les  anciens  ignoraient  d'ailleurs  les  ménagements 
à  garder  vis-à-vis  d'un  adversaire  quand  on  prend  le  public  pour 


1.  Sped.  7,  21;  VIIl,  30;  X,  25.  Sur  ces  représentations  sanglantes,  voir 
Renan,  Aniéekrist,  p.  168. 

2.  I,  78;  VU,  5  ;  VIII,  54  ;  IX,  64,  etc. 

3.  1,37  et  83;  II,  37et87;IU,  17,28,  78,  89;  IV,  4,  87;  IX,  29;  XII,  61. 
4.11,30;  VI,  30;  VIII,  71. 

5.  IX,  88. 

6.  IV,  15. 

7.  Nam  castum  esse  decet  pium  poetam 

Ipsum,  versiculos  nihii  necesse  est  (GatuU.  XVI.) 

8.  G*e8t  ce  que  Martial  appelle  laUne  loqui  (I  pr,)  et  il  met  tranquille* 
ment  ses  obscénités  sur  le  compte  de  la  romana  shtiplMias  (XI,  20). 
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juge  d*un  désacoord  :  en  ce  cas,  ils  s'exprimaient  avec  une  sincé- 
rité et  une  passion  qui  nous  révoltent,  mais  qui  ne  produisaient 
pas  alors  un  aussi  grand  effet.  Martial  fut  même  vanté  pour  la 
douceur  de  son  commerce  :  c'était,  dit  Pline,  un  homme  de  talent 
fin  et  passionné,  qui  écrivait  d'un  style  piquant  et  amer,  mais 
sans  méchancetés  Ainsi  la  violence  de  son  langage  n'implique 
nullement  les  habitudes  grossières  qu'elle  caractériserait  au- 
jourd'hui. Quant  aux  formes  adulatrices  qui  nous  blessent, 
elles  ne  dépassent  guère,  il  faut  aussi  le  reconnaître,  celles  que 
le  style  officiel  de  ce  temps-là  avait  rendues  obligatoires  et 
banales,  et  qu'on  rencontre  en  maint  passage  du  Panégyrique 
et  de  la  correspondance  de  Pline.  En  somme^  Martial  n'est  pas 
une  exception  parmi  les  hommes  de  son  époque,  ni  ceux-ci  ne 
sont  une  exception  dans  la  société  antique.  Le  livre  où  nous  les 
voyons  peints  sous  le  jour  le  moins  favorable  est  un  témoignage 
précieux,  auquel  son  mérite  littéraire  assigne  un  place  très  en  vue 
parmi  les  documents  contemporains  ;  mais  l'histoire  ne  doit  pas 
le  consulter  à  l'exclusion  de  tous  les  autres  témoignages,  et 
l'équité  exige  d'ailleurs  qu'on  se  place,  pour  le  juger^  au  point 
de  vue  où  se  plaçaient  les  Anciens. 

L'époque  dont  nous  nous  oocupons  est  pour  la  philosophie  une 
période  d'amoindrissement  et  de  langueur.  Chaque  école  avait 
épuisé  son  principe  et  cessé  de  chercher  la  vérité  ou  de  combattre 
méthodiquement  les  écoles  rivales  :  celle  d' Aenésidème  demeurait 
seule  active  au  milieu  des  ruines  amoncelées  de  toutes  les  autres. 
Le  célèbre  sceptique  était  mort  dans  le  courant  du  f^  siècle, 
et  ses  disciples  perfectionnaient  les  objections  qu'il  avait  imagi- 
nées contre  le  dogmatisme,  objections  que  Sextus  Empirions 
devait  systématiser  cent  ans  plus  tard  et  que  Lucien  a  revêtues 
de  formes  si  mordantes  et  si  ingénieuses.  Toutefois  le  discrédit 
jeté  par  le  scepticisme  sur  tous  les  essais  spéculatifs  provoquait, 
par  une  réaction  naturelle,  un  courant  demysticisme  déjà  sensible. 
Les  parties  les  plus  téméraires  de  la  philosophie  de  Platon  étaient 
en  faveur,  et  la  vogue  était  surtout  au  Pythagorisme.  Les  progrès 
des  sciences  mathématiques  et  de  l'astronomie,  le  goût  chaque 
jour  plus  répandu  de  la  musique  ramenaient  à  cette  école  de 
nombreux  disciples  ;  le  régime  bizarre  qu'elle  leur  imposait,  le 
mystère  et  les  formes  symboliques  dont  eue  enveloppait  son  ensei- 
gnement, exerçaient  une  séduction  facile  à  concevoir  sur  les 
esprits  curieux  et  inquiets  de  la  génération  contemporaine  de 

1.  Plin.  III,  21. 
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Trajan.  On  comprend  quelle  influence  exerça  dans  cet  état  parti- 
culier des  âmes  Apollonius  de  Tyane  dont  la  vie,  à  peine  éteinte, 
prit  immédiatement  une  couleur  légendaire  ^ 

Si  Ton  voulait  rattacher  Plutarque  à  une  école  déterminée,  il 
faudrait  le  ranger  au  nombre  des  platoniciens  ;  mais  on  ne  saurait, 
en  vérité,  voir  de  la  philosophie  dans  ce  déploiement  d'une  érudi- 
tion abondante  et  diffuse,  où  les  contradictions  fourmillent,  ou 
aucune  doctrine  ne  domine  les  faits.  Le  recueil  des  Œuvres 
Morales  du  philosophe  de  Chéronée,  précieux  par  les  milliers  de 
renseignements,  de  traditions,  de  citations  qu'il  fournit,  offire, 
dans  son  désordre  même  et  dans  son  incohérence,  une  représenta- 
tion fidèle  de  la  crise  que  traversait  la  philosophie  et  laisse 
deviner  à  quel  résultat  cette  crise  devait  aboutir  :  la  curiosité 
universelle  et  mal  réglée  de  l'auteur,  l'interprétation  allégorique 
des  mythes,  l'addition  au  fond  grec  de  notions  égyptiennes  et 
orientales,  les  détails  fabuleux  màés  à  l'histoire  des  anciens  phi- 
losophes, nous  montrent  dans  quel  sens  seront  dirigés  les  efforts 
des  fondateurs  de  l'éclectisme,  sur  quel  terrain  sera  semée  la 
nouvelle  doctrine  et  quelle  physionomie  elle  revêtira. 

Mais  au  moment  où  nous  sommes,  l'étude  des  grandes  questions 
était  abandonnée.  L'école  du  Portique,  la  mieux  goûtée  à  Rome  et 
dans  les  grands  centres,  repoussait  de  plus  en  plus  cette  étude 
pour  borner  la  philosophie  à  l'amour  et  à  la  pratique  de  la  vertu, 
et  réduire  le  rôle  des  philosophes  à  celui  de  prédicateurs  popu- 
laires de  morale'.  S'adressant  à  des  hommes  qu'avaient  lassés  les 
argumentations  subtiles  des  philosophes  spéculatifs,  ainsi  que 
leurs  disputes  stériles  et  scandaleuses,  les  stoïciens  prodamiaient, 
avec  trop  de  zèle  peutr-être,  l'inutilité  des  discussions  approfondies 
et  des  lectures  étendues.  Epictète  dissuade  ses  auditeurs  de  passer 
trop  de  temps  et  de  donner  trop  d'attention  à  la  méditation  et  à 
l'intelligence  des  œuvres  de  Chrysippe.  Dion  ^  déclare  que  c'est 
la  raison  naturelle,  et  non  le  savoir,  qui  constitue  le  philosophe. 
Ëuphrate,  au  grand  étonnement  et  presqu'au  déplaisir  de  ceux 
qui  l'écoutent  et  aimeraient  à  trouver  dans  la  philosophie  un 
prétexte  à  de  nobles  et  studieux  loisirs,  enseigne  que  la  plus  belle 
partie  de  la  vertu  est  de  travailler  à  l'intérêt  public,  et  de  réaliser 
dans  toutes  lesbranches  de  l'activité  humaine  ce  que  l'on  croit  juste 


1.  Damis,  disciple  d* Apollonius,  dut  composer  sous  Trajan  la  biogra- 
phie de  son  maître,  qui  servit  de  canevas  à  Philostrate. 

2.  Martha.  MoralMei  sow  Vempire  romain. 

3.  Disc.  LXXI. 
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et  vrai^  Plusieurs  de  ces  sages  refusaient  de  publier  leur  doctrine, 
et  nous  ne  connaissons  leur  enseignement  que  grâce  au  zèle  de 
leurs  disciples.  Encore  les  traita  dogmatiques  avaient-ils  fait 
place  aux  'A7co|i.vY}|ji.ove6{AaTa  '.  Le  goût  de  la  prédication  populaire 
devint  si  vif  que  Plutarque  composa  un  traité  pour  rappeler  aux 
philosophes  que  les  princes  et  les  grands  ne  méritaient  pas,  après 
tout,  d'être  absolument  délaissés^.  En  rendant  leur  doctrine 
humble  et  aisément  accessible,  en  élaguant  toute  matière  sujette 
à  controverse,  les  stoïciens  pouvaient  agir  sur  un  grand  nombre 
d*âmes.  Ils  firappèrent,  en  effet,  les  imaginations  par  le  tour  hardi 
de  leur  parole,  par  leur  vie  errante,  par  leur  costume  pittoresque  ; 
ils  s'ouvrirent  les  cœurs  par  leur  éloquence  £amilière.  ils  remuèrent 
dans  toutes  ses  profondeurs  le  monde  civilisé  et  firent  passer  dans 
les  idées  courantes,  dans  les  institutions  et  dans  les  lois  un  esprit 
nouveau  et  des  vues  fécondes^.  Malheureusement  leurs  allures 
avaient  ainsi  revêtu  un  air  de  charlatanisme  qui  empêchait  de 
distinguer  les  jongleurs  impudents  et  paresseux  des  amis  de  la 
vérité  :  le  paphlagonien  Alexandre  est  contemporain  de  Démonax. 
Le  mépris  que  les  premiers  inspiraient  à  tout  homme  de  bon  sens 
et  d'honneur  finit  par  atteintre  injustement  les  autres  :  Lucien  les 
confondit  dans  ses  attaques,  et  s'efforça  de  les  discréditer  tous  à  la 
fois. 

Les  discours  de  Dion  Chrysostôme  sont,  pour  une  bonne  moi- 
tié, œuvre  de  philosophe  plus  que  d'orateur;  il  y  &ut  voir  des 
essais  sur  divers  sujets  de  morale  et  de  goût  traités  sous  la  forme 
d'allocution  fictive  ^.  Mais  plusieurs  furent  réellement  prononcés 
sur  des  places  publiques  et  dans  des  théâtres,  en  présence  d'au- 
diteurs nombreux  et  attentifs.  La  réputation  immense  de  Dion, 
attestée  par  ses  biographes,  et  le  surnom  même  que  l'admiration 
publique  lui  avait  décerné ,  nous  autorisent  à  le  regarder  comme 
le  premier  orateur  grec  du  deuxième  siècle.  Au  reste  nous  pou- 

! .  Plin.  Ep,  1, 10. 

2.  Sous  ce  titre,  Pollion  avait  écrit  un  livre  où  étaient  consignés  les 
enseignements  de  Musonius  Rufus  son  maître  et,  à  ce  qu'il  semble,  le 
maître  de  tous  ces  nouveaux  stoïciens  :  il  avait  débarrassé  la  doctrine  du 
Portique  de  toutes  les  subtilités  de  Chrysippe,  et  il  inclinait  vers  ceUe 
des  Cyniques  ;  Diogéne  est,  au  ii*  siècle,  Tldéal  du  philosophe,  comme 
Socrate  au  temps  de  Platon.  Arrien  publia  l'enseignement  d'Epictète 
80US  le  titre  de  AtocTpi6a(. 

3.  Cum  princip^nu  phUoiophandum  esse, 

4.  Denis,  Histoire  des  théories  et  des  idées  morales  dans  l'antiquité, 

5.  Quelques-uns  de  ces  essais  sont  môme  traités  sous  la  forme  du 
dialogue. 
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vons  contrôler  les  éloges  que  Philostrate  *■  et  Synesius  *  ont  faits 
de  lui  :  ses  harangues  aux  habitants  d'Alexandrie,  de  Tarse,  de 
Nicomédie,  aussi  bien  que  les  discours  apologétiques  qu'il  pro- 
nonça devant  les  Prusiens,  ses  compatriotes,  pour  justifier  divers 
actes  de  son  administration  et  de  sa  vie  publique,  nous  offirent 
des  accents  d'émotion  vraie,  des  mouvements  passionnés  et  une 
dialectique  pressante  qui  assignent  à  Dion  la  première  place 
au-dessous  des  orateurs  d'Athènes.  Mais  on  se  tromperait  en 
étendant  aux  œuvres  perdues  de  ses  contemporains  l'impression 
favorable  que  l'on  emporte  de  cette  lecture,  car  les  circonstances 
avaient  singulièrement  contribué  à  la  formation  du  talent  de  Dion, 
et  furent  ses  vrais  maîtres  d'éloquence.  Â  l'école  des  sophistes,  il 
avait  appris  à  discourir  élégamment  sur  toutes  choses,  et  il  était 
devenu  le  premier  d'entr'eux  par  le  tour  ingénieux  qu'il  donnait 
à  ses  éloges  fictifs  et  à  ses  paradoxes  3,  lorsque  la  philosophie, 
s'emparant  de  lui ,  vint  donner  à  sa  vie  et  à  sa  pensée  une  direction 
plus  sérieuse  et  un  but  plus  noble.  Bientôt  la  persécution  de  Domi- 
tien  le  jeta  hors  de  l'Italie,  les  fortunes  diverses  de  l'exil  le  con- 
duisirent chez  les  nations  les  plus  éloignées,  le  mirent  en  contact 
avec  toutes  les  classes  sociales,  le  réduisirent  à  gagner  sa  vie  par 
le  travail  de  sesmains.  Puis  l'amitié  de  Nerva  et  Trajan  le  rappela 
à  Rome  :  il  fut  admis  dans  l'intimité  de  cesprincespassionnès  pour 
le  bien  public ,  il  entra  dans  leurs  conseils  et  il  y  prit  l'habitude 
et  le  goût  des  grandes  affaires.  Enfin  il  retourna  dans  sa  patrie  : 
là,  il  lui  fallut  combattre  l'ingratitude  de  ses  concitoyens,  la 
haine  d'ennemis  acharnés  et  puissants,  et  répondre  chaque  jour  à 
la  calomnie  par  des  faits  précis  et  des  exposés  exacts.  Sous  le 
sentiment  de  ces  nécessités  impérieuses,  son  éloquence  se  dégagea 
naturellement  de  l'emphase  et  du  mauvais  goût  et  prit  quelque 
chose  de  plus  mâle  et  de  plus  serré.  Mais  dans  les  cas  où  il  a 
abordé  un  sujet  ne  comportant  qu'un  intérêt  littéraire  et  philo- 
sophique, il  n'a  pas  su,  ni  peut-être  voulu ,  s'affranchir  complè- 
tement des  défauts  de  son  temps,  bien  qu'ici  encore  il  joignit  à 
l'habileté  oratoire  et  à  la  facilité  de  parole  qu'il  devait  à  son  éduca- 
tion première,  un  fonds  d'expérience  personnelle  et  de  connais- 
sances positives  qui  manquaient  nécessairement  à  Isée  et  à 
Nicétès  ^ 

1.  Soph.,  I,  7. 

2.  Vie  de  Dion. 

3.  Eloffes  de  la  puee^  du  perroquei,  de  la  chevelure.  Harangues  contre  Ut 
ph4losapkes.  Detcription  imagênaire  de  la  vallée  de  Tempe. 

4.  Philostrat  Soph,  1,  19,20.  Plin.,  Ep.,  Il,  3. 
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Sauf  le  Panégyrique  dont  nous  parlerons  plus  loin,  les  mo- 
numents de  réloquence  latine  sous  le  principat  de  Trajan  ont  péri. 
Nous  ne  pouvons  donc  nous  rendre  un  compte  bien  clair  de  cette 
décadence  qu'ont  déplorée  les  cont^nporains.  L'intéressant  Dic^ 
logue  où  Tacite  en  décrit  les  effets  et  en  recherche  les  causes  est 
lui-même  mutilé;  ainsi  les  pièces  du  procès  nous  manquent  et 
l'acte  d'accusation  est  incomplet.  Tacite  *  explique  avec  autant 
d'élévation  que  de  justesse  comment  les  nouvelles  conditions  de  la 
vie  sociale  et  du  régime  politique  rendant  le  talent  de  la  pa- 
role moins  nécessaire  à  ^elques  égards,  sa  puissance  fat  par 
là  même  amoindrie.  J'oserai  dire,  pourtant,  que  dans  le  résumé 
de  la  question  fait  par  Matemus,  les  différences  entre  les  temps 
anciens  et  celui  où  il  vit  me  semblent  un  peu  exagérées.  Par 
exemple  ce  droit  d'accuser  les  hommes  les  plus  puissants'  qui, 
au  septième  siècle  de  Rome,  stimulait  l'orateur  et  enflammait  son 
génie,  n'était  pas  perdu  cent  cinquante  ans  plus  tard  :  on  connaît 
assez  l'efiroyable  usage  qu'en  ont  fait  les  délateurs.  Ceux-ci,  à 
leur  tour,  n'avaient  souvent  pour  arme  défensive  que  leur  parole 
quand,  à  l'avènement  d'un  nouveau  prince,  chacun  se  mettait  en 
mesure  de  venger  ses  amis^.  Les  procès  politiques  avaient  autant 
de  retentissement  que  par  le  passé;  malgré  les  réformes  apport 
tées  dans  le  gouvernement  des  provinces,  Cicéron  aurait  encore 
trouvé  l'occasion  de  prononcer  des  Verrines  sous  les  Césars,  et 
Pline  compte  quatre  beaux  procès  de  concussion  parmi  ses  triom- 
phes^. Ainsi,  les  grands  sujets  ne  manquaient  pasàréloquence,et 
sa  décadence  n'est  pas  imputable  à  la  pauvreté  du  fond.  Mais,  ce 
que  Matemus  ne  dit  pas,  elle  était  énervée  et  dénaturée  par  l'effet 
de  cette  séparation  entre  les  lettres  et  le  peuple  qui  stérilise  alors 
toutes  les  branches  de  la  littérature  latine.  Cicéron  s'adressant  à 
des  auditeurs  de  toutes  conditions  et  de  tous  métiers,  à  des 
esprits  très-inégalement  cultivés ,  ne  pouvait  agir  sur  une  pareille 
foule,  la  saisir  et  l'entraîner,  que  par  la  lucidité  de  son  plan,  la 
clarté  de  ses  récits,  l'ordre  logique  de  ses  preuves,  l'appel 
réitéré  aux  grandes  passions ,  en  un  mot  par  l'emploi  de  tout 
ce  qui  fait  la  véritable  et  solide  éloquence.  Quel  que  fût  son 
penchant  naturel  à  faire  valoir  sa  science  et  son  esprit,  l'ora- 
teor  devait  rester  dans  les  hautes  régions  de  l'art  ;  les  longues 

1.  Je  suppose  que  Tacite  a  mis  ses  opinions  personnelles  dans  la 
bouche  de  Ifaternus,  qui  a  la  parole  le  dernier. 

2.  AeeuiatiaiMs  potentium  reorum,  c.  36. 

3.  Suet.  TU.  8.  DomU.  9.  Plin.  Bp.  IX,  13. 

4.  Ep.  VI,  29. 
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études  préparatoires  auxquelles  il  s'était  livré  ne  tendaient 
qu'à  le  rendre  maître  de  moyens  puissants  et  simples  pour  con- 
vaincre et  pour  toucher.  Quand  ces  grandes  luttes  oratoires 
furent  portées  dans  la  curie,  il  semble  que  les  cinq  ou  six  cents 
sénateurs  S  spectateurs  et  juges  du  combat,  formaient  encore  un 
public  assez  imposant  pour  donner  du  prix  au  succès  :  les  orateurs 
modernes  ont  rarement  un  plus  nombreux  auditoire.  Mais  si  leur 
voix  s'arrête  matériellement  à  l'enceinte  du  parlement  et  du  tri- 
bunal, elle  finit,  au  moyen  de  la  presse,  et  grâce  au  développe- 
ment de  l'instruction  générale,  par  arriver  jusqu'au  peuple,  et 
ils  se  retrouvent  ainsi,  comme  l'orateur  antique,  placés  au  milieu 
de  conditions  difSciles,  mais  salutaires,  où  leur  talent,  soumis  aux 
jugements  les  plus  divers  et  contraint  à  de  perpétuels  efforts  pour 
ne  pas  déchoir,  va  grandissant  et  se  fortifiant.  Au  contraire, 
les  discours  prononcés  dans  le  Sénat  par  Pline  ou  Tacite  pas- 
saient ensuite  sous  les  yeux  des  lettrés  :  tous,  orateurs,  audi- 
teurs et  lecteurs,  avaient  fait  les  mêmes  études  sous  les  mêmes 
maîtres  et  vivaient  ensemble,  dans  une  communauté  complète 
d'habitudes,  de  goûts  et  de  préjugés.  L'orateur  était  donc  dis- 
pensé de  tout  effort  pour  amener  ceux  qui  l'écoutaient  ou  le 
lisaient  à  partager  ses  sentiments  ou  ses  idées  :  il  n'avait  plus 
de  principes  à  développer,  de  grandes  passions  à  soulever,  de 
convictions  rebelles  à  forcer,  et  il  ne  pouvait  atteindre  le  succès 
auquel  il  aspirait  qu'en  flattant  le  goût  du  jour,  en  multipliant 
les  pensées  ingénieuses,  les  tours  de  phrase  élégants,  ces  fleurs, 
ces  beautés  de  langage  '  qu'admiraient  et  que  demandaient  les 
connaisseurs. 

Messalla,  dans  le  Dialogue,  assigne  d'autres  causes  au  déclin 
de  son  art.  Il  incrimine  la  paresse  des  jeunes  gens,  la  négligence 
des  parents,  l'ignorance  des  maîtres,  l'oubli  des  anciennes  mœurs. 
Ici,  j'oserais  encore  dire  que  ces  accusations  un  peu  vagues,  et  déve- 
loppées d'une  manière  inégale,  ne  me  paraissent  pas  suffisamment 
prouvées.  Que  les  mères  aient  cessé  d'allaiter  leurs  enfants,  ce 
fait  est  étranger  aux  diverses  formes  d'éloquence.  Ces  enfants 
songeaient  aux  courses  de  chevaux,  aux  gladiateurs,  aux  panto- 
mimes plus  volontiers  qu'à  leurs  études  :  il  n'y  a  là  rien  de  bien 
extraordinaire  et  je  cherche  comment  une  disposition  si  naturelle 
put  exercer  une  influence  décisive  et  funeste  sur  les  destinées  de 
l'art.  Leurs  études  manquaient  de  solidité  :  ici  nous  touchons  au 
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point  essentiel  et  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  £ait  im-* 
portant  :  Suétone  ^  se  plaint  aussi  de  rabaissement  ou  plutôt 
de  la  disparition  des  études  de  grammaire  ^  c'est-à-dire 
des  études  littéraires  méthodiques  et  approfondies  :  le  temps  qui 
leur  était  judicieusement  réservé  dans  l'ancien  système  d'éduca- 
tion était  maintenant  consacré  à  l'exercice  abusif  et  prématuré 
de  la  déclamation.  Cette  substitution  n'est  pas  le  fait  des  élèves, 
mais  celui  des  parents  et  des  maîtres,  et  elle  est  imputable  plutôt  à  la 
vanité  de  ceux-là  et  à  la  condescendance  de  ceux-ci  au  goût  du 
jour,  qu'à  leur  négligence  ou  à  leur  ignorance*.  La  déclamation, 
d'ailleurs,  n'entraînait  pas  toutes  les  conséquences  funestes  dont 
se  plaignent  habituellement  les  historiens  de  la  littérature.  Ils  ne 
sont,  dans  ce  cas,  que  les  échos  des  anciens  ;  mais  le  témoignage 
de  ceux-ci  ne  doit  pas  être  accepté  sans  réserves.  Les  sujets  des  sua- 
soriœ  et  des  controversiœ  n'étaient  pas  toujours  ridicules  comme 
ceux  qu'allèguent  à  l'appui  de  leurs  plaintes  Pétrone  et  Tacite.  Les 
questions  débattues  n'étaient  pas  nécessairement  fictives,  et  les 
discussions  relatives  au  dessèchement  des  marais  Pontins,  à  la 
création  d'un  port  à  Ostie,  au  percement  de  l'isthme  de  Corinthe 
pouvaient  éveiller  des  idées  justes  et  provoquer  d'utiles  recherches; 
dles  répandaient  dans  le  public  des  notions  utiles  sur  l'opportu- 
nité et  sur  les  difficultés  de  ces  entreprises,  et  l'on  doit  croire 
qu'eUes  furent  prises  en  considération  dans  les  mesures  prises  sur 
ces  divers  sujets,  par  le  Sénat  ou  l'Empereur.  Dans  les  Contro- 
versiœ se  présentaient  souvent,  comme  on  l'a  remarqué  ',  des 
points  de  droit  où  il  devenait  nécessaire  de  remonter  à  l'esprit 
d'une  loi,  d'en  peser  les  termes  ou  d'en  provoquer  la  réforme  :  les 
déclamateurs  ont  pu  travailler  ainsi  à  la  diffusion  des  doctrines 
philosophiques  et  déterminer  ce  courant  d'opinion  publique  sous 
la  pression  duquel  les  jurisconsultes  des  deuxième  et  troisième 
sièdes  commencèrent  à  tempérer  la  rigueur  et  l'âpreté  de  l'an- 
cien droit.  Enfin,  il  y  a  de  l'exagération  à  soutenir,  comme  l'ont 
fait  les  anciens,  qu'un  jeune  honune,  pour  avoir  traité  des  sujets 
fictifis  sous  la  direction  d'un  maître,  sera,  plus  tard,  incapable 
d'aborder  et  de  traiter  des  sujets  réels.  C'est*un  apprentissage 
auquel  tous  les  orateurs  de  l'époque  républicaine  s'étaient  sou- 
mis sans  compromettre  leur  talent  ni  leur  gloire  *.  Seulement,  la 
déclamation  était  l'essai  et  non  l'emploi  de  leur  force.  A  qui  im- 
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puter  le  changement  survenu  à  cet  égard  dans  l'opinion  et  dans 
les  habitudes?  sinon  aux  lettrés,  qui  se  donnaient  pour  les  imita- 
teurs des  anciens,  et  pourtant  osaient  dire  que  ces  exercices 
d'école  constituaient  un  usage  de  la  parole  plus  noble  et  plus  raf- 
finé que  son  raaploi  à  la  défense  des  intérêts  privés  et  publics. 
C'est  Pline  qui  loue  Isée  de  ce  qu'à  l'âge  de  soixante  ans  il  n'avait 
pas  quitté  les  bancs  de  l'école  :  on  le  félicitait  de  n'avoir  pas  dé- 
floré sa  délicatesse  au  contact  des  réalités  ^  Qu'on  s'étonne,  après 
cela,  de  l'importance  que  les  parents  et  les  maîtres  attachaient  k 
faire  acquérir  aux  enfants  une  élocution  brillante  et  un  débit 
facile,  seules  qualités  prisées  des  amateurs  d'éloquence.  Tout  cons- 
pirait à  dégoûter  les  jeunes  gens  des  études  solides  et  à  leur  faire 
perdre  de  vue  les  règles  et  le  but  de  l'art  qu'ils  cultivaient. 

PUne  déclare  que  l'éloquence  judiciaire  est  perdue  et  anéantie', 
n  nous  dévoile  les  manœuvres  de  certains  parleurs  du  barreau  : 
on  entendait  là  des  jeunes  gens  qui  venaient  plaider  sans  prépa- 
ration, sans  connaissances  juridiques,  ne  se  souciant  point, 
d'ailleurs,  de  l'intérêt  de  leur  client  et  ne  mettant  au  service  d'au- 
cune conviction  leur  faconde  retentissante.  Ils  ne  cherchaient 
qu'un  succès  bruyant,  et  cela  par  des  moyens  étrangers  à  l'art 
oratoire.  Ils  achetaient,  à  beaux  deniers  comptants,  des  auditeurs 
qu'un  entrepreneur  se  chargeait  de  recruter  parla  ville  et  de  réu- 
nir dans  la  basilique  où  se  jugeait  le  procès.  A  son  signal,  les 
approbateurs  enrôlés  faisaient  retentir  les  voûtes  de  leurs  applau- 
dissements et  de  leurs  cris.  Leur  enthousiasme  troublait  tout  un 
quartier  et  empêchait  l'audition  des  affaires  dans  les  tribunaux 
du  voisinage.  Assurément,  ce  charlatanisme  perdait  l'art  :  mais 
étaienl^ils  bien  propres  à  le  maintenir  dans  sa  voie  véritable, 
ceux  qui,  pour  s'accommoder  au  goût  du  jour,  mettaient  de  la 
poésie  dans  leurs  plaidoyers  et  y  enchâssaient  des  morceaux 
brillants  et  des  pensées  ingénieuses  que  l'auditeur  pouvait  retenir' 
et  citer  ^?  Certes,  ils  ne  le  compromettaient  pas  moins  grave- 
ment. 

De  cette  époque,  il  ne  reste  aucun  morceau  du  genre  que 
les  anciens  appelaient  délibératif .  PUne,  dans  sa  correspondance, 
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n'apprécie  littérairement  aucun  discours  prononcé  dans  le  Sénat 
sur  les  questions  administratives  et  politiques  :  il  est  donc  à  sup- 
poser que  les  orateurs  qui  traitaient  alors  les  affaires  publiques 
ne  se  préoccupaient  pas,  autant  que  les  avocats,  des  recherches 
du  style,  et  qu'ils  avaient  conservé  ce  tour  de  parole  naturel  et 
simple,  ce  minor  apparattcs  qui,  au  temps  de  Cicéron,  carac- 
térisait râioquence  sénatoriale  S  et  que  Ton  retrouve  encore  dans 
le  discours  de  l'empereur  Claude  '. 

Dans  le  genre  épidictique,  les  éloges  funèbres  avaient  gardé 
leur  physionomie  antique,  cette  brièveté  excessive  qui  leur  donne 
un  cachet  incomparable  et  tout  romain  de  sévère  grandeur^. 
Mais  le  Panégyrique,  qui  occupe  une  si  grande  place  dans 
la  vie  littéraire  et  politique  de  Pline,  et  qui,  lu  devant  les 
meilleurs  juges  du  temps ,  fut  rrfondu  et  travaillé  avec  tant 
de  persévérance,  offre  un  tout  autre  caractère.  Il  y  faut  dis- 
tinguer la  forme  et  le  fond.  On  croirait  di£Scilement ,  si  l'au- 
teur ne   nous   l'attestait,    que  nous   devons  y  chercher   les 
marques  d'une  tentative  faite  en  vue  de  ramener  l'éloquence 
au  bon  goût  et  à  la  simplicité.  Il  parait  que  les  endroits  traités 
avec  le  style  le  plus  sévère  sont  ceux  qui  furent  aussi  le  plus 
approuvés  des  connaisseurs  ^  :  Pline  est  à  là  fois  étonné  et  fier 
de  son  succès.  Nous  avons  peine  à  retrouver  ces  beautés  sévères  et 
nous  sommes  choqués,  au  contraire,  des  flagorneries  énormes, 
des  louanges  monotones,  du  style  artificiel  et  maniéré.  Il  ne  faut 
pas  oublier,  toutefois,  que  le  discours  prononcé  au  Sénat  devant 
Trajan  n'était  qu'un  remerciement  fort  court  :  ce  que  nous  lisons 
est  une  amplification  de  l'original,  qui  fait  peu  d'honneur  au 
goût  de  Pline  et  aux  habitudes  littéraires  du  temps,  mais  qui  du 
moins  laisse  intactes   la  dignité  de  l'auteur  et  celle  de  l'em- 
pereur, n  faut  reconnaître  aussi  que  l'intention  de  l'orateur  était 
bonne  :  il  met  presque  toujours  un  conseil  sous  la  louange  et  tem- 
père les  flatteries  par  des  leçons.  La  manière  dont  il  parle  de 
Domitien  faisait  comprendre  à  Trajan  comment  il  serait  lui-même 
traité,  le  lendemain  de  sa  mort,  s'il  gouvernait  despotiquement. 
n  faïUait  assurément  une  certaine  hardiesse  pour  dire  à  un  prince 
tout  puissant  :  «  Souviens-toi  de  ce  que  tu  pensais ,  de  ce  que  tu 
«  disais  quand  tu  étais  comme  nous,  sujet  d'un  maître  absolu,  et 
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€  vivant  dans  les  alarmes.  »  Car  Pline  ne  cache  pas  à  Trajan 
qu'il  prétend  lui  donner  des  conseils  ^  et  que  l'audition  par  le 
prince  de  son  propre  éloge  constitue,  entre  lui  et  le  Sénat  au  nom 
duquel  parle  l'orateur,  une  espèce  de  contrat.  Le  panégyrique, 
compris  de  cette  façon ,  devenait  donc  une  sorte  à^Adresse^  sou- 
vent renouvelée  * ,  dans  laquelle,  en  gardant  les  ménagements 
nécessaires,  on  pouvait  faire  entendre  à  l'empereur  des  récla- 
mations et  des  remontrances.  Les  flatteries  prodiguées  par  l'ora- 
teur devaient  ainsi  faire  passer  des  vérités  importantes,  et 
consolider  une  utile  institution  politique.  Par  ces  ingénieux  dé- 
tours, un  prince  libéral  et  un  bon  citoyen  faisaient  tourner  à 
l'avantage  public  un  usage  fondé  par  l'esprit  de  courtisanerie  et 
perpétué  par  la  servilité.  On  peut  facilement  croire  que  jusqu'à 
la  mort  de  Maro-Aurèle,  Yactio  gratiarum  de  chaque  nouveau 
consul  servit  ainsi  d'expression  au  vœu  public.  Mais,  depuis 
Commode,  les  progrès  du  despotisme  s'unirent  à  ceux  du  bux 
goût  pour  dénaturer  le  caractère  et  la  forme  de  ces  discours. 
Les  empereurs  n'acceptèrent  du  panégyrique  traditionnel 
que  le  tribut  d'éloges  invariablement  décerné  au  prince  ré- 
gnant, et  ils  n'auraient  pas  souffert  les  leçons  discrètes  et  les 
vœux  respectueux  qui  s'y  joignaient  dans  les  temps  de  liberté 
publique  :  les  auteurs  du  iv*  siècle  n'imitèrent,  de  PÛne,  que  les 
éloges  hyperboliques  et  le  style  ampoulé,  et  se  gardèrent  de  lui 
prendre  la  hardiesse  civique  et  les  courageuses  inspirations. 

Les  Lettres  de  Pline  offrent ,  il  en  convient  lui-même,  moins 
d'intérêt  que  la  correspondance  de  Cicéron  '.  Celui-ci,  nous  ditril, 
indépendanmaent  des  ressources  de  son  génie,  trouvait  dans  la 
diversité  des  événements  et  dans  leur  importance  une  matière 
abondante,  n  n'a  pas  relevé  une  autre  différence,  encore  à  l'avan- 
tage de  Cicéron  et  qui  consiste  en  ce  que  les  lettres  de  celui-ci, 
non  destinées  à  la  publicité,  ont  un  cachet  de  franchise  et  une 
saveur  de  sincérité  que  la  moindre  préoccupation  littéraire  eût 
fait  disparaître.  Au  contraire ,  les  préoccupations  de  cette  espèce 
dominent  entièrement  Pline  quand  il  écrit  à  ses  amis.  Il  avait 
formé  le  dessein  de  réunir  et  de  publier  sa  correspondance^  ;  et  Ton 
sait  à  quelles  révisions  scrupuleuses  et  répétées  il  soumettait  ses 
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moindres  ouvrages  avant  de  les  abandonner  à  leur  destinée.  Nous 
pouvons  donc  affirmer  que  chacune  des  lettres  fut  copiée  en  autant 
d  exemplaires  que  Pline  comptait  d*amis  parmi  les  gens  de  goût, 
que  chaque  copie  lui  fut  renvoyée  avec  des  observations  critiques, 
et  que  la  forme  définitive  sous  laquelle  nous  la  lisons  ne  fut 
adoptée  qu'après  de  longs  et  consciencieux  débats  ^  Quoi  qu*il 
en  soit,  la  Correspondance  ç&i^  dans  la  pénurie  des  témoignages 
historiques  contemporains,  un  document  de  grande  importance  et 
un  type  intéressant  de  la  prose  latine.  EUe  jette  peu  de  jour  sur 
les  affaires  du  temps,  mais  elle  fait  très-bien  connaître  Pline,  qui 
s'y  dévoile  ingénument.  L'homme  s'y  montre  bien  supérieur  à 
l'auteur.  Sa  vanité  est  souvent  ridicule  :  il  ne  nous  laisse  ignorer 
ni  ses  succès  littéraires,  ni  les  bontés  que  l'empereur  a  pour  lui, 
ni  les  bienfaits  dont  il  comble  ses  amis  et  ses  compatriotes  ;  mais 
il  est  aussi  heureux  des  succès  d' autrui  que  des  siens  propres, 
il  loue  les  autres  aussi  volontiers  qu'il  se  loue  lui-même,  il  n'é- 
pargne pour  les  obliger  ni  son  argent,  ni  son  temps ,  ni  sa  peine, 
ne  voulant  pour  récompense  que  le  droit  et  le  plaisir  de  s'en  vanter. 
Personne  ne  s'est  jamais  intéressé  plus  vivement  aux  lettres  et  à 
ceux  ^  le»  «UttU  «  pour  le,Li„t«>ir  «orissantes  U  .  de- 
ployé  tous  les  moyens ,  malheureusement  peu  efficaces ,  que  son 
tenips  comportait.  Dans  l'expression  des  sentiments  intimes,  il 
montre  d'ailleurs  une  délicatesse  étudiée  qui  a  souvent  bien  du 
charme,  et  son  style  même  devient  quelquefois  rapide  et  simple,  à 
force  d'étude. 

Nous  arrivons  enfin,  pour  épuiser  cette  revue  des  genres  litté- 
raires, à  l'histoire,  qui  fut  sous  Tr^jan  l'occupation  favorite  de 
maint  écrivain,  à  Rome  et  dans  la  Grèce.  Mais  aucun  d'eux  n'y 
apporta  la  méthode  sévère  et  les  précautions  scrupuleuses  qu'on 
y  requiert  aujourd'hui.  Les  anciens  concevaient  l'histoire  autre- 
ment que  nous,  et  ils  y  cherchaient  un  autre  plaisir.  Quintilien  ' 
trouve  qu'elle  présente  des  rapports  étroits  avec  la  poésie  :  il  assi- 
mile les  compositions  historiques  à  des  poèmes  en  prose  où  l'écri- 
vain doit  s'efibrcer,  par  la  recherche  des  mots  et  la  hardiesse 
àea  figures,  de  prévenir  l'ennui  inséparable  de  longs  récits.  Une 
telle  manière  de  voir  nous  explique  immédiatement  le  caractère 
de  bien  des  livres  de  ce  temps  ;  les  pauvres  auteurs  que  Lucien  a 
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raillés  d*uûe  façon  si  mordante,  et  qui  offraient  au  public  des  récits 
romanesques  où  ils  rivalisaient  d'exagérations,  de  mensonges  et 
de  mauvais  style  S  n'avaient  £aitque  suivre  à  la  lettre  lesconseils 
donnés  par  le  plus  célèbre  des  cntiques  contemporains,  pour  exci- 
ter et  entretenir  la  curiosité  du  lecteur.  Sous  l'empire  de  cette 
théorie  littéraire,  ceux  mêmes  qui  traitèrent  l'histoire  avec  un 
esprit  plus  droit  et  plus  ferme  et  un  goût  plus  pur ,  ne  laissèrent 
pas  que  de  poursuivre  l'agrément  aux  dépens  de  la  vérité.  Ni  Tacite 
ni  les  historiens  contemporains  '  ne  songèrent  à  abandonner 
l'usage  ancien  et  consacré  des  harangues  fictives  qui,  en  inteiv 
rompant  le  cours  de  la  narration,  y  jetaient  une  variété  alors 
agréable  à  des  lecteurs  peu  soucieux  de  l'exactitude  scrupuleuse 
et  de  la  couleur  locale.  Tacite  soignait  beaucoup  ces  morceaux 
d'apparat  :  il  mettait  dans  la  bouche  de  Galgacus  des  maximes 
politiques  et  des  phrases  brillantes  qui  durent  ravir  les  amateurs 
de  beau  style  et  qu'assurément  les  collecteurs  de  Conciones  inaé- 
rèrent de  suite  dans  leurs  recueils  ^.  Il  changeait  aussi,  pour  les 
acconunoder  au  goût  du  jour,  les  discours  officiels  tels  que  celui 
de  Claude  en  faveur  des  Eduens,  discours  dont  le  texte  vrai  dif- 
fère teUement  de  la  harangue  insérée  au  xf  livre  des  Annales 
qu'on  a  pu  se  demander  si  ces  deux  morceaux  se  rapportaient 
bien  à  un  seul  et  même  sujet.  Obéissant  à  la  même  tendance, 
l'historien,  en  racontant  des  guerres  malheureuses ,  taisait  le 
nombre  des  Romains  tombés  sur  les  champs  de  bataille^,  pour  ne 
pas  produire  chez  son  lecteur  une  émotion  pénible,  et  ne  voulant 
pas,  sans  doute,  heurter  les  préjugés  dominants,  il  ne  se  don- 
nait pas  la  peine  de  prendre  çur  les  juife  et  sur  les  chrétiens  des 
informations  plus  pnk^ises  que  les  propos  moqueurs  des  c»*des 
lettrés  de  Rome ,  ou  les  récits  malveillants  de  la  populace.  Il 
est  vrai  que  parfois,  avec  une  apparente  indépendance,  il  rejette, 
aussi  bien  que  Suétone,  des  fables  chères  au  patriotisme  et  dont 
Tite-Live  s'était  fait  le  garant,  mais  cette  élimination  n'est  pas  le 
résultat  d'une  étude  approfondie  des  sources,  ni  un  aveu  arraché 
à  l'impartialité  scientifique;  il  n'y  faut  voir  que  le  symptôme  d'un 
scepticisme  croissant  qui  s'étend  au  passé  de  Rome  aussi  bien  qu'à 
son  avenir^.  Quanta  Plutarque,  il  raille  ceux  qui  cherchent  l'exac- 


1.  Chassang.  HMairedu  roman,  p.  166. 

2.  £gger.  Examen  des  historiens  d'Auguste.  Appendice  I*^ 

S.  Pline,  Ep.f  I.  16,  admire  beaucoup  les  Conehnes  que  son  ami  Pom- 
peius  Saturninus  mêlait  ià  ses  récits  historiques.  Pour  la  formation  de 
recueils  de  discours  fictifs,  v.  Suétone,  Domit  10. 

4.  Orose.  Hist  VII,  10.  —  5.  Bgger.  Mémoires  d'histoire  ancienne,  p.  303. 
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titude  dans  la  dironologie  S  et  il  se  montre  si  peu  soucieux  d'indi- 
cations géographiques  un  peu  précises  qu'il  ne  nomme  pas  les 
lieux  où  se  sont  livrées  des  batailles  dont  il  raconte  les  péripéties*. 
Cependant  il  serait  injuste  de  ne  voir  dans  les  historiens  du 
second  siècle  que  des  rhéteurs  ou  des  artistes.  Ils  prirent  de  l'his- 
toire une  idée  plus  élevée  que  celle  qu'en  avait  donnée  Quintilien, 
et  ils  la  regardèrent  comme  le  mode  le  plus  efficace  de  l'enseigne- 
ment moral  ^  et  conmie  une  sanction  définitive  des  gloires  ou  des 
flétrissures  prononcées  par  les  contemporains  ^  Thucydide  et  Po- 
lybe,  qui  l'ont  considérée  conmie  la  science  sociale  par  excel- 
lence, chargée  de  recueillir  les  faits  pour  fournir  à  la  politique  une 
base  expérimentale,  s'en  faisaient  sans  doute  une  idée  plus  haute  et 
plus  juste.  Notre  siècle,  qui  n'assigne  plus  à  l'histoire  d'autre  but 
que  l'histoire  elle-même,  ni  d'autre  tâche  que  de  faire  revivre 
aussi  fidèlement  que  possible  les  hommes  qui  furent  avant  nous, 
et  auxquels  nous  relie  une  solidarité  diaque  jour  mieux  sentie, 
notre  siècle  s'est  placé  à  un  point  de  vue  plus  large  encore,  et 
duquel  la  théorie  de  Plutarque  et  de  Tacite  nous  paraît  insuffi- 
sante et  mesquine.  Mais  qui  ne  sent  combien  cette  théorie  dépasse 
celle  de  Quintilien?  Sa  conception  seule  est  déjà  un  retour  aux 
vraies  conditions  du  genre  historique.  En  dressant  un  tribunal 
du  haut  duquel  il  jugerait  les  faits  et  les  personnages  qu'il  évoque, 
rhistorien  s'engageait,  en  effet,  à  se  montrer  strictement  impar- 
tial ,  et  la  recherche  de  la  vérité  devenait  le  premier  de  ses  devoirs. 
Tacite  le  comprit  :  s'il  se  mit  à  l'œuvre,  ce  fut  pour  rétablir  la 
vérité  que  l'adulation  ou  la  haine  avaient  altérée  ^,  et  il  la  pour- 
suivit avec  une  entière  bonne  foi^.  Nous  avons  relevé  plusieurs 
fautes  où  l'entraînèrent  des  défauts  de  méthode  et  des  préjugés  lit- 
téraires communs  à  tous  les  écrivains  de  l'époque,  et  dont  le  génie 
le  plus  puissant  et  le  plus  original  ne  pouvait  complètement  s'af- 
firanchir.  Mais  ces  éiiblesses  de  Tesprit  n'ont  pas  gagné  son 


t.  ViedeSohn.  G.  27. 

2.  Vie  d'Artaxeree  :  il  ne  nomme  pas  Gunaxa.  Il  était  incapable  de  rap- 
porter un  mois  macédonien  au  mois  athénien  correspondant  (Fréret, 
jfém.  de  l'JUad,  des  Inscript  XXVII,  141). 

3.  Tacit.  Ann.,  IV,  32,  33.  Plutarch.  Paul.  Aemil.,  I. 

4.  Tacit.  Ann.,  Ili,  65.  Plin.  Ep.,  IX,  27.  Cf.,  V,  8.  Plutarque  ne  s'étant 
placé  qu'au  premier  de  ces  points  de  vue,  prend  indifféremment  ses 
exemples  dans  les  époques  historiques  ou  dans  les  temps  fabuleux. 

5«  Ann.y  l,  1.  Uist,,  l,  1. 

a.  Bien  de  plus  simple  et  de  plus  loyal  que  la  manière  dont  il  emploie 
les  témoignages  historiques  :  Nos,  consensum  auctorum  secuti,  quae 
diversa  prodiderint  sub  nominibus  ipsorum  trademus. 
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cœur  ;  la  passion  qui  a  coloré  son  style  n*a  jamais  dicté  ses  juge- 
ments ,  et  il  n*a  prononcé  aucune  condamnation  sans  avoir  dit, 
quand  il  y  avait  lieu,  la  part  du  bien  et  du  mal.  L'histoire  ces- 
sant d'être  un  art  d'agrément ,  la  question  de  style,  qui  pri- 
mait si  mal  à  propos  toutes  les  autres,  perdit  son  importance 
et  fut  résolue  aussitôt  d'une  manière  conforme  au  bon  goût.  Rien 
n'est  plus  démonstratif  à  cet  égard  que  la  lettre  de  Pline  à  Capi- 
ton où  sont  comparées  la  langue  de  l'historien  et  celle  de  l'ora- 
teur. Les  qualités  qu'il  assigne  à  Tune  sont  précisément,  et 
dans  les  deux  cas,  celles  que  Quintilien  reconmiandait  pour 
l'autre  ^  On  ne  peut  imaginer  deux  doctrines  plus  directement 
opposées,  et  on  mesure  avec  surprise  *quel  étonnant  progrès 
avait  fait  en  quinze  ans  l'esprit  critique  '.  Ainsi,  du  règne  de 
Trajan,  date  un  changement  capital  dans  la  conception  de 
l'histoire,  mais  la  décadence  des  bonnes  études  fit  bientôt  avorter 
les  fruits  de  cette  heureuse  révolution. 

Cette  époque  offre  trois  genres  de  compositions  historiques  : 
l'histoire  générale,  que  l'œuvre  de  Tacite  représente  seule  aujour- 
d'hui ',  puis  les  biographies  morales  ^  dont  VAgricola  et  les  Vies 
de  Plutarque  fournissent  les  types  caractéristiques,  et  enfin  les 


1.  Plin.  £p.,  V,  8  :  Orationi  et  carminiparva  gratia,  nisi  eloqueniia  est 
summa;  historia,  quoquo  modo  scripta,  delectat. 

2.  Les  écrits  de  Tacite  montrent  les  progrès  d*un  goût  toujours  plus 
pur.  Ses  premiers  ouvrages  renferment  beaucoup  de  tournures  poëU- 
ques  :  on  y  reconnaît  les  verba  remaUara,  les  figurae  Uberiores  de  Quinti- 
lien. Le  style  plus  sobre  et  plus  clair  des  Annales  otite  les  os$a,  mm- 
aUi,  nervi  de  Pline. 

3.  Arrien  et  Appien  ont  vécu  sous  Trajan,  mais  écrit  après  sa  mort; 
aussi  bien  que  Florus,  dont  le  meilleur  manuscrit  (à  Bamberg)  porte  :  c  sub 
Trajano  principe  movU  lacertoset  praeter  spem  omnium  senectus  impe- 
ni  quasi  reddita  revirtUi,  Bd.  Halm.,  p.  4.  t 

4.  Les  biographies  composées  sous  Tngan  par  des  écrivains  latins 
étaient  généralement  inspirées  par  un  sentiment  de  vengeance  poli- 
tique. On  entreprit  de  raconter  les  beaux  trépas  des  règnes  précédents  : 
G.  Fannius,  (Plin.,  Ep.,  V.  5)  ceux  des  malheureux  condamnés  par 
Néron;  Titinius  Gapito,  ceux  des  victimes  de  Domitien  (Plin.,  Ep., 
Vin.  12).  La  vie  d'Agricola  appartient,  comme  ceUe  de  Vestricius  Cot- 
tins  composée  par  Pline  (Ep.,  lU,  10),  à  cette  classe  d'ouvrages  qu'on 
peut  considérer  comme  un  développement  de  la  laudatio  funeMs. 
(V.  sur  cette  question  Huebner.,  Hermès,  I,  43S-44S,  Cf.  Revue  cridg^ 
IV,  2  p.  51.)  Ce  que  dit  Pline  des  biographies  composées  par  Capiton  en 
montre  assez  le  caractère  :  Scribit  exitus  illustrium  virorum,  in  bis 
quorumdam  mibi  carissimorum.  Videor  ergo  fungi  pio  mùhere,  que- 
rumque  exequias  celebrare  non  licuit,  horum  quasi  funebribus  lau- 
dationibus,  seris  quidem,  sed  tanto  magis  veris  intéresse. 
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compilations  anecdotiques  dont  Suétone  a  donné  les  premiers 
modèles  ^ .  Dans  aucune  de  ces  catégories  on  ne  trouve  le  récit 
de  faits  appartenant  au  règne  de  Trajan  :  nous  devons  donc  nous 
borner  à  une  appréciation  très-sommaire  '.  Contentons-nous  de 
marquer  un  trait  commun  aux  historiens  que  nous  avons  nom- 
més. Tous  les  trois  sont  des  psychologues  :  les  individus  tiennent 
plus  de  place  dans  leurs  œuvres  que  la  société,  et  Tétude  des  pas- 
sions y  est  développée  à  l'exclusion  et  aux  dépens  des  événements 
historiques  un  peu  complexes  et  à  grande  portée.  L'idée  d'une 
histoirepra^mo^t^^  était  définitivement  abandonnée  :  d'une  part 
les  hommespolitiques  s'exagéraient  l'impuissance  des  gouvernés  à 
prendre  part  à  la  direction  des  affaires  publiques ,  et  les  gouver- 
nés, comme  nous  l'avons  dit,  s'étaient  paisiblement  désistés 
de  toute  participation  à  ces  affaires  ;  de  l'autre  côté,  les  histo- 
riens exagéraient  les  difficultés  qu'ils  devaient  rencontrer  dans 
leurs  investigations  '^.  Les  archives  impériales  n'étaient  pas  aussi 
impénétrables  qu'ils  l'ont  dit,  ni  le  secret  des  délibérations  prises 
dans  le  conseil  des  princes  n'était  aussi  bien  gardé  ;  quand  même 
quelques  documents  leur  eussent  été  refusés,  la  succession  et  la 
nature  des  faits  suffit  dans  bien  des  cas  pour  éclairer  leurs  causes^. 

1.  Rgger.  Examen  des  historiens  d'Auguste,  265,  278. 

2.  On  peut  dire  que  la  critique  commence  à  peine  pour  Tacite,  car  ce 
n*est  que  tout  récemment  qu'on  a  entrepris  de  distinguer  ce  qui  lui  est 
personnel  et  ce  qu'il  doit  à  ses  devanciers,  de  déterminer  les  sources  où 
il  a  puisé,  de  décrire  ses  procédés  d'emprunt.  Pour  ses  rapports  avec 
Gluvius  Rufus,  V.  Mommsen,  Hermès,  IV,  295-325.  Le  nom  de  Tacite 
a  trop  longtemps  servi  à  défrayer  les  discussions  de  politique  contem- 
poraine ;  il  n'est  que  temps  d'entrer  dans  Texamen  direct  de  son  œuvre. 
Quelques  pages  excellentes  de  M.  E.  Despois  {Revue  nationale,  XXIII, 
101-106)  auraient  dû  mettre  fin  aux  éloges  hyperboliques  et  aux  colères 
puériles  qui  s'exhalent  à  propos  des  Annales.  L'auteur  a  parfaitement 
reconnu  et  montré  que  Tacite  est  absolument  sceptique  en  matière  poli- 
tique, mais  il  attribue  cette  indifférence  à  la  misanthropie.  Après  avoir 
partagé  cette  opinion,  développée  avec  une  ardeur  de  conviction  et  une 
vigueur  de  style  qui  forcent  d'abord  l'assentiment,  je  m'en  sépare  et  je 
crois  que  l'indifférence  de  Tacite  n'est  pas  d'une  autre  nature  que  celle 
de  ses  contemporains;  on  ne  songeait  pas  aux  questions  de  gouverne- 
ment :  voilà  tout.  Le  pessimisme  de  Tacite  me  parait  d'ailleurs  un  peu 
exagéré  dans  cet  article  ;  Tacite  a  méprisé  -beaucoup  d'hommes,  et  son 
môpris  reste  légitimement  attaché  à  leur  mémoire,  mais  pas  un  mot 
de  lui  ne  donne  à  croire  qu'il  ait  méprisé  Vhomme,  Sa  mélancolie  est 
celle  qa'Àristote  a  signalée  chez  tous  les  grands  génies. 

3.  Dion,  UII,  19. 

4.  Tacite  a  senti  {Hist.,  1, 4)  qu'il  fallait  montrer  comment  les  événe- 
ments se  rattachent  à  leurs  causes  ;  mais  il  ne  dit  pas  que  cet  enchaî- 
nement puisse  servir  de  base  à  une  prévision  rationnelle  de  l'avenir. 

DE  LA  BiCaGE  47 
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De  plus  les  écrivains  du  second  siècle,  entraînés  dans  une 
évolution  dont  ils  ne  connaissaient  ni  la  marche  ni  l'importance, 
ne  pouvaient  émettre  des  vues  d'ensemble  comme  le  firent  Tite- 
Live,  quand  se  fermait  une  période  nettement  définie  de  Thistoire, 
ou  Paul  Orose,  au  moment  où  la  civilisation  antique  allait  dispa- 
raître en  laissant  la  place  à  un  ordre  de  choses  tout  nouveau. 
L'histoire  devenait  donc  nécessairement  psychologique  et  dès  lors 
se  trouvait  amenée  à  recueillir  les  petits  faits  et  les  détails  £uni- 
liers  dans  lesquels  se  dévoilent  les  passions  et  les  caractères.  Piu- 
tarque  les  a  ramassés  avec  bonheur  et  racontés  sans  scrupules, 
attendu  qu'il  n'écrivait  ses  biographies  des  hommes  célèbres  (pie 
pour  son  plaisir  et  celui  de  quelques  amis  ;  mais  Tacite  ne  se  con- 
solait pas  de  traiter  des  sujets  que  ses  prédécesseurs  auraient  trou- 
vés mesquins  ;  il  exprime  plusieurs  fois  à  ce  propos  son  embarras 
et  ses  craintes*.  Vaines  en  ce  qui  concerne  la  gloire  de  Tacite 
lui-même,  ces  craintes  n'étaient  pas  sans  fondement  à  l'égard 
des  destinées  de  l'art  qu'il  avait  porté  si  haut,  car  Suétone  allait 
montrer  bientôt  à  quoi  se  réduit  l'histoire  psychologique  traitée 
par  un  esprit  ordinaire  et  laborieux,  recueillant  les  petits  (aits 
sans  les  choisir  ni  les  ordonner. 

t.ilnn.,  IV,  32.  XIII,  31. 


CHAPITRE  XVII. 


LES  SCIENCES. 


L*histoire  nous  amène,  par  une  transition  naturelle^  auxsciences 
dont  la  culture  prit,  vers  cette  époque,  une  certaine  importance. 
Les  loisirs  de  la  paix,  le  développement  de  la  richesse,  avaient 
déterminé  un  mouvement  général  de  curiosité,  et  le  goût  des 
études  de  toutes  sortes  s'était  répandu  dans  la  classe  moyenne. 
La  nécessité  de  mettre  rapidement  les  esprits  au  courant  des 
résultats  acquis  dans  les  différentes  branches  des  connaissances 
humaines,  et  de  classer  les  faits  recueillis  depuis  tant  de  siècles,  se 
faisait  donc  impérieusement  sentir  :  à  ce  besoin  répondirent  de 
nouveaux  traités  élémentaires,  résumés  qui  n'ajoutaient  rien  à  la 
science,  mais  qui  la  propagèrent  et  qui  ont  servi  de  bases  aux 
recherches  ultérieures.  Danslenaufirage  deslettres  antiques,  quel- 
ques-uns de  ces  manuels,  sauvés  par  leur  petit  volume,  ont  pris 
une  importance  hors  de  proportion  avec  leur  valeur  réelle,  en 
devenant  les  anneaux  de  la  chaîne  qui  a  relié  les  deux  grandes 
périodes  delà  civilisation  et  préservé  d'un  anéantissement  total  les 
efforts  des  générations  anciennes.  Ainsi,  les  cinquante  premières 
années  du  deuxième  siècle  virent  éclore,  sur  chaque  art  et  sur 
chaque  science,  des  traités  techniques  S  des  commentaires,  des  Ins^ 
iitutiones.  En  même  tempsles  encyclopédies  et  les  lexiques  met- 


1.  On  admet  généralement  que  le  Terentianus  Maurus,  autear  du  De 
iUeris  syllabiSy  etc.,  est  celui  dont  parle  Martial  (I.  87).  fléphestion,  qui 
fut  précepteur  de  Lucius  Verus,  et  dont  on  a  un  manuel  de  métrique 
grecque,  doit  avoir  vécu  sous  Trajan. 
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taient  à  la  portée  de  tous,  sous  une  forme  concise,  les  grands  faits 
et  les  noms  célèbres  de  la  littérature  et  de  Thistoire.  Dans  la  foule 
des  compilateurs  qui  travaillaient  alors,  Suétone  mérite  une  place 
à  part,  en  raison  du  nombre  et  de  l'importance  de  ses  ouvrages  : 
la  liste  qu'en  donne  Suidas  témoigne  d'une  érudition  variée  et 
d'une  activité  infatigable.  De  ces  ouvrages  presque  tout  a  péri,  mais 
saint  Jérôme  et  Isidore  en  avaient  fait  heureusement  passer  la 
substance  dans  leurs  compilations,  de  sorte  que  les  frui^  du  tra- 
vail de  ce  diligent  explorateur  de  l'antiquité  n'ont  pas  été  com- 
plètement perdus,  et  sont  venus  jusqu'à  nous,  sans  que  nous 
sachions  toujours  à  quel  point  nous  lui  sommes  redevables.  Ce 
goût  d'érudition  provoqua  chez  les  grammairiens  un  redouble- 
ment d'activité  *.  Vgilerius  Probus  se  signala  entre  tous  par 
l'exactitude  de  ses  recherches  ;  il  donna  une  base  solide  aux  études 
littéraires  en  établissant  les  textes  authentiques  des  principaux 
auteurs  latins  ^.  Mais  la  science  du  temps  ne  se  borna  pas  à  cett^ 
tâche  utile  et  modeste;  elle  visa  plus  haut,  et  créa  des  méthodes  : 
Apollonius  Dyscole  établit  les  lois  philosophiques  de  la  syntaxe  et 
tenta  de  donner  une  forme  scientifique  à  la  grammaire  ^.  Le  livre 
de  Quintilien  précéda  de  si  peu  l'avènement  de  Nerva  ^  qu'il  se 
rattache  véritablement  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons.  La 
différence  des  temps  et  des  civilisations  a  rendu  inutiles  pour  les 
nations  modernes  la  plupart  des  préceptes  développés  dans  Vins-- 
titution  oratoire.  C'est  l'œuvre  d'un  esprit  plus  laborieux  qu'é- 
levé :  on  n'y  rencontre  aucune  de  ces  vues  de  génie  qu'un  Aristote 
et  un  Cicéron  jettent  sur  la  nature  de  l'art  et  les  conditions  du 
beau.  Mais  une  douce  influence  morale  anime  l'ouvrage  d'un  bout 
à  l'autre  :  d'ailleurs  les  deux  premiers  livres  seront  toujours  lus 
avec  admiration  et  médités  avec  profit.  La  pédagogie,  dégagée 
des  préjugés  politiques  et  des  traditions  locales  qui,  en  Grèce, 
pesaient  sur  elle  jusqu'à  la  fausser ,  apparaît  ici  fondée  sur  des 
vues  plus  larges  et  plus  humaines,  qu'avaient  développées  les  stoï- 
ciens. Le  livre  de  Quintilien  en  offre  le  premier  traité  méthodique, 
et  par  son  double  caractère  d'universalité  et  d'utilité  pratique, 
il  mérite  d'être  rangé  au  nombre  des  plus  belles  productions  du 
génie  romain. 
Le  goût  de  vulgarisation  que  nous  avons  signalé  se  marque 


1.  Velius  Longue  est  de  cette  époque. 

2.  Suét.,  lUua.  gramm.,  24.  Cf.  Pauli,  Recd'Enc^.y  VJ,  p.  59. 

3.  figger,  Apollonius  Dyscole,  236,  246. 

4.  En  95. 
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surtout  dans  les  sciences  exactes  et  dans  les  sciences  naturelles. 
Dans  les  Mathématiques  nous  trouvons  d'abord  le  pythagoricien 
Nicomaque  de  Gérasa ,  auteur  d'une  'ApiôiATitix-))  Ehcc^crfy  qui  est 
plutôt  un  traité  spéculatif  sur  les  nombres  qu'un  ouvrage  pra- 
tique ^  Mais  son  influence  dans  les  âges  suivants  fut  considérable 
puisque  V Arithmétique  de  Boèce  n'est  qu'une  traduction  libre 
et  paraphrasée  de  Nicomaque  *.  Les  «  Notions  mathématiques 
utUes  pour  la  lecture  de  Platon,  »  composées  vers  le  même  temps 
par  Théon  de  Smyrne  ^,  n'ofirent  dans  la  partie  arithmétique 
que  des  vues  philosophiques  analoguesà  celles  qui  constituent  le 
fond  de  l'ouvrage  de  Nicomaque.  Ces  spéculations  transcendantes, 
inspirées  par  des  conceptions  étrangères  à  l'esprit  mathématique, 
ont  eu  cependant  une  action  réelle,  quoiqu'indirecte,  sur  le  déve- 
loppement de  la  science,  en  entretenant  l'ardeur  des  recherches  et 
en  feisantdécouvrir quelques  propriétés  intéressantesdes  nombres^. 
Les  livres  sur  le  Calcul  des  Cordes,  qu'avait  composés  Mé- 
nélaus  '^,  ont  péri  :  en  revanche  nous  avons  ses  trois  livres  de 
Sphériques.  La  première  proposition  du  troisième  livre  était  le 
fondement  de  la  résolution  des  triangles  sphériques  chez  les  an- 
ciens •  et  elle  a  servi  aux  Arabes  pour  l'élaboration  de  leurs  théo- 
ries astronomiques.  Mais  les  mathématiques  ne  furent  guère  cul- 
tivées sous  Trajan  qu'en  vue  de  leurs  applications.  La  science 
moderne  trouve  peu  de  chose  à  recueillir  dans  les  écrits  des 
AgrimensoreSy  bien  que  plusieurs  des  artifices  qu'ils  employaient 
pour  résoudre  les  problèmes  de  leur  art  aient  paru  dignes  d'étude 
à  un  maître^.  Les  progrès  de  l'architecture  à  la  même  époque 
supposent  une  connaissance  assez  avancée  de  la  géométrie  et  de 
la  mécanique.  Les  ingénieurs  ont  relevé  quelques  bonnes  re- 


1.  Une  lettre  de  Pline,  VI,  33,  montre  que  dans  la  pratique  on  calculait 
aYec  desjetODB. 

2.  Th.-H.  Martin,  Rev,  Areh.,  anc.  série,  XIII,  511. 

3.  Th.-H.  Martin,  Theonis  Smp^aei  liber  de  Astronomia,  1849,  p.  11.  Pto- 
lemaeo item  Smyrnaeus  fuit  aut  coaevus  aut  paulo  anterior.  On  con- 
naît un  buste  de  ce  personnage  (Visconti,  Icon.  Gr,  PI.  XIX). 

4.  Archytas,  pythagoricien  latin  auquel  Boôce  emprunta  VAbacus,  ori- 
gine de  notre  système  de  numération  écrite,  fut  sans  doute  contempo- 
rain de  Nicomaque  et  de  Théon. 

5.  Interlocuteur  du  dialogue  de  Plutarque  sur  la  Face  de  la  Lune, 

6.  Oelambre,  Histoire  de  l'Astronomie  ancienne,  I,  245. 

7.  Biot,  Journal  des  Savants,  1849,  p.  247.  Il  faut  remarquer  d'ailleurs 
que  ces  artifices  se  trouvent  déjà  consignés  dans  le  irepl  6(oicTpac  d'Héron, 
composé  un  siècle  avant  notre  ère.  Th.-H.  Martin,  Recherches  sur  Héron, 
163-176. 
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marques  dans  les  recherches  hydrodynamiquesde  Frontin  '.  Enfin 
Tari  militaire  eut  aussi  ses  traités  didactiques  '. 

La  partie  de  Touvrage  de  Théon  consacrée  à  Y  Astronomie 
n'offre  que  des  vues  spéculatives  qui  ont  peu  servi  au  progrès  delà 
science^.  On  cite  des  observations  astronomiques  faites  par  Méné- 
laus,  la  première  année  du  règne  de  Trajan^  Peut-être  Agrippa 
de  Bithynie  *  vivait-Q  encore,  peut-être  aussi  le  Théon  dont 
Ptolémée  relate  quatre  observations  faites  sous  Adrien  ^  avait- 
il  commencé  ses  investigations  dans  le  ciel.  Mais  la  création  de 
la  Géographie  Mathématique ,  la  plus  belle  application  de 
Tastronomie,  appartient  bien  au  règne  de  Trajan.  Hipparque 
avait  senti  la  n^^essité  de  rattacher  la  géographie  à  Tastrono- 
mie,  et  montré  comment  l'observation  du  ciel  permettait  de 
fixer  la  position  des  lieux  sur  la  terre.  U  mesura,  dans  quelques 
villes,  la  hauteur  du  pôle  au-dessus  de  l'horizon  '',  égale  à  la  lati- 
tude, et  il  expliqua  conmient  on  pouvait  déterminer  les  longitudes 
par  l'observation  des  éclipses  de  lune  ^,  mais  ni  lui  ni  ses  succes- 
seurs ne  songèrent  à  utiliser  ces  vues  fécondes.  Personne  ne 
recueillit  les  éléments  constitutifs  d'une  bonne  carte  du  monde 
connu  avant  Marin  de  Tyr,  prédécesseur  immédiat  de  Ptolémée, 
qui  vécut  à  la  fin  du  premier  siècle  ou  au  commencement  da 
deuxième.  Ce  géographe  s'attacha  à  donner  la  position  de  chaque 
lieu  par  sa  latitude  et  sa  longitude.  Les  observations  directes  étant 
presque  toujours  impossibles  dans  ce  temps*-là  ',  Marin  compulsa 
tout  ce  que  les  anciens  géographes  avaient  écrit.  Il  y  joignit  la 
lecture  d'un  grand  nombre  de  relations  de  voyages  anciennes  et 
mod^nes,  discuta  toutes  les  valeurs  numériques  qu'il  en  dédui- 

1.  Bossut,  Traité  d'Hydrodynamique,  dise,  préliminaire,  pp.  iv  et  v. 
fl  On  lui  doit  (&  Frontin)  les  premières  notions  de  la  théorie  du  mouve- 
ment des  fluides.  •  Dans  Tart  de  conduire  les  eaux  il  fit  c  des  observa- 
tions vraies,  »  bien  qu'on  ne  trouve  aucune  précision  géométrique  dans 
ses  résultats,  et  qu'il  ait  ignoré  la  loi  des  vitesses. 

2.  Celui  d*flygin. 

3.  Biot,  Journal  deê  Savants,  1850,  p.  196. 

4.  Ptol.,  Syntax,  VII,  S. 

5.  Ptol.,  Syntax,  ibid. 

6.  Syntax.  IX,  95,  X,  1  et  2.  --  Letronne  a  prouvé  que  Gléoméde,  au- 
teur de  la  théorie  circulaire  des  corps  célestes,  ne  peut  avoir  écrit  qu'a* 
près  Ptolémée.  Journal  des  Savante,  1821,  p.  712. 

7.  Ptolémée,  Geoyr.,  1,  4,  {  2. 
S.  Strabon,  I,  12. 

9.  Les  instruments  étaient  alors  si  imparfledts  que  Strabon  accordait 
moins  de  confiance  à  leurs  indications  qu'aux  documents  fournis  par  les 
voyageurs,  n,  1,  il. 
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sait,  et  construisit  sur  ces  données  une  carte  accompagnée  d'un 
ouvrage  auquel  il  donna  le  titre  modeste  de  Correction  de  la 
Carte  géographique  ^  Â  mesure  que  le  temps  lui  apportait  des 
renseignements  plus  exacts,  que  l'étude  lui  suggérait  des  correc- 
tions, il  donnait  une  nouvelle  édition  de  son  livre,  et  ne  cessa  de 
l'améliorer  jusqu'au  jour  où  la  mort  le  surprit  au  milieu  de  ce 
travail  immense  et  pénible.  Malgré  ce  zèle  opiniâtre  et  cette  vigi- 
lance toujours  éveillée,  Marin  ne  laissait  pas  un  ouvrage  com- 
plétem^t  satisfaisant.  Son  esprit  paraît  avoir  été  plus  laborieux 
que  méthodique.  Ainsi,  il  avait  dispersé  à  divers  endroits  de  la 
Ai6p6u>mç  les  indications  relatives  à  un  même  lieu,  ce  qui  rendait 
l'usage  de  ce  livre  fort  difficile  et  avait  même  entraîné 
l'auteur  dans  plusieurs  fautes.  Il  avait  adopté  pour  la  longueur 
du  degré  une  valeur  fausse.  Enfin,  ayant  fait  choix  d'un  mau- 
vais mode  de  projection,  il  donnait  inexactement  la  figure  de  la 
terre.  Le  travail  de  Ptolémée  ne  consista  guère  qu'à  améliorer  le 
livre  de  Marin  en  y  introduisant  quelques  corrections  et  en  y 
ajoutant  ce  qui  lui  manquait  sous  le  rapport  de  l'ordre  et  de  la 
méthode  :  les  vues  générales  de  Marin  furent  conservées.  Ici 
comme  ailleurs,  Ptolémée,  doué  d'une  grande  érudition  et  d'une 
activité  prodigieuse,  n'a  guère  été  que  le  diligent  metteur  en 
œuvre  des  résultats  trouvés  par  les  vrais  investigateurs  de  la 
science  antique.  On  peut  donc  affirmer  que  sans  les  travaux  de 
Marin  la  Ysw-ypaça^  ^^T^m^^  n'existerait  pas  ;  quand  on  songe  à 
l'importance  capitale  de  cet  ouvrage  et  à  tout  le  profit  qu'en 
ont  tiré  les  voyageurs  jusqu'à  l'époque  où  fut  découvert  le  Nou- 
veau-Monde, on  sent  vivement  le  service  que  nous  a  rendu  Marin 
de  Tyr,  et  la  reconnaissance  qui  lui  est  légitimement  due  '. 

1.  At6pO«oaK  Toù  TccdYpafixoO  ic{vaxoc.  Ptol.,  I,  6, 2 1.  Nous  ne  connaissons 
Marin  de  Tyr  et  son  œuvre  que  par  Ptolémée.  Les  passages ,  fort  diffi- 
ciles, relatifs  &  Marin  ont  été  traduits  par  Letronne,  Journal  des  SaixinU, 
1831,  pp.  239-248,  305-314. 

2.  Outre  Ja  traduction  fragmentaire  de  Letronne,  il  faut  lire  Gosselin, 
Beeherches  sur  le  système  géographique  des  anciens^  W ,  31-74.  Il  rend  justice  à 
Mario,  mais  en  faisant  porter  sur  Ptolémée  une  accusation  absolument 
imméritée,  f  C'est  en  s'appropriant  Touvrage  de  cet  auteur,  en  le  présen- 
tant sous  une  forme  plus  ordonnée,  plus  rapide  et  plus  imposante,  que 
Ptolémée  a  usurpé  une  partie  de  cette  grande  célébrité  qu'il  a  conservée 
jusqu'à  nous.  C'est  ce  larcin  qui  a  f)Gût  croire  pendant  plus  de  quinze 
siècles  qu'on  lui  devait  toutes  les  connaissances  accumulées  dans  son 
livre,  tandis  qu'elles  ne  sont  dues  qu'aux  recherches  de  Marin.  11  est 
donc  juste  de  détruire  une  erreur  trop  longtemps  accréditée,  et  de 
rendre  à  la  mémoire  de  cet  homme  laborieux  la  portion  de  gloire  qu'il 
s'est  acquise  par  ses  utiles  et  pénibles  travaux.  •  Ptolémée  n'a  rien  dé- 
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Le  règne  de  Trajan  est  encore  une  époque  remarquable  dans 
l'histoire  de  la  médecine.  En  premier  lieu,  la  pratique  de  l'art  mé- 
dical fit  nécessairement  des  progrès  considérables  au  milieu  d  une 
civilisation  aussi  avancée,  et  dans  les  conditions  variées  de  la  vie 
romaine.  Dans  toutes  les  grandes  villes  exerçaient  des  spécia- 
listes dont  les  observations  avaient  éclairé  la  structure  et  les  rela- 
tions des  organes  :  le  commencement  du  second  siècle  marque  en 
effet  une  renaissance  de  l'anatomie  ^  Mais  il  y  a  ici  une  observa- 
tion plus  importante  à  faire.  A  cette  époque,  où  florissaient  les 
maîtres  dont  Galien  allait  recueillir,  discuter  et  résumer  les  en- 
seignements, les  systèmes  avaient  à  peu  près  achevé  de  se  for- 
muler et  ils  se  heurtaient  avec  une  animation  et  une  vivacité  dont 
l'écho  est  resté  dans  les  ouvrages  du  médecin  de  Pergame.  Dog- 
matiques et  pneumatiques,  éclectiques  et  méthodiques  se  dispu- 
taient avec  un  zèle  ardent.  La  victoire  resta  au  méthodisme  qui 
reçut  sa  constitution  définitive  au  milieu  de  cette  mêlée.  Créé  par 
Thémison  *  au  commencement  du  premier  siècle,  compromis  sous 
Néron  par  le  charlatanisme  de  Thessalus,  ce  système  prit  dans 
les  mains  de  Soranus  une  dignité  et  une  valeur  qu'il  ne  devait 
plus  perdre  et  qui  lui  assurèrent  un  prestige  de  plusieurs  siècles. 
Il  survécut,  en  effet,  aux  attaques  passionnées  que  lui  avaient 
portées  Galien ,  et  il  se  perpétua  sous  la  forme  que  Soranus  lui 
avait  donnée.  Au  sixième  siècle,  Cassiodore  ^  recommande  aux 
moines  l'étude  de  Caelius  Âurelianus,  et  l'on  sait  que  les  livres 
de  ce  médecin  latin  ne  sont  que  la  traduction  ou  la  paraphrase 
des  ouvrages  de  Soranus.  En  outre  M.  Daremberg  a  mis  hors  de 
doute  un  des  faits  les  plus  intéressants  de  l'histoire  des  sciences 
au  moyen  âge,  à  savoir  l'esprit  exclusivement  méthodique  de 
l'école  de  Salerne  jusqu'au  xi*  siècle  où  elle  connut  Galien  par  les 


robe  et  nous  ne  connaissons  Marin  que  par  les  extraits  qu*il  en  a  loya- 
lement donnés. 

1.  Le  résultat  le  plus  marquant  de  cette  renaissance,  dont  Galien  (éd. 
Kûhn,  V,  p.  650)  fait  honneur  à  Marinus,  est  le  petit  traité  de  Rufus 
d'Ephése.  Peut-être  ce  Marinus  est-il  celui  qui  guérit  Pline,  Bp,  ad  Traj. 
11.  Le  chirurgien  le  plus  célèbre  de  Rome  était  Hëliodore,  Juvén.  VI,  273. 
Griton,  médecin  de  Trajan,  qui  l'accompagna  dans  la  guerre  Dacique,  avait 
composé  un  traité  de  matière  médicale  Kepl  tûv  àTcXé^v  9Qcp(idxe«v  et  un 
autre  sur  les  cosmétiques,  résumant  tout  ce  qui  avait  été  éicrit  jusqu'a- 
lors sur  ces  deux  sujets.  Asclépiade  le  Jeune,  ou  Pharmacien,  est  du 
môme  temps. 

2.  Ne  pas  le  confondre  avec  un  Thémison  nommé  par  Juvônal,  X, 
221. 

3.  De  inst,  divin.  lUier.  c.  31. 
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Arabes.  Les  écrits  de  Soranus,  traduits  par  Caelius  Âurelianus, 
remaniés  par  les  professeurs  de  l'école  S  défrayèrent  seuls  rensei- 
gnement pendant  cette  première  période  qui  a  reçu  le  nom  de 
néo-laiine  *.  Ainsi  un  contemporain  de  Trajan  a  été  l'initiateur 
et  le  maître  de  l'éducation  médicale  en  Europe  pendant  des  siècles; 
les  observations,  les  études  faites  à  l'époque  qui  nous  occupe  ont, 
durant  une  longue  suite  d'années,  servi  au  soulagement  d'un 
grand  nombre  d'hommes  ou  soutenu  leurs  espérances. 

Malheureusement,  nous  devons  faire  remarquer  qu'à  côté  de 
ces  eflforts  pour  acquérir  et  propager  les  vérités  scientifiques, 
l'ignorance  et  la  superstition  midtipliaient  les  idées  fausses  et  dan- 
gereuses. Le  deuxième  siècle  est  pour  l'astrologie  une  époque 
florissante;  c'est  alors  qu'on  rencontre  sur  les  monuments  les 
plus  nombreuses  représentations  du  thème  natal  ^.  Au  moment 
où  paraissent  les  éditions  les  plus  soignées  de  la  AiépBbXTiç  de  Ma- 
rin ,  la  géographie  romanesque  inspire  une  quantité  de  livres 
mensongers  et  puérils  ^,  et  dans  le  temps  même  où  l'anatomie 
révèle  ses  secrets  à  des  investigations  médicales  mieux  dirigées, 
Elien  rassemble  les  détails  fabuleux  donnés  par  divers  auteurs 
sur  les  animaux  peu  connus;  il  ajoute  de  nouveaux  contes  à  ceux 
dont  ses  devanciers  s'étaient  faits  les  garants,  et  il  donne  un  corps 
à  cette  zoologie  fantastique  dont  s'amusera  ou  s'e&aiera  le 
moyen  âge.  La  critique  scientifique  ne  peut,  en  effet,  commencer 
qu'après  la  création  des  méthodes,  et  les  anciens  n'ont  atteint  la 
vérité  que  par  des  conjectures  heureuses,  ou  par  la  voie  lente  et 
détournée  de  l'érudition,  qui  transmet  le  vrai  en  le  laissant  mêlé 
d'erreurs.  Mais  cette  faveur  même  que  rencontraient  les  traités 
de  fausse  science  est  un  nouveau  témoignage  de  l'esprit  de  curio- 
sité que  nous  avons  signalé. 

L'extension  du  commerce  de  la  librairie  et  la  fondation  de 
nombreuses  bibliothèques  en  sont  encore  les  indices  et  les  résul- 
tats. Au  temps  de  Cicéron  ^  il  fallait,  pour  faire  entrer  un 
ouvrage  dans  sa  bibliothèque,  l'emprunter  à  l'auteur  et  le 
faire  transcrire.  Atticus,  qui  comptait  parmi  ses  gens  d'excellents 


1.  Le  Passionariw,  composé  vers  1040,  est  encore  une  traduction  latine 
de  Soranus. 

2.  Littrë,  Etudes  sur  les  barbares  et  le  moyen  âge,  241-280. 

3.  Letronne,  Observations  sur  les  représentations  zodiacales. 

4.  Gbassang,  Histoire  du  Roman,  chapitre  VI  :  Romans  sur  la  géographie 
pendant  Tépoque  des  Antonins. 

5.  V.  Boissier,  Atticus,  éditeur  de  Cicéron  (Revue  Archéologique.  Nou- 
velle série,  VII,  96). 
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copistes  fonnés  par  lui,  publia  les  ouvrages  de  Cieéron,  mais  c'é- 
tait là  une  spéculation  particulière  qui  ne  paraît  pas  avoir  été 
imitée  immédiatement.  Les  libraires  du  Forum  ne  vendaient  que 
des  débris  de  bibliothèque,  composés  suivant  le  hasard  ou  le  goût 
particulier  des  premiers  possesseurs  :  nulle  part  on  n'était  sûr  de 
trouver  un  livre  au  moment  où  il  paraissait.  Sous  Auguste,  les 
choses  ont  déjà  changé.  Les  firères  Sosies,  éditeurs  d*Horace, 
exercent  une  industrie  spéciale  et  sont  toujours  prêts  à  satisfaire 
les  demandes  d*un  public  avide  et  curieux  de  nouveautés.  Un 
siècle  après,  nous  voyons  Tryphon ,  l'éditeur  de  Quintiliei^  et  de 
Martial,  en  relation  d'amitié  avec  les  écrivains  dont  il  publie  les 
ouvrages,  leur  donnant  des  conseils,  leur  suggérant  des  correo- 
tions,  et  stimulant  leur  activité  quand  le  livre  annoncé  se  fait 
trop  attendre.  Il  nous  donne  assez  bien  l'idée  de  l'éditeur  moderne, 
de  même  que  l'impatience  des  lecteurs  nous  révèle  une  société 
analogue  à  celle  au  milieu  de  laquelle  nous  vivons,  où  le  livre 
devient  aussi  nécessaire  à  la  vie  que  les  aliments.  L'industrie  de 
ceux  qui  se  chargeaient  de  satisfaire  cet  impérieux  besoin, 
ressenti  dans  les  provinces  comme  à'  Rome,  était  d'aiUeurs 
largement  rémunératrice.  Aucune  relation  d'intérêt  n'existait 
entre  les  auteurs  et  les  libraires  ^  ;  aucune  loi  ne  garantissait  la 
propriété  intellectuelle,  de  sorte  que  les  libraires  seuls  bénéfi- 
ciaient de  la  vente  des   livres  :   Tryphon    tirait   des  Epi" 
grammes  de  Martial  un  profit  de  100  pour  100  '.  Malgré  ces  prix 
élevés,  les  particuliers  se  composaient  de  riches  bibliothèques. 
Ainsi  M.  Mettius  Epaphroditus,  sous  Nerva,  réunit  trente  mille 
volumes,  bien  choisis  et  des  plus  rares  ^.  Généralement,  les  heu- 
reux  possesseurs  de  ces  richesses  en  laissaient  aux  curieux  le 
libre  accès  :  d'autres  hommes  de  lettres,  allant  plus  loin,  foD- 
dèrent  des  bibliothèques  publiques  qu'ils  dotèrent  de  rentes  desti- 
nées à  leur  entretien  et  à  leur  accroissement  régulier  ^  Depuis 

1 .  Oéraud,  Essai  sur  les  livres  dans  VatUiquité  (Balletin  de  Techener,  1839, 
p.  1061). 

2.  Martial,  XIII,  3.  Martial  nomme  quatre  libraires  :  Secundus(I,  % 
Atrectus  (I,  117),  Q.  PoUius  Valerianus  (I,  113),  Tryphon  (IV,  71,  XIII,  3) 
Les  boutiques  des  libraires,  au  deuxième  siècle,  étaient  principalexneDt 
dans  VArgiUtum  (Martial,  I,  118)  et  au  Viens  sandalarius  (Galien,  deUM 
suis,  IV,  p.  361.  A.  GelL,  XVIII,  4). 

3.  Suidas,  sub  v*.  On  a  une  statue  de  ce  personnage  (Visconti,  /«»• 
Gr.  PI.  XXXI). 

4.  Pline  donna  à  la  ville  de  Gûme  une  bibliothèque  publique  dont  la 
construction  ne  coûta  pas  moins  d'un  million  de  sesterces  (200,000  fr.)>  et 
il  afTecta  à  l'entretien  {tutela)  desafondation  un  capital  de  100,000  se6te^ 
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longtemps,  les  empereurs  avaient  pris  souci  de  ces  établissements 
indispensables  à  l'élaboration  et  à  la  difiîision  de  la  science.  Tra- 
jan  ne  manqua  pas  à  ce  noble  devoir  :  aux  grands  dépôts  publics 
institués  par  ses  prédécesseurs  il  ajouta  la  bibliotheca  Ulpiana, 
logée  sur  le  Forum,  dans  deux  bâtiments  symétriques  qui  for- 
maient les  lindtes  de  la  petite  place  au  centre  de  laquelle  la 
colonne  était  érigée.  L'un  renfermait  sans;  doute  les  livres  grecs, 
et  l'autre  les  livres  latins  ^ 

Tels  sont  les  grands  traits  du  tableau  de  la  littérature  et  des 
sciences  sous  le  règne  de  Trajan.  Si  nous  le  mettons  en  regard  de 
celui  qu'elles  présentaient  sous  Auguste,  leur  affaiblissement 
saute  aux  yeux;  il  n'est  pas  moins  frappant  quand  on  compare 
l'ensemble  des  œuvres  produites  à  un  siècle  et  demi  d'intervalle 
que  quand  on  considère  ces  œuvres  une  à  une.  Après  la  bataille 
d'Actium,  la  littérature  latine  se  trouve  portée,  par  le  cours  régu- 
lier de  son  progrès,  au  terme  du  mouvement  ascendant  qui  carac- 
térisait son  développement  depuis  deux  cents  ans.  Chaque  genre 
constitué,  perfectionné  par  une  série  ininterrompue  d'efforts,  a 
reçu  de  quelques  esprits  d'élite  une  forme  définitive,  et  s'est  em- 
preint du  génie  national  qui  donne  à  tous  les  ouvrages  composés 
à  ce  moment  heureux  une  profonde  et  saisissable  unité.  En  même 
temps  que  se  formait  cet  accord,  tous  les  pouvoirs,  originairement 
indépendants,  que  la  démocratie  romaine  avait  créés,  viennent  se 
réunir  sur  la  tête  d'Auguste,  qui  saisit  habilement  la  marche  de 
cette  double  convergence  et,  liant  les  lettres  à  la  politique,  forme 
du  tout  un  système  au  centre  duquel  il  se  place  ;  système  qui 
semble  graviter  autour  de  lui  et  qui  prend  son  nom.  A  sa  mort, 
ce  système  se  désunit.  Lente  et  longtemps  inaperçue ,  la  disso- 
ciation devient  visible  sous  Trajan.  Le  principat  consolidé  se 
dévdoppe  indépendamment  du  régime  intellectuel  contempo- 
rain. Les  œuvres  de  l'esprit  ne  sont  plus  inspirées  par  une  idée 
générale,   ni  déterminées  par  un  courant  commun  d'opinion. 
Elles  naissent,  brillent  ou  avortent   au  hasard   des   circons- 
tances ou  des  vocations  peu  décidées  auxquelles  ont  obéi  des 
écrivains  cherchant  péniblement  leur  voie.  Ici  on  constate  un 
retour  vers  le  passé,  et  là  des  essais  d'innovation;  des  efforts  sin- 
cères pour  arriver  à  la  précision  scientifique  se  manifestent  à  côté 

ces  (20,000  fr.)-  Mommsen,  ioscript.  n*  4  et  p.  86  de  la  traduction.  Cf.  p.  7S- 
V.  fieuzey  (Rev.  Arch.,  nouvelle  série,  VI,  322),  sur  une  inscription  rela- 
tive à  une  bibliothèque  publique  fondée  à  Dyrrachium,  sous  le  règne  de 
Trajan. 
1.  A.  Gell.,  XI,  17.  Vopisc,  Prob.  2. 
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de  Tadhésion  la  moins  réfléchie  aux  superstitions  et  aux  récits 
colportés  par  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi  ;  le  goût  de  l'érudi- 
tion règne  en  même  temps  que  celui  du  roman.  Bref,  cette  période 
présente  tous  les  caractères  d'une  époque  de  transition .  Mais  l'état 
régulier  qu'on  attendait  à  l'issue  de  cette  période  ne  s'étant  pas 
établi,  par  des  causes  dont  la  recherche  n'appartient  point  à  mon 
sujet,  la  transition  devint  une  crise,  dans  laquelle  la  littérature 
latine  a  péri. 


CHAPITRE  XVIII. 


LBS  ARTS. 


Voici  encore  ud  chapitre  qui,  faute  de  documents  assez  nom- 
breux et  assez  positifs,  sera  nécessairement  très-incomplet.  Que 
dire,  par  exemple,  de  la  musique  au  deuxième  siècle?  On  sait 
combien  l'histoire  de  cet  art  chez  les  anciens  est  obscure ,  même 
aux  époques  pour  lesquelles  le  nombre  des  témoignages  écrits  est 
le  plus  abondant.  Les  auteurs  où  Ton  pourrait  puiser  des  con- 
naissances à  cet  égard  sont  des  philosophes  qui  dissertent  à  perte 
de  vue  sur  les  principes  de  la  musique  et  sur  1*  influence  qu'elle 
peut  exercer  sur  les  mœurs.  Mais  à  Tégard  de  ce  dernier  point  qui, 
traité  avec  précision  et  appuyé  d'exemples,  fournirait  des  élé- 
ments intéressants  à  l'histoire  générale,  on  ne  faisait  au  second 
siècle  que  répéter  et  commenter  ce  qu'avaient  dit  les  anciens 
sages,  attendu  que,  de  l'aveu  même  de  PlutarqueS  la  musique 
d'éducation  n'avait  laissé  aucun  souvenir,  et  on  ne  concevait 
même  pas  ce  qu'elle  avait  pu  être  au  moment  où  elle  florissait. 
Chaque  addition  de  cordes  à  la  lyre,  chaque  effort  des  musiciens 
pour  donner  à  leurs  auditeurs  un  plaisir  plus  intime  et  plus  vif, 
avait  provoqué  les  plaintes  déclamatoires  des  philosophes  contre 
la  témérité  des  novateurs  et  la  mollesse  des  nouvelles  générations 
qui  dédaignaient  la  belle  simplicité  et  la  gravité  majestueuse  de 
la  musique  primitive,  et  se  laissaient  aller  aux  séductions  d'un 
art  plus  riche  et  aux  émotions  produites  par  le  génie  plus  hardi  des 
artistes.  Plutarque  a  repris,  pour  son  compte,  les  antiques  do- 

1.  PluUrch.,  deMtuie,,27. 
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léances,  et  fait  consciencieusement  l'éloge  de  cette  musique  que 
personne  ne  connaissait ^  Depuis  longtemps,  les  musiciens  ne 
tenaient  aucun  compte  de  ces  anathèmes  rdl>attus  cent  fois.  S*è- 
mancipant  de  la  tutelle  des  mathématiciens  comme  de  celle  des 
pédagogues,  ils  écoutèrent  enfin  leurs  inspirations,  étudièrent 
par  eux-mêmes  les  conditions  et  les  ressources  de  leur  art ,  et  ne 
prirent  pour  guide  que  le  public  dont  ils  épièrent  les  impressions 
et  dont  ils  suivirent  docilement  le  goût.  La  musique  grecque  fit 
ainsi  des  progrès  rapides,  surtout  dans  la  partie  instrumentale,  et 
elle  était  déjà  bien  riche  et  bien  variée  quand  Rome  et  toutle  cor- 
tège des  peuples  qu'elle  avait  vaincus  et  civilisés,  auxquels  elle 
avait  £siit  partager  son  goût  récent  et  passionné  pour  les  arts, 
vinrent  grossir  les  rangs  du  public  grec.  Pour  émouvoir  et  ravir 
ces  foules  inunenses,  il  fallut  recourir  à  des  moyens  d'action  plus 
puissants,  et  l'effort  des  compositeurs  se  concentra  sur  la  produc- 
tion d'effets  capables  d'impressionner  les  masses.  Plutarque  nous 
apprend  que  de  son  temps,  tous  ceux  qui  s'occupaient  de  musique 
se  tournaient  vers  la  musique  de  théâtre*.  C'est  la  seule  notion  utile 
que  renferme  son  livre,  mais  elleest  précieuse  à  recueillir,  et  s'ac- 
corde bien  avec  ce  que  nous  apprennent  d'autres  témoignages.  Pj- 
lade  se  vantait  de  l'heureux  complément  qu'il  avait  apporté  au  jeu 
un  peu  fix)id  de  l'ancienne  pantomime  par  l'addition  delà  musique 
instrumentale  et  chorale  *,  et  en  effet  le  nombre  des  choristes  du 
canHcum  s'était  tellement  accru  qu'ils  se  répandaient  jusque  sur 
la  cavea  et  qu'au  dire  de  Senèque  on  comptait ,  de  son  temps , 
plus  de  chanteurs  que  de  spectateurs  au  temps  passé^.  Le  nombre 
des  instrumentistes  augmenta  nécessairement  en  même  temps  que 
celui  des  chanteurs,  et  il  fallut  même  employer  des  instruments 
plus  puissants  et  plus  sonores.  L'oi^e^  considéré  jusque  là  comme 
une  curiosité  scientifique,  devint  un  élément  néc^saire  de  la 
nouvelle  musique.  Suétone  ^  nous  apprend  que  Néron  en  avait 
étudié  les  effets  et  qu'il  projetait  de  le  faire  entendre  au  théâtre. 
Bien  qu'il  n'ait  pas  eu  le  temps  d'exécuter  son  dessein ,  son 
nom  resta  associé  dans  le  souvenir  des  Romains  à  l'histoire  de 
cet  instrument.  Un  orgue  est  figuré  sur  des  médaillons  contor- 
niates  à  l'effigie  de  Néron,  et  la  même  représentation  accompagne 

1.  V.  les  notes  de  M.  JuUien  dans  la  traduction  lïeB  Œuvres  morales  de 
M.  Bétoland. 

2.  Plutarch.,  De  Mutic.,  27. 

3.  Macrob.,  SatwrfuU.^  II,  7. 

4.  Senec,  Ep,,  84. 

5.  Suët.,  Nero,  41  et  54. 
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quelques  contomiates  de  Trajan  ' .  Bien  que  ces  monuments  n'aient 
été  fabriqués  que  vers  le  règne  de  Yalentinien  III,  on  ne  saurait 
leur  refuser  une  certaine  valeur  historique  en  ce  qui  concerne  le 
détail  des  arts  et  des  jeux  sous  le  haut  empire,  et  il  n'est  peutp-etre 
pas  trop  hardi  d'interpréter  ce  double  fait  numismatique  en  sup- 
posant que  le  projet  conçu  par  Néron  trouva  son  exécution  sous 
Trajan. 

Les  concours  de  musique ,  inaugurés  par  Néron ,  furent  systé- 
matisés par  Domitien  et  devinrent  partie  intégrante  des  fStes  de 
Jupiter  Capitolin  et  de  Minerve.  Domitien  fonda  un  prix  pour 
ceux  qui  chantaient  en  s'accompagnant  de  la  cithare,  un  autre 
pour  ceux  qui  accompagnaient  les  chœurs  avec  cet  instrument  et 
un  troisième  enfin  pour  ceux  qui  jouaient  de  la  cithare  sans  chan- 
to^  Des  prix  furent  ajoutés  dans  la  suite  pour  les  joueurs  de 
flûte'.  L'audition  des  morceaux  composés  en  vue  du  concours  et 
exécutés  par  les  concurrents  avait  lieu  dans  l'Odéon,  théâtre  cir- 
culaire contenant  dix  à  onze  mille  places,  que  Domitien  fit  cons- 
truire *y  mais  qui  probablement  ne  fut  terminé  que  sous  Trajan 
puisqu'on  lui  a  rapporté  l'honneur  de  l'avoir  fondé  ^. 

L^  progrès  de  la  musique  dramatique  et  instrumentale  carac- 
térisent donc  particulièrement  cette  phase  de  l'histoire  de  l'art. 
La  musique  religieuse  ne  dut  subir  aucune  modification,  car  le 
nombre  et  l'emploi  des  instruments  et  des  voix  était  soumis  depuis 
longtemps  à  des  règles  dont  on  n'aurait  pas  cru  pouvoir  s'affran- 
chir sans  impiété  ^.  Quant  à  lamusique  de  chambre,  sa  vogue,  au 
commencement  du  second  siècle,  devint  plus  grande  que  jamais.  A 
défaut  de  témoignages  directs,  l'activité  littéraire  des  poètes  lyri- 
ques pourrait  être  invoquée  pour  montrer  à  quel  point  ce  genre 
de  musique  était  en  faveur,  car  il  est  reconnu  aujourd'hui  que  les 
Odes  d'Horace,  aussi  bien  que  celles  de  ses  imitateurs ,  furent 
composées  en  vue  du  chant,  et  effectivement  mises  en  musique  et 
chantées  ^.  Mais  Pline  lui-même  nous  parle  d'accompagnements 
de  cithare  pour  ses  hendécasyllabes^.  En  Grèce®  comme  en  Italie^^^ 

1.  Sabatier,  Médaillons  eontomiatet,  pi.  X. 

2.  Suét,  DomU.,  4.-3.  Corp.  Insc.  Gr,  1720. 

4.  SixèU,  Domit,  5.  Eutrop.,  VIII,  15. 

5.  Pausanias,  V,  12. 

6.  Les  chants  d'église  des  premiers  chrétiens  sont  mentionnés  par 
Ptine.  Ep.  ad  Traj,,  96. 

7.  0.  Jahn,  Wie  vmrden  die  Oden  des  BoraUus  vorgetragen?  {Bennes 
vol.  II,  p.  41Q. 

8.  Ep.,  VU,  4. 

9.  Plutarcb.,  Quaest.  Conviv.,  VII,  8.-  10.  Plin.,  Ep,,  1, 15;  IX,  7. 
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la  musique  était  désormais  une  partie  essentielle  de  tout  banqaet 
et  du  repas  même  le  plus  simple.  A  l'époque  dont  nous  nous 
occupons,  cet  art  devint,  pour  les  femmes  de  condition  libre  et 
de  mœurs  honnêtes,  un  passe-temps  permis  :  elles  purent  donner, 
par  leur  talent,  un  nouvel  attrait  aux  réunions  de  famille  et  de 
société.  Il  semble  qu'au  temps  d'Auguste  les  bienséances  ne  l'au- 
raient pas  sou£fert  :  les  maîtresses  d'Horace  qui  chantaient  ses 
poèmes  en  s'accompagnant  de  la  lyre  ou  de  la  cithare ,  Lydie, 
Chloé  S  sont  des  courtisanes  habiles  à  saisir  un  moyen  d'atti* 
rer,  par  l'attrait  d'un  plaisir  plus  délicat  et  plus  raffiné,  des 
oisifs  et  des  artistes.  Mais  cent  ans  plus  tard,  la  musique  entre 
dans  l'éducation  des  jeunes  filles';  la  femme  de  Pline  chantait  les 
vers  de  son  mari  en  s'accompagnant  de  la  lyre  '.  Il  n'y  a  pas  à 
s'étonner  de  ce  changement  de  mœurs  qui  se  lie  d'une  &çon  toute 
naturelle  à  l'établissement  des  salons  où  nous  avons  vu  les  fenunes 
prendre  part  à  des  discussions  littéraires  et  philosophiques;  le 
droit,  pour  elles,  de  manifester  leur  talent  musical  n'est  après 
tout  qu'un  effet  et  un  signe  de  l'indépendance  qu'elles  acquéraient 
dans  les  mœurs  et  dans  la  loi. 

Sur  la  PEINTURE  au  second  siècle,  nous  avons  encore  moins  de 
renseignements  que  sur  la  musique.  Toutes  les  œuvres  de  cette 
époque  ont  péri  ;  quelques  noms  propres  conservés  par  hasard  ne 
nous  apprennent  que  bien  peu  de  chose.  On  peut  croire  que  si  un 
artiste  eût  manifesté  quelques  éclairs  de  génie ,  ou  donné  les 
preuves  d'un  talent  véritable ,  les  écrivains  contemporains  ou 
postérieurs  ne  l'auraient  pas  absolimient  passé  sous  silence.  Mais 
il  semble  qu'en  ce  moment  la  peinture  fut  devenue  un  passe- 
temps  de  dilettanti  ou  un  gagne-pain  pour  des  barbouilleurs  de 
métier.  Parmi  les  amateurs  il  faut  ranger  Hadrien  qui  du  reste 
avait  des  prétentions  de  connaisseur  en  tous  les  genres,  et  dis- 
cutant un  jour  avec  Apollodore,  en  présence  de  Trajan,  une  ques- 
tion d'architecture,  reçut  de  son  interlocuteur  l'avis,  peu  chari- 
table et  peu  ménagé  «  d'aller  peindre  ses  citrouilles  ^,  »  paroles 
dures,  et  probablement  méritées,  qu'Âpollodore  paya  de  sa  vie 
quand  le  méchant  peintre  fut  devenu  le  maître  du  monde.  Cette 
anecdote  nous  apprend  qu'Hadrien,  si  on  veut  à  toute  force  le 
considérer  conune  artiste,  doit  être  classé  au  nombre  des  Rhop(h 
graphes.  Un  autre  amateur,  Publius,  possesseur  de  la  chienne 

1.  Oarm.  II,  tl,  22;  111,9,  10. 

2.  sut,  SUv.,  in,  5,  64. 

3.  Ep,  IV,  9. 

4.  Dion,  LXIX,  4. 
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Issa,  fit  de  cette  bête  un  portrait  qui  décelait  un  talent  véritable, 
si  les  éloges  de  Martial  sont  sincères  *  ;  mais  la  chienne ,  en  cette 
même  pièce,  est  louée  avec  une  effusion  telle  que  le  petit  poème 
est  visiblement  un  appel ,  finement  tourné  d'ailleurs ,  à  la  géné- 
rosité de  Publius  flatté  dans  ses  deux  passions:  il  n'y  a  rien  ici 
pour  l'histoire  de  l'art.  Dans  le  même  temps,  Artémidore  abor- 
dait la  grande  peinture',  mais  il  manquait  le  succès  en  choisissant 
des  sujets  peu  appropriés  à  son  tempérament.  Après  ces  trois 
personnages,  vient  la  foule  innombrable  des  faiseurs  de  portraits 
à  la  douzaine^,  des  brosseurs  de  naufrages  pour  tableaux  votifs^. 
Us  pouvaient  aussi  gagner  quelqu'argent  en  faisant  des  copies, 
par  exemplepourles  libraires  qui  vendaient,  enrichi  du  portrait  de 
l'auteur,  tout  exemplaire  soigné  d'un  classique  ^.  D'autres  fois  ils 
travaillaient  pour  d'opulents  amis  des  lettres  qui  voulaient  déco- 
rer leurs  bibliothèques  avec  les  portraits  des  écrivains  célèbres. 
Ainsi  Pline  écrit  à  un  habitant  de  Pavie  de  faire  copier,  pour  un 
amateur  de  ses  amis,  les  portraits  de  Cornélius  Nepos  et  de  Titius 
Severus  sur  les  originaux  conservés  dans  la  ville,  en  exigeant  du 
peintre  chargé  de  ces  copies  une  exactitude  scrupuleuse  :  qu'il  se 
garde  bien  de  rien  changer  à  son  modèle,  même  pour  l'embellir^. 
On  poussait  loin,  en  effet,  le  respect  de  la  peinture  ancienne,  jus- 
qu'à ne  plus  aimer  que  l'archaïque ,  comme  il  arrive  à  toutes  les 
époques  où  la  force  d'invention  et  d'exécution  diminue.  On  se 
passionnait  pour  les  écoles  primitives  ;  quelques  amateurs  ne  fai- 
saient cas  que  des  monochromes  de  Polygnote  et  d'Aglaophon  '. 
Conune  preuve  du  goût  très-général  alors  pour  ce^tte  branche 
de  l'art,  et  pour  montrer  à  quel  point  était  répandue  la  connais- 
sance des  diverses  écoles,  on  peut  invoquer  les  nombreuses  com- 
paraisons que  Quintilien  y  va  chercher  pour  caractériser  les 
génies  oratoires  et  les  œuvres  d'éloquence.  On  sent  que  la  langue 
de  la  critique  d'art  est  faite,  et  que  ses  jugements  sont  familiers  à 
tous  les  esppts^.  Le  goût  du  public  pour  les  descriptions  et  les 

1.  Epigr.,  I,  109. 

2.  Epigr.  f  V,  40. 

3.  Juvénal,  IX,  145. 

4.  Id.  Xll,  29:  Pictores  quis  nescit  ab  Iside  pasci. 

5.  Martial,  XIV,  186. 

6.  Plin.  Ep,,  IV,  28. 

7.  Quintil.,  XH.  10. 

8.  D'ailleurs  cette  critique  ne  raisonnait  pas  toujours  mal,  à  en  juger 
par  cette  remarque  de  Pline  {Bp.  IV,  28)  qu'une  bonne  copie  est,  à  cer- 
tains égards,  plus  difficile  à  exécuter  qu'un  bon  tableau,  opinion  beau- 
coup moins  paradoxale  qu'elle  ne  le  semble  au  premier  abord. 
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critiques  de  tableaux  alla  même  si  loin  qu'on  vit  naître,  yers  ce 
temps-là ,  un  nouveau  genre  littéraire  :  des  catalogues  raisonnes 
de  galeries  réelles  ou  fictives,  dont  les  Imagines  de  Philo»- 
trate  sont  un  spécimen  bien  connu  ^ 

Pour  L'ARGHirECTURE,  le  règne  de  Trajan  fut  une  époque  de 
puissance  et  d'éclat.  Bien  que  presque  tous  les  monuments  alors 
édifiés  soient  détruits ,  Tétude  de  ceux  qui  restent ,  et  la  distribu- 
tion intérieure  de  ceux  dont  les  fondations  subsistent,  distribu- 
tion facile  à  reconnaître,  en  plusieurs  cas,  quand*  on  fouille  le 
sol  à  une  faible  profondeur,  permettent  de  porter  un  jugement 
sur  le  goût  général  de  l'époque  et  les  principes  qui  dirigèrent  les 
artistes  contemporains. 

On  l'a  dit*  avec  une  part  de  vérité  :  ce  qu'on  appelle  l'archi- 
tecture romaine  n'est  que  de  l'architecture  grecque  de  décadence. 
Mais  ce  sévère  arrêt  n'est  applicable  qu'aux  édifices  élevés  en 
vue  d'un  usage  commun  aux  deux  peuples,  ou  empruntés  par 
Rome  à  la  Grèce  :  temples,  théâtres  ou  gymnases,  édifices  dont 
la  forme,  l'aménagement  intérieur,  le  caractère,  l'ornem^tation 
étaient  depuislongtemps  réglés  dans  les  moindres  détails,  et  dont 
les  types  nombreux,  tant  de  fois  étudiés,  ne  laissaient  plus  d'issue 
à  l'originalité  créatrice,  et  ne  pouvaient  plus  être  modifiés  que 
par  des  combinaisons  nouvelles  d'éléments  traditionnels ,  conÂi- 
naisons  presque  fatalemept  malheureuses  puisque  les  meilleures, 
et  les  meilleures  après  celles^i,  déjà  moins  bonnes,  avaient  été 
réalisées.  Mais  à  Rome,  où  les  architectes  grecs  et  asiatiques  se  trou- 
vèrent en  face  de  besoins  nouveaux  et  d'idées  particulières  pour 
la  satisfaction  et  l'expression  desquelles  leur  tradition  était  muette 
et  leur  doctrine  insu£Ssante,  ils  retrouvèrent  les  facultés  créa- 
trices dont  le  développement  était  étouffé  ou  paralysé  sur  le  sol 
natal  :  ils  dépouillèrent  le  faux  goût,  le  sentiment  maniéré  et 
mesquin  qui  déparaient  les  monimients  élevés  par  eux  dans  leur 
pays,  et  ils  donnèrent  à  l'arc  de  triomphe  et  à  la  basilique  la 
solidité,  la  hardiesse  et  l'harmonie  sévère  qui  caractérisent 
le  génie  littéraire  du  peuple  pour  lequel  ils  travaillaient.  Au  ser- 
vice de  la  pensée  romaine,  ils  se  sont  montrés  virils,  austères  et 
forts  connue  les  Romains  pour  qui  et  chez  qui  ils  ont  bâti. 

1.  V.  Matz.  De  hnaginOms  PhUosiratorum.  Bonnae,  1867,  p.  8.  La  soplûs' 
tique  pénétra  vite  dans  ces  petites  compositions.  Eiien  (AM.  Vor,^  Ul,  i) 
et  Himerius  (Or.  XXV,  1  )  mettent  déjà  le  talent  du  descripteur  de  ta- 
bleaux au  môme  niveau  que  celui  de  Tartiste.  D'après  M.  Mat2,  Nicostrate 
serait  Tiaventeur  de  rfxfpoujic* 

2.  B.  Guillaume.  Ten^e  d*Aui/mU  à  Ancffre^  p.  18. 
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Ainsi  rarchitedure  du  règne  de  Trajan  est  grecque,  si  Ton  n'a 
égard  qu'à  la  patrie  des  maîtres  :  Tempereur  lui-même  nous  ap- 
prend qu'il  faisait  venir  de  l'Orient  les  artistes  auxquels  il  devait 
confier  le  plan  et  l'exécution  des  travaux  immenses  qu'il  proje- 
tait *.  Mais  elle  est  romaine  si,  comme  il  est  juste,  on  ne  s'attache 
pour  la  définir  qu'à  son  esprit  général,  à  l'espèce  des  monuments 
qu'elle  a  laissés  sur  le  sol  italique,  au  caractère  des  sculptures 
conçues  en  vue  de  la  décorer.  Depuis  Néron,  l'architecture  ro- 
maine offrait  deux  particularités  caractéristiques  :  l'énormité  des 
proportions  et  l'emploi  de  substances  rares  et  précieuses.  Cet 
emploi  fut  continué  sous  Trajan,  quand  il  ne  devenait  pas  une 
prodigalité  ruineuse.  Ainsi  Pline  charge  l'architecte  Mustius  de 
se  procurer  des  marbres  pour  le  revêtement  des  parois  du  temple 
qu'il  veut  agrandir*;  les  colonnes  intérieures  de  la  basilique 
Ulpienne  sont  en  granit  dur  d'Egypte,  et  celles  qui  formaient  le 
portique  du  côté  du  Forum  étaient  en  marbre  jaune  de  Numidie. 
Mais  par  un  retour  au  bon  goût,  les  proportions  colossales  furent 
abandonnées,  au  moins  pour  les  édifices  d'Italie.  Leurs  dimen- 
sions n'excèdent  pas  les  limites  de  l'utile  et  du  beau.  La  longueur 
considérable  du  pont  du  Danube,  la  hauteur  extraordinaire  du 
pont  d'AIcantara  furent  conamandées  par  des  conditions  topogra- 
phiques. En  Orient  seulement,  je  retrouve  un  de  ces  édifices  im- 
menses qu'affectionnait  la  génération  précédente  :  c'est  le  tom- 
beau célèbre  de  Pétra,  dont  la  construction,  à  en  juger  par  la 
perfection  du  travail,  remonte  au  commencement  du  deuxième 
siècle,  et  dès  lors  dut  suivre  presque  immédiatement  la  conquête 
de  l'Arabie  par  Cornélius  Palma.  Ce  monument  gigantesque, 
dont  les  dimensions  le  cèdent  à  peine  à  celles  de  l'Arc  de  l'Etoile 
à  Paris,  offre  deux  étages  :  le  premier,  consacré  proprement  à  la 
sépulture,  présente  l'aspect  d'un  temple  hexastyle  ;  au-dessus  s'é- 
lève un  édifice  semi-circulaire,  sorte  de  temple  monoptère  flan- 
qué de  colonnes  qui  supportent  l'entablement  général.  L'histoire 
de  l'art  n'offre  rien  d'analogue  à  cette  combinaison  hardie  de 
deux  temples  superposés,  jusqu'au  xvi*  siècle  où  Bramante  sus^ 
pendit  une  coupole  au-dessus  de  l'immense  basilique  de  Saint- 
Pierre^. 

Trajan  fit  peu  construire  au  début  de  son  règne.  Les  profu- 


1.  Plin.,  Bp.,  ad  Traj.,  40. 

2.  Plin.,  Ep.,  IX,  39. 

3.  Hittorf,  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions^  nouvelle  série,  XXV, 
V  partie. 
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sions  monumentales  de  Néron ,  celles  des  Flaviens,  de  Domitien 
surtout,  avaient  épuisé  le  trésor  public.  En  Tan  100,  Pline 
loue  chez  Tempereur  sa  réserve  à  entreprendre  des  bâtiments 
nouveaux,  et  sa  diligence  à  conserver  les  anciens  ^  Douze  ans  plus 
tard,  Trajan  ne  méritait  plus  les  mêmes  éloges,  mais  comme 
nous  Tavons  fait  remarquer,  les  grandes  constructions  du  Fo- 
rum ne  furent  entreprises  que  quand  plusieurs  années  de  bon 
gouvernement  avaient  constitué  de  bonnes  finances,  et  que  la 
guerre  heureuse  faite  aux  Daces  avait  fait  affluer  dans  le  trésor 
public  des  ressources  considérables.  La  même  remarque  s'ap- 
plique à  l'arc  d*Ancône^  contemporain  de  la  guerre  des 
Parthes,  et  aux  deux  arcs  placés  sur  la  Via  Appia^  l'un  à 
Rome  ',  l'autre  à  Bénévent,  à  la  même  époque  et  après  que  le 
pavage  de  la  route,  partie  utile  du  travail,  était  terminé.. 

Parmi  les  architectes  de  ce  temps  dont  les  noms  nous  ont  été 
conservés,  on  cite  C.  Julius  Lacer,  l'auteur  du  pont  d'Alcantara 
et  du  temple  voisin  ^  ;  Rabirius,  à  qui  étaient  dues  la  plupart  des 
grandes  constructions  du  règne  de  Domitien  *;  Mustius,  dont 
Pline  loue  la  science  et  le  goût,  et  qu'il  chargea  de  reconstruire  et 
d'agrandir  un  temple  de  Gérés  dans  l'une  de  ses  terres*.  C'est 
peut-être  ce  même  Mustius  qui  avait  donné  les  plans  des  belles 
villas  du  Laurentin  et  de  la  Toscane  dont  nous  aurons  à  parler 
tout  à  l'heure.  Mais  le  plus  grand  de  tous  ces  artistes  est  Âpol- 
lodore  de  Damas  qui,  après  s'être  montré  dans  la  guerre  Daciqne 
un  ingénieur  militaire  habile  et  résolu,  révéla  les  facultés  puis- 
santes et  les  dons  brillants  du  génie  architectonique  dans  le  plan 
du  Forum  Trajanum,  dans  les  immenses  travaux  prépara- 
toires que  ce  plan  rendit  nécessaires,  dans  le  dessin  correct, 
l'exécution  soignée,  l'achèvement  rapide  des  monuments  projetés. 

Nous  avons  déjà  indiqué  ces  monuments  :  Arc  de  triomphe  à 
l'entrée  du  Forum,  —  Bibliothèques,  —  Basilique,  —  Colonne 
Trajane,  —  Temple  que  Trajan  voulait  sans  doute  consacra  à 
Nerva,  mais  qui  fut  dédié  par  Hadrien  à  Trajan  lui-même.  Les 
témoignages  anciens  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  sentiment 
d'admiration  que  produisait  ce  bel  ensemble,  et  1^  longue  exis- 
tence du  Forum  Trajani  atteste  la  solidité  des  édifices  qui 

1.  Panég,,  51. 

2.  On  le  détruisit  au  iv*  siècle  pour  faire  servir  ses  bas-reliefs  à  U 
décoration  de  l'arc  de  Constantin. 

3.  Corp,  Insc.  Lat,,  II,  759. 

4.  Martial,  VII,  56,  X,  71. 

5.  Plin.,  Sp,,  IX,  S9. 
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l'entouraient  et  l'embellissaient  ^  Tout  a  disparu  sauf  la  colonne, 
dépouillée  de  la  statue  du  vainqueur  des  Daces',  et  quelques 
piliers  tronqués  d'une  des  cinq  nefs  de  la  basilique.  Des  médailles 
d'un  dessin  excellent  et  très-exact  comme  l'ont  démontré  les 
fouilles,  ces  fouilles  elle&-mêmes  heureusement  exécutées,  ont 
permis  néanmoins  de  reconstituer  l'œuvre  d'ApoUodore  d'une 
manière  à  peu  près  certaine.  Nous  en  avons  décrit  plus  haut  les 
parties  subsistantes,  et  nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  ce  sujet. 

D'après  une  opinion  récemment  émise  par  M.  Froehner^,  le 
Forum  d'Apollodore  aurait  été  conçu  sur  le  plan  des  grandes 
constructions  égyptiennes,  et  rappellerait  notamment  le  tombeau 
d'Osymandias  qu'a  décrit  Diodore^.  Je  ne  saurais  partager  cette 
manière  de  voir.  En  premier  lieu  la  comparaison,  telle  qu'elle  a 
été  présentée,  implique  l'existence  de  ce  tombeau  extraordinaire. 
Or  on  n'a  aucun  motif  pour  abandonner  les  arguments  que 
Letronne  a  si  bien  fait  valoir^  en  vue  d'établir  la  nature  fabuleuse 
du  récit  débité  par  les  ciceroni  thébains.  Il  est  vrai  que  la  dispo- 
sition générale  commune  à  tous  les  temples  de  la  Haute-Egypte, 
et  qui  a  servi  de  canevas  au  conte  fait  à  Diodore,  offre  de  loin- 
taines ressemblances  avec  le  Forum  :  par  exemple,  dans  l'un  des 
temples  récemment  explorés  d'Edfou®,  on  rencontre  une  salle 
hypostyle  placée  entre  une  grande  cour  carrée  et  un  sanctuaire 
comme  ici  la  basilique  est  entre  le  temple  du  fond  et  Yarea  Tra- 
jani.  n  ne  serait  pas  impossible  non  plus,  d'une  manière  absolue, 
que  le  goût  égyptien  qui  devint  à  la  mode  sous  Hadrien,  eût  com- 
mencé à  se  répandre  vingt  ou  vingt-cinq  ans  plus  tôt  qu'on  ne 
l'avait  cru  jusqu'ici.  Mais  en  quoi  son  influence  se  fai^-elle  sentir 
ici,  dans  ce  groupe  de  monuments  dont  chacun,  pris  à  part,  est 
romain,  et  dont  l'assemblage  n'offre  rien  de  nouveau  ni  d'extraor- 
dinaire? Vitruve  avait  construit  à  Fano'  une  basilique  à  double 
entrée  située,  comme  la  basilique  Ulpienne,  entre  un  forum  et 
un  temple;  si  on  ne  veut  pas  qu'Apollodore  ait  imaginé  la  dis- 
position des  édifices  dont  il  dirigea  la  construction,  n'est-ce  pas 

1.  Il  existait  encore  au  viii*  siècle,  quand  l'Anonyme  d'Binsiedeln 
écrivit  son  iHnerahum,  (Jrlichs,  Codex  wrbis  Romae  Topoçraphictu,  p.  74. 
'2.       Buried  in  air,  the  deep  blue  sky  of  Rome, 
And  looking  to  the  stars,  etc. 

Byron,  Child-Harold,  IV,  cxi. 

3.  Colonne  Trajane,  p.  49. 

4.  Diod.,  I,  46-50. 

5.  Monument  d'Osymandias,  Paris,  1831,  in-4*. 

6.  Revue  €wchëologique,  nouvelle  série,  t.  XI,  pi   IX. 

7.  Vitruv.,  De  archUect,  V,  I. 
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dans  le  traité  classique  de  son  art,  plutôt  que  dans  la  yallée  du 
Nil,  qu'il  sera  allé  chercher  l'inspiration  qui  lui  manquait  ?  H 
avait  tout  près  de  lui,  et  sur  le  sol  et  dans  les  livres,  des  modèles 
d*arcs  de  triomphe,  de  temples,  de  basiliques,  de  bibliothèques  : 
la  colonne  au  contraire  est  en  son  genre  le  premier  monument 
connu,  et  paraît  bien  de  l'invention  d'Apollodore.  M.  Froehner 
croit  y  reconnaître  une  imitation  du  Panium  d'Alexandrie  *  et 
ici  encore  je  me  sépare  de  son  opinion.  Le  Panium  était-il  pourvu 
d'un  escalier  intérieur  et  décoré  de  bas-reliefe  sur  sa  surface 
extérieure?  Rien  n'autorise  à  le  croire  et  l'on  ne  trouve  rien  de 
tel  dans  la  description  que  Strabon  nous  en  a  laissée'.  L'art 
grec  oârait  déjà  des  exemples  de  statues  posées  sur  des  colonnes  ^ 
et  c'est  là,  peut-être,  qu'Apollodore  prit  l'idée  du  monument 
à  élever  en  l'honneur  de  Trajan  ;  quant  à  l'invention  derescalier 
intérieur,  il  lui  appartient  bien  légitimement. 

Nous  pouvons  étudier  d'autres  édifices  de  la  même  époque, 
tels  que  les  arcs  de  Bénévent  et  d'Ancône,  et  le  tombeau  des  rois 
de  la  Comagène,  à  Athènes  ^  Ils  ofirent  un  caractère  commun  de 
simplicité  et  de  sévère  élégance,  un  peu  altéré  pourtant  à  Béné- 
vent, où  la  construction  prend  déjà  quelque  chose  de  lourd  dans 
son  aspect.  Les  sur£aces  extérieures  y  sont  couvertes  de  sculptu- 
res, ce  qui  est  aussi  un  symptôme  de  décadence  :  offusqué,  égaré 
par  l'abondance  des  détails,  l'œil  du  spectateur  ne  saisit  pas 
nettement  l'idée  première  de  l'architecte,  qui  a  laissé  envahir  son 
domaine  par  les  décorateurs. 

Les  grandes  villcts  que  possédait  Pline,  et  dont  il  a  si  complai- 
samment  développé  les  descriptions,  nous  fournissent  d'excel- 

1.  Colonne  Trajane,  p.  bO. 

2.  IIcKvetov,  O^l^oç  TE  x^^po^^^^^'^o^)   arrpoêiâXoeiSèc,   ^lAçepèc  àyfi*^  VETptodct,  àik 

xoxXCou  Ti^v  àvd^ourtv  l^w.  Strab.  XVII,  I,  10,  traduit  par  Letronne  :  ccoUine 
c  factice  qui  a  la  forme  d'une  toupie,  on  dirait  une  roche  escarpée  ;  un 
«  escalier  en  limaçon  conduit  au  sommet.  > 

3.  0.  Muiler,  Manuel  (^archéologie,  i  286, 5  de  la  3*  édition  allemande.  Ce 
rapprochement  est  indiqué  par  M.  Oierauer.  D*ailieur8  la  statue  élevée 
en  439  av.  J.-C.  à  L.  Minucius  devant  la  porte  Trigemina  reposait  sur  une 
colonne,  comme  le  prouvent  les  médailles  de  la  famUle  Minucia  (Cohen, 
Monn,  de  la  Rép.,  pi.  XXVIII,  n*  7  et  13).  Le  Maenianum  parait  avoir  été 
aussi  une  colonne  surmontée  d'une  statue,  v.  Mommsen,  BisU  de  la 
Monnaie  Romaine,  traduct.  fr.,  t.  II,  p.  431.  Ici  encore,  ApoUodore  pouvait 
s'inspirer  de  monuments  romains. 

4.  Stuart,  Aniiq.  d'Ath,,  pi.  29-34.  Sur  plusieurs  médaillesde  Trsyan,  en 
bronze,  on  voit  une  colonne  surmontée  d'une  chouette  qui  paraît  bien  la 
représentation  d'un  monument  alors  existant  (H.  de  Longpérier,  Rev. 
;Vttm.,  1868,  p.  475  et  suiv.). 
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lents  types  de  l'architecture  civile  sous  le  règne  de  Trajan.  Elles 
appartiennent  à  la  classe  de  bâtiments  que  Vitruve  appelle  aedi" 
ficia  pseudo-iÂrbana  S  qui  ne  différaient  des  habitations  urbai- 
nes sur  aucun  point  essentiel.  Félibien  '  a  fait  remarquer  ^  que 
dans  l'une  de  ces  lettres^  considérée  «  plutôt  comme  une  pièce 
d'éloquence  que  comme  une  description  régulière,  le  Laurentin 
est  pourtant  décrit  si  exactement  que  les  mesures  mêmes  de 
chaque  partie  principale  des  bâtiments  s'y  trouvent  en  quelque 
sorte  déterminées  par  la  comparaison  de  chacune  de  ces  parties 
les  unes  aux  autres,  et  par  la  nécessité  d'y  conserver  toutes  les 
vues,  les  expositions  et  les  conmiodités  que  Pline  leur  attri- 
bue ».  n  fait^  la  même  observation  pour  la  lettre  relative  à  la 
villa  de  Toscane^.  Mais  l'habile  historien  des  arts  s'est  mépris 
sur  les  facilités  que  pourraient  offrir  ces  pages  célèbres  aux  archi- 
tectes qui  voudraient  entreprendre  la  restauration  d'es  villas.  Les 
plans  qu'il  en  a  dressés  avec  leur  secours  sont  fort  discutables  : 
d'autres  artistes  en  ont  proposé  de  tout  différents^  en  s'appuyant 
sur  les  mêmes  textes.  Ces  divergences  ne  doivent  pas  surprendre  : 
qui  ne  sait  combien  l'interprétation  du  vi®  livre  de  Vitruveest  restée 
conjecturale  jusqu'à  ce  que  le  déblaiement  de  Pompéi  eût  mis  les 
architectes  en  présence  d'édifices  analogues  à  ceux  dont  Vitruve 
avait  parlé?  Et  pourtant  on  avait  entre  les  mains  un  ouvrage 
écrit  par  un  homme  du  métier,  habitué  à  la  précision  scientifique 
et  fidèle  à  la  rigueur  du  langage  technique,  tandis  que  Pline,  en 
maint  endroit,  sacrifie  cette  précision  à  l'élégance.  Ainsi  la  décou- 
verte des  ruines  de  ses  villas  pourrait  seule  rendre  tout  à  fait 
intelligibles  les  descriptions  qu'il  en  a  données,  et  on  ne  peut 
guère  compter  sur  une  pareille  découverte  ^.  Mais  les  lettres  en 
question  n'en  sont  pas  moins  des  documents  extrêmement  précieux 
pour  l'histoire  de  l'architecture  :  si  l'ordonnance  et  la  distribution 
des  bâtiments  ne  sont  pas  connues  avec  une  entière  certitude, 

1.  Vitr..  De  arehu.,  V,  6. 

2.  les  piam  et  le$  descriptions  de  deux  des  pliu  belles  maisons  de  cam- 
pagne de  Pline,  le  consul.  Paris,  16d9. 

3.  Page  6.  « 

4.  C'est  la  17«  du  II*  livre. 

5.  Page  82. 

a  La  5»  du  VI*  livre. 

7.  V.  P.  Marquez  :  Dette  ville  di  Plinio  U  Giovane,  Roma,  1796,  in-4*. 

8.  Le  site  de  la  villa  de  Toscane  n^est  nullement  indiqué.  Au 
rviii*  siècle  on  crut  retrouver  les  vestiges  de  la  villa  Laurentine,  à  Caste! - 
Pusano,  mais  c*était  une  erreur.  V.  Fea,  Relazione  di  un  viaggio  ad  Ostta 
ed  alla  viUa  di  Plinio,  Roma,  1802,  in-8%  pp.  67-68. 
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nous  sommes  du  moins  assez  bien  instruits  de  leur  composition^ 
et  nous  possédons  des  éléments  d'étude  plus  décisifs  peut-être  que 
ceux  que  fournirait  la  description  d'une  maison  bâtie  dans  Rome, 
Tarchitecte  ayant  pu,  en  Toscane  comme  dans  le  Laurentin, 
réaliser  ses  plans  sans  être  gêné  par  les  obstacles  que  lui  oppo- 
saient un  sol  partout  bâti  et  des  règlements  multipliés  de  voirie 
et  de  police. 

C'est  en  effet  au  point  de  vue  de  la  vie  urbaine,  de  ses  besoins 
et  de  ses  plaisirs,  qu'il  faut  se  placer  pour  juger  les  plans  de 
l'architecte  qui  a  construit  les  villas  de  Pline  :  ils  nous  paraî- 
traient mal  conçus  si  nous  songions  à  la  vie  de  campagne  telle 
que  nous  l'entendons  aujourd'hui.  Il  faut  dire  ici  quelques  mots 
du  sentiment  de  la  nature  qu'éprouvaient  les  anciens  et  qui  diffé- 
rait absolument  du  nôtre.  En  quittant  la  viUe,  nous  cherchons 
une  diversion  à  la  civilisation  raffinée  qui  nous  entoure  et  qui  a 
pénétré  et  déterminé  toutes  nos  habitudes  :  nous  voulons  trouver 
à  la  campagne  un  contraste  aussi  net,  aussi  tranché  que  possible 
avec  ce  que  nous  avons  abandonné.  En  conséquence,  nous  donnons 
à  nos  habitations  rustiques  un  aspect  modeste  et  simple,  et  tout 
ce  qui  en  dépend  comme  ameublement  ou  comme  décoration  porte 
l'empreinte  du  même  goût.  Si  l'importance  de  l'habitation  exige 
un  certain  développement  monumental,  on  adoptera  une  archi- 
tecture ancienne,  et  le  château  semblera  une  création  et  un 
témoin  du  passé,  oublié  au  milieu  du  mouvement  général  de 
l'industrie  et  de  la  transformation  des  mœurs.  Son  air  de  vétusté 
produira  l'illusion  cherchée  du  lointain,  et  appellera  notre  ima- 
gination hors  du  cercle  de  la  vie  quotidienne.  Cette  même  lassi- 
tude, un  peu  affectée,  de  la  civilisation,  nous  a  donné  le  goût  des 
beautés  pittoresques  et  romantiques  de  la  nature,  et  nous  fait 
trouver  du  charme  à  ses  aspects  les  plus  sévères  et  les  plus  désolés. 
On  veut  retrouver  un  ordre  d'émotions  pareil  dans  les  parcs  ou 
les  jardins  qui  entourent  les  maisons  de  campagne  et  les  efforts 
de  l'art  tendent  à  y  faire  disparaître  toute  sjmaétrie.  On  respecte 
les  inégalités  du  terrain,  on  conserve  ou  on  crée  des  massifs  qui 
seront  des  forêts  en  miniature,  traversées  par  des  allées  étroites 
et  sinueuses  qui  doivent  rappeler  les  sentiers  à  peine  firayés  au 
milieu  des  bois.  Que  nous  sommes  loin  des  anciens,  et  surtout  des 
Romains  du  second  siècle!  Ils  ne  pensaient  nullement  comme  nousà 
cet  égard  et  ils  n'avaient  pas  la  moindre  idéedu  plaisir  que  peut  faire 
naître  un  tel  contraste.  Us  aimaient,  au  contraire,  à  se  sentir  près 
de  l'homme,  à  retrouver  toujours  près  d'eux  les  traces  de  son  acti- 
vité et  de  ses  passions.  Les  Géorgiques  sont  pleines  de  nos  joies 
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et  de  nos  douleurs  :  le  héros  du  poème  est  la  race  humaine,  labo- 
rieuse et  persévérante,  qui  a  dompté  les  forces  naturelles  et  appris 
à  prévenir  ou  à  réparer  les  ravages  de  leur  élan  funeste  et  désor- 
donné. Les  animaux  y  deviennent  sympathiques,  non  par  leurs 
qualités  propres,  mais  par  la  quasi-humanité  que  leur  confère 
Virgile,  et  à  laquelle  ils  se  sont  élevés  en  s'associant  à  nos  tra- 
vaux et  en  se  mêlant  à  notre  existence.  Le  seul  Horace,  parmi 
les  poètes  latins,  semble  avoir  aimé  la  nature  pour  elle-même,  et 
encore  n'a-t-il  guère  été  séduit  que  par  ses  côtés  gracieux.  Il  s'est 
amusé  des  accidents  de  lumière  et  de  lignes  que  lui  offrait  la  cam- 
pagne romaine,  il  a  connu  les  rêveries  et  la  mélancolie  douce  où 
l'aspect  des  champs  et  des  bois  nous  fait  tomber.  Mais  c'est  un 
sentiment  délicat  et  passager  qui  n'envahit  jamais  son  âme  tout 
entière,  qui  ne  s'exalte  pas  au  point  de  la  tourmenter  et  de  la 
troubler,  et  qui  n'influe  même  pas  sur  le  tour  habituel  de  sa 
pensée.  En  sonune,  les  forêts  ne  produisaient  sur  l'esprit  des 
Romains  qu'une  impression  de  mystérieuse  terreur,  les  montagnes 
leur  semblaient  des  obstacles  permanents  aux  relations  des  peu- 
ples, et  ils  n'y  voyaient  que  des  repaires  de  brigands  ou  des  déserts 
jetés  entre  les  nations  policées  ;  la  mer  seule,  avec  sa  physionomie 
changeante  et  son  langage  retentissant  qui  semblent  les  manifes- 
tations d'une  vie  intense  et  puissante,  la  mer  qui  réunit  les  hom- 
mes plutôt  qu'elle  ne  les  sépare,  a  inspiré  à  leurs  poètes  et  leurs 
artistesdes  sentiments  analoguesà  ceux  qu'elle  nous  fait  éprouver. 
D'autre  part,  les  contemporains  de  Trajan  n'étaient  nullement  fati- 
^és  de  leur  civilisation.  Ce  n'est  pas  pour  l'oublier,  mais  bien 
au  contraire  pour  en  jouir  à  l'aise,  qu'ils  quittaient  Rome.  Ce 
qu'ils  fuyaient  c'était  la  vie  forcément  collective,  et  cette  pro- 
miscuité perpétuelle  et  fatigante  de  la  capitale  à  laquelle  les 
empereurs  seuls,  avec  dix  ou  douze  possesseurs  de  grands  jardins, 
pouvaient  se  soustraire  sans  quitter  l'enceinte  des  sept  collines. 
Dans  les  logements  étroits  qu'on  louait  à  grand  prix  dans  Rome, 
la  vie  semblait  comprimée,  les  réunions  un  peu  nombreuses  étaient 
gênées,  le  recueillement  nécessaire  à  l'étude  était  impossible  à 
obtenir  ^  Quant  aux  besoins  essentiels  de  la  vie  antique,  les  bains, 
les  exercices  gymnastiques,  les  jeux,  les  promenades,  on  ne  trou- 
vait à  les  satii^aire  que  dans  des  établissements  somptueux  sans 
doute,  et  incessanmient  agrandis  pour  donner  place  à  une  popu- 
lation croissante,  mais  toujours  encombrés  néanmoins  par  une 
foule  bruyante  et  tracassière. 

1.  Juvénal,  111,  233.  Martial,  XII,  57. 
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On  conçoit  maintenant  ce  que  Pline  aimait  tant  dans  ces  mai- 
sons de  campagne  ;  on  s'explique  le  bonheur  mêlé  de  vanité  qu'il 
éprouve  à  décrire  à  ses  correspondants  ces  bains  si  bien  installés 
et  si  agréables  quand  on  les  compare  aux  piscines  publiques  de 
Rome,  et  ces  longues  allées  de  platanes  et  de  vignes  où  le  maître, 
promené  en  litière,  entend  à  peine  le  bruit  des  pas  de  ses  porteurs, 
et  ce  jeu  de  paume  que  personne  ne  vous  dispute,  où  l'on  entre  et 
que  Ton  quitte  au  gré  de  sa  fantaisie,  et  ces  bibliothèques,  et  ces 
cabinets  d'étude  où  l'on  se  recueille  en  silence,  et  ces  triclinia 
d'où  la  vue  s'étend  sur  la  campagne,  et  ces  salons  spacieux  où, 
loin  de  la  présence  importune  des  esclaves,  on  donne  aux  épan- 
chements  de  l'amitié  un  libre  cours,  où  une  société  nombreuse 
peut  prendre  place  commodément  pour  s'entretenir  d'art  et  de 
lettres,  et  pour  entendre  la  lecture  du  nouvel  ouvrage.  Nous 
sommes  bien  ici  dans  une  maison  de  ville,  plus  grande,  plus  con- 
fortable et  plus  ornée  que  celles  de  Rome.  Rien  n'est  trop  beau, 
ni  trop  rare,  ni  trop  cher  pour  la  décorer  :  les  mosaïques,  les 
marbres  précieux  revêtent  les  planchers  et  les  murs.  On  prend 
une  haute  idée  du  talent  des  architectes  qui  avaient  su  aménager 
si  ingénieusement  la  distribution  de  ces  grandes  villas,  donnant 
à  chaque  pièce  l'exposition  la  plus  convenable  et  le  jour  le  mieux 
approprié  à  sa  destination,  et  &isant  servir  au  bien-être  de  la  vie 
quotidienne  les  découvertes  les  plus  récentes  de  l'industrie^.  Ces 
dOTorts  de  l'art  pour  introduire  l'agrément  et  la  magnificence  dans 
les  habitations  particulières,  jettent  un  jour  instructif  sur  l'^t 
des  mœurs  et  sur  les  habitudes  domestiques  au  deuxième  siècle, 
chez  un  personnage  de  la  classe  moyenne,  jouissant  d'une  fortune 
ordinaire.  Ils  sont  aussi  les  témoignages  intéressants  de  l'activité 
créatrice  que  la  vie  romaine  avait  éveillée  chez  les  artistes,  car 
la  simplicité  de  la  vie  grecque  ne  comportait  pas  un  tel  dévelop- 
pement de  l'architecture  civile,  et  ne  l'aurait  jamais  suscité.  Des 
maisons  de  campagne  semblables  à  celles  de  Pline  se  multiplièrent 
dans  l'Occident  ;  au  cinquième  siècle  on  en  trouve  le  type  à  peine 
altéré  sur  le  sol  des  Gaiiles  '  et,  à  la  Renaissance,  elles  ont  servi 
de  modèles  aux  villas  italiennes  quand  Scamozzi  et  San  Gallo  se 
mirent  à  l'école  des  anciens. 

Le  peu  de  goût  des  Romains  pour  les  beautés  pittoresques  de  la 

1.  Remarquer  surtout  les  grandes  plaques  de  pierre  spèeulaire  qui 
fermaient  les  spacieuses  fenêtres  des  oeci  Cyzieeni,  et  les  calorifères  qui 
répandaient  dans  toute  la  maison  une  chaleur  réglée  au  moyen  de 
bouches  (angustae  fenestrae). 

2.  Villa  de  Sidoine  Apollinaire,  décrite  par  lui,  Ep»y  II,  Z 
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nature  se  £ait  sentir  dans  le  dessin  des  jardins  de  Pline,  tracés  au 
cordeau  et  au  compas.  Simple  auxiliaire  de  l'architecte,  le  topia^ 
rit4S  avait,  sous  sa  direction,  aplani  le  sol  et  mutilé  les  arbres. 
Le  buis,  par  sa  docilité  à  garder  les  formes  que  lui  a  données  la 
taille,  était  l'essence  préférée  pour  ces  jardins  :  il  y  formait  des 
lignes  droites  ou  courbes,  il  encadrait  des  parterres  contournés 
en  figures  d'animaux  ou  bien  dessinait  sur  le  terrain  des  lettres 
composant  le  nom  de  Pline  ou  celui  de  Mustius^  A  chaque  pas, 
d'ailleurs,  on  rencontrait  une  statue,  ou  une  colonnade,  ou  des 
eaux  jaillissantes.  Nous  voyons  déjà  régner  ce  goût  puéril  de 
symétrie  et  de  décoration  monumentale  qui  caractérise  les  jardins 
dUts  italiens  ou  français  *.  Il  n'est  pas  jusqu'à  certains  enfantil- 
lages des  villas  romaines  ou  génoises  qu'on  ne  retrouve  dans 
celles  de  Pline;  ainsi,  au  moment  où  on  s'asseyait  sur  le  banc 
semi-circulaire  du  stibadium^  on  faisait  jaillir  un  jet  d'eau  sur 
la  table  de  marbre  3.  Les  descriptions  laissées  par  Pline  ont,  en 
effet,  servi  longtemps  de  préceptes  aux  dessinateurs  de  jardins. 

Les  rapports  étroits  qui  lient  l'architecture  à  la  sculpture  ne 
se  manifestent  jamais  avec  une  clarté  plus  grande  qu'aux  époques 
où  elles  se  transforment,  car  les  transformations  des  deux  arts 
sont  constanunent  corrélatives.  Au  temps  de  Périclès  comme  au 
siècle  d'Alexandre,  au  Moyen  Age  aussi  bien  qu'à  la  Renaissance, 
leurs  progrès,  leurs  ralentissements,  leurs  retours  en  arrière, 
leurs  changements  de  tendances,  sont  toujours  simultanés  et 
décidés  par  un  seul  et  même  ordre  d'idées  ou  de  sentiments.  Nous 
ne  serons  donc  pas  surpris  de  trouver  une  école  de  sculpture  flo- 
rissante à  côté  de  l'école  d'architecture  dont  nous  avons  indiqué 
l'esprit  général  et  dont  nous  avons  énuméré  les  créations  princi- 
pales. Comme  celle-ci,  elle  modifie  la  tradition  grecque  pour 
l'accommoder  au  génie  romain. 

Au  huitième  siècle  de  Rome,  trois  grandes  écoles  se  partagent 
le  domaine  de  la  statuaire,  savoir  :  l'école  d'Athènes,  celle 
d'Asie-Mineure  et  celle  à  qui  nous  donnerons  le  nom  de 
romaine  pour  spécifier  le  caractère  des  œuvres  qui  en  sont  sor- 
ties. La  nouvelle  école  Attique  qui  a  produit  tant  de  monuments 
célèbres  et  signés,  parmi  lesquels  il  suffit  de  citer  le  Torse,  la 
Vénus  de  Médicis,  l'Hercule  Farnèse,  le  Germanicus,  est  carac- 

1.  Description  de  la  villa  de  Toscane  (Ep,,  SI,  5). 

2.  Qd  a  voulu  trouver  Torigine  des  jardins  anglaU  dans  cette  phrase  de 
Tacite  :  Golunt  (Germani)  discreti  ac  divers!,  ut  fons,  ut  campus,  ut 
iiemuB  placuit  (Germ,  16). 

3.  Villa  de  Toscane. 
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térisée  par  sa  prédilection  pour  les  sujets  religieux  et  pour  les  grands 
personnages  de  la  mythologie.  Par  là,  au  moins  autant  que  par  le 
lieu  de  naissance  des  artistes  qui  l'illustrèrent  pendant  deux  siè- 
cles, elle  se  rattache  directement  à  l'ancienne  école  d'Athènes.  La 
nature  des  sujets  traités  comportait  une  certaine  tendance  à 
l'idéal  :  aussi  tant  que  les  sculptures  de  Phidias  n'ont  pas  été 
accessibles  à  l'étude,  les  Apollonius,  les  Cléomènes,  les  Glycon 
ont  été  placés  à  la  tête  des  maîtres  anciens.  Mais  les  marbres  du 
Parthénon  ont  fait  descendre  au  second  rang  ces  productions  si 
admirées  il  y  a  moins  d'un  siècle.  Malgré  d'éminentes  qualités, 
on  reconnaît  aujourd'hui  que  l'invention  y  manque  et  qye  la 
plupart  de  ces  œuvres  rappellent  des  types  déjà  consacrés  par 
l'art*.  On  constate  chez  les  artistes  de  cette  école  des  tendances 
modérées  à  l'archaïsme  ou  à  des  essais  de  combinaison  entre  les 
principes  posés  par  diverses  écoles;  mais  ces  tentatives  de  restau- 
ration et  de  rajeunissement  du  passé,  témoignages  honorables  des 
aptitudes  d'un  peuple  admirablement  doué  pour  les  arts,  ne  pou- 
vaient se  prolonger  longtemps.  Cette  école  disparaît  à  peu  près 
au  milieu  du  premier  siècle  de  notre  ère. 

L'école  d'Asie-Mineure  procède  de  l'école  Rhodienne  qui  a 
déployé  dans  le  Laocoon,  dans  le  Taureau  Farnèse,  un  réalisme 
puissant  et  une  grande  habileté  dramatique.  Mais  quand  la  force 
d'invention  commença  à  s'épuiser,  les  qualités  des  Asiatiques  se 
réduisirent  de  plus  en  plus  à  l'habileté  technique.  Elle  est  admi- 
rable dans  le  Gladiateur  où  une  science  anatomique  irréprocha- 
ble feit  ressortir  tous  les  muscles  ;  elle  n'est  plus  que  surprenante 
dans  les  Centaures  de  la  villa  Hadriana,  où  l'effet  est  poursuivi 
jusque  dans  les  détails  les  plus  délicats.  Probablement  exécutés  pour 
Hadrien,  c'est-à-dire  peu  de  temps  après  la  mort  de  Trajan,  les 
Centaures  nous  donnent  une  idée  exacte  de  ce  qu'était  sous  ce 
dernier  prince  l'école  d'Asie-Mineure.  La  dextérité  avec  laquelle 
les  artistes  modelaient  les  matières  les  plus  rebelles  dut  leur 
valoir  de  nombreuses  commandes  des  amateurs  curieux,  mais  elle 
n'était  pas  de  mise  dans  la  sculpture  monumentale  '. 

1.  On  Ta  reconnu  par  l'étude  des  médailles  qui  nous  ont  conservé  les 
représentations  de  statues  célèbres. 

2.  L'enseignement  et  les  procédés  de  l'école  d'Asie-Mineure  devaient 
maintenir  à  une  grande  hauteur  l'art  de  la  gravure  sur  gemme  qui  o£Eire 
en  effet,  à  l'époque  de  Trajan,  des  monuments  comparables,  pour  la 
beauté  du  style  et  la  finesse  du  travail,  à  ceux  qui  datent  du  rogne 
d'Auguste;  v.  à  la  Bibliothèque  Nationale,  n*  240,  le  beau  portrait  de 
Trajan  en  camée.  Trajan  scellait  ses  lettres  et  ses  rescrits  tantôt  avec  le 
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Celle-ci  trouva  de  dignes  interprètes  dans  la  troisième  école, 
qa*on  peut  faire  remonter  à  Pasitdès  ^ ,  artiste  d  une  activité  sur- 
prenante, doué  d'une  merveilleuse  variété  d'aptitudes,  prêt,  connue 
les  maîtres  de  la  Renaissance,  à  traiter  toute  matière  et  à  essayer 
ses  forces  sur  tous  les  points  et  dans  toutes  les  directions.  De 
Pasitelès  à  Stéphanos,  de  Stéphanos  à  Ménélas^  l'art  resta  à  la 
même  hauteur,  et  on  vit  se  déployer  chez  ces  artistes  des  qualités 
communes  aux  deux  écoles  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  : 
retour  aux  bons  modèles,  respect  et  imitation  intelligente  des 
œuvres  anciennes  comme  dans  l'école  Attique  ;  efforts  pour  saisir 
la  réalité  vivante  et  soins  scrupuleux  de  la  forme  comme  dans 
l'école  Asiatique,  sans  pourtant  que  cette  poursuite  dégénère 
jamais  en  tours  de  force  et  en  manifestations  inopportunes  d'habi- 
leté. A  cette  école  appartiennent  certaines  créations  tout  à  fait 
inspirées  par  Rome,  telles  que  les  quatorze  statues  de  peuples 
vaincus  que  Coponius  exécuta  pour  le  théâtre  de  Pompée  ^  et  qui 
servirent  de  types  à  ces  représentations  de  ces  prisonniers  har^ 
hares€\  nombreuses  au  second  siècle;  c'est  à  elle  aussi  que  nous 
devons  tant  de  belles  statues  d'empereurs  et  d'impératrices,  où  la 
réalité  de  la  physionomie  et  du  costume  s'allie  si  heureusement 
à  la  noblesse  du  maintien  et  à  la  vérité  de  l'attitude;  tant  de  bustes 
où  Ton  trouve  à  la  fois  le  caractère  individuel  et  l'élévation 
idéale,  admirables  commentaires  des  historiens  et  des  mora- 
listes contemporains,  éloquents  démentis  à  la  prédiction  que 
Virgile  avait  mise  dans  la  bouche  d'Anchise^. 

On  voit  se  développer  sous  l'empire  une  branche  encore 
plus  importante  de  la  sculpture.  Nous  voulons  parler  du  bas- 
relief,  conçu  à  Rome  tout  autrement  que  dans  la  Grèce.  Là,  les 
superficies  monumentales  décorées  par  ce  procédé  n'offrent  que 
des  silhouettes  de  personnages  placés  à  la  suite  les  uns  des 
autres  dans  une  procession  ou  une  cérémonie  religieuse,  ou 
bien  prenant  part  à  un  banquet  funèbre,  scène  si  calme  qu'on 
a  pu  se  demander  si  on  était  en  présence  d'un  sujet  allégorique 


portrait  d'Auguste  (Henzen,  «Scavi  nel  bosco  degli  Arvali,  p.  59},  exécuté  par 
Dioscoride  (Sue  t.  Oct  50),  tantôt  avec  une  in  taille  représentant  Marsyas  et 
Olympus  (Henzen,  ibid,,  p.  67),  sujet  souvent  traité  par  les  anciens  en 
sculpture  et  en  peinture. 

1.  Sur  cette  école  v.  Brunn,  Qesehkhte  der  gr.  KUnsiUr,  1, 595-600.  Ovbr- 
BBCK,  Geschichte  der  Griechischen  Plasiik,  H,  340-349.  KAkulé.  Die  Gruppe  des 
KUnsUers  Menelaos  in  viUa  LudoviU. 

2.  Plin.,  Hist,  Nat,  XXXVI,  41. 

3.  Aeneki,  VI,  848. 
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ou  d'une  représentation  de  la  vie  réelle^.  A  Rome,  au  contraire, 
nous  trouvons  de  véritables  scènes  historiques,  dont  la  complica- 
tion est  rendue  sans  embarras  :  les  groupes  de  personnages  sont 
formés  naturdlement,  les  mouvements  sont  rendus  avec  franchise, 
toute  la  composition  offre  un  caractère  à  la  fois  exact  et  pittores- 
que, et  l'artiste  sait  y  jeter  la  variété,  le  mouvement  et  la  vie.  Cette 
branche  toute  romaine  de  la  sculpture  commence  vers  Auguste, 
et  au  temps  même  où  s'élevèrent  les  premiers  arcs  de  triomphe. 
Dans  le  bas-relief  de  Ravenne  qui  représente  l'apothéose  de  la 
famille  Julia,  on  saisit  déjà  le  germedes  qualités  qui  vont  se,  déve- 
lopper rapidement  ;  bientôt,  sur  les  fragments  conservés  de  l'arc 
de  Claude,  l'art  s'enhardit  :  il  touche  à  la  perfection  dans  les  deux 
grandes  compositions  qui  décorent  les  parois  intérieures  de  l'arc 
de  Titus  et  enfin,  sous  Trajan,  il  atteint  le  plus  haut  point  où  la 
sculpture  historique  soit  parvenue.  Laissant  aux  historiens  de 
l'art  la  tâche  intéressante  de  faire  ressortir ,  par  une  étude  appro- 
fondie', l'habileté  d'agencement  dont  les  sculpteurs  inconnus  de 
cette  époque  ont  fait  preuve  en  imaginant  de  ranger,  sur  des  plans 
situés  à  différentes  profondeurs,  les  personnages  qui  prennent  part 
à  l'action  (artifice  de  perspective  grâce  auquel  chacun,  oonmie 
dans  la  peinture,  prend  son  rôle  et  sa  place),  qu'il  nous  suffise 
de  rappeler  ici  lesbas^reliefe  réoenament  découverts  sur  le  Forum*, 
qui  représentent  la  fondation  par  Trajan  des  institutions  alimen- 
taires, et  la  remise  qu'il  fait  au  peuple  des  impôts  arriérés  dont 
les  créances  sont  brûlées  sous  ses  yeux,  puis  la  magnifique  bataille 
des  Romains  et  des  Daces,  coupée  d'une  manière  inintelligente  et 
barbare  pour  décorer  l'arc  de  Constantin,  et  enfin  la  spirale  sculp- 
tée qui  décore  du  haut  en  bas  la  colonne  Trajane.  Malgré  quelques 
détails  oiseux,  et  d'assez  fréquentes  négligences,  on  ne  saurait  y 
méconnaître  un  art  réel  pour  reproduire  les  scènes  militaires  : 
marches,  campements,  allocutions,  batailles,  ambulances,  convois 
de  prisonniers,  scènes  de  pillage  ou  de  triomphe,  tout  est  rendu 
avec  une  précision  surprenante  et  un  talent  de  composition  in- 
contestable. Le  spectateur  ne  pouvait  manquer  de  s'intéresser  à 
ces  représentations  de  faits  auxquels  il  avait  pris  part,  ou  dont  il 


1.  Discussion  entre  Letronneet  Ph.  Lebas. 

2.  V.  un  excellent  travail  de  M.  Âd.  Philippi,  Ueber  dieromisd%en  Drium' 
phalreiiefe,  Iieipzig,  1872,  gr.  in-8%  où  la  question  a  été  abordée  pour 
la  première  fois. 

3.  Henzen,  BvUaUno  di  CorrUp.  Àreh,,  1872,  273-282.  Manum.  Ined. 
vol.  IX,  tav.  XLVII,  XLVIII. 
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avait  entendu  le  récit,  et  que  la  littérature  contemporaine  était 
bin  de  retracer  avec  une  aussi  pittoresque  vivacité  ^ . 

Après  Trajan,  la  sculpture  en  bas-relief  resta  florissante  jusqu'à 
la  mort  de  Marc  Aurèle  ;  puis  elle  tomba  rapidement,  comme  on 
s'en  assure  par  un  simple  coup-d'œil  jeté  sur  l'arc  de  Septime 
Sévère.  Bientôt,  à  mesure  que  l'architecture  périclitait,  la  sculp- 
ture déclina,  et  quand  le  sénat  voulut  élever  un  arc  de  triomphe 
au  vainqueur  du  Pont  Milvius,  on  l'orna  de  reliefs  arrachés 
à  l'arc  construit  sous  Trajan  à  l'entrée  de  ^a  Via  Appia,  res- 
taurée par  lui.  A  l'époque  de  cette  sauvage  destruction  l'art  du 
baa^relief  n'était  cependant  pas  perdu  absolument,  mais  il  ne 
s'appliquait  plus  qu'à  la  décoration  des  sarcophages  :  d'ingénieux 
motifs  de  composition,  et  une  habileté  persistante  s'y  retrouvent, 
jusqu'à  la  fin,  comme  pour  témoigner  de  la  puissance  de  l'école 
romaine  à  son  origine.  Puis  on  cessa  d'orner  les  monimients  funé- 
raires, païens  ou  chrétiens,  et  ceux  qu'avait  embellis  le  ciseau 
des  derniers  sculpteurs  furent  brisés  ou  négligés  jusqu'au  jour 
où  Nicolas  de  Pise  y  vint  chercher  des  modèles  et  puiser  l'inspi- 
ration qui  devait  renouveler  l'art  moderne. 


1.  Nous  possédons  au  Louvre  plusieurs  bas-reliefs  provenant  de  monu- 
ments construits  sous  Trajan.  Clarac,  pi.  144,  n*  326,  pi.  151,  n<>  300,  pi.  216, 
n*  323,  pi.  219,  n'  312,  pi.  221,  n*  313. 


CHAPITRE    XIX. 


DéTAIIâ  PERSONNELS  SUR  TRAJAN.    LÉGENDES. 


Revenonà  à  Trajan,  que  nous  avons  un  peu  perdu  de  vue  pen- 
dant que  nous  suivions  le  développement  et  l'activité  de  l'intelli- 
gence humaine  au  début  de  la  période  Antonine.  Après  le  prince 
nous  devons  £aire  connaître  Thomme,  en  réunissant  quelques 
traits  que  nous  ont  transmis  les  anciens  sur  sa  physionomie  et 
son  caractère. 

Trajan  était  grand  et  bien  proportionné  :  il  avait  les  yeux  pro- 
fonds et  très-ouverts,  les  lèvres  serrées,  la  barbe  épaisse,  le  teint 
brun.  Ses  cheveux,  qu*il  portait  courts,  étaient  devenus  blancs 
de  fort  bonne  heure.  On  remarque  dans  ses  bustes  un  développe- 
ment extraordinaire  de  la  partie  postérieure  de  la  tête  :  le  visage 
respire  une  certaine  gravité  et  le  regard,  empreint  de  résolution, 
semble  dur;  mais  les  biographes  nous  apprennent  que  la  blan- 
cheur de  sa  chevelure  adoucissait  la  majesté  naturellement  impo- 
sante de  sa  physionomie.  Le  marbre  ne  saurait  d'ailleurs  traduire 
l'affabilité  inaltérable  et  la  bonne  humeur  qui  détendaient  œs 
traits  énergiques  ^ 

Son  tempérament  très-robuste  lui  permettait  de  supporter  de 
grandes  fatigues.  Il  dormait  peu  et  se  contentait  de  la  nourriture 
la  plus  simple.  Mais  cette  sobriété  n'avait  rien  d'affecté,  et  il  n'en 

1.  Paneg.  41.  Dion  LXVIII,  31.  Malalas  XI,  p.  269.  M.  RavaifisoD  a 
fait  remarquer  (Reime  dês  deux  Mondes,  mars  1874,  p.  236)  qu'une 
statue  d*homme  assis  dénommé  Trajan ,  au  musée  du  Louvre ,  est  un 
composé  d*une  tête  de  Trajan  et  du  corps  de  quelque  personnage  grec 
comme  l'indiquent  le  costume  et  la  chaussure. 
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disait  preuve  qu'autant  que  l'exigeaient  les  circonstances.  Dès 
qu'elles  le  permettaient,  il  savait  s'en  départir  :  il  se  livrait  alors 
sans  ménagements  aux  plaisirs  de  la  table ,  et  se  montrait  assez 
gourmet.  Apicius,  qui  lui  fit  passer  jusque  chez  les  Parthes  des 
huîtres  auxquelles  il  avait  su,  par  un  procédé  particulier,  con- 
server toute  leur  firaîchear,  n'ignorait  pas  sans  doute  que  son 
présent  serait  bien  accueilli  ^ 

Tous  les  témoignages  s'accordent  à  signaler  chez  Trajan  un 
goût  pour  le  vin  dépassant  les  limites  habituelles  et  permises'. 
Après  avoir  bu  copieusement  pendant  le  souper,  il  portait  encore 
cinq  santés  au  dessert^.  Tous  ses  amis  n'étaient  pas  en  mesure  de 
lui  faire  raison  ;  et  c'est  en  lui  tenant  tête  à  table  qu'Hadrien 
triompha  des  mauvaises  dispositions  qu'il  rencontrait  dans  son 
esprit  prévenu,  et  devint  son  favori.  Au  moins  Trajan  recomman- 
dait-il qu'on  ne  lui  parlât  pas  d'affaires  avantle lendemain,  quand 
le  sommeil  lui  aurait  rendu  tout  son  sang-firoid^.  L'histoire  excu- 
serait aisément  un  travers  qui  à  Rome  n'était  ni  rare  ni  très- 
mal  vu, 

Narratur  et  prisci  Gatonis 
Saepe  mero  caluisse  virtus  *. 

et  auquel  Nerva  fut  aussi  enclin^.  Malheureusement,  certain  vice 
dépare  le  caractère  de  Trajan  et  amoindrit  la  sympathie  qu'ins- 
pire sa  personne''  ;  en  ajoutant,  comme  Dion  n'a  pas  manqué  de 
le  faire,  qu'il  n'affligea  qui  que  ce  fut  pour  satisfaire  sa  passion, 
on  fournit  une  nouvelle  preuve,  après  tant  d'autres,  de  l'équité  et 
de  la  modération  de  Trajan,  mais  on  n'introduit  aucune  circons- 
tance qui  atténue  la  seule  flétrissure  dont  sa  mémoire  reste  char- 
gée. 

Sans  que  l'éducation  de  Trajan  eût  été  négligée,  il  n'avait  pas 
une  instruction  aussi  complète  que  les  hommes  de  la  classe  so- 
ciale à  laquelle  il  appartenait  par  sa  naissance.  Son  éloquence 
était  médiocre  ^  et  son  savoir  assez  borné  :  il  suppléait  à  ce  qui 
lui  manquait  par  l'emploi  judicieux  de  ses  facultés  naturelles  et 
par  la  fréquentation  et  la  conversation  des  lettrés  dont  il  aimait 

1.  Mhénëe.,  Delpnosoph.  I.  p.  7,  d.  Suidas,  v*  6<rrpea. 

2.  Dion,  LXVm,  7.  Victor,  Caess.,  13. 

3.  Lamprid.,  Sev.  Alex.,  29. 

4.  Victor,  Coeis.  XUI,  9. 

5.  Horat,  Carm.  III,  21. 

6.  Victor,  1. 1. 

7.  Oion,  LXVUI,  7.  Julien,  Caess.  8. 

8.  Julien.  Caeu.  22,  attribue  à  la  paresse  son  manque  de  talent  pour 
la  parole. 
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et  recherchait  la  compagnie.  Pline  a  parlé  dee  entretiens  sayants, 
des  conversations  intéressantes  et  pleines  d'un  aimable  enjoue- 
ment, qui  s'engageaient  à  la  table  de  l'empereur,  des  dhcfoiiMCTa  qui 
suivaient  le  repas  ^  Quelques  discours  de  Dion  Chrysostôme' 
peuvent  nous  donner  une  idée  de  ce  qu'étaient  ces  propos  de 
table,  de  l'ordre  d'idées  que  Tngan  aimait  à  entendre  développer. 
On  y  parlait  souvent  d'Alexandre,  son  héros  préféré',  et  d'Homère, 
le  poète  favori  d'Alexandre  et  le  grand  éducateur  de  toute  l'anti- 
quité. Le  vers  qui  désigne  Agamemnon  : 

trouvait  une  application  directe  et  bien  naturelle  à  un  souper  du 
Palatin  ou  de  Centiun  Cellae .  Trajan  se  montra  bienveillant  pour  les 
philosophes  ^  que  les  Fia  viens  avaient  traités  assez  mal.  Il  prêtait 
l'oreille  à  leurs  discours,  mais  n'en  comprenait  pas  toujours  la  sub- 
tilité: il  se  tirait  avec  finesse  de  l'embarras  qu'il  éprouvait  à  leur 
répondre.  Quand  il  revint  de  la  guerre  de  Dacie,  il  permit  à  Dion 
de  prendre  place  à  côté  de  lui  sur  le  char  de  triomphe.  Le  philo- 
sophe développait  des  théories  assurément  très-profondes  :  «  Je 
«  n'entends  pas  du  tout  ce  que  tu  me  dis ,  répondit  à  un  moment 
«  l'impérial  auditeur,  mais  ce  que  je  puis  t'affirmer ,  c'est  que  je 
«  t'aime  comme  moi-même  ^.  » 

n  fut  pourtant  écrivain  ou,  pour  mieux  dire,  quelques  ouvrages 
portent  son  nom.  Les  commentaires  sur  la  guerre  des  Daces 
étaient  probablement  l'œuvre  de  Licinius  Sura  qui  l'accompagna 
dans  les  deux  expéditions  et  qui  rédigeait  ordinairement  ses  dis- 
cours et  ses  messages''.  Les  lettres  adressées  à  Pline,  dontVi- 
gneul  de  Marville  a  loué  Yimperatoria  hrevUas  et  le  style  d'une 
précision  noble  et  sévère,  furent  sans  doute  écrites  par  Hadrien 
qui  succéda  à  Sura  comme  secrétaire  intime  de  Trajan.  C'est 
Hadrien  qui  composa  les  vers  grecs  qui  accompagnaient  les 
offrandes  de  Trajan  à  Jupiter  Casios,  et  où  l'empereur  parle  en 
son  nom.  Estr-ce  aussi  à  lui,  est-ce  réellement  à  Trajan  qu'il  faut 
attribuer  un  distique  conservé  dans  l'Anthologie^?  Cette  mauvaise 
pointe  ne  fait  guère  honneur  à  celui  qui  l'a  composée. 

1.  Panég,  49,  Ef,  VI,  31. 

2.  Les  quatre  premiers. 

3.  Julien.  Caeu.,  28, 30. 

4.  lUad.,  III,  179. 

5.  Panég.;  47,  Julien. 

6l  Philostrat.,  iSopA.,  1,  7. 

7.  Julien,  Caess.,  22;  Spartian.,  Hadr,,  3. 

8.  XI,  418  :  'AvtCov  ^(ou  (rt^^ac  pfva  xctX  ot6(ui  xànta^ 

SeCIcK  xàç  &^aç  irôcrt  icof  epxoiiivoiç. 
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Trajan  aimait  avec  passion  les  exercices  du  corps,  et  il  y  ex- 
cellait. Conduire  des  embarcations,  faire  de  longues  marches  & 
pied,  chasser,  étaient  ses  plus  grands  plaisirs.  Une  expédition 
militaire  était  pour  lui  la  réunion  de  ses  passe-temps  préférés,  et 
il  se  déterminait  facilement  à  l'entreprendre.  En  attaquant  les 
Parthes,  il  cédait  sans  doute  aux  entraînements  de  sa  passion  et 
poursuivait  des  succès  plus  glorieux  pour  sa  personne  qu'utiles  à 
l'Etat.  Mais,  en  revanche,  un  prince  pacifique  n'eût  pas  osé 
engager  une  lutte  corps  à  corps  avec  Décébale  :  il  eût  cherché  à 
améliorer  les  conditions  imposées  à  Domitien,  il  eût  obtenu  pour 
l'amour-propre  national  quelques  satisfactions  vaines,  et  cette 
politique  prudente  laissait  grandir  à  côté  de  l'empire  le  peuple  le 
plus  audacieux ,  et  le  mieux  préparé  à  des  envahissements  qui 
pouvaient  être  décisifs  dès  le  second  siècle. 

L'inmiense  impulsion  que  Trajan  donna  aux  travaux  publics 
révèle  un  goût  prononcé  pour  la  magnificence,  et  le  soin  qu'il 
prenait  de  faire  inscrire  son  nom  sur  les  édifices  qu'il  avait  £ait 
élever  prouve  qu'il  mettait  là  une  bonne  part  de  sa  gloire.  Mais 
ces  constructions  étaient  faites  dans  des  vues  d'utilité  générale 
et  ont  favorisé  le  développement  du  grand  art.  Ainsi;  bien  qu'il 
ait  aimé  «  les  bâtiments  et  la  guerre,  »  ses  prédilections  ne 
furent  point  onéreuses  à  ses  peuples,  et  contribuèrent  au  con- 
traire à  la  prospérité  universelle. 

Mais  les  provinces  qu'il  avait  conquises  furent  abandonnées, 
les  lois  qu'il  avait  foit  rendre  furent  modifiées  ou  fondues  dans  les 
Codes  de  ses  successeurs,  les  somptueux  édifices  qui  portaient  son 
nom  tombèrent  en  ruines  sous  l'action  du  temps  et  la  main  des 
hommes.  Sa  gloire,  pourtant,  brilla  de  l'éclat  le  plus  vif  jusqu'à  la 
fin  de  l'empire  romain,  et  survécut  longtemps  à  sa  chute.  Avec  le 
cours  des  siècles,  elle  se  transforma  :  le  renom  du  grand  capitaine 
s'afiaiblit  S  et  on  continua  de  vanter  les  qualités  privées  du  souve- 
rain. Toutes  les  espérances  conçues  au  début  du  règne  avaient  été 
réalisées  ;  la  toute-puissance  n'avait  altéré  aucune  des  solides  qua- 
lités d'esprit  et  de  caractère  du  fils  adoptif  de  Nerva.  Sa  modération 
dans  l'exercice  du  pouvoir,  la  simplicité  de  ses  manières,  la  sûreté 
de  son  conomerce,  l'aménité  de  son  accueil,  restèrent  profondé- 
ment empreintes  dans  le  souvenir  des  peuples,  car  aucun  de  ses 
prédécesseurs  n'avait  déployé  ces  vertus  au  même  degré  ni  avec 


1.  Sauf  dans  rOrient  européen,  où  l'histoire  de  ses  conquêtes  a  pris 
un  caractôre  légendaire,  visible  dans  Nicolas  Gostin,  dans  Jean  le  Lydien 
et  dans  les  chants  valaques. 
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autant  de  suite,  et  les  empereurs  qui  vinrent  après  lui  en  don- 
nèrent rarement  l'exemple  ^  Ainsi  le  nom  d'Optimus  que  lui  avait 
de  bonne  heure  décerné  la  reconnaissance  de  ses  sujets,  et  dont  il 
ne  toléra  qu'au  bout  de  quatorze  ans  l'addition  officielle  sur  les 
monuments  publics,  servit  d'expression  au  jugement  de  l'histoire. 
Tout  concourut  à  perpétuer  le  souvenir  de  sa  bonté.  A  chaque 
nouvel  avènement,  on  souhaitait  au  prince  d'être  «  plus  heureux 
qu'Auguste,  meilleur  que  Trajan.  »  Sa  bonté  était  prise  pour 
terme  de  comparaison,  soit  pour  flatter,  soit  pour  décerner  un 
éloge  sincère  '.  La  banalité  même  de  ces  louanges  finirait  par 
leur  ôter  du  prix  et  laisserait  planer  des  soupçons  sur  leur  légi- 
timité, mais  nous  pouvons  nous  rassurer  à  cet  égard  :  c'est  le 
plus  implacable  des  polémistes,  le  plus  amer  contempteur  des 
Césars,  qui  £siit  décerner  à  Trajan  le  prix  de  la  clémence  dans 
l'assemblée  des  Dieux  ^. 

Ce  type  d'un  prince  équitable  et  puissant,  que  l'esprit  cons^ 
truit  à  l'aide  de  quelques  grands  faits  bien  constatés,  ne  saurait 
suffire  à  l'imagination  populaire.  EUe  invente,  ou  elle  emprunte 
ailleurs,  des  traits  caractéristiques  pour  arrêter  les  contours  in- 
décis des  figures  qui  se  détachent  sur  le  fond  de  l'histoire  positive. 
Dès  le  troisième  siècle,  on  saisit  autour  de  la  personne  de  Trajan 
les  traces  d'un  semblable  travail.  Tous  les  traits  un  peu  remar^ 
quables  de  bonté  lui  sont  attribués.  Alexandre  Sévère  tire  d'un 
conspirateur  une  vengeance  généreuse  accompagnée  dans  l'exé- 
cution d'une  certaine  espièglerie  *  :  on  en  fait  honneur  à  Trajan. 
Lampride  discute  la  version  populaire  et  montre  qu'eUe  n'est  pas 
fondée,  mais  il  ne  se  cache  pas  qu'il  est  trop  tard  pour  ébranler 
une  tradition  déjà  invétérée. 

On  relève  un  trait  d'équité  dans  la  vie  d'Hadrien  *,  on  l'embeUit, 
on  lui  donne  une  couleur  chrétienne  :  alors  il  devient  digne  de 
Trajan,  et  Trajan  à  son  tour  peut  prendre  place  au  milieu  des 
chrétiens.  On  racontait  donc  qu'au  moment  où,  partant  pour  une 
expédition  militaire,  il  allait  quitter  Rome  et  marchait  à  la  tête 


1.  Marc-Aurèle  pourrait  seul  être  mis  sur  la  même  ligne  que  Trajan; 
peut-être  môme  éprouvaifril  pour  les  hommes  une  sympathie  plus 
tendre  et  plus  vive;  mais  raustêritô  philosophique  écarte  la  familiarité 
de  sa  personne,  et  on  ne  trouve  pas  chez  lui  cette  bonhomie  qui  s'al- 
liait chez  Trajan  à  la  grandeur. 

2.  Eutrop..  Vlli,  5. 

3.  Julien,  dans  les  Césars,  c.  22. 

4.  Lamprid.,  Sev.  Alex.,  4S. 
ô.  Dion,  LXiX,  6. 
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de  l'armée  qui  défilait  sous  les  yeux  d'un  peuple  immense,  une 
femme  se  précipita  à  la  tête  de  son  cheval  ^  C'était  une  pauvre 
veuve  dont  le  fils  unique  avait  été  tué,  et  les  meurtriers  n'étaient 
pas  encore  punis.  Seigneur,  criait-elle,  venge  mon  fils.  —  A  mon 
retour,  dit  l'empereur,  continuant  sa  marche.  —  Et  si  tu  meurs? 
— '  Mon  successeur  te  fera  justice.  —  Quel  fhiit  tireras-tu  de  la 
vertu  d'un  autre?  demanda  la  veuve.  Trajan  rentra  en  lui-même, 
reconnut  son  devoir,  et,  l'accomplissant  aussitôt,  fit  procéder, 
toute  afiaire  cessante,  aux  informations  nécessaires,  sans  rougir 
de  paraître  céder  aux  injonctions  d'une  pauvre  femme  :  il  ne 
quitta  Rome  qu'après  s'êta'e  assuré  qu'il  ne  laissait  derrière  lui 
aucune  partie  de  sa  tâche.  Cette  simplicité  loyale,  cette  liberté 
laissée  au  plus  humble  sujet  d'arriver  jusqu'au  maître  du  monde, 
cet  amour  scrupuleux  de  la  justice,  ce  sentiment  profond  et  déli- 
cat des  devoirs  de  la  puissance  envers  la  faiblesse  sont  des  traits 
qui,  réels  ou  inventés,  devaient  frapper  les  esprits  dans  des  siècles 
de  malheurs  publics ,  d'anarchie  et  de  violence.  On  dit  que  saint 
Grégoire,  en  pensant  à  ce  trait  de  la  vie  de  Trajan,  se  sentit  ému 
au  point  de  demander  à  Dieu  de  retirer  des  enfers  l'âme  du  grand 
empereur,  et  sa  prière,  croyait-on,  fut  exaucée.  Privé^es  monu- 
ments littéraires  de  l'antiquité,  le  Moyen  Age  n'a  guère  connu 
Trajan  que  par  ce  trait  légendaire ,  devenu  inséparable  de  son 
histoire  depuis  qu'il  a  été  deux  fois  consacré  par  le  génie  '. 

1.  Ed  una  vedovella  gli  era  al  freno 
Di  lagrime  attegiata  e  di  dolore. 
Ointorno  a  lui  parea  calcato  e  pieno 
Di  cavalieri,  e  Taquile  deiroro 
Sovr'esso  in  vista  al  vento  si  movieno. 

Dante  (Purg.,  X,  77  et  suiv.)- 

2.  Dante  et  Bugène  Delacroix  (tableau  du  Musée  de  Rouen).  Dante' 
raconte  qu'il  a  vu  cette  histoire  sculptée  sur  un  rocher  de  marbre  blanc 
par  la  main  divine.  —  Au  moyen  âge,  les  Romains  montraient  la  place 
où  la  scène  avait  eu  lieu  :  sunt  praeterea  alii  arcus  qui  non  sunt  trium- 
pbales  sed  memoriales,  ut  est  arcus  Pietatis  ante  sanctam  Mariam 
rotundam,  ubi  cum  esset  imperator  paratus  in  curru  ad  eundum  extra 
pugnaturus,  quaedam  paupercula  vidua  procidit  ante  pedes  ejus,  etc. 
De  MirabUibus  dvitaUs  Romanx,  dans  Drlicbs,  Codex  Vrbis  Roma  iopogra- 
phicui.  Wirceburgi,  1871,  p.  129.  ~  Suivant  M.  de  Rossi  (Bulletino  di 
Ccrrisp.  Arch.,  1871,  p.  6),  le  bas-relief  décrit  par  Dante  aurait  été  réel- 
lement sculpté  sur  Tare  de  la  Piété  dont  parle  Tauteur  des  Mirabtiia. 
€  La  sculpture  qui  décorait  cet  arc  représentait  certainement  une  nation 
«  vaincue,  suppliante,  et  demandant  grâce  à  l'auguste  triomphateur. 
«  L'ignorante  imagination  des  hommes  du  moyen  ftge  y  vit  la  fameuse 
c  légende  de  Trajan,  etc.  »  Le  passage  cité  plus  haut  des  Mirabilia  ne 
me  paraît  pas  impliquer  absolument  Texistence  d'un  tel  bas-relief  sur 
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Tare  en  question.  Jean  Damascône,  au  viii«  siècle,  est  le  premier  qui  ait 
parlé  de  rintercession  de  Grégoire  en  faveur  de  Trajan,  mais  il  ne  cite 
pas  le  trait  de  justice  qui  aurait  motivé  cette  intercession.  (V.  le  passage 
dans  Bâronius,  XI,  p.  62^  éd.  Luc.)  Ce  trait  est  raconté  par  Jean  le  Diacre 
dans  sa  vie  de  Grègoire-le-6rand  (II,  5),  et  en  termes  un  peu  différents 
par  le  biographe  anonyme  du  môme  pape.  Jean  de  Salisbury  {Pdkra- 
tiens,  V,  8),  Vincent  de  Beauvais  (SpectU.  historUUey  X,  47,  48),  Dante 
(Purg.,  X,  73-93),  Tout  pris  dans  Jean  le  Diacre.  Ailleurs,  le  poète  toscan 
compose  avec  l'âme  de  Tngan  et  celles  d'Ezéchias,  de  Constantin,  de 
Guillaume  II  roi  de  Sicile,  et  de  Riphée,  le  sourcil  de  Taigle  merveilleux, 
symbole  de  Tempire  universel,  qui  voie  devant  la  planète  de  Jupiter 
(Farad.,  XX,  43-45).  Saint  Thomas  a  touché  deux  fois  à  la  question  du 
salut  de  Tr^an  (QuaestUmes  Disputaiae,  VI,  6,  9,  4,  et  ad  Ubr.  IV  SetUen- 
Harum,  Distinct.,  XLV,  2,  9,  5).  Dans  le  dernier  passage,  il  Texplique  en 
admettant  que  Tftme  de  Trajan,  tirée  de  l'enfer,  anima  un  nouveau  corps 
dans  lequel  elle  vécut  chrétiennement  et  mérita  le  paradis.  C'est  la  doc- 
trine qu'a  développée  Dante  (Farad.,  XX,  100-117). 


CHAPITRE  XX. 


Après  avoir  recueilli,  dans  les  documents  mutilés  qui  nous 
restent  du  second  siècle,  les  éléments  d'une  histoire  de  Trajan  et 
reconstitué  de  notre  mieux  cette  histoire,  nous  arrivons,  ce  me 
semble,  à  nous  £aire  de  son  gouvernement  et  de  sa  personne  une 
idée  peu  différente  de  celle  que  les  contemporains  en  avaient  con- 
çue :  nous  trouvons  les  mêmes  raisons  qu'eux  pour  aimer  et  pour 
admirer  le  fils  adoptif  de  Nerva. 

Au  moment  où  Û  fut  appelé  à  prendre  possession  du  pouvoir 
suprême,  le  principat  existait  depuis  plus  d'un  siècle  :  il  avait 
supporté  répreuve  du  temps  et  il  était  désormais  assez  universel- 
l^ent  accepté  des  peuples,  il  était  entré  assez  profondément  dans 
leurs  habitudes,  pour  n'avoir  plus  à  redouter  aucune  opposition 
à  Rome  ou  dans  les  provinces,  au  Sénat  ou  à  l'armée  ^  Mais 
cette  lente  consolidation  ne  l'avait  pu  soustraire  au  double  dan- 
ger qui  le  menaça  dès  le  premier  jour,  et  qui  ne  fut  jamais  écarté 
jusqu'au  moment  où  l'Empire  romain  fut  dissous  :  aux  frontières, 
l'invasion  barbare  ;  au  d^ans,  la  rupture  des  ressorts  politiques 
tendus  à  l'extrême  par  une  puissance  absolue,  à  laquelle  on 
n'avait  donné  aucun  contrepoids. 

Trajan  a  vaincu  les  barbares  :  il  a  exercé  avec  modération 
Timmense  pouvoir  que  la  constitution  mettait  dans  ses  mains. 
Tel  est  le  double  aspect  sous  lequel  sa  politique  s'est  offerte  à 
notre  étude.  Dès  lors,  nous  pouvons  le  ranger  au  nombre  des 

1.  ▼.  le  beau  livre  de  M.  G.  Boissier  :  VOpposiiion  som  les  Césars. 
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meilleurs  empereurs  et  des  plus  éminents  promoteurs  de  la  civili- 
sation. 

En  caractérisant  ainsi  son  règne,  on  trouvera  peut-être  que 
nous  ne  le  distinguons  pas  assez  nettement  de  ceux  de  Nerva, 
d'Hadrien,  d'Antonin  le  Pieux,  de  Marc  Aurèle,  règnes  pendant 
lesquels  la  sécurité  fut  aussi  maintenue  au  dehors  tandis  que  le 
régime  intérieur  recevait  d'incessantes  améliorations.  Oui,  il  est 
vrai  que  tous  les  empereurs  désignés  par  le  nom  collectif  et  peu 
exact,  mais  consacré,  d*Antonins  ont  eu  les  mêmes  vues  et  en 
ont  poursuivi  l'accomplissement  avec  un  zèle  égal  pour  le  bien 
public;  mais  l'histoire  peut  décerner  à  tous  de  légitimes  éloges 
sans  que  la  gloire  de  Trajan  en  soit  diminuée.  Il  aura  du  moins, 
par  ses  guerres  heureusement  conduites,  par  ses  réformes  com- 
mencées sur  tous  les  points  importants,  facilité  grandement  la 
tâche  de  ses  successeurs,  et  l'on  éprouve  une  satisfaction  véri- 
table à  se  dire  que  le  système  habile  et  modéré,  équitable  et  géné- 
reux dont  nous  avons  étudié  les  premiers  développements  va  se 
continuer  après  lui,  et  durer  près  d'un  siècle  pour  le  bonheur  du 
monde.  Si  pourtant  on  veut  absolument  donner  des  rangs  aux 
Antonins,  Nerva  est  mis  immédiatement  hors  de  cause,  la  briè- 
veté de  son  règne  ne  lui  ayant  pas  permis  de  laisser  dans  l'his- 
toire de  Rome  une  trace  profonde.  Si  maintenant  nous  comparons 
Trajan  à  Hadrien,  je  pense  que  le  premier  obtiendra  aisément  la 
préférence;  esprit  ouvert  et  cultivé,  animé  de  vues  laides  et 
généreuses  quand  son  intérêt  personnel  n'est  pas  enjeu,  Hadrien 
décèle,  au  premier  obstacle  que  ses  passions  rencontrent,  un  cœur 
méchant  et  une  âme  vindicative  :  le  commencement  et  la  fin  de 
son  règne  sont  tachés  de  sang.  Antonin  le  Pieux  a  gouverné 
l'Empire  comme  un  père  de  famille  gouverne  sa  maison  ;  il  a  fait 
preuve  de  droiture,    de  modération,  de  sagesse;  il  a  montré 
qu'il  possédait  toutes  les  qualités  de  l'honnête  homme.  Mais 
il  n'a  pas  eu  de  guerres  à  soutenir;  y  eût-il  déployé  le  cou- 
rage et  la  résolution  de  Trajan?  on  ne  sait.  Tel  que  nous  le  con- 
naissons, il  ne  peut  prétendre,  au  même  rang  que  celui  qui  a 
trouvé  dans  des  victoires  utiles  à  Rome  et  à  la  civilisation  la  par^ 
tie  la  plus  brillante  de  sa  gloire.  C'est  donc  à  Marc  Aurèle  seul 
que  Trajan  doit  être  comparé  :  ici  l'empereur  philosophe  aura 
certainement  la  première  place.  Egal  à  Trajan  pour  là  bravoure, 
pour  la  bonté,  pour  l'attachement  invariable  à  ses  devoirs,  il  le 
domine  de  très-haut  par  son  étendue  d'esprit,  par  sa  grandeur 
d'âme,  par  son  amour  tendre  et  profond  de  l'humanité.  Pourtant, 
si  nous  quittons  la  philosophie  pour  descendre  dans  le  domaine 
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politique,  il  sera  peut-être  permis  de  dire  que  les  qualités 
mojenneB  de  Trajan  ont  servi  plus  efficacement  les  intérêts 
romains  que  les  dons  supérieurs  de  Marc  Aurèle.  Sa  prudence 
dans  les  innovations  était  moins  dangereuse  que  Tamour  impa- 
tient du  bien  dont  Marc  Aurèle  était  possédé  ;  sa  bonté  mieux 
réglée  a  fait  aimer  l'autorité  sans  la  compromettre,  tandis  que  la 
générosité  de  Marc  Aurèle,  poussée  jusqu'à  la  faiblesse,  a  favorisé 
bien  des  désordres  ^  Quoiqu'il  soit  né  loin  de  Rome,  Trajan,  dans 
ses  qualités  comme  dans  ses  défauts,  est  essentiellement  romain. 
Cest  peut-être  là  ce  qui  lui  a  valu  de  la  part  de  Montesquieu  ce 
bel  éloge  : 

«  Nerva  adopta  Trajan,  prince  le  plus  accompli  dont  Thistoire 
ait  jamais  parlé.  Ce  fut  un  bonbeur  d'être  né  sous  son  règne  ;  il 
n'y  en  eut  point  de  si  beureux  ni  de  si  glorieux  pour  le  peuple 
romain.  Grand  homme  d'état,  grand  capitaine,  ayant  un  cœur 
bon  qui  le  portait  au  bien,  un  esprit  éclairé  gui  lui  montrait  le 
meilleur,  une  àme  noble,  grande,  belle;  avec  toutes  les  vertus 
n'étant  extrême  sur  aucune  ;  enfin  rbonune  le  plus  propre  à  hono- 
rer la  nature  humaine,  et  à  représenter  la  divine'.  » 


1.  N.  DKS  Vergers  :  Essai  sur  Marc- Aurèle,  p.  99. 

2.  Grandeur  des  Romains^  chap.  XV. 
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ANCIENT  HISTORY 


APPENDICES. 


I. 

Les  auteurs  et  les  monuments  anciens  donnent  avec  précision 
le  jour  et  le  mois  de  la  naissance  de  Trajan,  mais  n'en  font  pas 
connaître  aussi  exactement  l'année. 

Dans  le  calendrier  composé  sous  le  règne  de  Constantin  II,  par 
Furius  Philocalus*,  on  lit,  à  la  date  du  18  septembre  (XIV  des 
calendes  d'octobre)  : 

XIIII  KAL  N  TRAIANI  TRIVMPHALES.  CM.  XLVIIP, 
et  cette  mention  est  répétée  dans  le  petit  tableau  des  Natales  Cœ- 
sarum,  extrait  par  Philocalus  lui-même  de  son  calendrier^.  Deux 
passages  de  Pline  confirment  cette  date^. 

Selon  Eutrope  ^,  Trajan  vécut  63  ans,  9  mois,  4  jours  (obiit 
aetatis  anno  LXIII  mense  nono  et  die  quarto)  :  les  chifires  désignent 
bien  les  années,  mois  et  jours  écoulés^  car  l'indication  de  la  durée 
du  règne,  qui  est  donnée  d'autre  part  chez  Xiphilin,  est  exprimée 
dans  Eutrope  sous  la  même  forme  «  imperii  XIX  mense  VI 
die  XV.  »  De  la  date  11  août  117,  jour  où  mourut  Trajan,  si 
nous  retranchons  63  ans,  9  mois,  4  jours,  nous  arriverons  au 
7  novembre  53  :  mais  nous  ne  pouvons  admettre  cette  date  en  face 


1.  Corpus  [nscripUonum  LatiTUirum, 

2.  7Md,  p.  322. 

3.  Jbid,,  p.  350. 

4.  Ep.  ad  Traj.,  17.  Panég,,  92.  Cf.  Suét.  Domty  17. 

5.  VIII,  5,  éd.  Dietsch,  mais  dans  quelques  manuscrits,  on  lit  mense 
une  die  quarto  [BibL  nat.j  5795),  mense  primo  die  quarto  {ibid.,  7240),  ce 
qui  mettrait  le  jour  de  la  naissance  de  Trajan  au  7  juillet  54. 
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des  indications  si  précises,  du  18  septembre,  que  nous  avons 
notées  plus  haut. 

Dion  dit  que  Trajan  parvint  à  l'^npire  au  cours  de  sa 
42*  année,  SeÙTspov  xat  Tsffvapocxoarbv  Ixoç  âY<*>^  ^pS^  S  et  le  chifire 
est  bien  celui  que  donnait  Dion,  puisqu'on  le  retrouve  dans  Zona- 
ras.  (Suidas,  au  mot  iroveto6ai,  dit  par  erreur  à  40  ans.)  Le 
27  octobre  97  Trajan,  s'il  était  né  le  18  septembre  53,  avait 
44  ans.  U  faudrait  donc  faire  descendre  la  date  de  sa  naissance 
au  18  septembre  55,  pour  conserver  le  nombre  donné  par  Dion, 
mais  les  indications  des  autres  écrivains  nous  engagent  à  la 
déplacer  dans  un  autre  sens. 

Saint  Jérôme  donne  le  même  chiffre  qu'Eu trope*. 

Le  deuxième  Aurélius  Victor  dit  que  Trajan  vécut  64  ans  ', 
la  chronique  Paschale  le  fait  mourir  à  65  ans  ^,  Malalas  à  66  ^. 

M.  Noël  Desvergers  (Comptes-Rendus  de  V Académie  des 
inscriptions,  1866,  p.  74),  et  M.Dierauer(fi«Yraepe,  etc.,  p.  9), 
donnent  Tan  53  comme  date  de  la  naissance  de  Trajan,  préoccu- 
pés sans  doute  de  s'écarter  aussi  peu  que  possible  du  chifi&e  qu'on 
lit  dans  la  plupart  des  auteurs  pour  la  durée  de  la  vie  de  l'empe- 
reur. Mais  si  on  fait  naître  Trajan  en  53,  il  n'est  pas  possible  de 
combiner  ses  dix  ans  de  tribunat  militaire,  attestés  par  Pline, 
avec  la  durée  légale  des  charges  exercées  avant  85,  année  de  sa 
préture.  Ces  auteurs  ont  admis  que  dans  le  texte  de  Spartien 
decimo  anno  (au  sujet  d'Hadrien)  signifiait  l'an  86,  bien  qu'à 
traduire  exactement,  la  dixième  année  d'Hadrien  s'étende  du 
24  janvier  85  au  24  janvier  86  ;  j'ai  compris  ces  mots  de  la  même 
manière  parce  que  le  biographe  d*Hadrien  dit,  quelques  lignes 
plus  loin  :  «  quinto  decimo  anno  ad  patriam  redit  ac  statim  mili- 
tiam  iniit.  »  Or  cette  entrée  au  service  militaire  suppose  nécessai- 
rement au  préalable  la  prise  de  la  toge  virile,  et  dans  les  deux 
premiers  siècles,  cette  cérémonie  avait  lieu  quand  le  jeune  homme 
était  âgé  de  quinze  ans  accomplis  (Y.  Suétone,  Galba  4,  com- 
biné avec  Dion  LVI,  29  ;  Capitolin,  Af.  Ant.  Phil,  4,  etc.). 


i.  Lxvni,  6. 

%.  Chron,,  éd.  Schoene,  p.  165  :  extiactus  est  anno  aetatis  LXIII  mense 
nono  die  quarto. 

3.  EpUam.j  13.  —  Aurélius  Victor,  dans  les  Césars  (ch.  13),  dit  seule- 
ment «  grandœva  œtate  ». 

4.  Bd.  Bonn,  p.  473. 

5.  Bd.  Bonn,  p.  277. 

6.  Badr^,  c.  I. 

7.  Dion,  Ln,  20,  ax^vfiytixwrœ*  tpiaxoOvrat  Yev6|&eyoi. 
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IL 

FABilLLE      DE      TRAJAN. 

M.  Ulpius  Trajanus 
mort  avant  Tan  100. 


Trajan  Marciane 

53-117 
épouse  Plotine 
morte  vers  129. 

Matidie 


Sabine.     Matidie  la  jeune. 

TRAJAN   PÈRE. 

Les  noms  du  père  de  Trajan  (Marcus-Ulpius  Trajanus)  sont 
connus  par  une  inscription  trouvée  à  Guicul*,  postérieure  au 
sixième  consulat  de  l'empereur,  c'est-àMiire  à  Tan  112. 

Le  radical  du  gentilicium  ULPros  (vulpes,  wolf),  appartient 
très-visiblement  aux  langues  indo-européennes  et  doit  être  ancien 
dans  le  latin,  bien  qu'on  n'en  connaisse  pas  d'exemple  un  peu 
antique  vu  l'obscurité  dans  laquelle  resta  longtemps  cette  famille. 

La  forme  du  cognomen  Trajanus  suppose  un  gentilicium 
Traius  qui,  bien  que  fort  rare,  se  rencontre  effectivement  dans 
une  inscription  de  la  Bétique'. 

Dans  Gruter',  on  lit  les  noms  de  M.  Ulpius  Sulpic[ianus  ?] 
empreints,  dit-on,  sur  un  tuyau  de  plomb  portant  aussi  les  noms 
des  consuls  de  l'an  de  Rome  681,  mais  ces  derniers  noms  sont 
mal  donnés,  et  l'inscription  est  fausse.  Elle  a  été  fabriquée  d'après 
une  inscription  sur  brique,  actuellement  conservée  au  musée  de 
Naples,  MVLPSVCCESS  SVLPICIANI^ 


1.  Âuj.  Djëmilah.  L.  Renier,  Insc.  rom.  de  l'Alg,,  2524. 

2.  Corp.  Insc,  LaL,  n*  1065. 

3.  182,  11. 

4.  Mommsen,  Inte.  iVap.,6306, 156. 
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Trajan  père  commandait  la  légion  X^  Fretensis  pendant  la 
guerre  de  Judée,  dirigée  par  Yespasien.  Il  se  distingua  au  siège 
de  Joppé*  et  de  Taricheae*.  Vespasien,  pour  récompenser  le 
courage  qu'il  avait  montré  dans  cette  guerre  et  les  services  qu'il 
avait  rendus,  Téleva  au  consulat  vers  70  ou  71  (c'est  un  consulat 
subrogé). 

n  fut  ensuite  légat  propréteur  de  Sjnrie,  comme  le  démontre 
une   médaille  d'Antioche   savamment   commentée  par  l'abbé 

BeUey  «  : IMP  :  PON Tête  laurée  de  Titus  Rev.  EDI 

TRAIANOY  ANTIOXEÛN  ET  EKP,  le  tout  dans  une  couronne. 
L'an  125  d'Antioche  commença  à  l'automne  de  76  ap.  J.-C. 
(829  de  Rome),  Trajan,  pendant  son  gouvernement,  préserva 
la  province  d'une  invasion  des  Parthes  *  et  reçut  les  ornements 
du  triomphe^,  bien  que  ce  succès  paraisse  dû  à  son  habile  poli- 
tique plutôt  qu'à  des  opérations  militaires. 

Plus  tard,  il  devint  proconsul  d'Asie.  Il  est  nommé,  en  cette 
qualité,  sur  une  inscription  de  Laodicée,  gravée  en  79*.  A 
Smyrne,  deux  autres  inscriptions^  mentionnent  un  aqueduc  con- 
struit pendant  son  proconsulat  et  appelé  TSwp  Tpaïovév.  Renversé, 
probablement  par  un  tremblement  de  terre,  fléau  habituel  de  ces 
contrées,  cet  ouvrage  fut  relevé  vers  115  par  un  autre  proconsul, 
Baebius  Tullus,  mais  le  nom  de  celui  qui  l'avait  £ait  construire 
fut  maintenu  K 

Trajan  était  mort  vraii^mblablement  avant  que  son  fils  n'eût 
été  élevé  à  l'empire  :  en  tout  cas  il  ne  vivait  plus  en  l'an  100 
quand  Pline  prononça  le  Panégyrique  ®.  Toutefois  il  ne  reçut 
les  honneurs  de  l'apothéose  que  sous  Hadrien  *°. 

On  a  son  effigie  sur  des  médailles  ^S  sur  un  fragment  de  camée 
où  sa  tête  est  couronnée  de  lauriers  en  souvenir  de  son  succès 
sur  les  Parthes  **,  et  sur  un  buste  de  marbre,  autrefois  dans  la 


1.  Joseph.,  B.  Jud.,  m,  7,  31. 

2.  Ibid.,  III,  9,  8  et  10,  3. 

3.  Mém,  de  VAcad,  des  Inscript.,  Ane.  Sér.,  XXX,  p.  271.  fickhel,  VI,  p.  434. 

4.  Âurel.  Vict.,  Caess.,  IX,  10,  fjpifom.,  IX,  12. 

5.  Plin.,  Panég,,^. 

6.  C.  /.  Gr.,  3935. 

7.  Ibid,,  3146,  3147. 

S.  Borghesi,  I,  p.  459  et  suiv. 

9.  Panég.y  89. 

10.  Rev,  Numism.,  1859,  p.  140. 

11.  V.  à  ce  sujet  une  discussion  entre  MM.  Oeville  et  A.  de  Longpérier, 
Revue  Numismatique,  1859,  pp.  124-147. 

12.  Gbabouillet,  Catalogue  des  Camées  de  la  MiàlUdhèque  NatUmaie,  n'  239. 
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collection  Behr,  aujourd'hui  au  cabinet  des  Antiques*.  Ses 
traits  ont,  avec  ceux  de  Tempereur  Trajan,  une  ressemblance 
marquée  *. 

PLOTINE. 

Plotine,  que  le  deuxième  Aurélius  Victor  appelle  Pompeia 
Plotina^,  était  fille  d'un  certain  L.  Pompeius  dont  nous  ne 
connaissons  d'ailleurs  ni  le  cognomen  ni  l'histoire  ^.  Tous  les 
auteurs  ont  loué  les  vertus  de  Plotine  et  témoigné  de  la  bonne 
intelligence  dans  laquelle  eUe  vécut  avec  Trajan.  Elle  mourut 
vers  129  ^.  Hadrien,  qui  lui  devait  l'empire,  rendit  de  grands 
honneurs  à  sa  mémoire  et  lui  fit  décerner  l'apothéose  ^. 

MARCIANE. 

Ulpia  Marciana,  née  à  une  époque  inconnue,  épousa  C.  Mati- 
dius  Patruinus,  qui  fit  partie  du  collège  des  frères  Arvales  et 
mourut  en  78  de  notre  ère^.  Quand  Pline  prononça  le  panégy- 
rique, Marciane,  aussi  bien  que  l'impératrice  Plotine,  avait  re- 
fusé le  titre  à'Augtista  ^  que  leur  avait  déféré  le  Sénat  :  mais 
toutes  deux  le  portent  sur  une  inscription  de  Sarzane ,  gravée  en 
l'an  105  *.  Cette  même  année  conmience  à  paraître  sur  les  mon- 
naies de  Trajan  la  légende  OPTIMVS  PRINCEPS*^  et  c'est  sans 
doute  au  moment  où  l'empereur  consentit  à  se  parer  publique- 
ment de  cette  dénomination  que  sa  sœur  et  sa  fenmie  prirent  le 
titre  d'Augustae. 

Une  médaille  où  elle  porte  ce  titre  à^Augusta,  et  qui  a  été  frap- 
pée de  son  vivant,  est  datée  du  vi*  consulat  de  Trajan,  et  le 
prince  n'y  porte  pas  le  surnom  d'Optimus^^  :  elle  est  donc  des 

1.  N*  4684. 

2.  V.  sur  Trajan  le  père,  Waddington,  Fastes  des  fravhices  Asiatiques, 
p.  152,  153. 

3.  EpU.,  42. 

4.  Borgbesi,  Vin,  p.  494. 

5.  Dion,  LXIX,  10. 

6.  Bckhel,  Doct.  Num.    Fet,  Vi,   p.  466.    Cf.  Mongbz,  leanog.  Rom., 
pi.  XXXVII. 

7.  Marini  Arv.,  tay.  xxn. 

8.  Panég.,  84. 

9.  Orelli,'  786. 

10.  Bckhel,  Doct.  num.  vet,,  VI,  p.  418. 

11.  Goben  Marciane,  n*  1. 
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années  112  ou  113.  Une  inscription  d*Âpamée  Cibotos  de  Phry- 
gie,  où  Marciane  est  qualifiée  de  Zeôaonfj,  fut  gravée  dans  le  même 
temps  ^ 

Mais  cette  princesse  était  morte  en  115,  lorsque  fut  érigé  Tare 
d*Ancône,  et  elle  avait  déjà  reçu  les  honneurs  de  l'apothéose,  puis- 
qu'elle est  appelée  diva  dans  Tinscrip  tion  encore  suïssistante  sur  ce 
monument,  et  que  surmontait  sa  statue  aujourd'hui  détruite*. 
Une  inscription  de  Ljttus  de  Crète'  paraît  de  la  même  époque. 

Plusieurs  bustes^  et  la  médaille  que  nous  avons  citée  font  con- 
naître le  visage  de  Marciane,qui  ressemblait  à  l'empereur  son  finàre. 

MATIDIB. 

Matidie,  fille  de  C.  Matidius  Patruinus  et  de  Marciane,  épousa 
L.  Yibius  Sabinus^;  de  ce  mariage  naquirent  Sabine,  femme 
d'Hadrien,  et  Matidie  la  jeune. 

Elle  reçut  le  titre  d'Augtista  en  même  temps  que  sa  mère, 
c'est-à-dire,  comme  nous  l'avons  supposé,  vers  105.  Ce  titre  est 
joint  à  son  nom  dans  une  inscription  de  Lyttus  de  l'an  107*. 

Matidie  est  nommée  sur  la  médaille  de  Marciane  frappée  en 
112  ou  113,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Avec  Plotine  et 
Attianus,  eUe  rapporta  les  cendres  de  Trajan  de  Sélinonte  à 
Rome*^.  Elle  mourut  sous  le  règne  d'Hadrien  qui  lui  rendit  de 
grands  honneurs,  prononça  son  oraison  funèbre  ^,  et  la  fit  mettre 
au  rang  des  Divinités^. 

SABINE. 

Sabine,  fille  de  Matidie,  née  à  une  époque  inconnue,  épousa 
Hadrien  vers  l'an  100^^.  On  sait  que  cette  union,  arrangée  par 

1.  c.  /.  G.,  3958. 

2.  Orelli,  792. 

3.  CL  a, 2576. 

4.  MoNOEZ,  Iconogr,  Rom.,  pi.  XXXVII. 

5.  Borghesi,  III,  p.  240  et  suiv. 

6.  C.  /.  G.,  2577. 

7.  Spart.,  Hadr.,  5. 

8.  Quelques  fragments  de  cet  éloge  funéraire  sont  venus  jusqu'à 
nous  :  [Vixit  marit|o  carissima,  post  eum  longissimo  viduvio  in  ezimio 
flo[re  aetatis  et]  summa  pulchritudîne  formae  castissima,  matri  suae 
[obsequjentissima,  ipsa  mater  indulgentissima,  cognata  piis[8ima,  omnes 
jujvans,  nuUi  gravis,  nemini  tristis.  (Mommsen,  Mém.  de  VAead,  de 
BerUn,  1863,  p.  485.) 

9.  Bckhel,  Doct.  Num.  Vet.,  VI,  p.  471. 

10.  Spart.,  ffadr.,  10. 
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Plotine  contre  le  gré  de  Trajan,  ne  fut  pas  heureuse.  Tandis 
qu'Hadrien  se  plaignait  du  caractère  acariâtre  de  Sabine,  Sabine 
de  son  côté  se  vantait  de  n'avoir  pas  voulu,  pour  le  bonheur  du 
genre  humain,  qu'Hadrien  fut  père  ^  Elle  mourut,  volontairement 
ou  empoisonnée,  en  136  ou  137.  Son  mari  la  fit  mettre  au  rang 
des  Déesses. 

MATIDIE  JEUNE. 

Matidie  la  jeune,  sœur  de  Sabine,  a  laissé  peu  de  traces  dans 
l'histoire.  Quelques  inscriptions  gravées  en  son  honneur  ont  été 
trouvées  à  Suessa  et  à  Minturnes'.  Elle  mourut,  fort  âgée,  sous 
le  règne  de  Marc-Aurèle.  Faustine  hérita  de  ses  biens  ^. 


On  connaît  un  C.  Ulpius  Fronto  qui  fiit,  sousDomitien,  viator 
d'un  questeur^.  Il  appartenait  à  une  autre  branche  de  la  gens 
Ulpia,  de  laquelle  sortirent  également  les  Ulpii  célèbres  du  second 
et  du  troisième  siècle^. 

Cette  gens  avait  voué  un  culte  particulier  à  Hercule  •,  ce 
qui  a  fourni  à  Pline  un  rapprochement  délicat  entre  Trajan  et 
Hercule  d'une  part,  Domitien  et  Eurysthée  de  l'autre''. 


ni. 

C'était  un  principe  bien  arrêté  du  gouvernement  impérial  de 
changer  le  moins  possible  les  cantonnements  des  légions,  qu'on 
ne  pouvait  faire  voyager  qu'à  grands  frais,  en  compromettant  la 
santé  des  hommes  habitués  à  un  climat  déterminé,  et  en  rompant, 
à  leur  grand  déplaisir,  les  liens  de  parenté  et  les  relations  de  tout 


1.  Aurel.  Victor,  Epiiome,  14. 

2.  Mommsen,  /.  iV.4022,  4029,  4030,  4031,  4055. 

3.  Fronton,  Epist.  ad  M.  Antonin.f  II,  12. 

4.  Gruter,  50, 3.  L'inscription  est  de  l'an  81. 

5.  Ulpius  Marcellus,  jurisconsulte,  conseiller  d'Antonin  le  Pieux  ;  Ulpius 
Marcellus,  son  fils,  légat  propréteur  de  Bretagne,  sous  Commode;  Ulpius 
Julianus,  préfet  du  prétoire  sous  Macrin;  Ulpius  Grinitus,  général  sous 
Valérien,  père  adoptif  d'Âurélien  ;  et  d'autres  moins  célèbres. 

6.  Inscription  de  Qruter  citée  et  une  autre,  45,  10.  HercuU  conservatori 
domus  Ulpiorum  sacrum 

7.  Panég,,  14. 

DE  LA  BEBGB  20 
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genre  qu'ils  entretenaient  avec  les  habitants  de  la  province  ^.  Ainsi 
les  auteurs  et  les  monuments  démontrent  que  la  légion  III^  Avr 
gusta  resta  en  Numidie  depuis  Auguste  jusqu'à  la  fin  de  Tempire; 
la  11^  Augusta  ne  quitta  pas  la  Bretagne  depuis  qu'elle  y  eut  été 
envoyée  par  Claude.  Cette  règle,  toutefois ,  pliait  naturellement 
devant  les  nécessités  militaires  :  les  historiens  qui  racontent  les 
guerres  avec  quelque  détail  indiquent  les  noms  des  corps  qui  y 
prirent  part  ;  quand  les  textes  manquent,  les  inscriptions  peuvent 
souvent  les  remplacer,  et  pour  le  règne  de  Trajan  elles  seules 
nous  permettent  de  dresser  le  tableau  de  la  puissance  militaire  de 
Rome. 

Tacite  nous  apprend  que  la  neuvième  année  du  règne  de  TiUre, 
il  y  avait  sur  la  firontière  du  Rhin  huit  légions  '  dont  il  donne 
ainsi  le  détail  : 

Germanie  inférieure  :  légions  I*  (Germanica),  V*  (Alaudae), 
XX»  (Valeria),  XXI»  (Rapax)  «; 

Oemianie  supérieure  :  Légions  II*  (Augusta),  XIII»  (Gemi- 
na),  XIIII»  (Gemina),  XVI»  (Gallica)^ 

Claude  envoya  en  Bretagne  les  XX»  Valeria,  II»  Augusta, 
XIIII»  Gemina  qu'il  remplaça  par  les  XV»  Primigenia  et  XXII* 
Primigenia  qu'il  créa,  et  par  la  IIII»  Macedonica  qu'il  fit  venir 
d'Espagne*.  A  une  époque  et  pour  une  cause  inconnue,  la  XVP 
Gallica  permuta  avec  la  XXI»  Rapax.  Un  peu  plus  tard,  Néron 
détacha  de  l'armée  de  Germanie  supérieure  la  XIII»  Gemina  en 
vue  de  l'expédition  qu'il  allait  entreprendre  contre  les  Albaniens 
quand  il  fut  renversé  ^  :  c'est  probablement  pour  la  remplacer  au 
bord  du  Rhin  qu'il  avait  décrété  la  levée  de  la  I»  Italica,  en  for- 
mation à  Lyon  au  moment  de  sa  mort.  A  ce  moment  donc,  c'est- 
à-dire  en  l'an  68,  les  légions  de  Germanie,  au  nombre  de  sept, 
étaient  : 

Germanie  inférieure  :  I»  Germanica,  V»  Alaudae,  XV»  Pri- 
migenia, XVI»  Gallica  ''; 

Germanie  supérieure  :  IIII»  Macedonica,  XXII»  Prinûgôûia» 
XXI»  Rapax  8. 

1.  Tacit.,  Hist.y  II,  SO. 

2.  Tacit.,  AsMud.^  IV,  5. 

3.  lUd.,  I,  3i. 

4.  Ibid.,  1, 37. 

5.  Où  elle  était  au  commencement  de  Tempire.  Bckhel,  Doet-  ^^**' 
vetf  I,  p.  38. 

6.  Borghesi,  IV,  p.  234. 

7.  Tacit.,  HisL,  I,  55. 

8.  /Wd.,  I,  55,  6t,  67. 
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Toutes  prirent  parti  pour  Vitellius,  et  envoyèrent  des  détache- 
ments plus  ou  moins  considérables  au-delà  des  Alpes.  La  XXP 
était  même  tout  entière  sous  les  ordres  de  Cecina  ^  Victorieuses 
des  Othoniens,  ces  troupes  furent  écrasées  à  Crémone  et  à  la 
deuxième  bataille  de  Bédriac  par  les  légions  de  Pannonie  et  de 
Mésie  dévouées  à  Yespasien.  Les  dépôts  laissés  en  Germanie 
furent  défaits  par  Civilis  et  contraints  de  reconnaître  Tempire 
gaulois. 

Lors(pi'un  corps  avait  démérité,  ou  péri  dans  des  circonstances 
funestes,  on  ne  le  reconstituait  pas  afin  de  ne  point  laisser  sur  les 
contrôles  de  Tannée  ces  numéros  qui  rappelaient  des  souvenirs 
néfastes.  C'est  ainsi  que  les  trois  légions  de  Varus,  la  XVIP,  la 
XVIIP  et  la  XIX^  anéanties  dans  les  défilés  de  Teutoburg,  n'a- 
vaient pas  été  rétablies*.  Vespasien  laissa  se  perdre  de  même  les 
I*  Germanica,  V*  Alaudae,  XV*  Primigenia  dont  toute  trace 
disparaît  à  dater  de  cette  époque.  Il  reconstitua  les  IIII*  et  XVI*, 
en  leur  donnant  son  nom  (Flavia)  et  les  envoya  de  suite  sur  le 
Danube  et  dans  la  Cappadoce  où  on  les  retrouve  cantonnées  plus 
tard  *.  Des  légions  tirées  de  toutes  les  parties  de  l'Occident  furent 
mises  sous  les  ordres  de  Cerealis  :  «  Legiones  victrices  XI*  *  et 
«  Vin*,  ViteUianarum  XXI*,  e  recens  conscriptis  II*  [Adjutrix] 
«  Poeninis  Cottianisque  Alpibus,  pars  monte  Graio  traducuntur. 
4c  XIIII*  legio  e  Britannia,  VI*  [Victrix]  et  X*  [Gemina]  ex  His- 
*  pania  accitae*.  »  Jointes  à  la  XXII*  Primigenia  restée  dans  la 
province®  et  moins  éprouvée  que  les  autres,  les  sept  légions  énu- 
mérées  par  Tacite  dans  le  passage  que  nous  venons  de  citer  re- 
constituaient l'armée  normale  du  Rhin. 

Le  fin  des  Histoires  de  Tacite  étant  perdue,  nous  ignorons  si 
ces  corps  restèrent  dans  le  pays  pendant  toute  la  durée  de  la  dy- 
nastie flavienne  :  on  est  disposé  à  le  croire  en  présence  des  mo- 
numents nombreux  qu'ils  ont  laissés  en  Germanie  et  qui  supposent 
un  séjour  de  quelque  durée  ''.  Si,  comme  l'a  admis  Borghesi,  la 

1.  Tacît.,  Hist.y  H,  43. 

2.  Borgbesi,  IV,  p.  242  et  suiv. 

3.  Grotefend,  art.  Legiones  dans  Pauly,  Real  Encyclopaedie. 

4.  Il  faut  lire  XI*  et  non  VI*,  v.  Borghesi,  IV,  p.  227. 

5.  Tacit.,  Hist.,  IV,  68. 

6.  Id,  IV,  24. 

7.  V.  Brambach,  Corpus  Inscripiionum  Rhenanarum  à  l'Index.  Seule,  la 
II*  Adjutrix  n'a  pas  laissé  de  monument  et  sans  doute  elle  partit,  peu  de 
temps  après  la  soumission  de  Civilis,  pour  la  Bretagne  où  elle  était  can- 
tonnée à  la  fin  du  règne  de  Domitien.  (V.  Borghesi,  GEuvres,  IV,  p.  206, 
note  tl.) 
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XXP  Rapax  fut  complètement  détruite  par  les  Sarmates  sous  le 
règne  de  Domitien  S  c'est  pour  la  remplacer  que  cet  empereur 
créa  la  I^  Minervia^,  afin  de  maintenir  au  complet  la  défense 
du  Rhin. 

Au  milieu  du  deuxième  siècle,  quand  Ptolémée  compose  sa 
géographie,  tout  est  changé,  l'armée  de  Germanie  est  réduite  à 
quatre  légions  :  OôéTepa  Xe^^wv  X*  OûXicCa'  eïta  'AYptirj«vt)clç,  eTxa 
B^yvaXe^Ctov  a'  'AOtivaix*/),  eÏTaTpativY)  XrfCiov*,  elTaMoxovTidbiov^.... 
'ApYevTopdETov  Xe^Ctov  y)'  SeôûKrnfj  •,  et  ce  nombre  restera  le  même 
jusqu'à  la  fin  du  quatrième  siècle.  Au  contraire  la  frontière  du 
Danube,  que  siœ  légions  suffisaient  à  garder  au  conmiencementdu 
règne  de  Tibère '',  nous  en  offre  dix  échelonnées  le  long  du 
fleuve  : 

I*  Adjutrix,  à  Bregentium  (Comorn).  Ptolém.,  II,  14. 

I*  Italica,  à  Dorostorum  (Silistrie).  Ptolém.,  III,  10. 

II*  Adjutrix,  à  Aquincum  (Bude).  Ptolém.,  II,  15. 

IIIP  Flavia  Félix,  en  Mésie^upérieure.  Orelli,  n«»  3049, 
3455. 

V*  Macedonica,  à  Troesmis  (Mésie-Inférieure).  Notre  n*  88. 
Cf.  Renier,  Inscriptions  de  Troesmis,  p.  10. 

VIP  Qaudia,  à  Viminacium  (Kastolatz).  Notre  n»  89.  Ptolém., 

m,  9. 

X*  Gemina,  à  Vindobona  (Vienne).  Ptolém.,  H,  i4. 

XI*  Claudia,  en  Mésie-Inférieure.  Henzen,  Annal.  Inst. 
Arch.,  1854,  p.  69. 

Xni*  Gemina,  notre  n®  101.  En  Dacie  depuis  la  conquête. 

XIIIP  Gemina,  à  Carnuntum  (Haimburg).  Ptolém.,  Il,  14. 

Ce  changement  correspond  à  une  modification  essentielle  dans 
les  rapports  de  Rome  avec  les  barbares  et  indique  sur  quels  points, 
et  dans  quelle  mesure,  les  besoins  de  la  défense  se  faisaient  alors 
sentir.  J'ai  attribué  aux  efforts  de  Trajan,  ainsi  qu'au  choix  judi- 
cieux des  positions  où  il  établit  ses  fortifications  et  ses  redoutes,  la 

t.  Œuvres,  IV,  p.  251. 

2.  Dion.,  LV.  24. 

3.  Ptolémée,  Géog.,  U,  9,  i  14.  (Bd.  Nobbe,  I,  p.  108.) 

4.  II  y  a  ici  une  erreur  évidente.  La  II*  Trajana  ne  quitta  pas  l'Egypte 
où  elle  fut  formée.  Il  s'agit  de  la  XXII*  Primigenia. 

5.  Ptol.,  HHd,,  I  16. 

6.  Id.,  ibid.,  l  18. 

7.  Tacit.,  Annal,,  lY,  5.  Ripam  Danubii  legionum  duae  in  Pannonia 
duae  in  Moesia  attinebant  :  totidem  apud  Delmatiam  locatis,  quae  positu 
regionis  a  tergo  illis  ac^  si  repentinum  auxilium  Itaiia  posceret^  haud 
procul  accirentur. 
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pacification  des  pays  du  Rhin.  C'est  grâce  à  lui  que  Rome  put  ne 
laisser  que  quatre  légions  au  lieu  de  huit  sur  cette  fi!K)ntière.  Mais 
la  réduction  n'eut  pas  lieu  tout  d'un  coup.  Une  inscription,  trou- 
vée dans  les  carrières  de  Brohl  S  prouve  que  pendant  la  guerre 
Dacique,  il  y  avait  encore  trois  liions  dans  la  Germanie  infé- 
lieure.  La  garnison  de  la  province  supérieure  était  sans  doute 
égale  au  même  moment,  et  la  nouvelle  répartition  dut  avoir  lieu 
lorsque  Trajan  organisa  la  province  de  Dacie  et  le  système  de 
défense  du  Danube.  Quoi  qu'il  en  soit,  ni  Hadrien  ni  Antonin, 
sous  le  règne  duquel  écrivit  Ptolémée,  n'ont  &it  la  guerre  en 
Germanie,  de  sorte  que  l'état  de  sécurité,  que  marque  la  réparti- 
tion des  légions  indiquée  par  Ptolémée ,  ne  saurait  être  considéré 
comme  le  résultat  d'opérations  militaires  postérieures  à  celle  de 
Trajan,  et  il  appartient  réellement  à  la  politique  de  ce  prince. 

1.  Brambach,  Corp.  Insc.  Rhen.,  n*  662. 
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CORRECTIONS  ET  ADDITIONS. 


p.    2,  1.  39.  Au  lieu  d*Ekchel  lisez  Eckhel. 

P.    9,  l.  25.  Au  lieu  de  CXVIII  lisez  LXVni. 

P.  11,  1.  33  et  34  lisez  che  i  figli  dei  Senatori,  o  prima  o  dopo  etc. 

P.  12, 1.  21.  Au  lieu  de  Mœsie  lisez  Mésie. 

Ibid.    1.  28  et  p.  13,  1.  1.  Supprimez  les  mots  en  Gaule. 

P.  18, 1.  35  Au  lieu  de  C!od.  Inst.  lisez  God.  Jast. 

P.  20, 1.  22.  Au  lieu  de  Malaga'  Usez  Malaga^^. 

Ibid.    1.  25.  Supprimez  le  chiffre  de  note*. 

P.  25, 1.  38.  Au  lieu  de  I.  f  lisez  T.  f. 

Ibid.    1.  44.  Au  lieu  de  Appolin  lisez  Apollin. 

P.  27,  1.  28.  Au  lieu  de  inducem  lisez  invicem. 

P.  29,  1.  3.  Remplacer  le  sous-titre  par  Origine  des  Daces. 

P.  30,  1.  44.  6(iOYX(dTTov  ToTç  Op^iv  SOvouc  lisez  Op^iv  lOvouç. 

P.  31,  1.  3.  Au  lieu  de  Oyonisos  lisez  Dionysos. 

Même  page.  Supprimer  la  première  note,  et  diminuer  d'une  unité  le 

chifiEre  de  toutes  les  autres. 
P.  32,  1.  28.  Au  lieu  de  àdovaxCCovrec  lisez  àdavaTCÇovTs^. 
P.  33,  1.  8.  Ajouter  en  sous-titre:  Rapports  entre  les  Romains  et  les  Daces 

jusqu'à  Trqjan. 
P.  40, 1.  }1.  Lisez  qui  cessa,  en  274,  de  faire  partie  de  l'empire.  Nous 

savons  etc. 
P.  42, 1.  31.  Lisez  ne  figurant  pas  dans  Finscription  :  on  sait  en  effet  etc. 
Ibid.    1.  41.  Au  lieu  de  icovnpi^  lisez  icowipCq^. 

P.  43,  1.  18.  ilu  lieu  de  Tubiscum,  Barsobis  lisez  Tibiscum,  Berzobis. 
P.  49, 1.  23.  Au  lieu  de  du  fleuve  de  TAluta  lisez  du  fleuve  Aluta. 
P.  52,  1.  37.  Au  lieu  de  de  Schyul  lisez  du  Schyul. 
P.  55, 1. 10.  Au  lieu  de  l^  lisez  §  5. 
P.  62,  1.  18.  Au  lieu  de^b  lisez  §  6. 
P.  68, 1.  15.  Au  lieu  da  §  6  lùez  §  7. 
P.  69, 1.  28.  Au  lieu  de  touraniens  lisez  magyares. 


—  3^2  — 

P.  73,  note  1.  Lisez  Waddington,  Comptes  rendus  etc. 

P.  81, 1.  8.  Au  lieu  de  les  astrologaes  lisex  les  sectateurs  des  cultes 
étrangers. 

Ibid.      1.  41.  An  lieu  de  Hist,  lisez  Ann. 

P.  112, 1.  37.  Au  lieu  de  inscription  Velleia  lises  inscription  de  Velleia. 

P.  113, 1.  3.  Au  lieu  de  ob  tiberalitatem  lisez  ob  liberalitatem, 

P.  114, 1.  40.  Au  lieu  de  nous  devons  dire  lisez  nous  devons  dire,  tou- 
tefois. 

P.  122, 1.  26.  Au  lieu  de  vehiculorium  lisez  vehiculorum. 

P.  125, 1.  43.  Au  lieu  de  Tpottovoc  lùez  Tpalov^. 

P.  128, 1.  6.  Au  lieu  de  des  Sénateurs  lisez  les  sénateurs. 

P.  184, 1.  3,  ajoutez  une  virgule  après  encore. 

Ibid.      1.  24.  Au  lieu  de%6  lisez  §  5. 

P.  196, 1.  20.  Au  mot  pédantisme  ajoutez  en  note  :  dès  le  temps  de 
Néron,  le  salon  littéraire  de  Pampfaila  était  célèbre. 

P.  208, 1.  21.  Supprimez  le  guillemet  après  rechercher. 

Ibid.      1.  22.  Fermez  le  guillemet  après  absoudre. 

P.  223,  1.  9.  Au  lieu  de  compact  lisez  compacte. 

P.  226, 1.  41.  Au  lieu  de  Detc.  lisez  Disc. 

P.  249,  1.  2.  Remplacez  :  par  ; 

P.  261, 1.  41.  Au  lieu  de  dioirrpoc  lisez  Si^irrpoc. 

P.  301,  1.  6.  Au  lieu  de  53-117  lisez  52-117. 

P.  303, 1.  1.  Après  des  Antiques  c^joutez  et  un  buste  de  bronze  au 
Musée  de  Belgrade.  (A.  de  Longpérier.  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des 
Insc.  1869,  p.  167.) 
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Vorwort. 


l5ei  der  Herausgabe  der  vorliegenden  Ârbeit,  welche  einen 
in  Bich  geschloBsenen  Absclinitt  der  rômischen  Kaisergeschichte 
trotz  getrennter  Bearbeitung  doch  als  ein  Ganzes  darbietet, 
sind  sich  die  Verfasser  im  Voraus  bewusst,  die  Nachsicht  der 
Kritik  in  ausgedehntester  Weise  in  Anspruch  nehnien  zu  niUssen 
und  zwar  um  so  niehr,  als  die  einzelnen  Theile  nicbt  in  der 
Absicfat  begonnen  wurden,  jemalR  zu  einem  Werke  verbunden 
der  Oeffentlichkeit  ttbergeben  zu  werden.  Denn  als  sich  der 
Erstunterzeichnete  behufs  Ërlangung  der  philosopbischen  Doctor- 
wûrde  Weihnachten  1876  entschloss,  die  Regierungszeit  ïheo- 
dosius  des  Grossen  von  388  —  395,  welche  seit  Gibbon  keine 
Bearbeitung  erfahren  hatte,  einer  Untersuchung  zu  uuterziehen, 
war  fur  einen  Bearbeiter  des  ersten  Jahrzehnts  der  Regierung 
des  Theodosius  noch  nicht  gesorgt  Erst  etwa  drei  Monate 
sp&ter  begann  sich  der  Letztunterzeichnete  aaf  die  Anregung 
des  Freundes  hin  mit  den  vorhandenen  Bearbeitungen  Qber 
diesen  Theil  der  rômischen  Kaisergeschichte  nâher  bekannt  zu 
machen.  Zwar  schien  ihm  zunachst  das  Werk  H.  Richters: 
„Dcts  westrômische  Reich  besonders  unter  den  Kaisem  Gratian, 
Valentinian  IL  und  Maximus"  der  Arbeit  liber  die  zweite  Hâifte 
der  Regierung  des  Theodosius  unmittelbaren  Anschluss  zu  ge- 
wâhren,  aber  eine  weitere  Beschâfligung  mit  den  Quellen  fdhrte 
ihn  zu  der  Ueberzeugung,  dass  dièses  Werk,  eine  so  yorzUg- 
liche  Darstellung  der  westrômischen  Verhâltnisse  es  auch  bietet, 
doch,  seiner  besondem  Anlage  gemâss,  die  gleichzeitigen  Vor- 
gânge  im  Osteu  des  Reiches  nur,  soweit  sie  im  politischen  Zu- 
sammenhange  mit  Westrom  stehen,  bebandelt  habe  und  vor 
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allem  fUr  die  erste  Période  der  Regierung  des  Theodosiufi  ein 
einheitliches  und  umfassendes  Bild  der  Persônlichkeit  und 
Wirksamkeit  dièses  Kaisers  vermissen  lasse.  Dem  Vorschlage 
des  Freundes  folgend  und  zu  gleicheni  Ëndzwecke  wie  dieser 
untemahm  er  es  daher  dièse  Période  zum  geschichtliehen  Yor- 
wurf  fUr  seine  Dissertation  zu  nehmen,  obwohl  er  sich  von 
voinherein  nicht  verhehlen  konnte,  dass  er  bei  dem  Bestreben, 
ein  lûckenloses  und  allseitig  ausgeftihrtes  Gesammtbild  zu  bieten, 
einzelne  Zdge  in  seiner  Darstellung  wiederholen  mQsse,  welehe 
bereits  bei  Richter  (im  2.  und  4.  Eapitel  des  zweiten  Bûches 
und  im  1.  und  2.  Kapitel  des  dritten  Bûches)  Beachtung  ge- 
funden  hatten. 

Erst  durch  ihren  hochverehrten  Lehrer  Herrn  Prof.  Dr. 
Ddmmler  wurde  aber  in  den  Verfassern,  nach  Verlauf  fast 
eiues  Jahres,  der  Oedanke  angeregt  beide  Theile  als  ein  Ganzes 
im  Druck  erscheinen  zu  lassen.  Da  jedoch  die  von  ihnen  be- 
handelte  Zeit  eine  ungemeine  FUlIe  von  Quellen  der  ver- 
schiedensten  Art  und  des  verKchiedensten  Standpunktes  darbietet, 
80  war  noch  eine  Uebersicht  und  Kritik  wQnschenswerth,  welcher 
Forderung  der  Ërstunterzeichnete  in  einem  vorausgescbickten 
Âbschnitt  gerecht  zu  werden  sich  bemûht  hat. 

So  aiso  ist  dièses  Buch  entstanden,  welches  die  Verfasser 
zugleich  der  Theilnahme  und  der  Nacbsicht  der  Freunde  und 
Kenner  der  rômischen  Kaisergeschichte  empfehlen. 

Halle,  im  August  1878. 


A.  Oâldenpenning,    J.  Ifland. 
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Die  Quellen 


zur 


Geschichte  des  Kaisers  Theodosius  des  Grossen. 


Von 


Dr.  Albert  Gflldenpenning. 


Quellen-Uebersicht 


Der  Darsteller  der  Regierangszeit  Theodosins  des  Grossen 
darf  BÎch  liber  einen  Mangel  an  Qaellen  nicht  beklagen;  sie  fliessen 
ftuBserst  reichhaltig,  sind  aber  von  dem  verschiedensten  Werthe. 
Vor  allem  zeichnen  aie  sich  ans  darch  den  entgegengesetzten 
Parteistandpunkty  in  den  der  Zwiespalt  zwischen  Heiden-  and 
Cbristenthum  die  Verfaaser  gedr&ngt  bat 

Wir  befinden  uns  in  der  Zeit  des  Verfalls  des  rOmiscben 
Reicbs.  Nocb  bat  es  seine  gewaltige  Aasdebnnng.  Der  Qlanbe 
an  sein  ewiges  Fortbesteben,  das  Ërbstûck  der  ecbten  Rômer, 
war  zn  tief  eingewurzelt  und  liées  den  Gedanken  an  einen  etwaigen 
Untergang  niebt  auftancben.  So  klar  ancb  dem  Vegetins  daa 
Scbwinden  der  aiten  Kriegekanst  and  der  alten  Disciplin  vor 
Augen  getreten  ist,  wie  scbarf  and  aafncbtig  er  aacb  die  damaligen 
GrundBfttze  der  Tactik  and  Zacbt  geisselt,  er  bat  docb  noeb  die 
Hoffnang,  dass  sein  tbeoretiseber  Hinweis  genûgen  werde,  am  die 
alte  Tficbtigkeit  and  Tapferkeit  and  damit  die  alten  Ërfolge  der 
R0mer  non  neaem  bervorzazaabern.  0  Noeb  anter  Arcadias,  als 
bereits  die  starke  Hand  des  Tbeodosias  von  der  Staatslenkang 
entfemt  war,  and  die  Symptôme  der  naben  Aaflôsang  immer 
klarer  bfttten  bemerkt  werden  kOnnen,  baldigt  der  Pbilosopb 
Synesins  der  Ansicbt^  dass  wenn  man  nar  ein  rein  national- 
rOmiscbes  Heer  aafbieten  and  die  Barbaren  dem  Kriegsdienst 
fem  halten  mdcbtey  es  am  die  Sicberbeit  des  Reicbes  viel  besser 

t)  Epit  rei  milit.  I.  28.  Neque  enim  degeneravit  in  bominibns 
MartioB  calor  nec  eflfetae  sant  terrae,  qoae  Lacedaemonios,  qaae 
Atbenienses,  qoae  Marsos,  qaae  Samnites,  qaae  Pelignos,  qaae  ipsos 
progenaere  Romanos. 


Btehen  werde.  *^)  Dièse  Auffassung  war  sicherlich  îm  grossen  und 
ganzen  die  der  gesammten  heidniechen  Welt  In  diesem  Oedanken 
wachs  sie  auf,  an  ihm  hielt  sie  starr,  hielt  sie  einseitig  fest  Wir 
dtlrfen  uns  daher  nicht  wnndern,  wenn  wir  fiberall  bei  den  beid- 
nischen  Schriftstellern  das  Alterthum  zu  Vergleichen  mit  der  an 
wirklicb  grossen  Tbaten  so  armen  Oegenwart  herangezogen  sehen, 
wâbrend  nacb  nnserer  heutigen  Ansehanung  man  doch  besser  das 
nnterlassen  h&tte,  and  wenn  man  mit  Hfilfe  der  Ëinbîldnngskrafl 
die  eigenen  Tbaten  tlbertreiben  musste,  um  einen  Vergleicb  mit 
denen  der  Vorzeit  zn  Wege  bringen  zu  kônnen.  Freilicb  ein  Ver- 
fabren,  das  so  recbt  die  Gesunkenbeit  und  Leere  der  damaligen 
ROmerwelt  zeigt  und  uns  nur  ein  mitleidiges  Lftcbein  abndtbigt 
Andrerseita  konnte  man  sicb  docb  nicbt  so  sebr  der  Wirklicbkeit 
nnd  dem  Nacbdenken  entzieben,  dass  man  njebt  aufmerksam  wurde 
auf  die  Niederlagen  und  Demûtbigungen,  welcbe  die  Rômer  iron 
Seiten  der  Barbaren  erlitten^  und  auf  die  inneren  socialen  Scbftden. 
Da  man  sicb  aber  nieht  zu  dem  Yersuche  der  Ërkenntnisa  der 
eigenen  Scblecbtigkeit  aufraffen  mochte,  so  griff  man  zu  der  scha- 
manistiscben  Ausflucbt:  die  Gôtter  straften  das  gesammte  rOmische 
Volk,  weil  ein  von  Jabrzebnt  zu  Jabrzebnt  sicb  mebrender  Tbeil 
desselben  sicb  von  ihnen  abgewandt  und  der  Lebre  des  Gekren- 
zigten  sicb  zugewandt  babe. 

Dieser  Gegensatz  zwiseben  Heiden-  und  Cbristentbum  trat 
nicbt  erst  in  unserer  Zeit  zu  Tage,  aber  keîne,  dtlnkt  mich,  zeigt 
ibn  deutlicber,  bftsslicber,  Denn  gerade  die  unsrige  fttbrte  den 
Hauptschlag  gegen  das  Heidentbum.  Nicbt  die  geringste  Perle  in 
der  Krone^  welcbe  dem  Tbeodosius  von  deu  cbristlicben  Schrift- 
stellern dargebracht  wird,  ist  das  Lob,  das  man  ibm  wegen  seines 
Vorgebens  gegen  das  Heidentbum  singt.  Der  Rômerstolz  tritt 
nicht  in  demselben  Grade  wic  in  den  beidniscben  in  den  christ- 
lichen  Qnellen  bervor;  das  Cbristentbum  sucbte  seiner  Tendenx 
nacb  den  tiefen  Spalt  zwiseben  Rômern  und  Barbaren  zu  ûber- 
brûcken,  predigte  kosmopolitiscbe  Gesinnung,  und  die  cbristlicben 
Rômer  saben  in  den  cbristlicben  Barbaren  Briider.  Den  Heiden 
gegenttber  aber  zeicbnet  sie  dieselbe  Masslosigkeit  im  Ausdruck, 
dieselbe  Einseitigkeit  im  Urtbeil  ans.  Die  bervorragendsten  zeit- 
gendssischen  Yertreter  der  Heiden  predigen  Duldung,  bitten  ihnen 


2)  Synes.  neçl  fiaaikelaç. 


das  za  lassen,  mit  dem  îhre  Vorfahren  gelebt  und  gestorben  8ind. 
So  spricht  ûch  SymmachuB  in  Beiner  Relation  aas,  so  Libanius 
in  der  Rede  vjthç  rœv  Uqwv,  so  bat  ThemistiuB  in  der  Rede 
de  religwnibus  die  characteriBtische  Stelle  :  In/brmavit  deus  omnium 
mentes  guamvis  agrès  Hum  et  bàbarorum  noiiane  sui:  studmmque 
pietaiis  Ha  omnibus  insculpsii  ut  neque  persuadendo  neque  cogendo 
ex  animis  exui  possit.  Raiionem  vero  et  viam  qua  coli  velit  non 
praescripsit ,  sed  cujusque  judicio  et  voluntati  permisit.  Sie  em- 
pfanden  o£fenbar  die  Nichtigkeit  ihres  GlaubenB  und  ahnten  seinen 
Niedergang.  Ans  den  Worten  der  Christen  dagegen  lencbtet  llberall 
die  heilige  Ueberzengnng  von  der  siegreichen  Kraft  ihres  Bekennt- 
mBses  beryor.  Gleicbwohl  glanbten  BÎe  sicb  docb  gegen  jenen 
oben  angedenteten  Vorwnrf  vertbeidigen  zu  mUsBen,  und  diesem 
Oedanken  verdanken  wir  ein  Werk,  das  nicbt  allein  zeigen  wiil, 
wie  za  allen  Zeiten  Leiden  in  der  Welt  vohanden  waren,  sondern 
anehy  dass  gerade  in  dieser  Zeit  unter  chriBtlichen  Herrscbern  die 
Kriege  fiwt  ganz  ohne  BiatvergiesBen  beigelegt  wnrden. 

Und  in  diesen  anversôbnlichen  OegenBatz  nnn  wird  derjenige 
dnreh  das  Qeschick  geschleuderty  dessen  Leben  und  Thaten  die 
beiden  folgenden  Arbeiten  zu  schildern  in  Absicht  baben,  Théo- 
dosiuB.  Da  er  sicb  mit  Ëntschlossenheit  auf  die  Seite  seines 
Glaubens  stellte,  so  ist  es  natttriich,  dass  er  demgemftss  anch  von 
den  Vertretern  der  beiden  unvereinbaren  Richtungen  behandelt 
und  aufgefasst  wurde,  dass  er  von  den  Ëinen  gerûhmt,  von  den 
Andern  verdammt  wird,  so  dass  auch  fttr  ihn  das  Schillersche 
Wort  gilt: 

Von  der  Parteien  Gunst  und  Hass  verwirrt 
Schwankt  sein  Characterbild  in  der  Geschichte. 
Ë8  ist  desshalb  gerade  ftlr  eine  Darstellnng  seiner  Regiernng  dem 
Historiker  die  Aufgabe  gestellt,  die  Quellen  nach  ihrem  Standpunkt 
zu  sichten  und  zu  beurtheilen. 

Um  der  Wahrheit  die  Ëhre  zu  gebeUi  muss  schon  hier  gesagt 
werden,  dass  docb  nicht  aile  heidnischen  Quellen  so  vollstUndig 
von  dem  Zwiespalt  der  Religionen  beherrscht  werden,  dass  sie  ihm 
zu  Liiebe  das  Bild  des  grossen  Kaisers  entstellen.  Freilicb  an  die 
zeitgenOssischen  Lob-  und  Gelegenheitsreden  oder  Gedichte  darf 
dabeî  weniger  gedacht  werden,  da  ihre  Verfasser  in  zu  naher 
Beziehung  mit  dem  Hofe  standen  und  von  ihm  abbftngig  waren. 

In  der  Sprache  stimmen  unaere  Quellen  Uberein,  aUe  tragen 


den  Stempel  geflissentlicher  Ziererei  oder  der  beginnendeD  gramma- 
tiBchen  Verkttmmerung.  Doch  tritt  im  Ansdrack  der  Gegensatz 
darin  wieder  zu  Tage,  dass  die  heidnischen  aile  nach  der  Reihe 
in  îhren  Citaten  anf  die  Classiker  znrtickgehen,  die  christlichen 
dagegen  Worte  der  heillgen  Schrift  znm  Schmnck  oder  Beieg 
herbeiziehen. 

Da  die  Th&tigkeit  des  Kaisers  eine  zwiefachey  eine  milit&rîsche 
and  eine  der  Verwaltnng  gewidmete,  jene  aber  die  schwierigere 
war,  80  kann  ich  die  allgemeinen  Bemerknngen  nicht  schlieasen, 
ohne  zu  bedauern,  dass  wir  eben  bei  dem  Regierungsantritte  des 
TheodosiuB  von  einem  Schriftsteller,  der  selbst  Militaer  war,  dem 
Âmmianns  Marcellinns,  verlassen  werden,  der  uns  jedenfallfl 
getrener  und  genaner  die  Verhftltnisse  zu  den  Gothen  and  die 
sonstigen  Kriegsereignisse  geschildert  haben  wUrde.  Wir  h&tten 
dann  nicht  nôthig  za  versachen,  ans  ans  den  verworrenen  nnd 
dttrftigen  Notizen  anderer  mit  Mfihe  ein  einigermassen  klares  Bild 
davon  za  verschaffen. 

Es  lîegt  wohl  in  der  Natar  der  Sache^  dass  wir  die  heidnischen 
Qaellen  den  Anfang  machen  lassen,  da  sie  ja  noch  mit  ihrem 
Ideenkreis  im  Altertham  warzeln. 


Die  heidnischen  Quellen. 


ËnnapiuB^)  ans  Sardes,  geboren  etwa  347  p.  Chr.,  worde 
erzogen  von  Chrysanthine,  einem  Sophisten  und  beidniBchen  Théo* 
logen,  der  von  Jalian  zum  oberaten  Priester  Lydiens  ernannt 
worden  war.  In  einem  Alter  von  16  Jahren  begab  sîch  Ennap 
nach  Âthen,  um  sich  dort  in  der  Schule  des  Sophisten  Proaeresins 
weiter  ausznbilden.  Im  fttnften  Jahre  seines  Aufenthalts  daseibst 
wnrde  er  mit  der  neuplatonischen  Lehre  des  Jamblich  bekannt 
gemacht  nnd  in  die  elensinischen  Mysterien  eingefflhrt.  Dann 
kehrte  er  in  sein  Yaterland  Enriick  und  begann  in  der  Redekunst 
zu  unterrichten.  Dabei  aber  genoss  er  noch  fortwfthrend  die 
Unterweisnng  des  Chrysanthius.  Ânch  mit  Medicin  beschâftigte 
er  sich  und  war  mit  Oribasius,  dem  bertlhmtesten  Arzte  seiner 
Zeit  und  Begleiter  des  Julian,  cng  befrenndet.  Ër  muss  ein  hohes 
Alter  erreicht  haben,  denn  er  war  noch  414  mit  Schreiben  be- 
achftftigt 

Wer  diesen  Gang  der  Ërziehung  und  des  Lebens  des  Ëunap 
erwâgt,  den  wird  es  nicht  Wunder  nehmen,  dass  Ëunap  zu  den 
eifrîgsten  Anhftngern  des  alten  GOtterglaubens  gehdrte  und  ein 
ebenso  glUhender  Gegner  des  neuen  christlichen  war.  Als  ein 
golcher   erscheint  er  nftmlich  ttberall  in  seinen  Werken.    Wir  be- 


1)  Die  Belege  fttr  die  Notizen  Uber  seinen  Lebenslauf  sind  bei 
Millier  frgm.  hist.  Graec.  IV.  p.  7  seq.  gesammelt,  vgl.  ausserdem  Edm. 
Vogt:  ^Die  polit.  Bestrebnngen  Stilichos  wahrend  seiner  Yerwaltung 
des  westrtfm.  Beichs  I.  Einleitung  nnd  Quellen"*  im  Programm  des  kathol. 
Gymnasiums  an  der  Apostelkircbe  zu  K(51n  1870.  p.  11  —  13.  Endlicb 
Photius  bibl.  c.  77. 


fi 

sitzen  von  ihm  die  pioi  ^iXoôoqxov  xaï  6oq>i(ytœv  und  anaserdem 
Tj  liera  àé^iJtJtov  lôroçla.  Das  letztere  kommt  besonden  fllr 
uns  in  Betracht.  Ëunap  setzte  in  diesem  Werke  dort  ein,  wo 
Dexippus  ^)  aufgehdrt  batte,  n&mlicb  bei  der  Regierang  des  Kaisers 
Glaudius  IL  270  p.  Ghr.,  und  fflhrtc  die  Darstellung  weiter  bis 
znm  Jahre  404.  Im  erst^  Bûche  behandelte  er  compendiarisch 
die  n&chsten  85  Jahre,  darauf  in  den  folgenden  dreizehn  Bûchem 
die  Geschichte  der  Kaiser  Julian,  Valens,  Theodosins  und  Arcadius. 
Vielleicht  war  es  der  Tod,  der  ihn  an  einem  Zeitpunkte  (404) 
Hait  machen  liess,  der  keinen  besonderen  Abschnitt  in  der  Regierung 
des  Arcadius  bezeichnet  Photius  berichtet,^)  er  habe  selbat  eîne 
zweite  Ausgabe  seines  Werkes  veranstaltet  Es  ist  dagegen  die 
Ansicht  Niebuhrs,  ^)  dass  dièse  véa  lozoçUzç  sxéoûiç  nichts  weiter 
seiy  aïs  die  von  den  Schmfthungen  gegen  die  Christen  von  einem 
christlichen  Buchhftndler  gereinigte  lôroçla  ij  fisrà  Aé^ixxov, 
Doch  darUber  spâter  noch  ein  Wort  Auf  uns  selbst  sind  von 
diesem  Werke  nur  Fragmente  gekommen.^) 

Da  Eunap  Redner  war,  so  kann  es  nicht  befremden,  wenn 
seine  Sprache  reich  ist  an  GemeinpUltzen,  Bildern  und  beissender 
Ironie.^)  Injiëss,  wenn  auch  dièse  Art  zu  schreiben  sich  nicht 
fur  den  Historiker  schickt,  so  kann  sie  der  Glaubwûrdigkeit  doch 
nur  geringeren  Ëintrag  thun.  Gefahrlicher  dagegen  ist  es,  wenn 
Eunap  ganz  offen  selbst  erklârt,  dass  er  die  Chronologie  als  Rahmen 
und  Richtschuur  fUr  die  Geschichtserzâhlung  aïs  unntttz  betrachte 
und  Rechnungsfflbrern  und  Astronomen  ilberlasse. '') 

Vor  allem  aber  muss  er  desswegen  mit  der  grôssten  Vorsicht 
geprttft  werden,  weil  er  in  dem  Zeitraum,  den  er  behandelt,  den 
unversôhnlîchen  Gegensatz  zwischen  Heiden-  und  Christentlmm  su 
bertthren  hatte,  und  ihm  doch  nach  seinem  ganzeu  Bildungsgang 
und  seiner  Lebensanschauung  unmdglich  unparteilsch  gegenûber- 
stehen    konnte.     An   dieser   Klippe   ist   er   gescheitert;   denn   ao 


2)  Dexipp  bitthte  im  3.  Jahrh.  unter  Valerian.  Phot  bibl.  c.  82. 
àvëyviôa^  6h  avxov  xal  Ïxbqov  avvrouov  ïaroçixov  ftéxçi  x^Ç  Kkavéiov 
initçixov  tàç  xeipakaiwôeiç  nçà^siç  fiaaikêlaç. 

3)  ibid.  c.  77. 

4)  Script,  hist.  Byz.  p.  19. 

5)  Zuletzt  edirt  von  L.  Dindorf  in  den  Hist.  Graeci  Min.  1870. 

6)  vgl.  Vogt  a.  a.  0. 

7)  Prg.  1. 


gering  auch  die  erhaltenen  Fragmente  an  Zahl  sind  y  ùe  laagen 
ans  deutlich  erkeunen,  dasd  Eunap  einseitlg  vom  Parteistandpankte 
ans  genrtheilt  und  geschrieben  bat.  Photins,  der  noch  das  ganse 
Werk  in  Hànden  batte,  ânssert  sich  entsprechend:  xovç  fikv  evôë- 
fiela  xfiv  ^aCiiiBlav  xoafiTjOavTaç  Jtavxl  rçojrfo,  xal  avéâfjv 
xaxl^cTV  âiaOvQei  xal  fiaXiazd  ye  xov  /iiyav  Kœvûravxlvov, 
è§alçBi  6h  Tovç  âvOOêfietç  xal  rœv  aXXœv  stXéov  ^oviiavov  rov 
xaQa^atfjV  xal  Cxsôov  ri  t6  i%  Icroçlaç  avr^  sic  ro  èxslvov 
iyxœfuov  ûvprs&hv  ègexovtjdtj,  ^) 

Auch  die  Fragmente  48 — 61|  welche  sich  auf  die  Regierangs- 
seit  dets  TbeodosiaB  beziehen,  zeigen  die  Tendenz  des  Eunap,  „die 
frommen  Kaiser'^  nacb  jeder  Seite  bin  zu  scbmUben  und  herab- 
sustellen.  Man  denke,  in  diesen  dreizebn  grdsseren  und  kleineren 
BrucbstAcken  findet  sîcb  kein  einziges,  in  dem  irgend  eine  lobende 
Bemerknng  liber  TbeodoBîuB  vorkftme.  Wohl  aber  sind  aie  voll 
Ton  offèn  und  versteckt  tadeinden  Bemerkungen  ttber  diesen 
Kaiaer:  Wie  mit  Juliana  Regierung  sofort  ein  Wecbsel  zum  guten 
eintritty  8o  wird  von  Theodosius  gleicb  nacb  seinem  Regierungs* 
aotritte  jede  Art  von  xaxla  und  àxoXaûla  erprobt,  um  den  ge- 
meinaamen  Untergang  des  Reicbs  herbeizuftlbren.  ^)  Seben  wir 
genaner  zu,  was  Eunap  darunter  verstebt,  so  ist  es  das  Laster 
der  Verschwendung  gepaart  mit  Habsucht  ^^)  Wieder  ans  anderen 
Stellen  Iftsst  siob  folgern,  dass  Theodosius  einen  hinterlistigen 
and  jeder  bdberen  Regung  baaren  Charakter  besessen  babe.  Denn 
was  anderes  als  Hinterlist  wftre  es,  wenn  er  sich  herbeigelassen 
hfttte,  Tatian  und  Proclus  goldene  Berge  zu  versprechen,  nur  um 
aie  zu  yerderben?^^  i^nd  wen  anders  als  Theodosius  soi!  die 
allgemeine  Bemerkung  am  Schlusse  des  Frgm.  58  treffen:  al 
tiaCiXalai  ro  dvTftov  axoxovccu  Jtçoç  ro  t^âv  xarapiçovrai, 
TO  ri]ç  ô6§ijç  àd-opazov  ovx  è^erâ^ovcai  xal  xaçBxkéyovùoi'è 
Dass  Theodosius  den  Hang  zu  Ausschweifungen  besessen ,  findet 
sich  allerdings  nicht  in  den  uns  erhaltenen  Bruchstllcken  direct 
ausgesprochen ,  dass  Eunap  aber  diesen  nicht  tibergangen  babe, 
ist  eine  Folgerung,  die  bei  der  Besprechnng  des  Zosimus  sich  von 
selbst  ergeben  wird.  Ist  nun  aber  Theodosius  ein  so  verschwen- 
derischer  und  habstlchtiger  Mensch,  so  sind  es  natûrlich  in  seiner 
Nachahmung  die  Beamten  erst  recht    ^Sie  sind  den  Einwohnem 


8)  bibL  c  77.  9)  Frg.  48.  10)  Frg.  48  u.  49.  11)  Frg.  89. 
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feindlicher  aU  die  Feînde  selbst,**  ^^  and  eine  Folg^  dièses  Be- 
nehmens  ist  es,  dass  eine  vollstftndige  Thenerang  eintritt,  so  dass 
ndie  Esel  thearer  als  die  Pferde,  ja  ala  die  Elephanten  sind,^*) 
nnd  der  Tag  den  gedriickten  Unterthanen  als  ein  Freadentag 
erBchien,  an  dem  die  Feinde  einen  Sieg  tlber  ihre  Peiniger  davon- 
ti^ugen  !  ^^)"  So  wird  der  einseitige  Hass  des  Ennap  ailes  begeifert 
haben,  was  Christ  biess,  denn  auch  die  MOnche  gehen  nicht  leer 
ans«^^)  Ailes  dagegen,  was  Heide  war,  wird  er  mit  den  Eigen- 
scbaften  der  Mannhaftigkeit,  Sittenreinbeity  Unbestechlichkeît  ans- 
gestattet  haben.  Denn  in  solcher  Umbdllung  treten  bei  Eanap 
Mftnner  wie  Arbogast  und  Fravitta  bervor.  ^®) 

Ans  dieser  Betrachtong  UUst  sich  leicht  abnehmen,  wie  grosses 
Misstranen  man  Eunap^  wo  es  anf  psychologiscbe  Motivimng  and 
Darstellang  der  Reichszastânde  ankommt,  entgegentragen  mass. 
Dièse  parteilicbe  Trflbang  seines  Urtheils  ist  aber  am  so  mehr 
za  bedaaem,  als  sein  Werk  nach  den  Fragmenten  and  einem 
Vergleich  mit  Zosimus  za  ariheilen  die  Verhftltnisse  des  rômiscben 
ReichSy  speciell  des  Ostreicbs,  sehr  eingehend  behandelte. 

Zosimas  war  fiskalischer  Beamter  in  Constantinopel  and 
lebte  wahrscheiniich  za  Anfang  des  sechsten  Jahrhnnderts.  '^ 
Sein  Werk  fûbrte  den  Titel  Zœolfiov  xofirjftoç  xal  iplôxov  ovrij- 
yoQOv  loroçla  and  giebt  in  den  sechs  erhaltenen  Btlcbem  eine 
mit  zanehmender  Genaaigkeit  fortschreitende  Geschichte  von  den 
Ultesten  Zeiteu  bis  znm  Jahre  410  p.  Chr.  Da  sich  Zosimas  aber 
als  eigentliche  Aafgabe  gesteilt  hatte,  wie  Polybîas  die  Entwickelang 

12)  Frg.  49.  n)  Frg.  56.  14)  Frg.  49. 

15)  Frg.  55  ygl.  vita  Aedes.  p.  45. 

16)  Frg.  53  a.  60. 

17)Reitemeier  in  der  disqaisitio  in  Zosimum  ejasqae  fidem, 
die  er  seiner  Ausgabe  des  Zos.  vorangestellt  hat,  nimmt  an,  dass  er  on- 
gefShr  zur  Zeit  des  Untergangs  des  Westreichs  lebte,  Martin  in  seiner 
Dissertation  de  fontibus  Zos.  Berol.  1 866,  dass  er  am  Anfang  des  6.  Jahrfa. 
schrieb ,  Vog^  hSlt  ihn  ftlr  einen  Zeitgcnossen  des  jttngeren  Theodosios. 
Eine  Benutzung  des  Zos.  durch  Marcellinas  Cornes  ist  hOchst  zweifelhaft, 
and  desshalb  darans  kein  Schlass  flir  die  Zeit  des  Zos.  za  ziehen.  Neaes 
Arch.  d.  Ges.  fUr  ait.  dentscbe  Gesch.  II.  p.  tû2.  1877.  Wenn  aber 
Holder-Egger  p.  103  A.  1.  «nicht  weiss,  ob  scbon  von  Jemand  eine 
Stelle  des  Cedren  I.  622  (éd.  Bonn.)  angeftihrt  ist,  wonaoh  ein  Rhetor 
Zos.  ans  Gaza  vom  Kaiser  Zeno  getOdtet  wird**  so  mass  bemerkt  werden, 
dass  der  fleissige  Tillemont  sie  nicht  Ubersehen  bat  Hist.  des  £mp. 
Rom.  VI.  p.  595.  —  vgl.  Phot  bibl.  c.  98. 


des  r6mi8chen  Reichs  zum  Welireich,  bo  amgekehrt  den  Verfall 
dièses  Weltreichs  zu  schildem,  ^^)  so  behandelt  er  erst  vom  Tode 
des  Theodosias  ab  die  Verhftltnisse  desselben  genauer.  Unser 
Zeitranm  also  ist  der  letzte,  dem  er  noch  geringere  Aufmerksamkeit 
sehenkt  R.  C.  Martin  bat  zuietzt  eine  ITDteTsacbiiiig  tlber  die 
Qaellen  des  Zosimus  veranstaltet  nnd  bat  in  derselben  nar  be- 
stitigty  was  Reitemeier  bereits  frtlher  aasgesprocben,  dass  nftmlich 
Zosimns  die  Werke  des  DexippnSy  Eanap  nnd  Olympiodor  nnd 
zwar  nnr  dièse  benntzt  bat  Den  ersten  46  Cap.  des  I.  Bncbs 
liegt  Dexipps  Darstellung  zu  Grande,  dem  folgenden  Theil  bis 
V.  25  Ëunap,  von  da  ab  bis  znm  Schlass  das  Werk  Olympiodors.  ^^) 
Vogt  bezeichnet,  nachdem  er  die  gttnstigeren  Urtheile  Reitemeiers, 
V.  Wietersheims  und  Pallmann's  bek&mpft  bat,  das  ganze  Werk  als 
^eine  trllbe,  aacb  sachlich  dnrchaus  verworrene  Reproduction 
verschiedener  Qaellen  von  versebiedenem  Wei*tbe  nnd  den  woch- 
aelnden  Werth  der  Mittheilangen  als  bedingt  dnrch  die  wechselnden 
Qaellen  and  die  vcrschiedrnen  Grade  der  Confusion  des  Verfassers.^ 

Unser  Zosimns  ist  entschieden  nicht  der  bel  Cedren  I.  622 
erw&hnte  Rhetor  ans  Gaza,  denn  seine  Spracbe  entbebii;  der 
Oewandheit  des  Ansdracks^^)  and  jeglicher  redneriscben  Wen- 
dangen  and  Aasscbmttckangen,  auBser  wo  er  sie  aus  seinen 
Qaellen  mit  hintlber  genommen  bat.  Ihm  fehlen  die  Sentenzen, 
Gleichnisse,  Reflexionen,  welche  wir  an  Ëanap  tadelten.  Seine 
Ërzfthlang  sebreitet  im  Allgemeinen  rnbig  fort  and  macht  nur  bei 
gewissen  stets  gleicbartigen  Vorkomnissen  einer  leidenscbaftlichen 
Erôrternng  Platz. 

Dièse  letztere  Ëigentbûmlichkeit  Iflsst  sich  aber  aaf  gar  ein- 
faebe  Weise  erkl&ren.  Zosimas  war  Heide  and  tbeilte  die  An- 
(Bchanang  aller  seiner  Glaabensgenossen,  dass  ailes  Unbeil,  welcbes 
das   rOmische  Reicb   in   den  letzten  Jabrbanderten   betroffen   und 


18)  lib.  I.  57.  vgl.  l.  1. 

19)  Olympiodor  schrieb  22  Xoyoi  laxoçixoi,  welche  die  Zeit  von 
407—425  omfassten.    Phot.  bibl.  c.  80. 

20)  vgl.  die  den  Arbogast  characterisironden  Worte  in  IV.  53,  54,  55: 
xataXXtjXoç  o«p9'€lç  âiâ  te  rtjv  avôçelav  xaï  nokefiiXTfV  iniatfj/itjv 

xaï  xÇVf^^^^  vit€ço\piav. 
âta  Tf  tov  avôçoç  xb  dHœfia  xal  Xf^v  iv  noXàfioiç  dvâçêlav  xaï 

.  .  .  âicc  xb  x^t^^^v  imepoçâv. 
âid  re  xtjv  ÀQPoyaaxov  ^çaavxtjxi  fie/uyfiivtff  dvêçelav. 


10 

in  seinen  Grundvesten  hatte  erzittern  laesen,  einzig  nnd  allein 
daranf  zurtickzufuhreii  sei,  daas  man  den  alten  Glaaben  verlaBsen 
und  Bich  dem  christliehen  zngewandt  habe.  Zndem  lag  ihm  anch 
ftir  nnsere  Zcit  noch  Eanap  vor^  dessen  Parteistellang  wir  bereits 
im  Vorangebenden  hinreichend  gekeDnseichnet  baben.  So  dflifeii 
wir  uns  demi  dnrchana  nicht  wundern,  wenn  aucb  bel  ihm  Théo- 
doBins  in  gleicher  Weise  wie  in  seiner  Vorlage  —  dem  Bunap  — 
charaoteriairt  wird. 

In  nicht  weniger  aU  12  von  den  36  Kapiteln,  0  welehe 
die  Kegierung  des  Theodoaius  behandeln,  werden  bald  in  l&ngeren 
Ërôrterangen,  bald  in  knrzen  Bemerknngen  Theodosîus  nnd  die 
Znat&nde  dea  Reicha  nnter  ihm  gegeiaaelt.  Faat  drei  ganze  Ka- 
pitel  ^^)  aind  voll  von  Betrachtnngen  flber  die  UnaittUohkeit, 
Schwachheit  nnd  Schlaffheit  dea  Kaiaera,  nnd  einen  fthniiehen 
Ranm  ^^)  nimmt  die  Beaprechung  der  Stenern  nnd  dea  allgemeinen 
Ëlenda  ein.  Es  zeigt  aich  ttberhanpt,  daaa  der  Verfaaser  mit  der 
vorgefaaaten  Meinnng  an  Theodoaina  Regiernng  heranging,  daaa 
aie  den  Keim  zn  der  gftnzlichen  Anflôanng  dea  Reicha  gelegt 
habe.  Denn  den  Anfang  der  Regierung  macht  Theodoaina  nach 
Zoaimna  mit  der  TQvq>fj  und  èxfiéXeia  ^^)  nnd  gleich  in  den  eraten 
Kapiteln  apricht  Zoaimna  davon,  daaa  aua  dem  flppigen  Hofleben 
dea  Theodoaina  daa  ap&tere  Unheil  abzuleiten  aei.^"^)  Wie  ein 
rother  Faden  zieht  aich  dazu  die  Klage  aber  die  Aufhebnng  dea 
alten  Cultea  dnrch  die  Erzfthinng  hindurch  und  achlieaat  dramatÎBoh 
im  59.  Kapitel,  dem  Ende  dea  IV.  Bûcha,  mit  der  Bemerkung, 
dasa  nachdem  Theodoaius  die  Immuuitât  der  PricaterkoUegien  und 
die  Znachflaae  der  Staatakaaae  beaeitigt  habe,  ^)  nunmehr  daa  Reich 
atttckweise  allmâhlich  auaeinander  zu  fallen  begann.  Anch  bei 
Zoaimua  sind  die  Beamten  die  Blutaauger  dea  Volka,  anch  bei  ihm 
erselinen  die  Unterthanen  die  Htilfe  der  Barbaren.  Daa  Zengnias 
des  Ambrosius  und  Anderer,  die  Thataache  dea  Blutbadea  von 
Theaaalonich ,  die  Hinrichtung  dea  Proclua  beweisen  unzweifelhaft, 
dass  Theodoaina  ein  leicht  erregbarea  Gemttth  beaasa  nnd  gem 
den  ersten  Autwallungen  seines  Gefflhls  zu  folgen  pflegte;  es 
wâre  daher  nicht  unmdglich,   dasa  er   gegen   die  SchOnheit  einer 

21)  lib.  IV.  24—59.  22)  c.  28,  :<3,  50.  23)  c.  29,  3X 

24)  c.  27.  25)  c.  28. 

26)  ygi.  J.  H.  Stuffken  dissertatio  de  Theodosii  Magni  in  rem 
christianam  meritia.  Lagd.-Bat  1828,  p.  49. 
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Hofdame  oder  die  Rêise  einer  T&Dzerin  nicht  nnempfiadiich  ge~ 
blieben  sei.^^)  Indeaa  der  hl.  Ambrosius  wttrde,  ebenso  wie  er 
nieht  anstand,  dem  Kaiser  wegeD  seines  Vergehens  gegen  die 
Bewohner  von  Thessalonich  entgegenzutreten ,  so  es  nicht  nnter- 
laasen  baben,  wenn  Tbeodosius  arge  sinnliche  Ëxcesse  begangen 
bitte.  Docb  da  wir  dîese  Angrîffe  auf  die  Sittlicbkeit  des  Théo- 
dosins  Bur  bei  heidniscben  Ëiferern,  wie  Ennap  nnd  Zosimns  es 
sindy  and  bei  dem  Arianer  Philostorg  ^^)  finden,  nicht  aber  in 
anderen  heidniscben  Quellen^  so  mnss  man  annehmen,  dass  Zosimns 
einfach  anf  Grand  des  Ennap  den  reinen  Charakter  des  Kaisers 
hftmisch  vernnglimpft  hat 

Um  so  klarer  aber  tritt  ans  die  Parteilichkeit  des  Ennap- 
Zoslmas  ver  Aagen,  wenn  wir  der  Fttlle  der  heftigen  und  dabei 
Btets  allgemein  gehaltenen  Angriffè  das  geringe^  kflhle  Lob  gegen- 
llbersteilen,  das  Zosimas  dem  Theodosias  zolit:  IV.  24  nennt  er 
ilin  kriegserfabren ,  26  scheint  Theadosias  gtltig  and  leatselig  za 
Bein,  47  mass  er  ihm  Dankbarkeit  zagestehen  nnd  48  seinen  per- 
sdnlichen  Math  hervortreten  lassen.  Das  ist  Ailes  ;  was  wir  von 
lobenden  Bemerknngen  im  Zosimns  finden.  AUein  dièse  Anden- 
tangen  genttgen,  nm  ans  zn  zeigen,  nacb  welcher  Seite  bin  wir 
die  gnten  Eigenschaften  des  Theodosias  der  Wahrheit  gemftss  za 
aachen  haben,  und  wenn  wir  sie  mit  den  anderen  Berichten  ver- 
gleichen,  welche  ihm  wohlgesinnt  sind,  so  finden  wir,  dass  sie  nar 
dasseibe  an  ihm  preisen:  Sein  Feldherrn talent,  seine  Tapferkeit 
and  seine  Milde.  Wahrlich  eines  scblagenderen  Beweîses  fttr  die 
Parteilichkeit  des  Eunap-Zosimus  bedflrfen  wir  nicht! 

Was  dagegen  das  Lob  zu  bedeaten  habe,  das  Eunap-Zosimas 
heidniscben,  hervorragenden  MUnnern  spendet,  so  verrftth  es  durch 
seine  Oleichartigkeit  nnd  AUgemeinheit,  dass  man  es  mit  Vorsicht 
aafzunehmen  habe.  Denn  Tatian  nnd  Proclns  wie  Modar  und  Ar- 
bogast  wird  das  beigelegt,  dessen  Gegentheil  damais  die  rdmische 
Beamtenwelt  Rcbftndete,  Unbestechlichkeit  nnd  Uneigenntltzigkeit 

Ein  so  gleicher  Standpunkt  und  eine  so  gleichartige  Be- 
handlnng  des  Stofi^es  bei  Eunap  und  Zosimas  kann  natflrlich  nur 
daher  rflhren,  dass  Zosimas  den  Eunap  krftftig  benntzt  hat    Man 

27)  ibid.  p.  It:  Hoc  tamen  veri  sabesse  videtur  Zosimi  criminatio- 
nibas  quod  nimiam  temporis  desidiae  tribuerit  Theodosius  deliciasque 
nimis  amaverit 

28}  Ub.  XL  2. 
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wird  Bîch  von  der  Richtigkelt  dieser  Behauptnng  leicht  flberzeagen, 

wenn  maD  nur  vergleicht:  Ëanap  frgm.  492     nût  Zosimna  lY.  28. 

I 

61 
62 
5S 
65 

68 
69 
60 

Um  aber  zn  seigeDi  wie  Zosimns  mit  dem  Werke  des  Ennap 
nmgegangen  ist,  will  ich  auf  eÎDe  nfthere  Vergleichnng  des  frgm. 
60  des  Ënnap  nnd  Zos.  IV.  56  eingehen  and  zwar  doBSwegen, 
weil  das  dort  erzfthlte  Ereigniss  yollstftiidig  bei  Ënnap  erhalten 
isi  Beîde  geben  davon  ans,  dass  im  Anfange  der  Regiernng  des 
Theodosius  Barbaren  mitsammt  ibren  Fflbrern  von  Theodosins 
aufgenommen  und  sehr  gtltig  von  ihm  bebandeit  wurden,  dass 
trotzdem  aber  eine  Spaltnng  nnter  ibnen  entstanden  sei  wegen 
der  Ëidschwtlre,  die  sie  sich  oder  den  ROmern  geleistet  hjltten. 
Hier  ist  eine  Abweicbnng  der  beiden  nicbt  zn  tlbersehen.  Ëanap 
redet  von  Schwâren^  die  die  Barbaren  -in  ihrer  Heimath  anter 
sicb  gescbworen,  Zosimns  von  solchen,  die  sie  beim  Uebertritt 
au&  rômische  Gebiet  dem  Tbeodosius  geschworen  hâtten.  Woher 
dièse  Abweichnng?  Ich  bin  mit  Martin'®)  der  Ansicht,  daas 
Zosimns  einfacb  seine  Vorlage  zn  flttcbtig  gelassen  bat  In  der 
weiteren  Ërzfthlnng  tritt  eine  zweite  Diffèrenz  noch  darin  hervor, 
dass  wir  bei  Ënnap  als  die  Namen  der  beiden  Parteifûbrer  ^çâ- 
liid-oç  nnd  )EQlovXq>oç  lesen^  bei  Zosimns  ^QaovCrioç  nnd 
nçlovixpoq.  Wir  kdnnen  sie  wohl  mit  Martin  als  einen  ^lapans 
memoriae^    des  Zosimns  betrachten.    Sonst  aber   ist  der  Verlaaf 


29)  Bei  Ënnap  ist  die  Bede  von  StXmmen,  die  Uber  die  Ister  setsten, 
uhne  dasB  man  sie  hinderte,  nnd  er  sagt  unch,  dass  man  sich  bestechen 
Hess.  Bei  Zosimns  nnn  ist  es  Gratian,  der  nm  die  Barbaren  von  seinem 
Reiche  abznwenden,  ihnen  die  Ister  freigiebt  Es  waren,  wie  ein  Ver- 
gleich  mit  Jordan,  de  reb.  Get.  c.  27  (éd.  Closs)  ergiebt,  Gothen.  Die 
Zeit  kOnnte  ebenfalls  stimmen,  vgl.  Mûller  IV.  p.  39  und  Sie  vers  Stndien 
z.  Gesch.  d.  rOm.  Kais.  p.  298  nnd  299. 

30)  p.  21. 
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des  EreignisBes  derselbe;  nnr  die  lange  Gharacterîstik  des  ^çaffid-oç 
bei  Ennap  nnd  dessen  rhetorische  Wendungen  sind  von  ZosimnB 
bel  Seite  gelassen.  Nehmen  wir  zu  dieser  Vergleichung  hinzu, 
dass  wir  bei  Zosimus  von  dem,  was  Eunap  in  frgm.  50;  54  erzfthlt, 
flberhanpt  keine,  was  in  frgm.  55;  kaum  eine  Spur  finden,  bo  er- 
kennen  wir,  dasa  Zosimus  das  ausfûhrlichere  Werk  des  Ennap 
nnr  excerpirt,  dabei  hftufig  Episoden  des  Eunap  gftnzlich  flber- 
gangen  nnd  bei  dieser  Benutzung  nicht  immer  die  ndthige  Anf- 
merksamkeit  auf  seine  Vorlage  verwandt  bat. 

Bedenkt  man  nnn^  was  Zosimus  h&tte  geben  kdnnen^  stellt 
man  ibm  die  tlbrigen  Nachrichten  tlber  unsere  Zeit  gegenttber,  so 
ergiebt  sich,  dass  er  voiler  Unrichtigkeiten  nnd  Ungenanigkeiten 
gteckt.  Dazu  kommt  sein  einseitig  gefôrbtes  UrtbeiL  Ailes  zu- 
Bammen  nôthigt  uns,  dièse  Quelle,  welche  allein  eine  zusammen- 
kftngende  profane  Oeschichte  der  Regierung  des  Theodosins 
giebty  mit  der  grOssten  Vorsicht  zu  bebandeln.  Weil  sie  aber 
eben  die  elnzige  derartige  Darstellung  ist,  so  muss  sie  doeb  den 
ftnsseren  Rahmen  hergeben,  wenn  man  ein  Bild  von  der  Regent- 
Bchaft  des  Tbeodosius  entwerfen  wilL 

Man  kônnte  vieileicht  vermutben  wollen,  dass  der  Tadel  nnd 
das  Urtheil,  das  so  eben  ûber  Zosimus  ansgesprochen  ist,  aucb 
vollstândig  ftlr  Eunap  gelten  soll,  da  ja  doeb  Zosimus  ihn  nnr 
excerpirt  habe.  Allein  nacb  dem,  was  wir  oben  von  der  Art 
nnd  Weise,  wie  Zosimus  den  Eunap*  benntzt  bat,  gesagt  haben, 
ist  das  sebon  unmôglich.  Ausserdem  kOnnen  wir  gar  nicbt  wissen, 
ob  die  Unterlassnngsstlnden  des  Zosimus  dem  Eunap  in  die  Scbûhe 
geschoben  werden  dttrfen.  Es  wird  ganz  ricbtig  sein,  wenn  wir 
behaupten,  dass  Eunap  besser  tlber  den  Orient  unterrichtet  war 
al8  tlber  die  Ereignisse,  welche  das  Westreich  betrafen.'^)  Gleich- 
wohl  kann  ich  micb  nicbt  entscbliesBen  zu  glauben,  Eunap  habe 
wie  ZosimuB  die  ganze  Zeit  des  Anfenthalts  des  Tbeodosius  in 
Italien  nach  der  Besiegung  des  Maximus  —  d.  h.  fast  voile  drei 
Jahre  —  auch  nicht  mit  eînem  Worte  bertlhrt  Warum  aber 
Zosimus  nicht  davon  spricht,  l&sst  sich  leicht  daraus  erklftren, 
dass  ibm  die  friedliche  nnd  fQr  Rom  wie  Italien  recht  erspriessliche 
Thfttigkeit  des  Kaisers  in  seine  Absicht,  den  Verfall  des  Reiches 
zu  schildern,  ûicht  passte.     Eine  andere  Sache  dagegen   ist  es 


31)  vgL  frg.  74. 
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mit  dem  Blutbad  von  Thessalonich.  Dièses  Ereigniss  lag  dena 
Ënnap  ganz  nahe  zu  beachreiben,  einmal,  weil  ea  im  Ostreieh 
Belbst  Bich  zatrag  and  zu  grftsslich  war,  als  daaa  nicht  daa  Gerûcht 
davon  sich  durch  das  ganze  Reich  verbreitet  hutte,  dann  aber 
besonderSy  weil  es  ihm  ja  nene  Oelegenheit  gegeben  h&tte,  dem 
Character  des  Theodosins  einen  nenen  Makel  anzabftngen  nnd 
diesmal  mit  vollem  Recht  Es  ist  desshalb  nicht  mdglich  anzn- 
nehmen,  Eunap  habe  Uber  das  Ereigniss  in  seinem  Werke  nieht 
gesprochen.  ^'^)  Man  kOnnte  dagegen  bemerken,  selbst  der  Kirehen- 
historiker  Socrates  schweige  darûber.  Aber  dieser  bat  es  dess- 
wegen  sicherlich  nicht  berichtet,  weil  es  ihm  in  die  Eirehengeschichte 
nicht  zu  gehOren  schien.  Unbekannt  war  es  ihm  nicht,  da  er  . 
Rnfin  als  Quelle  benutzte,  der  darûber  IL  18  spricht  Wesshalb 
aber  erw&hnt  Zosimus  desselben  mit  keiner  SUbe,  wfthrend  er  doch 
den  Aufstand  von  Antiochien,  wenn  auch  kurz,  schildert?  Sicherlich 
bat  Zosimus  nicht,  wie  Reîtemeier  meint,'')  absichtlich  es  unter- 
lassen,  ùm  nicht  den  Christen  zu  vieles  vorzuwerfen,  sondem  ftlr 
mich  giebt  es  nur  eine  Erki&rung,  niimlich  die,  dass  schon  Zosimus 
nicht  die  vollst^ndige  Ausgabe  des  Werkes  des  Eunap  in  den 
Hftnden  batte,  sondern  bereits  die  von  den  Schmfthungen  gegen 
die  Christen  gereinigte  via  hcâoôiç,  Dann  aber  war  dièse  jeden- 
falls  von  Eunap  selbst  noch  veranstaltet  wie  Photius  berichtet  und 
nicht,  wie  Niebuhr  meint,  von  einem  christlichen  Buchhlndler. 
Freilich  wie  es  gekommen  ist,  dass  Zosimus  das  ganze  Werk  nicht 
vor  Augen  batte,  wfthrend  Photius  es  noch  sah,  vermag  ich  nicht 
zu  erklftreny 

Dieser  dem  Theodosius  so  feindlichen  Quelle,  die  so  ganz 
aus  dem  in  der  Einleitung  angedeuteten  Oegensatz  der  Beligionen 
heraus  geschrieben  ist,  stellen  wir  die  einzige  erzfthlende  gegenflber, 
welche  den  Kaiser  in  ganz  entgegengesetztem  Lichte  erseheinen 
Iftsst  Es  ist  dies  die  Epitome  des  S.  Aurelius  Victor,  den  Bfthr^) 
einen  Zeitgenossen  des  Orosius  nennt  und  von  dem  Sievers  aagt,'^) 


32)  Stuffken  a.  a.  0.  p.  12  theiit  meine  Verwunderung. 

33)  Darauf  beziehe  ich  wenigstens  die  Worte  disq.  in  Z.  p.  12: 
omisBioniB  fraudulentae  culpam  a  ZoBimo  abcBse  eo  probatur»  quod 
ChriBtianoram  virtutes  et  praeclare  facta  non  praeterit  et  quae  ad  repre- 
hensionem  idonea  erant,  consilio  nonnumquam  omisisse  videtur. 

34)  R(5m.  Litteraturg.  II.  p.  298  seq.  vgl.  Teufifel  p.  968  seq. 

35)  Sievers  a.  a.  0.  p.  284. 
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allea  flihre  duranf  hîn,  dass  der  Verfaaser  der  epitome  noch  der 

ZeitgenoBse   des   Theodosius   geweBen   seL     Leider   seichnet   aîch 

diedc  Quelle,  ihrer  Natnr  iinrli,  dnrch  bedauernewerthe  KUrze  der 

Ueberiieferung  aus.     Uleichwohl   giebt   sie   uns  von  Gratian   wie 

Ton  Theodosius  ein  anderes  Bild   als  ËuDap-Zosimus.    Dîe  Wahr- 

heitslîebe  ateht  ihr  an  der  Sdrn   geschrieben,   denn   sie  vergisst 

nieht,  anch   ihre  Schwftchen  aufausAhlen.    Von  Gratian  heisst  es: 

cunetisque  faisset  plenus  bonis,  si  ad  cognoscendam  reipublicae 

gerendae  scient iam  animum  intendisset,  a  qua  prope  cUientts  non 

modo  voluntaie,  sed  eiiam  exerciiio  fuit.     Erschien    Theodosius 

hei  Eanap-2^simus  als  der  Vemichter  des  Staats,  so   heisst  dem 

Victor  Theodosius  propagator  reipublicae  atque  defensor  eximius. 

Er  reinigt  ihn   von  dem  Vorwurf  der  Ueppigkeit  und  Schlaffheit, 

welchen  jene  dem  Theodosius  machten:  Exercebatur  neque  ad  ille- 

cébras  neque  ad  iassitudinem.'^^)    Gleichwohl  verschweigt  er  nicht, 

dasB  Theodosius  nur  eine  mittelmftssige  Bildung  besass,  dass  er  sich 

leieht  sum  Zorii  hinreissen  liesSi    So  giebt  uns  Victor  in  der  That 

eine  Gharacteristik  des  grossen  Kaisers,  welche  derjenigen,  zu  der 

wir  auf  Grnnd  der  sonstîgen  Quellen  gelangt  sind,  sehr  ilhnlich  ist 

Doch  nimmt  es  Wunder,   dass  dièse   sonst  so  anmuthende  Quelle 

fLber  die  Familîenverhftltnisse  des  Theodosius   nieht  richtig  unter- 

rtchteT  war.    Sie   nennt   n&mlich  den  Vater   des  Theodosius  auf- 

fUligerweise  Honorius  und  bringt   sein  Geschleeht  fiUschlich   mit 

dem  des  Trajan  zusammen. 

Um  mit  den  erzàhlenden  heidnischen  Schriftstellern  hier  abzu* 
schliessen,  soll  noch  gleich  ein  Wort  liber  Sulpicius  Alexander,^^) 
der  der  Zeit  der  letzten  ELaiser  angehdrt  zu  haben  scheint,  gesagt 
werden.  Von  dieser  sonst  verschollenen  Quelle  besitzen  wir  einige 
Bmchstficke ,  welche  uns  in  dem  zweiten  Bûche  (c.9)  der 
Frankengeschichte  Gregors  von  Tours  aufbewahrt  sind. 
Sie  giebt  uns  Kenntniss  von  den  Verhftltnissen  am  Rhein  wfthrend 
der  Abwesenheit  des  Maximus  in  Italien  und  ist  dann  besonders 
wichtig  wegen  der  Notizen  ûber  die  Verhftltnisse,  welche  am  Hofe 
Valentinians  IL  in  Vienne  kurz  vor  seiner  Ermordung  obwalteten, 
Verhftltnisse,  deren  Dunkelhelt  fiberhaupt  nur  spttrlich  durch  unsere 
Quellen  erhellt  werden. 


36)  v|^  dazu  Cod.  Th.  XV.  7,  10.  XV.  5,  2.  XV.  9,  1. 

37)  Wattenbaeh  Deutschl.  Geschichtsqnellen  im  Mittelalt  I.  p.  78. 
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Den  Reigen  derer,  welche  nicht  eigentliche  geschichtiiche 
Daretellang  geben,  deren  Werke  aber,  seien  aie  Beden,  Briefe 
oder  aonstige  Schiiftatflckey  mit  ala  Qaellen  herangesogen  werden 
mflBaeiiy  mag  Q.  Aarelius  Symmachaa'^)  erOffneii.  Schon  durch 
aeine  grosse  rednerische  Fertigkeit,  durch  das  hohe  AnBehen,  daa 
er  nicht  nnr  bei  den  Heiden,  sondem  anch  bei  den  Christen 
genoss  nnd  durch  seine  amtUchen  Stellungen,  die  er  zeitweise 
einnahm,  verdient,  was  nns  von  ihm  hinteriasaen  ist,  aile  Beachtnng. 
Freilich  sind  die  ans  tlberkommenen  Brnohsttlcke  seiner  Beden  an 
geringy  um  eine  ergiebige  Quelle  abzugeben.  Dagegen  ist  una 
seine  erhaltene  Relation  an  Valentinian  IL  ein  flberaua  scbilsbarea 
Dokument  fUr  die  Beziehungen  zwischen  dem  heidniachen  Sénat 
und  dem  christlichen  Kaiser.  Seine  in  zehn  Bflohern  gesammelten 
Briefe  endlich  sind,  wenn  sie  auch  zur  Bereioherung  unaerer 
Kenntniss  von  den  hervorragendsten  Ereignissen  der  Zeit  nicht 
sonderlich  beitragen,  doch  ftlr  die  Kulturgeschichte  von  hohem 
Werth.  Denn  Symmachus  stand  mit  einer  grossen  Ânzahl  der 
bedeutendsten  Mànner  im  Briefwechsel,  der  allerdings  mehr  von 
seiner  Seite  gefdhrt  wurde.  Wir  lernen  ans  seînen  Briefen  die 
Flachheit  und  Schwachheit  des  senatorischen  Kreises  kennen,  er- 
fahren,  dass  auf  Symmachus  Lob  oder  Tadel  flber  Zeitgenoaaen 
nicht  aUzuviel  zu  geben  ist,  endlich  giebt  das  zehnte  Bach,  welchea 
die  officielle  Correspoudenz  des  Symmachus  in  seiner  Eigenachaft 
als  Stadtprftfect  von  Rom  (384)  mit  Valentinian  and  Theodoatna 
enthftlt,  eine  reiche  Fundgrube  ab  far  die  amtliche  Stellung  dièses 
magistratus  und  die  Art  und  Weise  der  Eanzleisprache,  wfthrend 
die  tlbrigen  Btlcher  uns  flber  den  Umgangston  der  damaligen  feinen 
Welt  belehren. 

Die  Reden  der  berflhmtesten  Rhetoren  unserer  Zeit  des 
Themistitts'*)  und  Libanins^®)  sind  Oelegenheitareden  and 
nach   den  Orunds&tzen  der  derzeitigen  Bhetorik  abgefasst  geben 


38)  Baehr  II,  634  seq.  Teuffèl  p.  996  seq.  Zu  der  hier  gesammelten 
Litteratur  liber  Symmachus  ist  noch  hinzuzufttgea:  Otto  Seeck,  die 
Reden  des  S.  und  ihre  kritische  Grundlage  in  den  commentationes 
Philologicae  in  honorem  Th.  Mommseni.  1877. 

39)  ygl.  Nicolai  Geseh.  d.  gr.  Litt  p.  575.  Themistii  orationea 
ex  eod.  Med.  emend.  a  G.  Dindorfio,  Leipzig  1832. 

40)  Nicolai  p.  574  seq.  Libanii  orationes  et  deolamationea 
éd.  Reiske  1791—1797.  ygl.  Sievers,  Leben  dea  Libanioa. 
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aie  weniger  nene  Thatsachen  als  dass  sie  dièse  als  bekannt  vor- 
auBâetzen.  Nur  die  Reden  des  Libanius  ûber  den  Antiochischen 
Aufdtand  maclien  davon  eine  Ausûahme.  Dagegen  sind  sie  àusserst 
wichtig  filr  die  inneren  Zustande  der  orientalisclieii  Pronnzen. 
Besondere  BeachtuDg  verdieDen  in  diesem  Sinne  des  Libanius 
Reden  nçoç  rov  ^aOiXéa  JttQÏ  rœv  âeôfiœrœp ,  jteçl  rœv  jtço- 
CraoïmPj  vjteç  tôjv  ayyaQtiœr,  xarà  rœv  jtçoçtÔQèvovrœv  xolq 
âçxovoi  und  xarà  rœv  aloiovrœv,  wâhrend  die  Rede  vjthç  rœv 
Uçciv  eiu  belles  Licht  auf  die  intolérante  Gewaltthfttigkeit  wirft, 
mit  der  man  im  Orient  gegen  die  Bekeuner  des  heiduiscben 
Glanbens  von  christlicher  Seite  vorging.  Wir  sind  ausserdem  so 
glâcklich  des  Libanins  selir  ausgedebnten  BriefwechseH  ^)  zu  be- 
sitzeuy  der  nns  in  derselben  Weise  fur  den  Orient  schfttzbar  ist 
wie  der  des  Symmacbus  filr  den  Occident 

Den  Ërzengnissen  dièse  r  griecbiscben  Redner  schliesse  ich 
gleich  des  lateinischen  gallischen  Redners  Latinus  Paca  tas 
Drepanius"^'^)  Panegyricus  auf  den  Kaiser  Theodosins  an.  Von 
aiien  uns  erhaltenen  panegyrischen  Reden  der  Kaiserzeit  kommt 
sie  der  des  jUngeren  Plinius  auf  Trajan  am  n&chsten.  Wenn  sie 
sich  aucli  nicht  dem  Zuge  der  Zeit  bat  entzieben  und  von  Ueber- 
treibungen  fern  halten  kônnen,  so  ist  sie  doch  besonders  ftir  die 
Zeit  der  Tyrannis  des  Maximus  in  Gallien  und  ffir  die  Schlachten, 
weiche  seinen  Untergang  herbeifUhrten ,  eine  nicht  genug  zu 
schfttzende  Quelle;  weiche  noch  dadurch  an  Werth  gewinnt,  dass 
sie  unmittelbnr  unter  dem  Eindruck  der  gescbilderten  Ëreignisse 
geschrieben  ist,  und  dass  das  rhetorische  Flitterwerk  sicb  mit 
leichter  Mtthe  abldsen  l^st.  Ëudlicb  setzte  auch  die  Gegenwart 
des  Kaisers,  vor  dem  sie  bel  seinem  Aufenthalte  in  Rom  389  ge- 
halten  wurde,  der  Phantasie  des  Rednera  so  feste  Schranken,  dass 
wir  die  Rede  getrost  den  besten  historischen  Qnellen  unserer  Zeit 
beireihen  dtlrfen. 

CL  Claudiauns^^)  war  nach  dem  Zeugniss  des  hl.  Augustin 
and  des  Orosius  eiu  Heide,    ûber  sein  Vaterland  lâsst  sich  nichts 


41)  éd.  Wolf  1738. 

42)  XII.  paneg.  Lat.  éd.  £m.  Baehrens  Leipzig  1874. 

43)  Die  Nachrichten  liber  das  Leben  Claudians  schGpfe  ich  ans 
Lttdw.  Jeeps  praef.  c.  I.  zu  seiner  neuen  (nooh  nicht  vollstandig  er- 
Bcbienenen)  Ausgabe  Leipz.  1876.  SSmmtliche  Gedichte  Claudians  edirte 
Joh.  Matth.  Gesner  Leipzig  1759. 
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sichereB  efraitteln.  Man  ronss  ihn  von  KXavéïavôq,  dem  Verfksser 
der  Gigantomachiii,  unteracheiden.  Im  Jahre  395  kam  er  min 
ersten  Maie  nach  Rom,  indem  er  wahrscheinlich  den  Stiiîcho  anf 
dem  Zage  gegen  Eugen  begleitet  batte.  Dort  hielt  er  sich  fortan 
anf,  ansser  dasa  er  ab  nnd  zn  zum  Kaiser  gerufen  wnrde  oder 
anf  Reisen  war.  Honorius  ebrte  in  hoch.  Eine  Statue  wArde  ibm 
errichtety  ntid  er  erhielt  die  Wfirde  eines  patridas,  den  Titel  eines 
tribnnna  nnd  notarins.  Ueber  sein  Lebensende  ateht  nichts  fedt 
Vîelleicbt  brachte  auch  ihm  der  Sturz  des  Stilicho  den  Tod. 

Die  Urtheile  tlber  den  bistoriscben  Werth  des  Dichters  haben 
aich  in  neuster  Zeit  gttnstîger  gestaltet.  Joh.  Herm.  Ney^^)  nnd 
Ëdmnnd  Vogt^^)  stellen  den  Clandian  den  tlbrigen  Qnellen  nneercr 
Période  ebenbflrtig  zar  Seite,  nnd  aucb  Jeep,  der  praef.  p.  70  seq. 
seine  Glaubwtirdigkeit  in  Bezng  auf  die  beiden  carmina  in  Eutropium 
prflft,  kommt  p.  76  zu  dem  Resnltat:  Non  est  cur  Clatidiano  ftdem 
non  habetwms ,  ubi  res  gestasmemorat ,  quas  alibi  non  legimus. 
Die  ungtlnstigen  Urtheile  altérer  Forscher  schreiben  sich  jedenfalls 
von  der  nnberechtigten  Méthode  her,  den  Glaudian  voUstâlndig 
als  jede  andere  erz&hlendo  Quelle  zn  behandeln  nnd  dieselben 
Forderungen  wie  an  dièse  auch  an  ihn  zn  stellen.  Glaudian  aber 
ist  eine  ganz  besondere  Art  von  historischer  Ueberlieferung.  D«nn 
seine  eigentliche  Absicht  ist  nicht,  die  Geschiohte  seiner  Zeit  der 
Nachwelt  aufzubewahren,  sondern  er  benutzt  die  Thatsachen, 
die  er  als  bekannt  voraussetzt,  um  sie  zu  Gelegenheita- 
gedichten  zu  verwerthen.  Das  also  muss  man  im  Ange 
behalten,  wenn  man  den  Werth  des  Dichters  richtig  scbfttzen  will. 
Ein  anderer  Factor,  der  bei  seiner  Benrtheilnng  mit  ins  Ge^cht 
fàllt,  ist  der,  dass  Glaudian,  im  Besitze  einer  grossartîgen  Phalitaaie 
und  tlber  den  gesammten  Mythensohatz  des  Alterthums  gebietend, 
gar  zn  leicht  in  die  Versuchung  gerieth,  seiner  Ëinbildungskraft 
die  Zflgel  schiessen  zu  lassen  und  sie  dort  anzuweifden,  Wo  die 
Geringftlgigkeit  des  Oegenstandes  sie  keineswegs  erheischte.  Auch 
er  leidet  ja,  wie  natllrlich,  an  der  gemeinsamen  Krankheit,  welche 
ein    characteristisches  Kennzeicheu    fast    aller    Vertreter    nnserea 


44)  Vindiciae  Glaudianeae  Diss.  Marb.  1865.  Dort  finden  sloh  anch 
die  Urtheile  &lterer  Gelehrten  zusammengestéllt. 

45)  De  Cl.  Claudiani  carminum  quae  Stîliconem  praedicant  Me 
historica.  Diss.  Bonnae  1863.  vgl.  das  Programm  des  katholiscb.  Gjrnm. 
n.  s.  w.  p.  19—23. 
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ZeitraamB  îst,  an  der  Sncht,  nnwichtiges  durch  einen  mOglichst 
grossartigen  Aufwand  von  rhetoriBchen  Floskeln  zu  nngemein 
wichtigem  aufzubauBchen.  Dabei  ger&th  seine  Poésie  in  Gefahr 
unertr&glîch  zu  werden.  Welch'  ein  hftssliches  Bild  entwirft  er 
vns  von  der  Schlacht  am  Frigidus.^^)  ^Der  Schnee  der  Alpen 
(der  nebenbeibemerkt  in  dieser  Jahreezeit  auf  dem  Karst  noch 
nicht  Yorhanden  ist)  bat  sich  im  Kampfe  darcb  die  Oefallenen 
gerôthety  der  Frigidus  selbst  raucbt  vom  warmen  Herzblut  der  in 
ihm  verwnndeten  nnd  getôdteten,  nnd  die  Menge  der  Leiehuame 
wttrde  ibn  aufgestaut  haben,  wenn  nicht  das  Blut  selbst  die 
Flnthen  nntersttltzt  h&tte!^  £in  Lâchebi  andrerseits  ndthigt  der 
Dicbter  ans  ab,  wenn  er  so  redet^  als  ob  das  rômische  Eaiserreich 
noch  immer  das  alte  flberall  gebietende  Imperium  Romanum  sei. 
Noch  immer  spokte  in  den  Kdpfen  ofFenbar  die  Idée  eines 
Partherkriegs,  den  Claudians  ausgelassene  Phantasie  selbst  ûber 
dièses  Ziel  hinans^'')  den  Spuren  eines  Alexander  des  Grossen 
bis  zum  Hydaspes,  ja  Ganges  folgen  l&sst.  Dass  die  wirkliche, 
einzige  Ânfgabe  der  Kaiser  nicht  nach  dieser  Seite  der  Ërobernng, 
sondern  vielmehr  nach  der  der  Vertheidignng  gegen  die  von 
Norden  ansttlrmenden  Germanen  zu  richten  sel,  das  scheint  seinem 
in  Rômerstolz  befangenen  Sinne  gar  nicht  anfged&mmert  zn  sein. 
Ans  derselben  dtlnkelhaften  UebertreibungBsacht  werden  denn 
anch  die  Thaten  der  Gegenwart  mit  denen  der  Vorzeit  verglicheny 
nnd  mOgen  jene  noch  so  sehr  den  Stempel  der  Geringftlgigkeit  an 
sich  tragen,  sie  werden  doch  diesen  mindestens  gleich^  wenn  nicht 
Yorangestellt  ^^) 

Die  Sonne,  welche  Claudians  Muse  belebtC;  war  die  Gestalt 
Stiliohos.  Mit  Recht  scheint  mir  Vogt^^j  geltend  zu  machen, 
dasB  Claudian  im  Gegensatz  zu  unseren  anderen  Quellen  nicht 
wie  dièse  von  einem  doctrinftren  Parteistandpunkte  ausging,  sondern 


46)  IlL  cons.  Hon.  y.  99  seq.     Bine  dichteriBch  schdne  Stelle  da- 
gegen  bietet  die  Rede  des  Theodosius  IV.  cons.  Hon.  v.  213  Beq. 

47)  In  Olybr.  et  Prob.  v.  80.  III.  cons.  Hon.  v.  201   seq.  vgl.  IV. 
cona.  Hon.  257  seq.  652  seq. 

48)  In  Ruf.  I.  y.  283  nnd  284  heisst  es  von  StilichoB  Bemtthung, 
Rnfins   unheilyolier  Verwaltung  entgegenzutreten  : 

Taoeat  superata  vetustas, 
HerculeoB  conferre  tuis  jam  desinat  actus. 
vgl.  tiberhaupt  die  ganze  Stelle  yon  y.  273  ab. 

49)  Progr.  u.  B.  w.  p.  19. 
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von  der  ^Persôulichkeit'*  des  Stilicho,  doch  darf  darauB  keinea- 
wegs  gefolgert  werden,  dass  nan  ailes,  was  Clandian  in  dieaem 
Sinna  uns  ttberliefert,  auch  der  Wahrheit  gemftss  seL  Grade  wenn 
er  daa  tageudglànzeude  Bild  des  Stilicho  anderen  dankleu  gegen- 
Uberstellt,  muss  man  bedenken,  dass  eben  solche  Oegenûberstel- 
lungen  leicht  zu  Uebertreibungen  —  und  wie  Claudian  dazu  neigte, 
wissen  wir  bereits  —  Veranlassang  geben.  Dièses  Bedenken  ist  za 
inRufiruL  v.25  seq.  zu  ftusseru:  Bevor  Rufin,  sagt  Clandiab.  au  deu 
Hof  and  in  einflussreicbe  Aemter  gelangte,  da  herrschten  glQckliche 
Znstande  im  ganzen  Reich,  da  scbieu  die  anrea  aetas  von  neuem  in 
die  Welt  gekommen.  Aber  mit  Rufin  trat  ein  plOtzlicher  Um* 
schlag  ein,  so  dass  der  Zustand  des  Reiches  etwa  dem  entspricht, 
welchen  Zosimus  IV,  28  schildert  Allen  Lastern  und  allem  Un- 
heil  wird  Thflr  und  Thor  geôffnet.  Und  ihm  gegenflber  wîrd 
Stilicho  (v.  259  seq.)  als  derjeuige  bezeichnet,  der  die  einzelneu 
wie  das  Reich  vor  seiuen  Angriffen  schirmt,  wird  gradezn  als  der 
Hort  des  Landes  hiugestellt.  Erinnert  man  sich  aber,  dass  dièse 
Woi*te  geschrieben  wurden  nach  dem  Stnrze  Rnfins,  dass  Rufin 
der  erbittertste  Gegner  des  Stilicho  gewesen  war,  so  ndthigen  sie,  der 
Antithèse  des  Dichters  das  Gewand  des  ûbermUssigen  und  (Ibertrie- 
benen  abzustrelfen.  Allerdings  giebt  es  einige  StcUen  bel  Claudian, 
welche  darauf  hîndeuten,  dass  Rufin  den  Kaiser  zu  t&uschen  wusste, 
und  der  Sturz  des  Tatian  und  Proclus  best&tigt  das,  allein  nie- 
mais  werden  wir  uns  desshalb  tlberzeugen  lassen,  dass  Theodosius 
so  volistftndig  im  Gegensatz  zur  frttheren  Zeit  sein  offenes  Ange 
fur  die  Schilden  des  Landes  und  der  Verwaltung  eîngebflsst,  nnd 
Rufin  so  gftnzlich  ^den  spiritus  des  Kaisers  dominirt^  habe.  Nicht 
nnerklftrlich  aber  ist  die  Schilderung  des  Claudian.  Man  erwilge 
nur,  das  Rufin  ein  Rômer,  Stilicho  ein  Germane,  dass  des  £inen 
Waffe  Gewandtheit  und  Schlauheit,  des  Anderen  militftrisches  Talent 
und  persônliche  Tapferkeit  war,  dass  Stilicho,  als  Rufin  noch  das 
Amt  des  magister  officiorum  bekleidete,  bereits  mit  des  Kaisers 
Nichte  Serena  verm&hlt  war.  Es  ist  daher  nicht  verwegen  zu 
folgern,  dass  Stilicho  dem  Theodosius  sehr  nahe  gestanden  habe 
und  sehr  einflussreich  gewesen  sei.  Nun  aber  gelingt  es  dem 
Rufin,  die  hôchste  Civilstellung  im  Staate  zu  erlangen  und  einen 
sich  steigernden  Einfluss  auf  Theodosius  auszufiben.  Was  war 
natflrlicher  als  eine  heftige  Eifersucht,  welche  anfangs  persOnlich, 
sich  dann  auch  aufs  polltische  Gebiet  ûbertrug  !  Aus  dieser  EifeiBUcht 
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herauB  sind  die  Worte  Clandians  zn  fassen  und  demgemàss  ihrem 
Werthe  nach  zn  wttrdigen. 

Uebrigens  kommt  Stilicho  ftlr  nnsere  Zeit  noch  weniger  in 
Betracht  Claqdi^n  wird  desshalb  eine  wichtigere  Quelle  fllr  die 
Zeit  nach  dem  Tode  des  Theodosins,  in  der  ja  aucli  fast  sammt- 
liche  Gedichte  erst  verfasst  sind.  Schfttzbar  ist  er  fur  die  Regie- 
rangszeit  des  Theodosins  ansserdem  durch  den  Blick^  den  er  bel 
der  Characterisirung  des  Rufin  in  den  Znstand  des  Reichs  than 
Utost,  darch  seine  Nachrichten  liber  die  Famille  des  Kaisers,  tlber 
den  Kampf  mit  Maximus  nnd  mit  Ëugen,  liber  die  Gothen.  Doch 
▼erlUttgnet  er  nirgends  seine  Natur  als  panegyrischer  Gelegen- 
heitsdichter:   er  setzt  die  Ereignisse  als  bekannt  voraus. 

Mehr  zur  Kennzeichnnng  des  Standpunktes  des  Dichters 
hinznznfttgen  balte  ich  nach  Ëdm.  Vogts  Bemerkangen  im  Progr. 
des  Kath.  Gypan.  zn  Cdln  fur  UberflUssig,  da  ich  mich  seinem  Ge- 
sammtnrtheil  liber  den  Dichter  voUkommen  anschliesse. 


Die  christlichen  Quellen. 


Die  drei  Kirchenhistoriker  Socrates,  SozomennS;  Théo- 
dore t^  mtisseu  znsammen  behandelt  werden,  einmal,  weil  sie 
aile  drei  dort  einsetzen,  wo  Ënsebius  aufhOrt,  nâmlich  beim  Be- 


t)  Die  Nodzen  liber  das  Leben  der  Drei  sind  entnommen  ans 
Valesins  De  vita  et  scriptis  Socratis  atque  Sozomeni  in  seiner  Aus- 
gmbe  des  Socrates  und  Sozomenus  1677 ,  aus  der  Vorrede  des  Valesius 
zu  seiner  Ansgabe  des  Theodoret,  abgedrnckt  in  der  neusten  Ausgabe 
dièses  Werkes  von  Th.  Gaisford  Oxon.  1854  und  ans  Fr.  Aug.  Holz- 
hansens  commentatio  de  fontibus  quibns  Socrates,  Sozo- 
menus ac  Theodoretus  in  scribenda  historia  sacra  usî  sunt. 
Oatting.  1826. 
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ginB  der  Alleinherrschaft  des  Constantin  iind  fast  ein  voiles  Jahr- 
hundert  (323 — 4lô)  nebeneinander  berichten^  sodann  weii  gegen 
sîe  der  Vorwnrf  gegenseitiger  Benntzung  erhobeu,  nnd  dièse  Frage 
noch  nicht  gentlgend  entschieden  ist 

S  ocra  tes  lebte  in  Constântinopel  nnd  wnrde  anch  dort 
wahrscheinlich  in  den  ersten  Jahren  der  Regiernng  des  Theodo- 
sius  geboren.  Die  lidhere  Bildnng  verdankte  er  den  in  Folge  der 
Zerstôrnng  des  Serapeams  ans  Alexandrien  gefiohenen  heidnischen 
PhiloBophen  Helladins  nnd  Ampaonins.  Ins  practisclie  Leben  eintretend 
wâhlte  er  die  Lanfbahn  des  ôffentlicheu  Sachwalters  (scholasticus), 
dann  wandte  er  sich  von  dieser  BescMftignng  ab,  nm  seine  Rirclienge- 
Bchichte  zu  schrciben.  Das  Werlc  reicht  in  7  Bttchern  von  323 — 
439,  dcm  Jabrc  des  siebzehnten  Consulats  Tlieodosius  II.  Er  war 
Katbolik,  trotzdem  zcigt  er  sicli  massvoU  im  Urtheil  fiber  anders- 
gUinbige^).  Seine  Sprache  ist  einfach'^),  anf  genane  Zeitangaben 
bat  er  Fleiss  verwandt,  sein  Ziel  ist  die  Wahrheit^),  nnr  ist  er  ein 
zn  gUlnbiger  Christ,  um  sein  eigenes  Urtheil  auch  Wandergeschich- 
ten  n.  s.  w.  gegenttber  aufrecht  zu  erhalten. 

Sozomenus  dagegen  stammte  aus  Bethelia  bei  Gaza  and 
wurde  von  Mônchen  erzogen.  Nachdem  er  sodann  in  Beryt,  wo 
eine  blûhende  Rechtsschule  war,  Jnrisprndenz  studirt  batte,  wurde 
er  Sachwalter  in  Constântinopel.  Zu  gleicher  Zeit  begann  er  seine 
Kirchengeschichte  zu  schreiben.  Sie  behandelt  in  9  Bfichern  den 
Zeitranm  von  323 — 415  und  war  dem  Kaiser  Theodosins  IL  ge- 
widmet  Sein  Ausdrnck  ist  zwar  gewandter  als  der  des  Socrates  ^)y 
dagegen  steht  er  an  Ëinsicht  und  durch  die  Auswahl  des  Stoffes 
hinter  ihm  zurttck.  Denn  er  hftlt  auch  das  fur  die  Aufgabe  des 
KirchenhistorikerS;  das  Leben  und  die  Thaten  der  Mônche  zu  be- 


2)  z.  B.  uber  Nestorius  VIÏ.  V.. 

3)  vgl.  Phot.  bibl.  c.  28. 

4)  y.  19.  Das  prooem.  des  YI.  Buchs  giebt  ein  Zeugniss  von  dcm 
Greiste  des  Socrates.  Er  ist  îm  Begriff^  die  Ëreignisse  seiner  Zeit  aufzn- 
zeichnen  und  da  wciss  er  vorans,  man  wird  mit  sriner  ErzShlnng  ntcbt 
zufrieden  sein,  weil  „die  Wahrheit  bitter**  ist.  Die  eifrig-religiOsen  werden 
mnrren,  dass  er  die  BischOfe  nicht  ^toipiXèaxaroi  oder  àyi(àxatot  nennt, 
andere,  dass  er  die  Kaiser  nicht  ^eiotaroi  xal  âianortxt  oder  mit  anderen 
Titeln  anredet,  er  aber  kehrt  sich  nicht  daran,  sondem  will  nur  die  ein* 
fâche  Darstellung  der  Ëreignisse  geben. 

5)  vgl.  Phot.  bibl.  c  30. 
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Bchreiben,  and  seine  Leichtglftabigkeit  fibersteigt  bei  weitem  die 
des  Socrates. 

Theodoret  endlich  lebte  atets  îm  Kloater.  Unter  der  Lei- 
tnng  des  Johannes  Chrysostomus  und  Theodor  von  Mopsuesta 
eignete  er  sich  eine  liohe  Gelehrsamkeit  an.  Ër  wurde  Biscbof 
in  CyrniB  im  nôrdlichen  Syrien.  Seine  Kirchengeschîchte  umfasst 
in  5  Bttcbern  die  Jahre  323 — 429.  Ër  behandelt  darin  die  ande- 
ren  Secten  vom  eifrlg  katholischen  Standpunkte  ans.  Die  Wnn- 
dergescliichten  von  Ëinsiedlern  sind  in  diesem  Werke  fem  ge- 
blieben,  weil  er  aie  in  einem  besonderen  Bnche  gesammelt  batte. 
Seine  Schreibart  ist  gefftllig^),  zuweilen  aber  gesncht  und  abge- 
schmackt  Das  Werk  ist  seb&tzbar  durcb  die  mitgetheilten  Ori- 
ginalien. 

Der  oben  erw&hnte  Vorwurf  eincs  Plagiatora  iat  znerst  von 
Y  a  1  e  s  i  a  8  gegen  Sozomenus  erhoben  worden  ^).  Yaleaiua  ist  der 
Ansicht,  dass  Sozomenns  den  Socrates  plagiatorisch  —  denn  er  nennt 
desseu  Namen  an  keiner  Stelle  —  benntzt  habe,  weil  ^beide  liber 
ebendieselben  Dinge  fast  ebendasselbe  geschrieben,  beide  mît 
demselben  Zeitpunkt  begonnon  und  aufgehôrt  haben,  Sozomenus 
endlich  entschieden  jttnger  und  unbedeutender  ist  als  Socrates^. 
Gegen  dîese  Ansicbt  des  Valesius  bat  sich  Holzhausen  in  einer 
Ungoren  Dissertation  ^)  gewandt,  und  nachdem  er  die  Behauptungen 
des  Valesius  zu  entkrftften  gesucht,  kommt  er  schliesslich  zu  dem 
Urtheii  des  Antonius  Pagi  zurUck,  dass  aile  drei  ganz  unab- 
hftngîg  von  einander  gearbeitet  haben,  und  stellt  im 
zweiten  Theile  die  Qnellen  zusammen,  welche  etwa  allen  dreien 
sng&nglich  sein  uud  die  bis  weilen  wunderbare  Uebereinstimmung 
unter  ibnen  herbeifllhren  konnten. 

Die  Schwierigkeit  der  Frage  wird  erhdht  durch  den  Umstand, 
dass  man  von  Niemand  der  drei  die  Zeit  der  Abfassnng  ihrer 
Kirchengeschichte  genau  weiss^  sondern  nur  ein  Jahr  angeben 
kann,  nacb  dem  sie  geschriebcn  habeii  miissen,  und  dass  die  auf 
dièse  Weîse  gewonnene  Bestimmung  bei  allcn  drei  fast  auf  den- 
selben  Zeitraum  liinausUuft.    Socrates  bat  nach  439  gescbrieben  % 


6)  ib.  c.  3t. 

7)  de  vita  et  soriptis  Socr.  atque  Soz. 

8)  vgL  Anm.  1. 

9)  Denn  soweit  reicht  sein  Werk.  vgl.  Clinton  fasti   Romani  I. 
533. 
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Sozomeniis  nm  443  heram  '^),  Theodoret  in  den  Jahren 
443—450.1^) 

Ueberzeagende  Beweise  daftlr  vorzubringen ,  dftss  Theodoret 
den  Socrates  oder  Sozomenus  benutzt  habe,  dûrfte  schwer  sein. 
Holzhansen  hat  sich  daher  ganz  anf  den  Versnch  beschrânkt,  die 
Ansieht  des  Valeains  in  Bezug  auf  Socrates  und  Sozomenas  zn  wider- 
legen.  Dabei  ist  mir  aufgefallen ,  dass  er  den  Valesius  p.  24 
tadelt,  weîl  derselbe  im  Commentar  zu  Socr.  I.  10  behanpte,  die 
von  Sozomenus  1.  22.  gegebene  Darstellung  sei  ans  Socr.  L  10 
einfach  abgeschrieben.  Allein  ein  Yergleich  der  beiden  Stellen 
beweist  nnr  die  Stichhaltigkeit  der  Behauptnng  des  Valesius.  Denn 
wenn  anch  die  nftheren  Détails  wie  die  Worte  des  Constantin  von 
Mund  zu  Mund  sich  fortpflanzen  konnten^  so  zeigt  doch  die  Einfïlh' 
mng  der  Ërzâhlung  bei  beiden  eine  solche  Uebereinstimmung,  dass 
Sozomenus  den  Socrates  vor  Augen  gehabt  haben  muss: 

Socrates  sagt,  die  Zuneigung  zn  Constantin  treibe  ihn,  noch 
etwas  zu  erzâhlen^  ans  dem  die  Absicht  des  Kaisers  den  religië- 
sen  Frieden  zu  bringen  hervorleuchte.  Dann  Ûlhrt  er  fort:  r^ç 
yàç  èxxkTjôiaar ix^ç  bfiovolaç  jtçôvoiav  Jtoiovfisvoç 
xêxXfjxe  jcçoç  tt/v  ovvoôov  xal  kxéciov.  Sozomenus 
dagegcn  beginnt  sofort:  XèyBxat  6b  xov  ^ôiXia  rtjç  jcàvrwv 
XQtOriavœv  bfiovolaç  Jtçovoovvra  xal  kxéôiov,  oç 
èjtlcxojioç  Tjv  T7JÇ  vavariardw  èxxXtjOiaç,  èjrl  r^v  cvvoôov 
xaXéôai.  Die  gleichartige  Motivirung  des  Vorgehens  des  Con- 
stantin hindert  anzunehmen  —  wie  Holzh.  will  — ,  dass  Sozomenus 


10)  In  der  Widmung  seines  Werkes  an  Theodosins  II.  im  prooem. 
des  I.  Buchs  sagt  Sozomenus:  7r(»6fiai  ai  fioi  ij  yça<prj  mto  xov  Kçlcnov 
xal  Kiovaxavxivov  xwv  xataaQmv  XQixrjç  vnaxeiaç  fiéxQi  xr^ç  hmaxaiâf' 
xdxtjç  x^ç  arjç.  So  durfte  Soz.  nur  sagen,  wenn  er  einmat  das  17.  Con- 
sulat des  Theodosius  (a.  439)  bereits  erlebt  batte;  andrerseits  muss  er 
das  prooemium  aber  vorher  geschrieben  haben,  als  er  mit  dem  Werke 
zn  Ende  war.,  denn  dièses  reicht  nur  bis  415.  Das  prooem.  erwahnt 
ferner  einen  Vorfall  (p.  395),  der  a.  443  Statt  fand.  Daes  aber  nach  dem 
vorhergebenden  nicht  nach  der  Abfassung  wenigstens  des  ganzen  Werks 
geschrieben  sein  kann,  so  folgt,  dass  Sozomenos  seine  Kîrchengeschichte 
um  443  verfasst  hat.  Damit  stimmt  auch  die  Stelle  des  prooem.  p.  396 
Uberein  ùiaxe  [xoij  nàvxtov  ïvexev  dvayxatov  xaxaipaivexai  ixxkijaiaoxue^ 
ïaxoçlav  ovyyçâtpovxl  aoi  7içoa<po)VTJaai.  vgl.  Clinf.  L  p.  629.  Tillem.  VI. 
p.  613  seq. 

11)  Clint  I.  p.  631. 
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die  ErzAhlnng  darch  das  Qerttcbt  Uberkommen  habe.  —  ^Sozo- 
menas  bat  den  Socrates  nicbt  bcnatzt,  deun  er  erw&bnt  îbn  Bie, 
anch  nicbt  versteckt^,  sagt  Holzbaasen  p.  t28  und  fûhrt  aU  Beweis 
Sozoïn.  l,  20  auy  wo  SozomenuB  das  ganze  Nicaeniscbe  Bekenntnias 
mitzatbeilen  fttr  Frevel  baltend,  nur  eincn  Tbeil  bnngt,  damit 
nicbt  vielleicbt  das  Mysterinm  der  belL  Trînit&t  den  in  die  Sakra- 
mente  der  katboliscben  Kircbe  nicbt  eingeweihten  ofTenbar  werde. 
Sacrâtes  vero,  fUhrt  H.  fort,  toium  illud  symholum  exponil  licen- 
ter.  Quodsi  rescivisset  Sozomenus,  haud  dabie  ohliquam  saliem  ad- 
didisset  reprehensionem  .  .  .  Sozomenus  tamen  de  hoc  re  ne  ro- 
ctûam  quidem  addidiL  Darin  irrt  sicb  nun  aber  Holzbausen,  dass 
Sozomenns  aucb  nicbt  einmal  einen  versteckten  Tadel  bierbei  ge- 
gen  SocratcB  fallen  lasse.  Sozomenns  sagt  nftmlich^  anf  den  Ratb 
einiger  frommer  and  sacbverstUndiger  Frennde  babe  er  das  mit 
Stillscbweigen  flbcrgangen,  ola  (ivcraiç  Tcal  (ivCrayar/oïç  nôvotç 
ôéovra  Uyeiv  xal  àxoveiv  d.  b.  die  Lehre  von  der  Trînitftt.  Nun 
aber  war  Socrates  ein  Laie,  kein  fivôTrjç  oder  (ivôrayœYÔç  und 
er  batte  aucb  nicbt  angestand|n,  das  von  Sozomenns  veracbwie- 
gène  anznfttbren.  Sollte  also  in  jencn  Woi'ten  keîn  Seitenbieb  auf 
Socrates  stecken? 

Ueberbaupt  kann  icb  nicbt  sagen,  dass  ich  von  den  Gegeube- 
weisen  Holzbausens  ûberzeugt  worden  bin.  Wie  kommt  es,  frilgt 
man  immer,  dass  Sozomenus  îm  prooem.  libri  I.  grade  das  Ziel 
seiner  Arbeit  steckt,  bis  zu  dem  Socrates  gelangt  ist?  und  immer 
drângen  sicb  bei  dem  Ëinwurf:  Aber  Sozomenus  erwâbnt  des  Socra- 
tes docb  mit  keiner  Silbe!  die  zabllosen  Uebereinstimmnngen  in  der 
Zeitfolge,  der  Darstellnng,  ja  Worten  auf  und  zwingen  im  Verein 
mit  der  Tbatsacbe,  dass  Sozomenus  aucb  den  Olympiodor  niclit 
erwftbnt,  den  er  im  IX.  Bucbe  benutzt  bat  ^%  eber  zu  der  Ausicbt 
des  Valesius  zurilck. 

Ëine  nâbere  Vergleicbung  des  V.  Bucbes  des  Socrates  und 
des  VIL  des  Sozomenns,  welcbe  die  Kircbengcscbicbte  der  Zeit 
des  Tbeodosius  entbalten,  kann  nur  darin  nocb  bestflrken. 

Oleicb  das  erste  Kapitel  bei  beiden 


12)  Forsch.  zur  deutscb.  Gesch.  B.  I.  Kritische  Untersuchungen  liber 
das  VertàîltniBS  zwischen  Olympiodor,  Zosimus  und  Sozomenus  von 
J.  Bosenstein. 
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Socrates  V. 

1.  Tôt;  âfj  ffaCiXtœç  Ovà- 
XiPTOç  aôtjXov  ècxfjxoTOç  zfjv 
teXsvTT/v  01  fiâçfiaçoi  xàXiv 
tcoç  xcûv  rtixcov  r^ç  Kœv- 
aravrlvov  jtoXeœç  iXd-ovTsç 
T  ajteçl  avT^ç  kxoç  d-ovv  Jtç  o  a- 
areia'  èg>^  oîç  o  â^fioç  âya- 
vaTCtfôv  ai    iavtciv  rotç  fiaç- 

OToç  To  xaçarvYxdvov 
«rrî  oxXov  Xafi^àvovreç' 
èêlâov  ôh  xolq  i^iovôiv  tlç  xov 
jtoXefiov  il  xov  j^aCiXétoq  ywij 
Ôofivlxa  fiiOB'OV  Ix  xov  fiaoi^- 
Xixov  xa/islov  xad'à  xcrl  xolç 
ôXQaxidnaiq  IvBVOfiiCxo.  èxs- 
^oij&ovv  as  avxolç  oXlyoi 
Saçaxrivoï  vxocxovâot 
xaçà  fiav'taç  jc£fig)d^évxs(;, 
7/ç;  xal  àvœxéçco  èfivrjiiovevCa' 
/lev.  Tovxov  ovv  xov  xçojtov 
xrivLxavxa  xov  âij/iov  àyœvi" 
aa/iévov  Jto^^œ  xfjç  xôXeœç 
àxtxfàç^dciv  ol  ^àçPaça, 

2.  rçaxiavoç  ôe  afia  xm 
veto  OvaXevxiviavm  x^ç 
(iaCiXdaç  iyxQoxriq  yfvofitvoç 
xaxayrovç  X£  xov  d-slov 
OvaXevxoç    xFjç    jttçl    xovç 

XQlOXiaVOVÇ       (OfiOXTjXOÇ, 

xovç  fifj}^  vjt  Ixslvov  è^oçi- 
ôO^tvxaç  àvtxàXtr  vofiœ  xt 
ii^éOJitôB  fitx*  dôelaç  èxà- 

OXtjV  x&v  d-QtjOXEtœV  àdio- 

qIox(oç  èv  xoîç  tvxxtjçloiç  Cvv- 


SozomeniiB  VIL 
1.  OvàXtePXi  fiBP  œôt  duvBÎv 
§vvfjvéx^'  Oi  éh  fiâçfiaçoi 
èxaç&ivxBç  èxï  xy  vlTcy  xàûav 
XTjv  Sq^xt/v  èôtiovv  '  xal  tbXbv- 
xœvxBç  xà  xçoàoTBia  Kœv" 
ôxavxivovxôXBœq  xccxé- 
XQBxov,  KivôvvBvovôi  âh  rôxB 
xotç  xçâyiiaci  /léya  ysyôvaoïv 
oçbXoç,  èx  /ihp  xœv  vxo- 
oxovéœp  Sapaxt^vciv, 
oXlyoi  xaçà  fiavlaç  oxa- 
Xbvxbç,  xXbIOxoi  âh  axo  xov 
df/fiov  (j/rjxov  yàç  Ix  tov  cÎî^ 
fioolov  /iicê-ov  x^im^^^^ 
avxoïç  ôofivlxfiç  x^ç  OvâXsvxoç 
yafiBxijç,  wç  bxvx^p  ïxaoxoç 

({JtXliOfiBVOÇ,       àvXBXB§yB' 

Oav,  xal  xovç  xoXBfilovq  à/iv- 
voiiBVot,  xoQ^œ  x^ç  xoXBœç 
dxBÔlœxov. 


rçaxiavoç  ôh  afia  xm 
aâeX^tp  xâcav  xtjv  ^Poafialcav 
aQXfjV  ôiéxœv,Ohx  èxaivécaç 
xov  d'Blov  xijç  yvciiiîjç,  tjv 
XBçl  xovç  Ixtçœç  avx(p  doga- 
Covxaç  ôibxbXbôbv  ijt^*'^  ^^*^* 
xoTç  Ix"  ixtlvov  ôià  XTiv  ^çff- 
ôXBlav  q>BvyBiv  xaxaâucao- 
o&Bloi,  xfjv  xad-oôov  axiôioxs' 
xal  rôfiov  id'Bxo  ftBX* 
àÔBlaç  ixàôxovç  &QfjaxBv- 
Biv  wç  ^ovXovxai  x<ù  bcxhj- 
Ciâ^tiv. 
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bringt  doch  offenbar  das  Vordringen  dor  Gothen  naoh  der  Schlacht 
von  Adriauopel  and  im  anmittelbaren  Anschluss  daran  (nar  dass 
es  bei  Socratcs  m  daa  2.  Kapitel  gerttckt  iat)  die  Verordnnng  des 
Gratian  in  einer  solohen  Uebereinstimmung,  dass  man  nicht  gat 
die  Attsfincht  gebrauchen  kaun,  anch  Sozomenns  habe  ilber  diesen 
Vorgang  so  von  Leuten  erfaliren,  wie  ihn  Socrates  erz&hlt 

Ebenso  ftUt  Socr.  V.  2  und  Soz.  VIL  1.  die  gleichartige 
Characterisiriing  des  Theodusius  auf.  Es  Ist  nicht  wniiderbar, 
wenn  beîde  sagen,  er  sei  ans  Spanien  und  habe  vorher  viele 
Kriegsthaten    ausgeftthrt,    wohl 


aber,  wenn  Socrntes  fortfkhrt: 

Kal  âià  TOVTO  â^iov  xfjQ 
fiaôiXticcç  i^fj  jtâXai  xài  jtQo 
rijç  rçariavov  ;i^e^>oroi^^ 
vxo  xavrœp  xçid'évxa, 

Socrates. 

c  3.  Bemerknngen      ttber      die 

Bischôfssitze  zn  Rom,  Je- 

rusalem,  Antiochia,  Alexan- 

dria. 

4.  Spaltung  der  Macedonianer. 


ô.  Streitîgkeîten  ttber  den 
Bischofssitz  In  Antiochia. 

6.  Gregor  von  Nazianz  wird 
nach  Constantinopel  ver- 
setzt  Tanfe  des  Theodo- 
sins  in  Thessalonich. 

7.  Vertreîbnng  der  Arianer 
ans  Constantinopel. 


Fehlt. 


Sozomenus  dagegen: 
'i2ç   xcrl  JtQO   xfiç   ^aùiXelaç 
Iv  xalq  xœv  vjttjxoœp  yvcifiatç 
lnixr]ÔBLOv   avxov  âo^ai  xqoç 
ijyefiovlav  (vgl.  Theod.  V.  5). 

Sozomenus. 


fehlt 

2.  (2.  Theil).  Dieser  Abschnitt 
hat  ebenfalls  wdrtliche  Ueber- 
einstimmnngen  mit  Socr.,  ab- 
weichend  ist  nur,  dass  Socr. 
sagt:  èv  kvxioxtla  x^ç  Sv- 
çlaç,  Soz.  x^ç  Kaçlaç. 

3.  stimmt  vollstândig,  zum  Theil 
wôrtlich  ttberein. 

4.  ebenso,  nur  dass  Soz.  zum 
Schluss  noch  das  bertthmte 
Edict  des  Theod.  vom  Jahre 
380  (Cod.  Th.  X VI.  1, 2)  bringt. 

5.  stimmt  ttberein,  nur  giebt  Soz. 
eînen  neuen  Beweis  seines 
abergUubischen  Sinnea. 

6.  Ueber  Eunomius  nnd  Amphilo- 
chas,  dessen  Name  nieht  ge- 
nannt  wird.  vgL  Theod*  V.  16, 
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c.  8.  Concil  zu  Constantinopel, 
Wahl  des  Nectarins,  all- 
gemeine  Beschlttsse. 
9.  Uebertragnng  der  Leiche 
des  Paulns  von  Ancyra 
nach  Constantinopely  der 
des  Meletias  nach  Ânti- 
oehia,  Wahl  des  Flavian. 

10.  Zweites    Concil   zn    Con- 
stantinopel. 

11.  Die  Ërhebung   des  Maxi- 


7y  Sf  9  stimmen  Im  Ganzen 
ttberein,  nnr  ist  Soz.  ans- 
ftthrlicher. 
lOy  11.  Soz.  giebt  im  10  c  eine 
Erzfthlnng  flber  Martyrius, 
die  dem  Socr.  fehlt 


12.  Vollstilndige     Uebereinstim- 
miing. 

13. 

mus  and  die  Bemerkangen  flber  Ambrosins  und  Jastina 
zeigen,  wie  an  dem  folgenden  zn  erkenncn  ist,  zahlreiche 
wôrtliche  Uebereînstimmnngen  : 


^VjtO  ÔB  TOVÇ  aVTOVÇ 

XQovovÇj  xad^  ovç  iv 
Kœvôraprlvov  xoXet 
rà  rœv  Ctwôéœv  lyéverOf 
ràÔB  xeçï  ta  hcjtsçia 
lihQfj  èyavero.  Ma  §  £  jU  o  ç 
ixtœvjteçl  ràçEçer- 
ravlaç  /isQœv  Ixav- 
tOTfi  ty  ^Pœfialœv 
àçxi  Ttdï  xd/ivovri 
rçariavfp  sic  xov 
xar  jiXafiavœv  xo- 
Xtfiov  èjiirld-erai  •  l  v 
ÔB  ry  ^IxaXla  xofiiâf} 
VBov  rvyxàvovroq 
OvaXBVtiviavov  r?}r 
rmv  jtQayfiâtœv  bIxb 
ç)ÇOvrlâa  Uçopoç 
àxo  vjtatœv  r^v 
VJtCLQXG^V  xoxt  X^'-Q^' 
^œv  âçxijv.  'lovôxlva 
ÔB  7j  xov  ^aoiléœç 
OvaXavxiviavoi  nrj- 
xfjç,  xà  MçBiavœv 
fpQcvovCa,     ^cavxoq 


^Yno  ôï  xovxov  xov 
Xçovov  ^CxoXfiiiévœ 
rçaxtavm  bIç  xov  xqoç 
kXafiaPovç  xoXsfiOP 
èxapiôxf/  Mâgi/ioç  èx 
Xfjç  Bçtxavlaç  xal  v^ 
ïavxov  x^v  ^Pœ/ialœv 
aQxv^  xoi^caa&ai 
ècxovôa^BV.  lEv  ixa- 
Xlç  ôh  x6x6  ôiéxçifiev 
OvaXBPXiviavoç  ixi 
véoç  œp.  *ExBxixQ{xjtxo 
ÔB  xœv  xyÔB  xçay/ia- 
xœv  x^v  ôiolxticiv 
vxaQXoq  œv  llço^ùç, 
vxaxixoç  avi^Q'  ^bca 
ÔTJ  ^lovôxlva  fjxov  fiaci' 
Xtœç  fiijxfiQ,  xàÀçelov 
ç>çovotCa,  Jtçâyfiaxa 
jiaçBÎXBV  Àfi^çoclm 
Ijtioxoxœ  MBÔtoXavœv 
xal    xàç    èxxXfiôlaç    Ixa- 

QaXXBV. 
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fikv  rov    àvÔQoç   ovôhv 

sl^B  fiXàxTBtV  TOVÇ  q)ÇO' 

vovvzaç  t6  o(ioovCtov' 

kjtuà^   ÔB   xoiiidfi  véoç 

fjv  o  vloq,  TtaraXaii^à' 

vovoa   Tf]v    MBÔLoXa- 

vœv    taçaxàç    fiByl- 

araç   xatà   rov   èjti- 

cxojtov     kfiPçoolov 

èxlvfjôBP    bIç    igoQlav 

avrov    jtBfiip&i]vai    xt- 

XBvovoa. 

Der  Gang   der  folgenden   Ereignisse  ist  derselbe;  mauche 

wOrtliche  Uebereinstimmnng,  nar  ÎBt  Soz.  ungenaner.     Ër 

sagt  nichty  wo  Gratian  von  Andragathîas  ermordet  warde. 

12.  TheodosiaB  zieht  gegen  14.  Btimmt  bisweîlen  wdrtlich 
MaximuB.  llbereiii. 

WftlireDd  aber  Socrates  die  Verânderangen  auf  àen  Bischôfs- 
Bitzen  benntzt,  nm  bei  ihrer  Aufz&hlnng  vou  383 — 387  fort- 
zuBchreîten,  bringt  aie  Sozomenus  mit  geringer  AbweichuDg, 
nachdem  er  erz&hlt  bat,  TbeodosinB  sei  aasgerttckt 

13.  AufBtand  der  Arianer  in  ibid.  Soz.  ganz  kurz,  aber 
Constautinopel.  nîcht  abweîcheud. 

14.  Der  Sieg  des  Theodosias.  ibid.  mit  einigen  wdrtiichen 
Uebereinstimmungen  y  wenn  anch  kttrzer.  Au£F&llig  ist 
der  gleiche  Gang  der  Erzfthlung  and  dieselbe  falsche  Notiz^ 
daaa  Andragathins  in  der  Schlacht  bei  Aqoileja  zugegen 
war  and  sich  in  den  vorbeifiieBsenden  Strom  stttrzte: 

14.  bIçtov  xaçaxBlfiBVOV  jrO'  14.  'ivôçayad-ioq  .  .  .  bIç  otoxa- 
rafiov  Qltpaç  havrop  cbiB-  /iov    Jiaça^çéovra    ijXaro 

xvlytj,  xcà  âiBip^âçfj, 

Bei  beiden  Bind  mitten  in  dièse  Darstellang  kirchengeschicht- 
Uche  Notizen  liber  Verânderungen  anf  Biscbofssitzen  einge- 
Bchoben.    Socr.  12.  Soz.  14. 

15.  In  den  Notizen  tlber  Flavian 
1 5. 1  von  Antioebia  wOrtIicbe  Ueber- 

l6.l  einstimmaiig.    Der  Kampf  in 

17. 1  Alexandrien  ÎBtbei  Soz.  genaaer 

gOBchildert  vgL  Raf.  IL  22. 


3d 


IS- 


IS. 


20. 


Ueber  den  Preabyter  poe- 
nitentiariuB. 

Ueber  Ëunomius,  nene 
Spaltungen  der  Ârianer 
and  TheophroDiuB. 
Vgl.  die  Bemerknngen  ttber 
jtX^v  on  xov  Bvv6(iiov 
Iv  xcovoravtlvov  jt6' 
Xbl  kjà  olxlaç  ovvà' 
yovraxal  rot  ç  nvy/ça- 
(pivxaç  avrcp  Xôyovq 
èjtiÔ€ixvvfi€VOV  œç 
xalç  ôiôaôxaXlaiç  xoX- 
Xovq  Xv(iaiv6(i€VOV  elç 
è^oçlav  JtBfiq^fjvai 
èxéXevoe. 


21. 
22. 


fehlt 


25. 


fehlt 

Die  Ennordnng  des  Va- 
lentînian. 

fehlt. 


25. 


Zog  gegen  Engen. 

In  dem  Berichte   flbei'  die 


Ueber  den  Âufentfaalt  des 
Theodosias  in  Rom  âassert 
sîch  Soz.  nicht 

16.  stimint    ûberein;     bisweiien 
wdrtliclL 

17.  ebenfalla. 

Eufiomins  bei  Socr.  20,  Sq2.  17. 

17.  6  ôh  ^aOiXsvç  vjeBçoçlap 
q^ytiv  kwofilov  tors  xa- 
teôlxaCsv  '  Iti  yàç  èv  xœp- 
aravrlvov  xoXsi  èv  jtçoa- 
Oreloiç  âioTçiPcov  ï}  èv 
olxlaiç  xccO-*  eavtov  èx- 
xXfjOla^e  xal  tovçXoyovç, 
ovç  ovveyçafpato,  IxB- 
ôelxvvxo'  xal  xoXXovq 
htsi&BV  bfiolmq  çqovbïv, 

18.)  Beide    haben   eine  Digres- 

19.)  sion  ûber  das  Osterfest  and 
kirchliche  Oeremonîen;  es 
findet  sîch,  wenn  aach  keine 
wOrtliche,  so  doch  im  Ganzen 
stoffiicbe  Uebereinstimmang. 

20.  Ueber  das  Wachsthom  der 
Kathollsohen  Kircbe  and  die 
Uebersohwemmang  des  NiL 

21.  Ueber  denFand  desHaaptes 
Johannes  des  Tftafers. 

22.  Soz.  jst  aasffibrlielier:  An- 
kUlnge  an  Philost  XI.  and 
Raf.  IL  33. 

23.  Der  An&tand  von  Antiochien 
ist  hier  von  Soz.  ohne  Rflck- 
sioht  auf  die  Chronologie 
eingeschoben* 

24. 

Ermordang  des  Valentinian  and 


31 

die  Besiegung  des  Eugen  (Socr.  26.  Soz.  22  u.  24)  tritt 
eine  Benatzang  des  Socr.  darch  Soz.  nicht  hervor.  Des  ist 
leicht  erklftrlich,  dcnn  der  Verlaaf  dièses  Erîeges  war 
beiden  ans  ihrer  eîgnen  Jugendzeît  erinnerlich^  und  ansser- 
dem  konnten  hierbei  die  zalilreichen  Gerdchte,  die  ttber 
dièse  Vorg&nge  entstanden  waren,  anf  sie  einwirken.  — 
SozomenuB  nennt  den  Ort  der  Schlacht  nicht 
fehlt  25.  Das  Blutbad  von  Thessalonich. 

fehlt  26—29.  init.  handeln  von  Hei- 

ligen,  daran  ist  knrz  ange- 

flickt    ohne   Znsammenbang 

26.  29.  der  Tod  des  Theodosius  in 

fast  vdlUger  ITebereinstim- 
mungy  nur  ist  Sozomenns 
ktlrzer. 
Das  Résultat  dicscr  Zusammenstellung  lânft  darauf  hinaus,  dass 
der  Gaûg  der  Darsteliung  bei  beiden  cin  wunderbar  gleicher  ist 
Man  bemerke  besonders,  dass  Beide  an  derselben  Stelle  einc  Di- 
gression fiber  das  Osterfest  nnd  kirchliche  Gebrftncbe  einscMeben. 
Nur  wenîg  ist  es,  was  der  Eine  bat,  dem  Andern  vollstftndig  fehlt. 
Man  vermisst  bei  Socrates  den  Inhalt  des  c.  6,  23,  25,  26 — 29  init 
des  Soz.,  bei  Sozomenns  hingegen  die  Beschreibung  des  Anfent- 
halts  des  Theodosius  in  Rom  Socr.  18.  Allein  das  von  Sozomenns 
mehr  gegebene  entpnppt  sich  bei  nftherer  Betrachtnng  znm  Tbeîl 
als  unwichtig  nnd  Qberfltlssig,  zum  Theil  weist  es  dnrch  seine  ge- 
zwnngene  Stellnng  ganz  dentlich  darauf  hin,  dass  Socrates  des 
Soaomenus  Vorlage  war.  Denn  es  muss  einem  Jeden  sofort  anf- 
fallen,  dass  Sozomenns,  nachdem  er  mit  Socrates  bis  c.  24  zu- 
Htmmengegangen  ist,  nnn,  wo  ihn  dieser  Leiter  verlftsst,  das,  was 
er  nocb  mehr  weiss  nnd  an  den  Mann  bringen  mëchte,  nftmlich 
den  Verlanf  des  Blntbades  in  Thessalonich  und  Heilîgengeschich- 
teii,  olûie  inneren  Zusammenhang  zwischen  die  Schlacht  am  Fri- 
gidns  nnd  den  Tod  des  Theodosius  einschaltet  Selbst  wenn  man 
•tnwottden  wollte^  die  Uebereinstimmnng  liesse  sich  dnrch  eine 
Benntzung  derselben  Quellen  erklftren,  so  weist  doch  die  fast 
wdrtUche  Uebereinstimmnng  in  den  die  profane  Geschichte  betref- 
fenden  Abschnitten  nnzweifelhaft  daranf  hin,  dass  Socrates  Werk 
dem  Sozomenns  nicht  nnbekannt  sein  konnte. 

So  Un  idh  denn  ttberzengt,   dass  Sozomenns  ebenao  wie  er 
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des  Olympiodor  Namen,  so  den  des  Socrates  Yerscbwîegen,  trotz- 
dem  aber  seiner  Arbeit  die  des  Socrates  zu  Grande  gelegt  bat. 

Wenn  wir  dud  daa  betrachten,  was  uns  von  Socrates  im  Y. 
Bâche  fttr  die  Gescbicbte  des  Theodosins  geboten  ist,  so  mOssen 
wir  ihm  vor  allem  fttr  die  fleissigen,  zahlreicheu  cbronologîschen 
Notizeu  dankbar  sein  und  mit  Nacbsicbt  ttber  seinen  Standpunkt 
hinwegseben,  dass  die  Erfolge  des  Kaisers  in  seiner  Frdmmigkeit 
wurzeln  ^^),  nnd  ttber  seine  einseitige  Beurtheilung  des  Arbogast  ^^). 
Er  berîchtet  weder  den  Aufsland  in  Antiochia  nocb  das  Blutbad 
in  Tbessalonicb,  wahrscheinlich,  wcil  beide  Ereignisse  ihm  nicht 
in  eine  EircbengescLichte  zu  gebdren  scbienen  ^^).  Sozomenus 
dagegen  bat,  wenn  wir  Socrates  als  seine  Quelle  betrachten,  unsere 
KenntnisB  ttber  die  profane  Gescbicbte  der  Zeit  von  379 — 395 
nnr  weuig  bereichert. 

Ebensowenig  wie  Socrates  -  Sozomenus  unterziebt  Theodoret 
Buch  V.  cl  —  2j  die  Ilaudlungsweise  des  Theodosins  eiuer 
Kritik.  Theodosius  ist  ihm  o  açiôroç  arçatfjyoçy  o  niOT&taxoq 
fiaoïXtvç,  6  (piXoxQidxoç  oder  dsofptXtCTaxoq  ^aôiXsvç.  Die 
Chronologie  Uegt  bel  ihm  sehr  im  Argen;  dagegen  liebt  er  von 
Visionen  des  Theodosius  zu  erz&hlen.  Ueber  den  Ausgang  der 
Ereignisse  in  Thessalonich  berîchtet  er  am  ausftthrlichsten. 

Rufinus^^),  Presbyter  in  Aquileja,  etwas  jttuger  als  die 
vorangehenden,  fttgte  seiner  Uebersetzung  der  Kirchengescbichte 
des  EusebiuB  Pamphili  zwei  Bttcher  hinzu,  in  deuen  er  sie 
von  Constantin  dem  Grossen  bis  zum  Todc  Theodosius  1.  fortftthrte. 
Er  batte  Egypten,  Syrien  und  Mesopotamien  bereist.  Man  dttrfte 
desshalb  erwarten,  dass  sein  Blick  dadurch  erweitert  und  sein  Ur- 
theil  ttber  Menschen  und  Einrîchtungen  geliiutert  worden  w&re. 
AUein  das  ist  durchaus  nicht  der  Fall.  Er  gehôrt  vielmehr  zu 
den  kurzsichtigsten  und  befangcnsten  Schriftstellern  unserer  Pe* 
riode.  Ihm  war  es  weniger  um  die  Wahrheit  der  Dinge  als  um 
ihre  Wunderbarkeit  und  Neuheit  zu  thuu.  Dazu  war  er  ein  ttber* 
ans  eifriger  Katholik.  Wir  kônnen  uns  daher  nicht  wandem^ 
wenn  die  Arianer   bei  ihm  ttbel  wegkommen  ^'^)  y    und  Theodosins 

13)  c  10. 

14)  c.  25. 

15)  vgl.  den  Abschnitt  ttber  Zosimus  am  Ende. 

16)  vgl.  Holzhausen  p.  65  seq.  Clint.  U.  p.  452  seq. 

17)  vgi.  II.  13  Valens  impieiaHs  suac  poenas  igoi  exostns  dédit 
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wegen  der  Yerfolgung  andersglftnbiger  gepriesen  wird.  Den  Théo- 
dosina  schildert  er  ao,  ala  ob  ea  nie  einen  edleren,  frdmmeren 
Kaiser  gegeben  hâtte.  Nur  die  Dftmonen  kdnnen  nach  aeiner  An- 
Bîcht  dem  Theodoaiua  einen  ao  hftaalichen  Makel  angehilngt  haben, 
wie  ein  aolcher  aaa  dem  Blutbad  von  Theaaalonich  fflr  Theodoaiua 
Character  erwncha^^).  WoUen  wir  ihm  glauben,  ao  bereitete  aich 
der  Eaiaer  znm  ELampf  mit  Engen  mehr  duroh  Beten  and  Faaten 
denn  darch  tflchtige  Rttatungen  vor,  ao  zog  er  mit  Prieatern  nnd 
dem  Volk  um  aile  Qebetaat&tten  hernm,  lag  vor  den  Grftbern  der 
Heiligen  anf  den  Enieen  nnd  bat  aie  nm  Httlfe^^).  Ëine  ao  ein- 
aeitig-mOnchiache  Daratellung  verdient  daher  nur  geringe  Beach- 
tung.  Schon  dem  Soeratea  galt  Rufina  Autoritftt  wenig^®),  wenn- 
gleich  er  ihn  benutzte. 

Ganz  von  demaelben  atreng-chriatlichen  Standpunkte  aua  aind 
auch  die  kurzen  Notizen  dea  Hl.  Auguatin  (354 — 430)  De  eivi- 
tate  Dei^^)  Y.  26  geachrieben.  Aehnlich  wieRufin  auaaert  er  aich 
flber  den  Zug  gegen  Ëugen:  Contra  cujtis  rohustissimum  exercir 
ium  maçis  orando  quam  feriendo  pugtuwii  (se.  Theod.).  Er  rflhmt 
des  Theodoaiua  Vorgehen  gegen  die  Arianer,  ûberhaupt  aeine 
ehiiatlichen  Tugenden. 

Oroaiua^^),  ein  apaniacher  GeiatUcher  und  Freund  dea  HL 
Auguatin,  achrieb  auf  deaaen  Wunach  Hiatoriarum  libri  VIL 
jtdveraua  paganoa  und  zwar  mit  der  Abaicht  zn  zeigen,  daaa 
nicht  erat  durch  daa  Chriatenthum  ^  wie  von  den  Heiden  vorge- 
worfen  wurde,  daa  Elend  und  die  .Leiden  in  die  Welt  gekommen, 
Bondem  bereita  immer  vorhanden  geweaen  aeien.  Zu  dieaem  Zweok 
steilte  er  aile  Frevel  und  Unglttcka&Ue  von  Anbeginn  der  Welt 
bia  auf  aeine  Zeit  zuaammen  und  gelangte  dabei  bia  zum  Jahre 
417.  Im  VIL  Bûche  bebandelt  er  die  rômiache  KaiBergeschichte, 
und  in  dieaem  aind  daher  die  fur  unaere  Zeit  wichtigen  Nachrich- 
ten  zu  finden.    Nach  der  Tendenz  aeinea  Werkea  berichtet  er  von 


15.  Juatina,  Arianae  haereseos  alumna,  mpietatis  auae  (Valentiniani) 
venena,  17.  Valentiniani  impia  matre  defancta. 
18)  IL  18.  19)  IL  33. 

20)  Socr.  II.  1.  ^^Povçîvoç  ,  .  .  neçl  zovç  xçàvovç  inXayi^^  x.  t.  h. 

21)  éd.  B.  Dombart  1863. 

22)  TVattenbach  DeutachL  Geach.  I.  p.  67.  Clint  L  p.  593.  II.  p.  466. 
Yogt  a.  a.  0.  p.  18.  Ich  benutzte  die  Auagabe  dea  Sigeb.  Havercamp 
Lejden  1767. 
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der  RegieruDgBzeit  des  Theodosina  nar  die  Erieg^,  nnd  fiber  die 
inneren  VerhUltnisse  erhalten  wir  yod  ihm  keine  AaBkiiBft.  Sein 
Standpankt  ist  ein  streng  orthodoxer.  Desslialb  gîlt  ihm  Maximm, 
den  doch  aonst  die  Gescbichte  aU  ein  Scheusal  seiehnet,  als  ein 
vir  quidem  strenutts  et  probus  aique  Augvsto  diçnus,  nisi  contra 
sacramenti  fidem  per  tyratmidem  emersisset^).  £r  yerzeiht  ibm 
also  wegen  seioer  znr  Schan  getragenen  Strengglftnbigkeît  aile 
seine  Unthaten.  Aus  diëser  Anscbaaangsweise  wird  aneh  sein 
Urtheil  ttber  Arbogast  begreiflioh:  vir  barharus  animo  eonsiHo, 
manu  audacia  potentiaque  nimius.  Theodosius  dagegen,  der  nicht 
nnr  wie  Maximus  seine  Frdmmigkeit  Unsserlleh  zeîgte,  sondern  ihr 
auoh  durch  die  Tbat  Ansdrnck  verlieh,  wird  daher  ttbenms  gfin- 
stig  cbarakterisirt;  docb  leidet  das  Lob,  das  Ihm  gespendet  wird, 
dadarch,  dass  aile  seine  Ërfolge  einzig  nnd  allein  anf  die  Wir- 
knng  der  fides  zurttck  gefflhrt  werden  ^^).  Potentia  dei,  non  fiàucia 
fwmmis  ist  Theodosius  stets  Siéger  geblieben.  Von  einer  natttr- 
lichen  VerknQpfung  von  ernst  dnrchgeftthrtem  Willen  nnd  dem 
Ansgang  der  Ëreignisse  ist  somit  bei  Orosina  keine  Rede.  Die 
Richtigkeit  des  von  ihm  ûberlieferten  wird  ansserdem  dadureh 
geschjldigt,  dass  es  dem  Verfasser  darauf  ankommt  zn  zelgen, 
qualiter  regibus  et  iemporibtis  ChrisHanù  beila  civiUa  cwn  vitari 
nequeunt,  transiguntur  d.  h.  dass  un  ter  Theodosius  wie  seinem 
Nachfolger  Honorius  die  inneren  wie  âusseren  Kriege  ^entweder 
ohne  jegliohes  oder  mit  ganz  geringem  Blutvergiessen^  {pel  nulle 
vel  minime  sanguine)  beigelegt  i^nd.  Orosius  weiss  dcsslialb  niohts 
ven  den  schweren  ELiimpfen,  welche  vor  der  Vemîchtung  des 
Maximus  an  der  Save  stattfanden,  vielmehr  fand  Theodosius  sela 
fide  mqfor  quam  Mixcimus  den  Uebergang  ttber  die  Alpen  ^durcb 
die  wunderbare  Fttgnng  Gottes"^  (ine/fabili  judicio  Dei)  itt\  uad 
offen.  Bei  dem  Berieht  liber  die  Sehlaebt  am  Frigidns  freilieh 
wird  es  ihm  sehwer,  jenen  Gedanken  durchzuftthren ,  denn  er 
konnte  die  Yernichtnng  der  zehn  Tausend  Gothen  durch  Arbogast 
Qun  einmal  nicht  wegLeuguen,  Aber  da  hîlft  er  sieh,  indem  ei  ia 
einem  aus  Rômerstolz  und  abgestumpfteH  MenscblichkeitSBinn  ge- 
miscliten  Gefiihl  kalt  lâchelnd  liinzufttgt:  quos  utique  perdidisse 
iucrum   et   vinct   vincere  fuit,     lliren  Verlnst   achtet  er  offeubar 


23)  e.  3^. 

24)  c.  35. 


35 

fllr  oichtBy  denn  er  f&hrt  fort,  die  Vertreter  der  anderen  heidni- 
Bcheo  Weltansehanang  môchten  ihm  einoB  Krieg  nennen,  der  so 
glfleklich  beendet  wurde  wie  dieser,  ^wo  die  Schlacht  kein  schwe- 
res  Blutbad  gebracht  habe.'^^) 

Trots  aller  dieBer  Mftngel  ergiebt  eine  VergleichuDg  mit  der 
aoostigen  Ueberlieferang,  dass  aeîne  kurzen  Angaben  far  unseren 
Zeitraam  von  entschiedener  Bedentnng  sind. 

Die  Stimmen  der  bisher  behandelten  kirchlichen 
Schriftsteller  haben  bei  nftherer  Betrachtnng  aile  eln 
nnd  denselben  Grundten,  nur  dass  der  Eine  ihn  mehr  her- 
Yortreten  Uast,  der  andere  ihn  massvoll  znrttckdrftngt,  ich  meine, 
sic  AUe  fûhlen  sich  als  Katholiken  von  vornherein  bei  der  Dar- 
stellung  nnserer  Période  durch  ihre  Voreingenommenheit  ftr  so 
fromme  FOrsten  wie  Gratian,  ValentiBian  und  Theodosius  ge- 
drungODy  nur  gâtes  von  ihnen  zn  berichten  und  ihre  menschlichen 
Schwâchen  mit  dem  Mantel  christlicher  Liebe  zn  bedeeken.  Und 
gegenflber  dîeaem  Sextet  vernehmen  wir  nnr  eine  schwache 
Stimme,  welche  uns  ein  anderes  Urtheil  aufdrftiigen  will  und  welche 
in  der  That  vor  nnserem  Ohr  Berficksichtigung  verdient^  eben 
weil  aie  die  einsige  ist,  deren  Grundton  ganz  verschieden  von 
jenem  klnigt  Das  ist  die  epitome  des  Philostorg^^),  welche 
ans  nnr  dnrch  den  Fleiss  des  Photins  erhalten  ist  Wir  besitzen 
nSmlich  von  seiner  12  Bûcher  umfassenden  Kirehengeschiohte  nur 
das  Excerpt  dièses  Patriarchen.  Das  Werk  selbst  ist  nns  nicht 
(Iberkommen,  wahrscheinlich,  weil  katholische  Eiferer  es  flberall 
yemichtet  haben.  Im  Gegensatz  zur  Darstellung  des  Socrates, 
Sozomenns,  Theodoret,  Rnfin  behandelt  Philostorg,  ihr  Zeitgenoss, 
die  Kirchengeschichte  von  300 — 425  vom  arianischen  Stand- 
pnnkte  ans^'').  Denn  Philostorg  war  Arianer^  schon  sein  Vater 
und  seine  Mntter  gehôrten   dieser  Secte  an.     Als  Anhflnger  des 


25)  ibid.  nbi  nec  pugna  gravem  caedem  (nec  Victoria  cmentam  exe- 
gerit  nltionem.) 

26)  Ed.  ValesiaB  1748.  Eine  eingehende  Abhandlung  ttber  ihn 
findet  sich  in  den  prolegomena  in  Phil.,  welche  J.  Gothofredns  seiner 
Ansgabe  (Genf  1643)  voransgeschickt  hat.  vgl.  Clint  I.  p.  605.  II.  p.  470. 

27)  Phot  bibl.  c.  40.  laroçeî  ôh  râvavtla  ax^dov  inaai  xoîq  ixxX^- 
ataoTixoîç  laroQixotç'  iSciiç€i  tovç  ÙQeiccvi^ovTaç  anttvraç,  Xoiâoçiaiç 
nXvvêi  TOVÇ  og^oâo^avç  ciç  ehai  r^  latoçiav  avtov  fn^  laroçlav  /làXlov, 
aXX*  iyxd/juay  (lïv  xiàv  alçerixwv,  tpoyov  âk  yvfivov  xal  xarriyoçlav  zôiv 

3* 
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Ëunomius  hat  er  zwar  den  Abscheu  vor  den  Jaden^  Apôstaten, 
Paganen  mit  den  katholischen  SchriftateUem  gemein,  dagegen 
knUpfte  ihn  kein  Band  der  Piet&t  an  jene  genannten  Kaiser,  vor 
allem  niclit  an  TheodoBins,  in  dem  er  ja  den  gefahrlichsten  Feînd 
Beinea  Glanbens  erblicken  musste.  Wie  er  denn  ttberhaupt  die 
Katholiken  in  seinem  Werke  schmftht  und  verlenmdet,  so  spritst 
er  auch  das  Gift  seines  Glaubenshasses  gegen  Gratian,  Valenti- 
nian  II.  nnd  Theodosius.  Den  Gratian ,  dessen  Milde  auch  sonst 
gepriesen  wird,  vergleicht  er  mit  Nero**),  dem  Valentinian  wirft 
er  Leidenschaft  filr  Thierkftmpfe ^^)  vor,  dem  Theodosiua,  obwolil 
er  ihn  fur  seînen  Eifer  gegen  die  Heiden  rûhmt,  Hang  zu  sinn- 
lichen  Lttsten.»») 

Weit  entfernt  nun,  dem  Philostorg  in  solchen  Dingen,  wo 
die  Parteileidenschaft  sein  Urtheil  trilben  masste,  vollstftndig  zu 
vertrauen,  so  ist  es  dennoch  die  Sache  des  Forschers,  auch  die 
entgegengesetzten  eztremen  Nachrichten  zu  berflcksichtigen ,  nm 
durch  gerechtes  Abw&gen  zur  Ërkenntniss  der  Wahrheit  zu  ge- 
langen.  Wir  milssen  daher  lebhaft  bedauern,  dass  das  Werk  des 
Philostorg,  der  sich  dbrigens  noch  dadnrch  vor  den  zeitgenOssi- 
Bchen  katholischen  Schriftstellern  auszeichnet,  dass  er  in  Philoso- 
phie, Astronomie,  Natarwissenschaften  und  Géographie  wohl  be- 
wandert  war,   nicht  seibst  auf  nns  gekommen  ist 

Die  hîstoriae  sacrae  libri  duo  des  aquitanisohen  Pres- 
byters  und  Zeitgenossen  des  Martin  von  Tours  Su  1  plein  s  Sève- 
rus^^)  enthalten  eine  gedrângte  Uebersicht  der  Weltgeschichte 
seit  Adam  bis  auf  unsere  Zeit,  sind  aber  fUr  dièse  nur  durch  die 
Darstellung  der  durch  die  Secte  der  Priscillianisten  hervorgerufenen 
Wirren  wîchtig,  da  Maximus  in  aie  eingriff.  Ausserdem  vgl 
Dialog.  n.  6. 

Auf  dièse  kirchenhistorischen  Werke  lasse  ich  die  ttbrigeo 
Quellen  folgen,  welche  theils  anders  geartet,  theils  von  geringerer 
Bedeutung  sind. 

Fttr  das  Bedûrfniss  ûber  den  Ideenkreis,  die  Ziele  des  dama- 
ligen  Clerus  und  die  Mittel,    sie  zu  erreicheu,    Aufschluss  zu  er- 

28)  X.  5. 

29)  XI.  1.  vgl.  Ambr.  de  obit  Val.  15. 

30)  XI.  2.  vgl.  die  Gharacteristik  des  Aroadius  XI.  3  u.  6. 

3t)  Sulp.  Severi  libri  qui  supersunt  éd.  Carol.  H  al  m  Wien  1866. 
vgl.  Wattenb.  a.  a.  0.  I.  p.  53. 
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halten,  ist  gltfckliclierweise  durch  die  Rettiing  dcr  Schriften  des 
HL  Ambrosius  am  besten  gesorgt  Denn  er  war  ja  der  Vor- 
kâmpfer  der  mit  dem  Arianigmns  und  Paganismns  einerseits  and 
dem  Eaisertbum  andrerseits  streitenden  Kirche.  Ueber  dièse  Ver- 
hftltnisse  in  unserer  Zeit  verbreiten  die  von  den  Benedictinern  in 
der  prima  classis  gesammelten  Briefe  und  die  Srwiederung  anf  die 
Relation  des  Symmachns  ein  belles  Licbt  Nicbt  minder  schfttzbar  sind 
die  oratio  funehris  de  ohitu  Valentiniani  und  de  ohitu  Iheodosiù 
Grade  aber  bei  Ambrosius,  der  mit  seinem  leidenscbaftlîchen  Tem- 
pérament ebenso  feurig  liebte  wie  verdammte,  je  nach  dem  Be- 
kenntniss  des  Gegenstandes,  und  sicb  in  dieser  Ëinseitigkeit  als 
eehtes  Kind  seiner  Zeit  zeigt,  muss  dessbalb,  wo  er  characterisirt, 
die  grôsste  Vorsicbt  gefibt  werden.  In  den  beiden  Leichenreden 
rflbmt  er  die  Thâtigkeit  und  Gesinnung  der  Monarcben  haupts&ch- 
lich  nach  ihrer  religiOsen  Seite;  in  der  des  Valentinian  bedauem 
wir  lebhaft;  dass  er  auch  nicht  ein  Wort  Qber  den  dunklen  Aus- 
gang  seines  Geschickes  sagt.  Mancherlei  Stellen  darin  entbehren 
noch  des  erlftuternden  Licbts,  da  es  in  der  Natur  solcher  Reden  liegt, 
dass  sie  die  Beziebungen  bei  den  Zubdrern  als  bekannt  voraussetzen. 
Zu  den  bedeutendsten  Mftnnern  geistlichen  Standes  im  Orient 
gehdrt  Jobannes  Chrysostomus^^).  Wir  besitzen  von  ihm 
die  21  Homilien,  welche  sich  auf  den  Aufstand  in  Antioehîa 
beziehen.  Jobannes,  ursprflnglîeh  Heide  und  Schiller  des  Libanius, 
war  zum  Christenthum  dbergetreten  und  bekleîdete  zur  Zeit  der 
Emp5rung  das  Amt  eines  Presbyters  in  der  Gemeinde  zu  Antiochia, 
spàter  (398)  wurde  er  Bischof  von  Constantinopel.  Der  Aufstand 
gab  ihm  Gelegenheit,  in  jenen  Predigten  die  in  Angst  und  Trauer 
befangene  Bevôlkerung  der  Stadt  nicht  nur  an  die  bekannte  Gtlte 
des  Kaisers  zu  erinnern,  sondem  auch  die  Auffbrderung  zur  Bes- 
serung  ihres  eigenen  llppigen  und  stlndigen  Lebens  daran  zu 
knûpfen.  Mitten  ans  den  Tagen  allgemeiner  Aufregung  und  Un- 
gewissheit  heraus  gescbrieben  bieten  dièse  Homilien  ein  intéres- 
santes Seitenstûck  zu  den  entsprechenden  Reden  des  Libanius. 
Sie  geben  sowohl  genaue  Beitr&ge  zu  der  Darstellung  des  Auf- 
standes,  als  auch  sind  sie  ftlr  die  Kultur-  und  Sittengeschichte 
des  Orienta  von  hohem  Werth.  — 


32)  Nicolai  p.  540.  Clint.  L  p.  711.  Sievers  Leb.  des  Lib.  p.  176  seq. 
Joh.  Cbrysostomi  opéra  edid.  Benedict.  Vened.  1734.  Tom«  II« 
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Die  araiio  consolaioria  in  /unere  PtUcheriae  und  die  oratio 
/unebris  de  Placilla  impératrice  (Patrologiae  cars.  compL  éd.  Migne 
B.  46)  des  Gregorias,  BiBchofs  von  Nysea  in  Cappadocien 
(seit  372),  sind  Predigten  angeknûpft  an  die  beiden  TodesfiUle 
und  geben  nnr  eine  ganz  geringe  Ansbeate, 

Von  bel  weitem  grôsserer  Bedentung,  namentlich  fUr  die  kîrchli- 
chen  Verh&ltnissedes  Ostens  w&hrend  der  ersten  Jahre  desTheodosius, 
dagegen  iat  der  zwoite  grosse  Cappadocier  6  r  e  g  o  r  von  N  az  i  a  n  z  ^), 
gewdhnlich  der  Theologe  genannt  Seit  Anfang  379  batte  er  in 
Constantinopel  gegen  den  flbermftcbtigen  Arianismus  das  orthodoxe 
Bekenntniss  mit  feuriger  Begeisterung  vertreten.  Sodann  seit 
Ënde  380  dnrch  den  Machtspruch  des  Theodosins  in  den  Beaitz 
der  kirchlichen  Obergewalt  der  Métropole  gesetzt  wnrde  er  schon 
um  die  Mitte  des  folgenden  Jahres,  hauptsftchlich  dnrch  die  Schoid 
seiner  Leidenschaftlickeit,  genOthigt,  von  der  hdchsten  geisflichen 
Wttrde  des  Ostreichs  zurflckzutreten.  Wir  besitzen  seine  griechiach 
geschriebenen  Werke  in  zwei  Foiiob&nden,  welche  sehr  Borgfi&ltig 
von  den  Benedictinem  edirt  sind  ^^).  Wichtîger  als  der  erste  Baad, 
in  welchem  die  Predigten  Gregors  znsammengestellt  sind,  ist  fQr 
uns  der  zweite,  welcher  die  Briefe  und  in  einem  zweiten  Tbeil 
nicht  ungeschickt  in  Hexametern  verfasste  Gedichte  enthilt  Zam 
Theil  sind  dièse  letzteren  zwar  rein  tbeologischen  Characters  uAd 
bieten  dem  Hîstoriker  keine  Ausbeute.  In  einem  zweiten  Ab- 
schnitt^^)  aber  sind  diejenigen  gesammelt,  in  denen  Qregor  seine  Le- 
bensschicksale  und  die  kirchlichen  Verhftltnisse  des  Ostens  schildert. 
Obwohl  in  der  unverkennbaren  Absicht  einer  Selbstrechtfertigang 
geschrieben  erstreben  sic  diesen  Sonderzweck  eher  durch  ein  ge- 
legentliches  Yerschweigen  oder  durch  ein  von  der  Wahrheit  ab- 
weichendes  Motiviren  der  ThatsaChen  als  durch  ein  wirkliches  Ver* 
fâlschen  derselben.  Besonders  schfttzbar  aber  ist  ftlr  uns  die 
rûckhaltslose  Offenbeit,  mit  welcher  der  leîdenschaftliche  und  ge- 
krftnkte  Gregor  die  argen  Missstilnde  innerhalb  der  orthodoxes 
Glaubensgemeinsohaft  aufdeckt,    wie  sie  in   vielen  ihrer   Gli6der 


33)  Nicolai  p.  562.  Dr.  Cari  Ullmann:  Greg.  y.Naz.  der  Theologe. 
Darmst.  1825. 

34)  Gregorii  Naz.  opéra  Tom.  I.  Paris  1798.  Tom,  IL  1840. 

35)  Lib.  II.  Poemata  bist  Seotio  I.    De  se  ipsa  Seotio  IL  qoae 
spectant  ad  alios. 
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dorch   eînen   des  geisUichen  Amtea  wenig  wttrdigen  Priesterstand 
herrorgerafen  waren. 

Paulin  a  s,  welohen  die  AuBgabe  der  Benedîctiner  den  No- 
tarins  [des  Hl.  Ambrosins  nennt,  hat  nns  in  lateinischer  Sprache 
das  Leben  des  Ambrosins  binterlassen,  anfgefordert  dazn  von 
seinem  Zeitgenossen  ^  dem  hl.  Augustin.  Wenn  er  in  den  eînlei- 
tenden  Worten  zu  ûberliefern  verheisst,  ea,  qu(u  a  probaiissimis 
viris,  qm  illi  (seiL  Ambrosio)  anie  adstiteruni  et  maxime  àb  so- 
rare  ipsius  venerabiîi  Marcellina  didici  vel  quœ  ipse  vidi  cum 
illi  adsiarem  vel  quae  àb  ils  cognovi,  qui  illum  in  diversis  pro^- 
vinciis  post  obitum  ipsius  se  vîdisse  narrarunt,  so  zeigt  das  einer- 
seits,  daas  er  sich  aile  MQhe  gegeben  hat,  die  Wahrheit  zn  erfor- 
schen,  andrerseits  verrftth  er  zngleich  den  Standpnnkt  der  Wun- 
dergl&abigkeit'^),  auf  dem  bereits  Rafin  und  Sozomenns  zn  Hanse 
waren.  So  sind  wir  ihm  denn  fttr  sein  ttbrigens  kurz  gefasstes 
Leben  des  Ambrosins  znm  Danke  verpflichtet;  bedentend  berei- 
chert  er  nnsere  Eenntniss  allerdings  nicht.  Die  Pétition  des  Sé- 
nats an  Valentinian  vom  Jahre  384  und  391  wirft  er  nnrichtig 
znsammen.  Auch  ist  nns  manehes  ans  den  Schriften  des  Ambro- 
sins und  anderen  Quellen  besser  bekannt,   als  er  es  nns  giebt. 

Von  den  Schriften  des  christlichen  Dichters  Anrelins  Pru- 
dentins^^  Clemens  kommen  ftir  nns  nur  die  Contra  Symmachum 
libri  duo  in  Betracht,  von  denen  das  erste  gegen  das  Heidenthum 
im  AUgemeinen  gerîchtet  ist,  das  zweite  die  eînzelnen  Behaup- 
tungen  des  Symmachns  in  seiner  Relation  bekftmpft  Was  sie  filr 
nnsere  2ieit  bieten,  ist  ftnsserst  geringfâgig. 

Fttr  die  Eenntniss  des  rdmischen  Heerwesens  im  viertcn  Jahr- 
hundert  sind  die  IV.  BU  cher  des  Flavius  Vegetius  Renatns^^) 
epitoma  rei  militaris^^)  dnrehaus  unentbehrlich.  Obglcich  sich 
bestimmte  Angaben  liber  die  Zeit   des  Vegetius  weder  in   seinem 


36)  vgl.  c.  21  u.  28. 

37)  vgl.  Teuffel  a.  a.  0.  p.  1028  seq.  Das  Werk  ist  edirt  von  Ed. 
Alb.  Dresse  1  Lips.  1860. 

38)  Teuffel  p.  1016  seq.  Baehr  III.  p.  189.  M.  Planok  der  Verfall 
das  rUmischen  Kriegswesens  am  Ende  des  vierten  Jahrh.  p.  Chr.  in  der 
Festscbrift  der  Gymn.  und  Sem.  Wilrtemb.  zur  vierten  Sâknlarfeier  der 
Univ.  Tttbingen.  1877. 

39)  éd.  C.  Lang. 
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Werke  noch  bei  Andern  finden,  ist  man  doch  allgemein  der  An- 
sicht,  dass  er  der  Zeitgenosse  des  Theodosius  sei,  und  dass  dieser 
der  imperator  invicte  ist,  anf  deasen  Veranlassung  er  sich  an  die 
Abfassung  des  Werkes  machte  nnd  den  er  mehrfach  anredei 
^Vegetins  Werk  erscheint  als  Nothrnf  eines  wahren  Patrioten,  der 
in  der  letzten  Stnnde  es  yersucht,  die  Verirrten  auf  den  rechten 
Weg  znrflckznfdhren.^ 

Leider  sind  die  Bemerkungen  des  Qothen  Jordan i 8^^  ftber 
Theodosius  in  seiner  Oothengeschichte  nar  kurz.  c  27  und  28 
(éd.  CIoss.)  behandelt  seine  Regierungszeit;  jedenfalls  ist  die  Dar- 
stellung  dem  Theodosius  gfinstig.  Das  kann  nicht  wunder  neh** 
men,  da  ^er  nur  in  der  friedlichen  Einftlgung  des  Oothenvolkes 
in  das  rômische  Reich  die  Môglichkeit  und  Hoffnung  eîner  ge- 
deihlîchen  Zukunft  fÛr  dièses  erkennt^  und  Theodosius  der  erste 
war,    der  dièse  Politik  mit  Bewusstsein  anbahnte. 

Bedauerlîch  ist  es,  dass  die  loroçla  XQOvixiq  des  Jo  h  an  ne  s 
Antiochenus^^)  von  Adam  bis  zum  Anfang  des  siebenten  Jahr- 
hunderts  reichend,  nicht  vollst&ndig  auf  uns  gekommen  ist  £r 
lebtc  wahrscheinlich  Mitte  des  siebenten  Jahrhunderts.  Die  ftlr 
uns  wichtigen  Fragmente  186  und  187  zeigen,  dass  er  nicht  nur 
den  Socrates  sehr  genau  benutzt  und  ausgeschrîeben ,  sondem 
auch  noch  das  ganze  Werk  des  Eunap  in  H&nden  gehabt  hat 
Wenn  nun  aber  Koecher  p.  32^*^)  wegen  einiger  Ungenauigkeiten 
m  frg.  187  und  der  Erwfthnung  des  Gebets  des  Theodosius  vor 
dem  Entscheidungskampf  mit  Ëugen  vermuthet^  dass  Johannes 
nicht  die  vollstâ.ndige  Ausgabe  des  Eunap,  sondern  die  von  einem 
christlichen  Buchhândler  verstûmmelte  und  interpolirte  Editio  vor 
Augen  gehabt  habe,  so  kann  mit  besserem  Rechte  erwidert  wer- 
den,  dass  jene  Ungenauigkeiten  und  jene  andere  Stelle  sehr  gut 
auf  den  Johannes  selbst  als  den  Urheber  zurûckgeftihrt  werden 
kônnen.  Denn  schwerlich  wtlrde  sich  ein  Interpolator  mit  so 
kurzen  Einschiebseln  wie  das  vom  Gebet  des  Theodosius  begnftgt 
haben;    vielmehr  wtlrde   es  ihm    nahe   gelegen   haben,    ans  dem 


40)  Wattenbach  a.  a.  0.  p.  61. 

41)  Die  Fragmente  sind  zuletzt  edirt  von  MfQler  frgm.  hist  Graec.  IV. 
vgl.  dazu  Jul.  Wollenbergs  excerpta  ex  Jeanne  Antiocheno  im  programme 
du  collège  français  Berl.  1861. 

42)  De  Joannis  Ant.  aetate  fontibns  auctoritate  diss.  Bonnae  1871. 
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chrÎBtlichen  Autor,  dem  er  jene  Verfinderting  entnoramon  habeii 
mnsa,  den  gaiizen  Schlachtbericht  umzugeBtalten.  Das  bat  er  aber 
nicht  gethan. 

Aus  nocb  spHterer  Zeit  stammen  die  compilatorischen  Werke 
des  Theophanes^^),  GeorgioB  Cedrenos^^)  und  Nicepbo- 
roB  GalliBta  (XanthopyloB)  ^^),  welcbe  aile  drei  auf  nns  bekann- 
ten  Qoellen,  dem  SocrateS;  SezomenuB,  Theodoret,  Rnfin^  Philostorg 
bernheD.  TheophaneB  bebandelt  in  seiner  von  284 — 813  reichen- 
den  Chronographie  nnsern  Zeitraum  am  kttrzesten.  Ccdronos  iat 
weit  anBfflhrlicher,  aber  er  bat  das  grosse  Material,  das  ihm  zur 
Verftlgang  stand,  nicbt  gebôrig  zu  sîchten  verstanden  nnd  ailes 
nngeordnet  darcb  eînander  geworfen.  Dahin  gehdrt  anch,  dass 
er  dasselbe  Ereigniss  doppelt  erzftblt  nnd  dasB  er  sicb  selbst  wi- 
derspriebty  obne  Rficksicbt  auf  die  Chronologie  bat  er  den  iromen- 
sen  Stoflf  znrecbtgesebnitten ,  denn  des  Maximns  nnd  Eugen  Be- 
siegung  wirft  er  voUst&ndig  zusamroen;  obne  Kritik,  denn  er  be- 
richtet  gl&ubig  die  Pilgerfabrt  des  Theodosins  nacb  Jérusalem, 
indem  er  Verbâltuisse  seiner  Zeit  auf  weit  frûbere  ttbertrUgt.  Ni- 
cepboruB  endlicb  giebt  im  12.  Bncbe  seiner  lôroçla  èxxXi]OiaOTixi] 
die  ansftlbrliebste  Darstellung.  Selbstftndîges  bat  er  nicht  Aucb 
er  batte  nur  den  aucb  uns  bekannten  Anszng  des  Pbilostorg  in 
Pbotius  Bibliothek  vor  Augen. 

Die  Cbroniken  des  Prosper  Aquîtanns,  des  Spaniers  Ida- 
cins^^),  des  Marcellinns  Cornes^'')  und  das  ebronicon  pascbale^^) 
sind   nicbt  nur  fflr  die  Feststcllung   der  Chronologie   von  Bedeu- 


43)  Nicolai  Gesch.  d.  gr.  Litt  p.  676.  Er  lebte  im  9.  Jahrh.  vgl. 
Clînt  I.  p.  327. 

44)  Nicolai  p.  677.  Cedr.  lebte  im  11.  Jahrh.  Seine  avvoyfiç  laroçuôv 
ist  ebenso  wie  des  Teoph.  XQ^'*'^YQ^9^^  i^  der  Sanimlnng  der  Byzant. 
Histor.  von  Niebuhr  herausgegeben. 

45)  Nicolai  p.  713.  Clint.  II.  p.  149.  p.  160.  Kr  lebte  orc.  1320.  Seine 
loT.  ixxX^a.  reichte  in  18  Bfichem  bis  610.  Ed.  Fronto  Ducaeus  Paris  1630. 

46)  éd.  Migne.  vgl.  Wattenbach  I.  p.  68.  Sie  sind  an  die  Chronik 
des  Hieronymus  angeschlossen ,  der  mit  dem  Jahre  379  endet.  vgl. 
0.  Holder-Egger  im  Neuen  Arch.  der  Ges.  flir  Ult.  deutsche  Gesch.  Unter- 
snchnngen  liber  einige  annalistische  Quellen  znr  Gesch.  des  fUnften  nnd 
sechsten  Jahrhnnderts.  1876.  I.  1. 

47)  vgl.  ebendens.  ebendort  IL  B.  1877. 

48)  vgl.  CUnt  n.  p.  335;  209. 
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tuug,  sondera  bieten  avch  manche  guten  Einzelheiten.    Doch  bringt 
das  chronicon  paachale  mehrere  ydllig  falsche  Nachrichten. 

Das   Theodosianische  GeBetzbnch  —  codex  Theodosianus  — 
warde  anf  Veranlasaung  des  ostri^mischen  Kaisers  Theodoains  IL 
von  zwei  429  und  432   eingesetzten  Commîsùonen  veirfaast  uud 
438  publîcirt  ^^).   Es  enth&lt  aile  seit  Constantin  dem  Grossen  von 
den  Kaiaern  erlassenen  Edicté  und  sonstige  znr  Nacbachtang  be- 
stimmten  Gonstitutionen  in  16  Bûchera,  welche  wieder  stoffUoh  in 
eine  Keihe   von  Titeln   zerfallen.     Allé  VerfQgnngen  tragen  vora 
den  Namen  des  Kaisers  und  den  desjenigen^  an  den  sie  gerichtet 
sind,  w^rend  am  Ende  das  Datum,  der  Ort  der  Ausgabe  und  die 
Consuln   des  Jahres  verzeichnet  sind.    In  der  Verfttgung  vom  21. 
Dec.  435^^)   heisst  es  zwar:    Quod  ut  (scil.  jusj   breviiaie  con- 
striclum,  claritale  luceat  aggressuris  hoc  opus  et  demendi  syper- 
vacanea  et  adiicienda  necessaria  et  muiandi  ambigiui  et  emei^ 
dandi  incofigma  trïbumus  potestatem  und  wird  somit  der  Com- 
mission die  Erlaubniss  ertheilt,   ûberflûssiges  zu  beseitigen,  ande- 
res  hinzuzufttgen,    ttberhaupt  zu  &ndern,    doch  der  hohe  Wertb, 
den  der  Codex  als  Bechts-  und  OeschichtsqneUe  hat^  ist  dadareh 
keineswegs   gemindert      Mehr    denn    500  Verfagungen  der  ver- 
schiedenaten  Art  sind  uns  fur  die  Zeit  von  379 — 395  darin  auf- 
bewahrt  und   sind  fUr  uns  um  so  wichtiger,    ala  wir  aua  ihnen 
allein    ganz   grûndlich   die   iuneren   Verhâltnisse  de's  zerfallenden 
Reichs   erkennen   kônnen   und   an  ihnen  allein  eine  Wage  haben, 
auf  der   wir  die  entgegengesetzten  Urtheile  der  anderen  Quellen 
abzuwâgen  vermôgen.     Nicht  nur  flber  das  damalige  Gerlchtaver- 
fahren  geben  sie  Aufschluss,    sondera  vor  allem  werfen   sie  auf 
die   derzeitige  Verwaltung   und    Verfassung   des  rôm.   Reichs  mit 
ihren    unheilbaren  Schâden  ein   grelles  Licht.    Sie  zeigen  die  Be- 
mtlhuug   des  Theodosius   ttberall   helfend  und  schtltzend  einsuwir* 
ken,    wenngleich  wir  tlber  das  Masa  der  Môglichkeit  Ihrer  ÂMr 
ftthrung  im  Unklaren  sind;    sie  zeigen  zugleioh  die  Polltik  des 
Theodosius   in  -Religionsangelegenheiten,    die    schroffe  Intolerairs 
des  Jahrhunderta,    welche  sîch  sogar   in   den  Worten  auedrûckt 
Endlich  muss  noch  auf  die  sonderbare  Sprache  dieser  Quelle  auf- 
merksam  gemacht  werden,  welche  ihr  so  zu  sagen   eigenthûmlich 


49)  vgl.  Walter  Gesch.  d.  r(kD.  Bechts  IL  p.  35—37.  Vogt  p.  23. 

50)  L  1,  6. 
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iBt:  bald  knrz  befehiend,  bald  pathetisch  and  motivirend,  bald, 
man  môchte  sagen,  ironîsch  and  an  andern  Orten  wieder  eine 
ftberraachende  Hnmanîtftt  betonend^O- 

Um  nnn  nocb  ein  Wort  von  den  ftlteren  nnd  jftngeren  Be- 
arbeitnngen  zn  sagen,  welche  nnsere  Zeit  behandeln  oder  in 
naher  Beziehang  zn  ihr  steben,  bo  bat  Tillemont  im  V.  Bande 
der  histoire  des  Emp,  Rom,  nnd  in  den  mémoires  pour  servir  a 
f  histoire  ecclésiastique  eine  mit  dem  emsigsten  Fleiss  zusammen- 
getragene  Stoffsammlung  gegeben,  dcren  Wertb  allerdings 
dnreb  seine  Btreng  katboliBche  Ueberzeugnng  beeintrâch- 
tigft  wird.  Trotzdem  ist  aie  dem  Forscher  aie  Controlle  nnent- 
behrlieb.  Ëine  wirkliche  Darstellung  verdanken  wir  Bodann 
dem  Englftnder  Gibbon  im  VI.  nnd  VII.  Bande  Beiner  Geschichte 
des  VerfaUs  und  Vnier gangs  des  rômischen  Reiches,  indcBs  dièse 
ÎBt  mehr  kûnstleriBcb  aU  streng  wisBenBcbaftlich  im  heutigen  Sinne. 
Ihn  zog  offenbar  mebr  als  die  Folge  der  EreignisBe  der  Geist  der 
Zeit  an  y  der  Verfall  des  Heidenthums,  die  Entwickelnng  der 
Kirche.  Auaserdem  war,  als  er  schrieb,  zn  einer  Krîtik  der  Qnel- 
len  80  gut  wie  Nicbts  gethan.  Erst  in  den  sechziger  Jahren  die- 
B6B  Jahrhundertfl  erschien  dann  das  (bereitB  im  Vorwort  bespro- 
ehene)  vortrefflicbe  Werk  H.  Riobters:  Das  Westrômische 
Reich,  besonders  unter  den  Kaisem  Gratian,  Valentinian  IL  und 
Maximus, 

Was  die  ttbrige  neuere  Literatnr  betrifft,  soweit  sie  anf  den 
▼on  uns  behandelten  Gegenstand  n&her  eingeht,  so  ist  beBonders 
G.  R.  Sievers:  Studien  zur  rômischen  Kaisergeschichte  nnd  der- 
selbe:  Das  Leben  des  Libanius  zu  erwâbnen.  Das  erstere 
Werk,  welcbes  wegen  dos  Todes  des  Verfassers  eine  Vorarbeit 
bleiben  mnsBte,  ist  als  Stoffsammlung  mit  Vortbeil  zu  gebrau- 
ehen;  nnr  ist  eine  gewisBe  Vorsicht  bel  seiner  Benutzung  ndtbig, 
da  Bîch  wegen  der  mangelnden  Ueberarbeitung  zahlreiche  Ver- 
Behen,  namentlicb  bei  Anftihrung  der  Citate,  finden.  Des  anderen 
Werkes  dièses  Verfassers  ist  hier  Erwfthnung  zu  tbun  wegen  des 
XV.  Abschnittes,  in  welchem  der  Aufstand  von  Antiocbien  ans- 
fthrlicb  behandelt  ist.     Derselbe  Gegenstand  batte  schon  vorber 


51)  vgl.  IX.  27,  6;  38,  8;  39,   1  u.  2.  X.  10,  19.  XVI.  2,  26.  XVI. 
10,  12.  H  33,  2. 
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eine  selbst&ndige  Darstellang  erfahren  dnrch  A.  Hug:  Antiochia 
und  der  Au/stand  im  J.  387  n.  Chr.  Winterthur  18G3.  Trote- 
dem  8chien  dièses  Ereigniss  zar  Belenchtang  des  Charakters  des 
Theodosius  za  wichtig,  nm  in  nnserer  Abhandlang  ganz  abergangen 
werden  za  kônnen. 

Eingebender  zu  berticksichtigen  war  ferner  E.  v.  Wietera- 
h  e  i  m  :  Geschichie  der  Vôikerwanderung  in  4  Bânden,  deren  letz- 
ter  namentlich  bier  in  Betracht  kam,  und  das  gleichbetitelte  zweî- 
b&ndige  Werk  von  Pallmann.  Obgleich  besonders  der  erstere 
Verfasser  in  seinem  sebr  weitlftnfig  angelegten  Werk,  welcbes  des- 
balb  in  der  Darstellung  einigermassen  anseinanderfallt ,  die  Re- 
gierung  des  Theodosins  umfassender  zn  bebandeln  tinternommeii 
bat,  80  findet  man  bei  ihm  wie  bei  Pallmann,  ihrer  besonderen 
Aufgabe  entsprecbend ,  doch  Torztlglieh  die  Beziehnngen  des  Kai- 
sers zu  den  Gothen  dargestellt,  wobei  der  letztere  in  der  Quellen- 
forschnng  nicht  immer  grUndlich  genng  erscbeint 

Die  reiche  Literatur,  welcbe  wir  ûber  das  Verbftltniss  des 
rOmischen  Reicbes  za  den  Germanen,  ferner  ûber  Staats-  und 
Privateinricbtungen  desselben ,  zum  Theil  erst  seit  jfingster  Zeit^ 
von  vorztiglichen  Gelehrten  besitzen,  baben  wir^  soweit  es  uns 
môglicb  war,  benatzt,  um  ans  einen  rîchtigen  Einblick  in  die 
staatlichen  Zustftnde  des  rômischen  Ostens  in  der  von  uns  behan- 
delten  Zeit  za  verschaffen. 

In  der  Darstellang  der  kirchlichen  Verhftltnisse  ist  ans  J.  C. 
V.  Hefele,  Conciliengeschichte  and  A.  F,  Gfrôrer,  Aîlgemeine 
Kirchengeschichte,  ebenso  Scbrdcks  and  noch  mebr  Neanders 
Alîgcmeine  Rirchengeschichte  von  Natzen  gewesen.  Doch  baben 
wir  uns  vielfach  nur  auf  die  Quellen  gestfitzt,  indem  wir  versuch- 
ten,  von  einem  rein  historischen  und  môglicbst  vorurtheîlslosem 
Standpunkte  den  Kampf  und  die  Fûhrer  der  grossen  religidsen 
Parteieu  dieser  Zeit,  sowie  die  Bedeutung  des  Theodosius  nach 
dieser  Seite  hin  zur  Anschauung  zu  bringen. 


Erster  Theil. 


Theodosius  der  Grosse  bis  zur 
Besiegiing  des  Maximus. 


Von 


Dr.  Jalins  Ifland. 


Erster  Abschnitt 

Theodosîus  vor  seîner  Erhebung  zum  Kaiser. 

Erstes  Eapitel. 

Die  Familie  und  Herkunft  des  Theodosîus.  —  Das  Jahr  seiner  Geburt.  — 
Seine  Jugend.  —  Die  ersien  Kriegszûge.  —  Sein  Sieg  uber  die  Sarmaten.  — 
Intrigue  gcgen  ihn  am  Hofe.  —  Riickkehr  nach  Spanien.  —  Sein  Leben  als 

Privatmann.  —  Seine  erste  Vermahlung. 

XJnter  den  EaÎBern  Valentinîan  I.  nnd  Gratîan  war  es 
ein  Spanier,  der  als  General  in  rômischen  Dîensten  aile  andern 
Officiere  tlberragte  ;  8chon  ftnsserlich  dnrch  die  Hoheit  and  Wttrde 
seiner  Ërscheinnng,  noch  mehr  aber  dnrch  die  VorzUge  seines 
Charakters  nnd  dnrch  seine  ansgezeichnete  milîtftrische  Begabnng, 
wie  wir  sie  von  nnn  an  fast  nnr  noch  dnrch  Gennanen  wie  Banto, 
Arbogast,  Richomer,  Stilicho  vertreten  finden^). 

Der  Cornes  Theodosins  war  eîner  der  letzten  grossen  Heer- 
filhrer  nicht  germanischer  Abknnft  îm  rômischen  Reiche.  Die 
schwierigsten  strategischen  Anfgaben  wnrden  seiner  Umsicht  nnd 
Energie  anvertrant.  Er  lOste  sie  aile  in  der  glticklichsten  Weîse. 
Britannien  erobeiiie  er  gegen  die  wîlden  Stftmme  der  Pikten  nnd 
Skoten  dem  Reiche  znrllck.  Die  Piratenztlge  der  Sachsen  beendete 
er  dnrch  einen  glûcklieheu  Schlag  wenigstens  fÛr  einige  Zeii  In 
daB  alamanisohe  Gèbîet,  welcbe»  immer  nene  KriegsschwUrme  ttber 
den  Rheîn  sandte^  gelang  ihm  ein  erfolgreicher  Einfall.  Aber  seine 
glftnzendste  That  wohl  war  die  Niederwei'fung  der  Empôrung  des 
manrischen  VasallenkdnigB  Firmns,  freilich  mit  elner  Hftrte,  die 


1)  Pac.  cap.  VI.  —  Ammiani  Marcellini  rernm  gestarnm 
liber  XXVII,  c.8,3  (eà.Y,  Gardihausen).  Symm.  epist.  lib.  X,  t  p.  385 
(éd.  J.  Phil.  Pareus). 
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nur  darch  den  Geist  jener  Zeît  entschnldigt  wirâ,  nnd  mit  der 
nns  allein  die  so  umsichtige  VerwaltuDg  wieder  anssôhnen  kann, 
wie  aie  Theodosius  von  Sitifis,  der  Hanptstadt  des  Ostliehen  Maa- 
retaniens  ans,  zur  Wiederlierstellung  der  Ordnung  nnd  znr  Hei- 
lung  der  Wanden  des  gftnzlîch  zerratteten  Landes  in  der  Folge 
ansflbte  ^). 

Aber  gerade  jetzi,  wâbrend  er  die  segensreichste  Thfttigkeit 
fflr  die  Provinzen  Afrika  nnd  Manretanien  entfaltete,  ereiite  ihn 
sein  Geschick.  Theodosins  batte  bald  nacb  seiner  Anknnft  mit 
nnbestecblicher  und  scbonungsloser  Gerechtigkeitsliebe  eines  der 
nicbtswtlrdigsten  Anssangesysteme  anfgedeekt^  zn  dem  sich  drei  der 
bdcbsten  Vertreter  der  corrnpten  rômischen  Beamtenwelt  znsam- 
mengefunden  hatten.  Aber  wilhrend  zwei  der  Schnldigen,  der 
Cornes  officiorum  Remigius  nnd  der  Commissar  Palladins,  dem 
ihnen  drobenden  schimpflicben  Ënde  durch  einen  freiwilligen  Tod 
znvorgekommen  waren  nnd  so  ibr  Verbrecben  gesQbnt  hatten,  war 
der  sehlimmste  dieser  Blutsanger,  der  Milit&rgonvernenr  von  Afrika 
Rom  an  us,  der  verdienten  Strafe  entgangen.  Dass  dieser  nnd 
seine  Partei  am  Hofe  seitdem  den  Tbeodosîus  als  Todfeind  hasste 
und  im  Bnnde  mit  den  Neidern,  die  ja  einem  vom  Erfolg  so  be* 
gttnstigten  Feldberrn  niebt  feblen  konnten,  dessen  Sturz  plante, 
l&sst  sicb  Bchon  der  Natnr  der  Sacbe  naeb  mit  grosser  Wahr- 
scbeinlichkeit  scbliessen,  wenn  unsere  Quellen  hier  anch  nur  einen 
dttrftigen  Anhalt  geben^).  £in  Ansbrnch  seines  furcbtbaren  Jfth* 
zornes  bereitete  bald  dem  Kaiser  Valentinian  zn  Bregetio  in 
Pannonien  (j.  Comorn)  ein  j&bes  Ende  (375).  Seinem  herben  aber 
geraden  Charakter  gegentlber  batte  sich  die  Intrigue  gegen  den 
verdientesten  seiner  Geiierale  nicht  hervorgewagt    Jetzt  aber  bot 


2)  Am  glaubwlirdigsten  Amm.  Marc.  1.  XXVII— XXIX;  aber  wichtig 
anch  Pac.  V.,  dem  Sievers:  Studien  z.  rOm.  Kaisergesch.  p.  286,  wie 
mir  scheint,  zn  wenig  Glanben  beimisst.  Gland,  de  III.  consnlata  Ho- 
norii  Aug.  y.  52  iï.  nnd  de  IV.  cons.  Hon.  y.  24  ff.  besffîtigt  zum  'Iheil 
dessen  Angaben,  obwohl  seine  Darstellnng  natUrlîch  dichterisch  ansge- 
schmUckt  ist.  Vgl.  noch  Panli  Orosii  historia  lib.  VU  c,  33  fOr  den 
Zug  gegen  Firmns  nnd  Symm.  ep.  X,  1  p.  385;  X,  29  p,  400  nnd  X,  64 
p.  447.  Die  ansftihrl.  Darstellnng  s.  bel  H.  Rie  h  ter:  Das  westrOnûsche 
Reich  p.  389  ff. 

3)  Oros.  VU  c.  33  p.  551  sagt:  „instimulanie  et  ohrepente  ùmàia". 
cfr.  Ambr.  de  ob.  Theod.  §  53. 
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ihr  die  UnBelbBtUndigkeît  seineB  jugendlichen  Sohnes  nnd  Nach- 
folgers  Gratian  einen  um  so  gUnstigeren  Boden.  Theodosius  wurde 
ptôtzlich  verhaftet  nnd  eine  Untersuchang  gegen  ihn  eingeleitet. 
Leider  berichtet  keine  Quelle  tlber  die  Ursachen  nnd  die  Ëinzel- 
heiten  dièses  Ereîgnisses.  Wir  kennen  nur  den  tragischen  Schlnss 
des  Processes.  Der  Tod  dureb  das  Henkerbeil  beendete  noch  in 
voiler  BltLthe  eines  der  rnhmvollsteii  Leben  im  rômischen  Reicb. 
Ein  Anhânger  des  nic&nischen  Bekenntnisses  batte  Theodosius 
wie  Constantin  erst  in  den  letzten  Lebenstagen  die  sUndentilgende 
Taofe  erhalten,  nnd  nach  dem  Glanben  seiner  Zeit  dadurch  der 
ewigen  Seligkeit  versiehert  nnd  seiner  Unschuld  sich  bewnsst^  em* 
pfing  er  ruhig  nnd  gefasst  den  Todesstreich^). 

Diesen  wegen  eines  so  schmâhlichen  Endes  ebeh  so  sehr  be- 
klagten,  wie  wegen  der  rûhmlichen  Thaten  seines  Lebens  geprie* 
senen  General  nun  nennen  uns  die  Geschichtsschreiber  als  den 
Vater  des  Kaisers  Theodosius  des  Grossen.  ^)  GegenUber  den  aus- 
fahrlichen  Nachrichten  tlber  denselben  kennen  wir  dagegen  von 
der  Mutter  des  Kaisers  leider  weiter  nichts  als  den  Namen  Ther- 
mantia,  der  ausser  durch  Aur.  Victor  noch  dadurch  beglaubigt 
wird,    dass   er  in    der   Famille   ôfters   wiederkehrt^). 

Zum  Theil  noch  dtlrftiger  fliessen  die  Quellen  ttber  die  Ge- 
schwister  des  Kaisers.  Es  waren  mehrere  Brûder  und  eine 
Schwester.  Indes  nur  einer  der  Brttder  ist  uns  etwas  nâher  be- 
kannt  Es  ist  Honorius,  welcher  mit  einer  Spanieriu  Maria  aus 
vornehmen  'Geschlechte  verm&hlt  war.  Er  starb  noch  vor  dem 
Regierungsantritte  seines  Bruders  und  hinterliess  zwei  Tôchter 
Thermantia  und  8erena.  Ungleich  berflhmter  als  die  altère ,  die 
sich  einem  nicht  n&her  bekannten  General  verm&hlte,  ist  Serena, 
welche  von  ihrem  kaiserlichen  Oheim  adoptirt  und  nachher  Ge- 

4)  OroB.  Vn  c.  23. 

5)  Wenn  in  Victors  epitome  c.  48  angegeben  ist,  der  Vater  des 
Theod.  habe  Honorius  geheissen,  so  beweist  ausser  dem  Zeugniss  des 
Pacatus,  Symmachus,  Orosius,  Prosper  noch  unumst^Bslicher  die 
Inschrift  bei  Orelli:  Inscript  Latin,  num.  1126,  dass  dièse  ganz  allein 
Btehendc  Abweichung  sicher  unrichtig  ist  Die  Vermuthungen,  wie  der 
Ëpitomator  zu  seiner  merkwttrdigen  Angabe  gekommen  sei,  sind  ebenso 
vielartig  wie  unfruchtbar. 

6)  Vgl.  Aur.  Vict  c.  48.  Ëine  Enkelin  (Tochter  des  Honorius)  und 
eine  Urenkelin  von  ihr  (Tochter  der  Serena  und  des  Stilicho)  fUhren 
gJaich£ills  diesen  Namen. 
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mahlin  des  grossen  MiBisters  und  Feldkerrn  Stilioho  wnrde'O- 
Auch  die  SchweBter  des  Kaisers  war  vermiLlilty  and  es  eengt  flir 
die  innige  Liebe,  welobe  Theodosius  mit  ihr  rerband,  dass  er, 
als  sie  starb,  auch  ihre  verwaisten  Kinder ,  wie  die  T5chter  des 
Honorius  an  sich  nahm  und  wie  seine  ei^^nen  erziehen  liess^). 
L&nger  aïs  dièse,  n&mlich  noch  im  Jahre  384,  lebten  einige  ftltere 
Brader  des  Kaisers,  denèn  Symmachus,  der  Stadtprlfekt  von 
Rom,  im  Falle  der  kaiserlichen  Erlaabniss  das  Décret  ansasenden 
beanftragt  war,  durch  welcfaes  der  Sénat  die  Erriohtung  eines  Reiter- 
Btandbildes  ihres  Vaters  fttr  dessen  Verdienste  nm  Britannien  and 
Afrika  angeordnet  batte*).  Von  sonstigen  Verwandten  des  Kaisers, 
deren  Anr.  Victor  gedenkt  ^®) ,  wird  nfther  nar  ein  Oheim  erwSknt, 
Namens  Eacherius,  ein  Brader  seines  Vaters,  den  Theodosias  selbst 
wie  seinen  Vater  ehrte  and  im  J.  381  daroh  das  Consalat,  die 
bOchste  Wtlrde  nacb  der  kaiserlichen,  anszeicbnete  ^0* 

Schon  der  Gomes  Theodosias,  der  Vater  des  Kusers,  war 
wahrscheinlicb  ans  Oanca^^).  Wenigstena  war  er  hier  aasftssig, 
and  von  seînem  Sohne  Theodosias  berichtea  es  Zosimas  «ad  Ida- 
cias^^)  bestimmt,    dass  dièse  kleine  spanische  Landstadt  sein  Ge- 


7)  Dièse  Angaben  werden  belegt  darch  Zosimas  1.  IV  c.  57  a.  1.  V,  4. 
Claad.  Laas  Serenae  v.  69;  ibid.  104  ff.;  ibid.  117  ff.;  ibid.  186.  Frg.Hist 
Graec.  éd.  MtUler  IV.  p.  58. 

8)  Aar.  Vict  c.  48. 

9)  8ymm.  ep.  X ,  64  p.  447.  Vielleieht  wsrea  es  nnr  HalbbrQder 
des  Theod.  ans  einer  ersten  Ehe  seines  Vaters,  die  aoch  aaoh  379  in 
Spaoien  blieben. 

10)  Ane.  Vict  epit  c  48. 

11)  Der  Name  folgt  ans  Themistii  orat.  XVI.  p.  249  in  Verbin- 
dang  mit  den  Consalarverzeichnissen  ftr  das  J.  381  a.  mit  Zos.  V,  2 
wo  d'eZoç  wohl  ftir  Gross-Oheim  stehen  kana.  Ga&a  nnbeaweifelt  ist 
die  Schlassfolgerang  allerdings  nicht  Vgl.  noch  Anr.  Vict.  c.  48  and 
Pac.  c.  XLI.  Der  im  Codex  Theodosianas:  L.X,  20,  9  (ed.€^.  HSnel 
Bonn.  1842)  erwShnte  En^^ierias,  der  380  wahrseheinliefa  Prooonsol  von 
Afrika  war,  kOnnte  wohl  mit  dem  genannten  identisoh  asim. 

12)  Zos.  IV,  24.  Idac.  ohron.  I.  Damit  stimmt  Ubarein ,  wsim  Sos. 
1.  VU  c.  2  den  Theod.  ans  der  NShe  der  PyrenMen  gebUrtig  aennt 

18)  Cauca  nach  Zos.  FV,  24  in  KaKXéyiu  nach  Idac.  chron.  ta 
GaUaecia  {inBotnÙL  aach  CaUaecia  genannt,  vgL  Corp.  laacript.  LaUn. 
Vol.  II  n.  2422)  lag  genaner  bestimmt  im  Gaa  der  Vsooiier  (c&  PHn. 
hkt  nat  3,  3,  26.  Ptolem.  2,  6,  60.  Appian.  Ibar.  51,  80)  Bnfem  von 
Segovia,  am  Eresma,  einem  Mnken  Nebenflosse  des  Darias (j.  Doaro) 
and  gehOrte  zam  GerichtsbeElrk  von  Clan  la.    Hente  «ÎPd  seina  Lsgs 
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burtsort  war^^).  Das  Geschlecht,  dem  er  entQtammte,  gehôrte  zu 
den  edelflten  Spaniens^^),  dessen  Anseheii  besonders  durch  die 
rahinyollen  Thaten  seines  Vaters  vermehrt  wurd*».  ^^).  Wenn  The- 
mistiuSy  Vietor  und  Claudian^^)  den  Stammbaum  des  Theodosins 
ilber  drei  Jahrhunderte  hinweg  an  den  seines  Landsmannes,  des 
grossen  Ulpianers  Trajan  anknûpfen,  so  beweist  schon  Pacatns^^), 
welcher,  obgleich  Lobredner,  bei  diesem  Punkte  nichts  anzugeben 
weiss,  ala  dass  Theodosins  aus  Spanien  stamme,  ebenso  wie  Trajan 
and  Hadrian,  dass  dies  anf  Kosten  der  Wahrheit,  nm  dem  Kaiser 
zu  Bchmeicheln,  geschehen  ist  Noch  entscheidender  widerlegen 
dièse  Ângaben  die  Inschrîften  nnd  Mûnzen  ans  der  Zeit  des  Theo- 
dosins, bei  denen  sich  niemals  ein  anderer  Zusatz  zn  seinem  Na- 
men  findet  als  Flavius,  ein  Beiname,  der  seit  Constantin  von  den 
Kaisern  wie  eine  Art  Titel  angenommen  zn  werden  pflegte^^). 

Wenngleich  es  im  AUgemeinen  nieht  von  besonderem  Belang 
sein  mag,  so  ist  es  fttr  die  monographische  Darstellnng  doch  zn 
beklagen,  dass  sich  der  Tag,  an  welchem  Theodosins  geboren  ist, 


dnrch  den  nnbedentenden  Ort  Coca  bezeichnet.    Cfr.  Geogr.  Bav.  4,  44, 
p.  312.  21.  —  Itiner.  p.  435,  4. 

14)  Dièse  Angabe  verdient  ungleich  mehr  Glanben  als  die  in  Mar- 
cellini  comîtis  chronicon  angefilhrte,  der  znfolge  Theod.  ausltalica  bei 
Sévi  lia,  der  Geburtsstadt  Trajans,  sein  soll.  Denn  einmal  ist  Idacius 
selbst  Spanier  und  sogar  ebenfalls  aus  Gallatîen,  aus  der  kleinen  Stadt 
Le  mica,  nur  etwa  30  Meilen  von  Cauca  entfernt  Dann  aber  ware  es 
auch  merkwiirdig ,  dass  sich  die  tibrigeu  Geschichtsschreiber,  besonders 
die  Lobredner  des  Kaisers,  eine  derartige  Beziehung  zu  Trajan  hatten 
entgehen  lassen,  wenn  sic  nicht  der  Begrundung  entbehrte,  da  sie  sonst 
mit  einer  gewissen  Vorliebe  Aehnlichkeiten  zwischen  Theodosins  und 
Trajan  aufzufinden  bemtiht  sind.    Vgl.  z.  B.  Oros.  Vil,  c.  34. 

15)  Sozom.  VII,  2.  Theodor.  1.  V.  c.  5.  —  Pac.  c.  V  u.  c.  XXXI. 

16)  Symm.  ep.  X,  29. 

Î7)  Them.  or.  XVI,  p.  250.  '0  adç  nçoyovoç;  Id.  or.  XIX,  p.  279 
«AA*  ov  Tçaïavov  ye  ovâh  Maçxov  ovâh  kvewvîvov,  tovç  aovç  noXixaç 
xal  àçxTiyiraç,  —  Anr.  Vict.  c.  48  originem  a  Trajano  principe  trahens. 
Claud.  III.  cons.  Hon.  v.  190.  —  IV.  cens.  Bon.  v.  19.  Ulpia  progenies. 
VL  cons.  Hon.  v.  334. 

18)  Pac.  c.  IV.  Haec  (Hispania)  Trajanum  illum,  haec  deinceps 
Hadrianum  misit  imperio,  huic  te  débet  imperium. 

19)  Corp.  inscript.  Lat  Vol.  II.  n.  483;  Vol.  III  n.  19;  Vol.  V.  n. 
3332  und  n.  8058  (TEUD[0]SIO)  etc.  —  Femer:  Vol.  VI.  n.  1185  und  n. 
1186  (FL.  TH£ODOSIO).  Fttr  die  MUnzen  vgl.  H.  Cohen.  Descript 
hist  des  Monnais.  Tom.  VI  p.  451  û.    Dazu  Taf.  XVI. 
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bisher  in  keiner  Weîse  bestimmen  lÂBst^®).  Selbst  ttr  das  Jahr 
seîner  Geburt  sind  wir  einigermassen  in  Verlegenheit^  da  es  nur 
durch  Rûckschlttsse  auB  Angaben  ûber  sein  Alter  festgesetzt  wer- 
den  kann.  Indes  ist  die  Annahme  im  Ganzen  wohl  gesichert, 
nach  welcher  Theodosîus  im  J.  346  geboren  ist^^). 

Seine  Jngendjahre  bis  zum  angehenden  Jtlngiingsalter  ver- 
lebte  er  in  dem  beimathlichen  Spanien.  Dass  beî  seiner  Er- 
zielinng  nicht  gérade  auf  eine  gelelirte  Bildang  gesehen  wnrde, 
erfabren    wir    von   Anr.  Victor.      Ëin    gesunder    Verstand    aber 


20)  Den  einzigen  leider  nicht  genligenden  Anhalt  bieten  Cod. 
Theod.  VI,  29,  6  vom  3.  Febr.  381,  wo  verordnet  wird,  dass  die  Ab- 
thcilungachefs  des  Corps  der  Feldjâger  (principes  officioram  agentinm 
in  rebns)  nnd  die  kaîserlichen  Visitationscommissare  (cnriosi)  sm  Ge- 
burtstage  des  Kaisers  in  die  Provinzen  anf  1  Jahr  abgehen  soUen, 
und  Cod.  Theod.  XV,  5,  2  v.  20.  Mai  386,  dnrch  welches  den  Richtem 
der  Besnch  der  Theater  nnd  Cffentlichen  Spiele  untersagt  wird  ansser 
am  Tage  der  Gebnrt  und  des  Regierangsantritts  des  Kaisers. 

21)  Dièse  Annahme  sttitzt  sich  in  erster  Linie  anf  Anr.  Vict  c  48, 
welcher  angîbt,  dass  Theod.  bei  seinem  Regierungsantritt  33  Jahre  ge- 
wesen  sei.  Damit  stimmt  dann  voUkommen,  wenn  ihn  Rufin  lib.  II  c.  14 
im  J.  379  virum  annis  matururn,  Pac.  c.  III  am  Schl.  oui  aetas  intégra 
contigisset  (Id.  c.  VII  sagt:  cum  ductam  esse  rationem  ipsorum  etiam 
videamus  annorum,  nami.  bei  der  Wahl  des  Theod.)  Prosp.  Aqnit 
chron.  I  prohaiae  aetatis  virum  nennt.  Ebenso  steht  im  vollkommenen 
Einklange  die  zweite  Angabe  bei  Vict.  c.  48  a.  Schl.,  wonach  er  an.ium 
agens  quinguagesimum^  starb  (395).  Denn  Vict.  theilt  mît  vielen  andcrn 
Quellen  die  Ungenanigkeit,  die  Regierungsdaner  des  Theod.  anf  17  statt 
anf  16  Jahre  anzngeben.  Wenn  Amm.  Marc.  29,  6,  15  den  Theod.  im 
J.  374  bei  seinem  ersten  Siège  noch  einen  Hilchbart  (prima  etiam  ianugine 
juvenis)  nennt,  so  sehe  ich  darin  nnr  einen  Ansdrnck,  der  ihm  im  Hin- 
blick  anf  die  eines  alten  erprobten  Feldherrn  wtlrdige  That  entfiUlt  nnd 
der  in  diesem  Sînne  im  Hunde  des  alten  Soldaten  recht  wohl  anch  noch 
auf  den  28 jahr.  Theod.  passt,  wahrend  an  einen  17-  oder  18  jShr.  Sarmaten- 
besieger  gewiss  nicht  gedacht  werden  darf.  Dagegen  weichen  direct 
von  dieser  Zeitbestimmnng  ab:  Socr.  V,  26;  Sozom.  VIII,  1,  n.  Philost 
L  XI  c.  2  (éd.  W.  Reading  Cambridge.  1720),  welche  das  Alter  des 
Kaisers  bei  seinem  Todc  auf  60,  der  letztere  sogar  auf  65  Jahre  an- 
geben,  wonach  er  also  335  oder  schon  330  geboren  w&re.  Die  histor. 
Unwahrscheinlîchkeit  dieser  Angabe  ergibt  sich  ans  der  Ueberlegnng, 
dass  dann  der  Kaiser  sich  im  Alter  von  53  oder  gar  58  Jahren  noch 
einmal  vermShlt  batte  und  dass  der  Vater  desselben  bei  seiner  Hinrich- 
tung  bereîts  ein  Greis  von  nahezu  oder  Uber  70  Jahren  gewesen  sein 
mUsste. 
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nnd  Intéresse  auch  an  geistigen  Dingen  war  ihm  nicht  versagt^^). 
Unter  den  gtlnstigsten  Bedingnngen  îndes  war  es  dem  jangen  vor- 
nehmen  Spanier  vergônnt,  sich  zn  seinem  eigeutlichen  Lebensberuf^ 
zn  dem  des  Soldaten  ausznbilden.  Hier  batte  er  in  der  Per- 
Bon  seines  eigenen  Vaters  den  vorztigliehsten  Lehrer,  nnd  wir 
finden  in  der  That  schon  367  anf  jener  Expédition  des  Cornes 
Theodosius  gegen  die  Pikten  nnd  Skoten  den  jagendlichen  Sobn 
als  tapfern  Mitkftmpfer  desselben  ^).  Unter  Fellzelten  zngebracbte 
Wînter,  beisse  Kriegssommer,  im  Kampf  nnd  anf  Waehe  verlebte 
Tage  nnd  Nâcbte,  zn  Land  nnd  zn  Wasser  dnrebgemaehte  sebwere 
Kftmpfe  fûllten  nacb  der  Scbildernng  des  Pacatns  die  folgenden 
Jabre  des  Theodosius  aus^^)  nnd  gaben  ihm  Oelegenheit,  seine 
kriegerische  Ansbildnng  zn  verrollst&ndigen. 

Eine  anffallend  rascbe  BefÔrderung  kann  nieht  Wunder  neh- 
men, wo  neben  persônlicher  Ttlchtigkeit  nnd  einer  glftnzenden  Er- 
scbeinnng^^)  die  hobe  Stellnng  seines  Vaters  nnd  die  Gnnst,  in 
welcher  dieser  bei  Valentinian  L  stand ,  dem  jnngen  Offizier  znr 
vorzilglieben  Empfehlnng  gereichten.  So  finden  wir  denn  scbon 
nm  das  Jahr  374  den  noch  nicbt  Dreissigjfthrigen  mit  dem  selb- 
stftndigen  Commando  von  Obermdsien  betrant  Indes  er  recbt- 
fertîgte  sehr  bald  das  kaiserlicbe  Vertranen  anfs  glânzendste  nnd 
zeigte,  dass  er  trotz  seiner  Jngend  nicht  unverdient  einen  so  wich- 
tigen  Posten  bekleîdete. 

Nicht  lange  vorher  war  von  Marcellian,  dem  Commandeur  in 
der  pannonischen  Uferlandschaft,  eines  jener  Verbrechen  vertibt 
worden,  von  denen  man  nicht  weiss,  ob  sie  mehr  wegen  der 
grenzenlosen  Enrzsichtigkeit  oder  wegen  der  abschenlicben  Ebr- 
losigkeit,  die  sich  in  ihnen  ofTenbart,  verachtet  werden  mtlssen.  Der 
Qnadenkdnig  Gabinins,  welcher  arglos  einer  Eînladnng  des  treu- 
losen  Rdmers  tlber  die  Donan  gefolgt  war,  war  meucblerisch  an 
dessen  Tafel  ermordet  worden,  wilhrend  die  Provinz  wegen  der 
afrikanischen  Expédition  gegen  Firmns  von  Trnppen  fast  entbidst 
war.    Die  Folge  war  natûrlich  einer  jener  verheerenden  Barbaren- 


22)  vgl.  Anr.  Vict.  c.  48. 

23)  Pac.  c.  VIII. 

24)  Ibid.  Der  Lobredner  schmttckt  natiirlich  die  Thatsachen  ans. 
Die  KriegstUchtigkeit  aber,  die  allgemein  an  Theod.  als  Kaiser  geriihmt 
wird,  bat  er  sich  sicher  nicht  im  tragen  Gamisonsleben  erworben. 

25)  Pac.  0.  III;  Them.  XIV,  222.    Id.  XIX  p.  283—84. 
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eînfiille,  nnter  denen  die  rdmîfichen  Orenzprovinien  so  naendlich 
litten,  in  diesem  Falle  doppelt  Bchrecklich  wegen  der  Wuth  des 
anfs  ftuBserBte  erbitterten  Quadenvolkes  und  wegen  der  Feigheit, 
mit  welcher  nun  Marcellian  die  nnglticklichen  Provinsialen  ihrem 
GeBchick  tlberlieBS. 

Die  Hoffnnng  einea  âhnlicben  Erfolges  reizte  damais  aneh 
die  Sarmaten  zu  Ëinfïllen,  und  w&hrend  einer  ihrer  St&mme  sioh 
den  in  Pannonien  bausenden  Qaaden  anschloss,  braehen  andere, 
welche  Ammian  ^die  Freien^  nennt,  in  Mdsîen  ein,  nm  dieaer 
Provinz  ein  gleicbea  Sebicksal  zu  bereiten.  -^  TbeodosiaB  batte 
nur  eîne  gerînge  Trnppenmacht  zur  Verftlgang,  aber  er  besass 
die  militftrisehen  Ëigenschaften,  um  ancb  mit  gerîngen  Mitteln  viel 
auszurichten  ;  Umsicht  und  ËntBchloBsenheit.  Wiederholt  warf  er 
die  BarmatÎBcben  Eriegaschwàrme  zurtlck  und  bracbte  ibnen  grosse 
VerluBte  bei.  Ëin  Zug ,  weleher  ao  oft  hervortritt,  wo  robe  Vdlker 
sicb  unerwartet  einer  Uberlegenen  Intelligenz  gegentlbersehen,  war 
aucb  die  Folge  dieaer  gltlcklicben  TrefiTen.  Die  stûrmische  Tapfer- 
keit  der  wilden  Schaaren  acblug  pldtzlich  am.  Ëin  nicbt  zu  tlber- 
windendes  Gefflhl  der  Unsicherbeit  und  Verzagtbeit  legte  sicb  mit 
einemmale  auf  dièse  sonst  bo  fnrchtloaen  Gemfitber.  Sie  liesseu, 
und  ebenao  die  Quaden,  bei  denen  die  gleicbe  Stimmung  Platz 
gegriffen  zu  baben  Bcbeint,  nicbt  nur  von  jedem  weiteren  An- 
griff  ab,  aondern  bateu  aucb,  ala  der  Kaiser  Valentinian  im  Frâb- 
jabr  37Ô  aelbat  in  Pannonien  ankam,  in  mebr  ala  demûtbiger  Weise 
um  Frieden^^). 

Doppelt  glânzend  trat  dieaer  auagezeichnete  Ërfolg  des  Dux 
von  Môsien  gegenUber  der  elenden  Haltung  des  Gouverneurs  von 
Pannonien  bervor  und  diente  dazu,  seinen  Namen  allgemein  be- 
kannt  und  beliebt  zu  macben. 

Wie  indes  der  Regierungswecbsel ,  welcben  der  kurz  darauf 
eintretende  Tod  Valentiniana  I.  veranlasste,  fUr  das  Sebicksal  sei- 
nes Vaters  so  verhungnisavoll  wurde,  so  batte  er  aucb  fttr  Théo- 
doaiua  aelbat  die  nacbtbeiligsten  Folgen.  Aucb  auf  seinen  auf- 
blfibenden  Rubm  aab  die  Partci,  welcbe  seinen  Vater  gestflrzt 
batte  9    mit  scbeelen  Augen.    Nacbdem  der  Comea  Tbeodosiua  aua 


26)  Vgl.  Amm.  XXIX,  6,  15.  KUrzer  auch  Zos.  IV,  16  und  er- 
wiihnt  bei  Them.  Or.  XV,  242.  Vgl.  dazu  H.  Richter  p.  403  ff.  be»on- 
ders  auch  fiir  das  Verhaltnisa  der  beiden  sarmat  Stâmme  zu  einander. 
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dem  Wege  gerHamt  war,  sollte  auoh  der  Sohn  in  seinen  Stnrz 
rerwickelt  werden,  da  er  das  Verbrechen  des  Vaters  theilte,  sich 

yor  aUen  Hbrigen  aaszeiohnen  zu  wollen  ^^).  Theodosins  bemerkte 
noch  zeitig  genng  die  verftnderte  Stimnmiig  gegen  sich  am  Hofe. 
Zwar  konnte  er  mit  rahigem  GewiBBen  einer  Untersuchung  entge- 
gensehen,  aber  daa  Beispiel  seineB  nngltieklicheii  Vaters  bewies 
ihm  aufs  nachdrlleklichste ,  ein  wie  anzureichender  Schutz  Un* 
Bchuld  allein  der  Verlftnmdung  gegenflber  sei.  Deahalb  zog  er 
es  vor,  freiwillig  ans  dem  Staatsdienste  zn  scheiden  and  sich  in 
die  Yerborgenheit  seiner  Heimath  zurflckzuziehen;  bis  eine  gtinsti- 
gere  Gelegenheit  ihm  wieder  hervorzatreten  erlanbte^^). 

So  finden  wir  ihn  nm  das  Jahr  376  wieder  in  Spanien,  wo 
er  als  Privatmann  abwechselnd  anf  seinen  Gtttem  nnd  in  den  be- 
nachbarten  Stftdten  lebte.  Seine  Zeit,  so  schildert  Paeatns,  f&llte 
er  aus,  indem  er,  der  Meîster  in  der  Eriegskunst,  nun  auch  in  der 
Civilverwaltnng  Erfahrnngen  sammelte.  Seinen  st&dtischen  Ânfent- 
hait,  wahrscheinlich  w&hrend  der  Winterszeit,  benatzte  er  zu- 
gleich,  sich  Lente  jedes  Standes  dnrch  aile  mdglichen  Wohlthaten 
zn  verbinden,  wâhrend  er,  nm  KOrper  nnd  Geist  frisch  zn  erhal- 
ten,  anf  seinen  Gtitern  das  th&tige  Stillleben  eines  einfachen  Gmnd- 
besitzers  ftlhrte^*). 

Dièse  regelmftssige  Thfttigkeit,  welcher  er  eine  rasch  znneh- 
mende  Beliebtheit  anch  bei  seinen  Landslenten,  wie  eine  Vermeh- 
mng  seiner  Einkûnfte  verdankte,  wurde  anf  knrze  Zeit  durch  seine 
Vermilhlang  mit  Aelia  Flaccilla  ^)  nnterbrochen,  der  Tochter  eines 


27)  Ambr.  de  obit.  Theod.  §  53  p.  1213  'quando  insidiabaniur  ejus 
saluii,  gui  patrem  ejus  iriumphaiarem  occiderant'\  Theod.  V,  5  xal  tovxov 
xàçiv  (wegen  seiner  persOnlichen  Tfichtîgkeit  nnd  seines  Rnhmes)  vnb 
tov  ip^ovov  xwv  ofÀOtlfÀWV  paXXofuvoç.  Nicephori  histor.  eccles.  XII,  1 
p.  222  b.  nnd  Ambros.  vita  graeca  8  sind  nnr  ans  Theodoret  ansge- 
schrieben. 

28)  Pac.  c.  IX;  ïheodor.  V,  5;  Niceph.  XII,  1  p.  222. 

29)  Pac.  c.  IX;  Vgl.  fi.  Richter  p.  408. 

30)  So  AELFLAGCILLAAVG  (Aelia  Flaccilla  Angnsta)  wird  aie 
stets  anf  den  Mfinzen  genannt  cfr.  Cohen.  Tom.  VI  p.  462,  Taf.  XVI.  Ëbenso 
nennen  sic  richtig:  Ambr.  de  obit.  Theod.  §  40  p.  1209;  Gland,  de  nnpt. 
Hon.  et  Mar.  y.  43;  Id.  Lans  Ser.  y.  69  nnd  y.  137.  —  Von  den  Griecben 
ist  der  Name  etwas  fUr  die  griechische  Zunge  geandert  in  4>XaxiXXa: 
Chron.  Alexandre  z.  J.  385  oder  DXaxlXXa:  Socrat,  Sozom.,  Theodor., 
Zosimufl,  Theophanes,  Cedren,  Nicephorns.    Daneben  findet  sich,  aber 
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vornebmen  spanischen  Oescblechtes  und,  wie  er  selbst  tind  seine 
Vorfahren,  der  nicftniscben  Lebre  eifing  zugetban  **)•  Von  îhrcr 
Familie  ist  nns  Nîemand  als  îbr  Vater  Antonîas  bekannt,  welcben 
der  Scbwiegersobn  nacbmals  aie  Kaiser  mit  derselben  Anszeicb- 
nang  ebrte,  wie  seinen  Obeim,  indem  er  ihm  fur  das  Jahr  382 
das  Consnlat  tlbertrng  ^^).  Zwei  Kinder  warden  dem  Tbeodosîus 
von  seiner  Gemablin  in  Spanien  geboren^^).  Âber  wobl  nnr  den 
Ërstgeborenen  Ârkadins  konnte  die  Wârterin  dem  gltleklicben  Va- 
ter in  die  Arme  legen.  Als  dagegen  seine  Tocbter  Pnlcberia  das 
Licbt  der  Weit  erblickte,  weilte  der  tapfere  Mann  wahrscheinlicb 
schon  wieder  im  fernen  Osten  an  den  Ufem  der  Donau,  nm  eine 
der  fnrchtbarsten  Gefabren  zn  bescbwôren,  welcbe  je  das  rômîscbe 
Reicb  bedroht  hatten. 


durchans  anricbtig,  in  spaten  Qnellen  IlXaxlâta:  Nicepbori  cbronographia; 
Malal.  Chronogr;  wie  es  scheint  in  Verwechslung  des  Nainens  mit  dem 
der  gescbicbtlich  viel  bekannteren  FakXa  IlXaxlSta,  der  Tocbter  des 
Tbeod.  ans  zweiter  Ebe.  Ob  Fiaccilla,  wie  der  Znsatz  AEL.  anzndenten 
Bcheint,  ans  der  gens  Aelia  stammtc,  welcber  Hadrian  angeh5rte, 
lasst  sicb  nicbt  nâher  nachweisen.  Vielleîcbt  erklSrt  sicb  diircb  dièse 
Verbindung  die  angeblicbe  Abstammnng  des  Tbeodosîus  von  Trajan 
und  Hadrian.    S.  Anm.  17. 

31)  Wenn  Socr.  VI,  23  in  seiner  Angabe  Uber  das  Alter  des  Arca- 
dius  genan  ist,  so  mnss  die  Vermahlung  nocb  Ende  376  oder  wenigstens 
Anfang  377  stattgefunden  baben.  Dies  ist  ancb  am  wabrscbeinlicbsten. 
Denn  sie  vor  das  Jabr  367  zn  setzen,  ist  wegen  des  damais  nocb  sebr 
jngendliehen  Alters  des  Theodosius  nicbt  thnnlicb.  Da  derselbe  femer 
zwiscbcn  den  J.  367  and  376  jedenfalls  nicbt  wieder  in  Spanien  ge- 
wesen  ist,  kann  man  ancb  an  dièse  Zcit  nicbt  denken.  ^  Sie  aber  viel 
sp&ter  zn  setzen,  verbietet  Claud.  Laus.  Ser.  v.  111 — 113  nnd  Micepb.  fa. 
eccl.  XI,  33. 

32)  Dies  folgt  ans  derselben  Stelle  des  Tbem.  or.  XVI  p.  249,  ans 
welcber  sicb  scbliessen  lasst,  dass  Encberins  der  Obeim  des  Tbeod. 
ist  S.  Anmerk.  10  nnd  vgl.  Tîllemont:  bist.  des  Emp.  Rom.  Tom.  V 
Note  IV  sur  Tbéodose. 

33)  Ans  Claud.  Laus.  v.  111  ff.  folgt,  dass  Tbeod.  bereits  mebrere 
Kinder  batte,  als  er  zur  Regierung  gelangte  und  dass  er  dieselben  ans 
Spanien  nacbkommen  lîess.    Die  Verse  lauten: 

Denique  cum  rerum  summas  electus  babenas 
Susciperet,  non  ante  suis  impendit  amorem 
Pignoribus,  quam  te  (Serenam)  pariter  fidamque  sororem 
Litus  ad  Eoum  terris  acciret  Iberis. 
Es   ktfnnen   dies   nnr  Arcadius   und  Pnlcberia  gewesen    sein,  da 
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Zweites  Eapitel. 

Die  Folgen  der  Schlacht  bei  Hadrianopel.   —  Theodosius  zuriickbenifen  und 
als  Oberbefeblshaber  gegen  die  Barbaren  gescbickt.  —  £r  besiegt  die  Sannaten. 

Seine  Emennung  durch  Gratian  zum  Aagustus. 

Ëtwa  nm  dieselbe  Zeit  oder  noch  etwas  frtlher,  als  Theodo- 
sius das  Loos  einer  freiwilligen  Verbannung  gewâhlt  batte,  war 
vom  fernen  Osten  her  der  Sturm  der  hunnischen  Wanderung  ge- 
gen den  Westen  losgebrochen.  Unaufbaltsam  riss  er  die  Vôlker, 
auf  die  er  stiess,  in  seinen  Wirbeln  mit  fort,  oder  jagte  sie  vor 
sich  ber,  und  von  seîuer  unwiderstehlicben  Gewalt  getrieben  bran- 
dete  die  Vdlkerfluth  in  mftchtigen  Wanderzttgen  wie  in  gewaltigen 
Wogen  gegen  die  morschen  Scbranken  des  rômischen  Reiebes. 
Einem  der  mftcbtigsten  dieser  Vdlker,  dem  der  Westgotben,  bat- 
ten  sicb  auf  seine  Bitten  dièse  Scbranken  freiwillig  gedffnet;  und 
wobl  b&tte  die  jugendfrîscbe  Naturkraft  dieser  Germanen  als  ein 
tarker  und  sîcberer  Scbutz  dem  altersscbwacben  Reiche  zum 
grdssten  Nutzen  gereicben  kdnnen.  AUein  aucb  hier  war  es  die 
NicbtswQrdîgkeît  des  rômischen  Beamtenthums,  welche  dièse  Hoff- 
nung  in  das  scblimmste  Gegentheil  verwandelt,  die  friedliche  6e- 
sinnung  der  Aufgenommenen  in  gâhrende  Erbitterung  verkebrt, 
die  besten  Htlter  des  Reiebes  zu  den  furchtbarsten  Angreifern  ge- 
macht  batte.  Gegen  die  unertrftglichen  Bedrtlckungen  ^dieser  Blnt- 
sauger  batten  plôtzlicb  die  Gothen  wieder  zu  den  treuen  Waffen 
gegriffen,  welche  ibre  Scblaubeit  den  von  Habsucbt  verblendeten 
Rdmern  abgewonnen  batte.  Mftcbtige  Ostgotbenschwârme  batten 
sich  jetzt  mit  îhnen  vereinigt  Ihrem  zum  ftussersten  gereizten 
Grimme  war  Valons,  der  Augustus  des  Orients,  bei  Hadrianopel 
mit  seiner  Hacht  erlegen. 

Ungebemmt  batte  sich  nun  die  mâcbtîge  Vôlkerwoge,  die 
Westgothen  unter  dem  genialen  Fritigernes,  die  Ostgotben  unter 
ibren  Fûhrern  Alatbeus  und  Safrax,  fiber  die  ôstlicben  Provinzen 
ergossen.  Bis  zu  den  Tboren  Constantinopels  drangen  in  den 
Tagen  nach  der  Schlacht  die  truppweise  berumschwftrmenden  und 
plttndernden  Barbaren.  Mehrere  Ausfâlle,  zu  denen  Domnica,  die 
Gemablin  des  gebliebenen  Kaisers,  die  Btirger  mit  Hûlfe  von  Sold- 


Flaceiila  ausserdem  nur  noch  dem  Honorius  das  Leben  schenkte. 
Greg.  Nyss.  de  fnn.  Plac.  oratio. 
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zahlungen  bewog,  vor  allem  aber  die  mit  hunnischer  Wildheit  ans- 
gefahrten  Reiterangriffe  einer  Schaar  fast  nackter  Sarazenen,  welehe 
Valena  ans  dem  Orient  mltgebracht  hatte,  verscheuchte  dann  die 
kecken  Feinde  wenigstens  ans  der  N&he  der  Hanptstadt  0*  Seblim- 
mer  faat  aie  dièse  auf  dem  platten  Lande  bausten  nnterdes  die  Reste 
des  oBtrômiBchen  Heeres  in  den  featen  StUdten  Thraeiens  nnd 
Macédoniens,  binter  deren  Manem  aie  sicb  allein  sicber  fUiIten. 
Gratian,  der  jngendlicbe  Beberrscber  Westroms,  war  herbeigeeilt 
Aber  er  war  zu  spftt  gekommen,  um  dnrcb  seine  Htilfe  die  ge- 
waltige  Katastrophe  abwenden  zn  k5nnen.  îfun  stand  er  in  Pan- 
nonien  macbtlos  dem  entfesselten  Stnrme  gegenUber.  Das  Drang- 
Yolle  seiner  Lage  wurde  nocb  durch  die  Nachrichten  ans  dem 
Abendlande  vermebrt,  nach  denen  die  Âlamannen  tiber  den  Rhein 
nach  Gallien  einznbrecben  nnd  so  seincm  Reichstheil  dasselbe  Scbick- 
sal  zn  bringen  drohten,  welches  die  Gotben  jetzt  den  Ostlichen 
Lândern  bereiteten^). 

So  war  das  Bild,  welches  der  rdmische  Osten  in  der  zweiten 
Hftlfte  des  Jahres  378  darbot,  in  seiner  Trostlosigkeit  die  dnnkeln 
Zeiten  des  rdmischen  Eaiserthnms  unter  Decins  nnd  seinen  Nach- 
folgern  nocb  fiberbietend.  Inmitten  dieser  verzweiflnngSYoUen  Zn- 
stftnde  nnd  nnter  dem  Drange  der  Notb  nnn  war  es,  wo  keine 
jener  Verdftchtigungen ,  die  einst  der  Neid  erfunden  batte,  den 
von  allen  Seiten  bedrilngten  Gratian  Iftnger  znrtlckzabalten  ver- 
mocbte,  dem  Reiche  die  erprobte  Kraft  eines  Mannes  znrûckzn- 
geben,  ûber  dessen  Verdienste  nnd  militftrische  Tûchtigkeit  nnr 
eine  Stimme  war.  Theodosins  wnrde  ans  Spanien  zurtlckbemfen. 
Bereits  in  den  letzten  Monaten  des  Jahres  378  finden  wir  ihn 
wieder  an  der  Donan,  in  der  Kfthe  der  Gegend  seines  ersten 
Sièges  ;  im  Felde.  Gratian  batte  ihm  bei  seiner  Ankanft  ein  Zei- 
chen  seines  vôUigen  Yertranens  gegeben,  indem  er  den  Oberbefehi 
iiber  die  von  ihm  *  zusammengezogenen  Truppen  an  ibn  tlbertmg. 
Demgegenflber  konnte  Theodosins  keinen  andern   Gedanken  ha- 


1)  Amm.  XXXI,  16,  5;  Socr.  VII,  1;  Theophanis  chronographia  Bd. 
I  p.  103. 

2)  Vgl.  Soz.  VII,  2;  Kiceph.  bist  eccl.  XU,  l;  Pac.  c.  XI.  Ftir  die 
hier  beriihrten  Ëreignisse  im  Allgemeinen  vgl.  Jordanis:  de  Getarnm 
sive  Gotborum  origine  et  rébus  gestis  c.  XXIV — XXVI.  Zos.  IV, 
c.  20 --24.  —  Amm.  XXXI,  3  ff.  Ausfiihrlich  dargesteUt  bei  H.  Richter 
p.  453  ff. 
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ben,  als  so  baid  wie  mdgUch  zn  zeigen,  dasB  er  dièses  Yertrauens 
wttrdig  seL 

Es  wareii  seine  alten  Oegner,  die  Sarmaten,  welche  ihm  auch 
jetai  wieder  die  erste  Geiegenheit  boten,  seine  Eriegstflchtigkeit 
in  glllnxender  Weise  zn  zeigen.  Anch  sie  waren  durch  den  von 
Oaten  kommenden  and  tûch  immer  weiter  fortpflanzenden  Stoss 
der  Ydlkerwandernng  ans  ihren  alten  Sitzen  aafgescheucht  wor- 
den')  nnd  hatten,  diesmal  widerstandslos,  die  Donan  flberschrit- 
ten,  nm,  wie  aile  dlese  Vdlkersehaften ,  znnâchst  pittndernd  die 
nftchsten  rdmischen  Landschaffcen  zu  dnrehschweifeni  bevor  sie  zu 
danernder  Niederlassung  von  dem  Boden  selbst  Besîtz  ergriffen. 
Ihnen  galt  der  unerwartete  Angriff  des  Theodosins  gegen  Ende 
des  Jahres  378.  Durch  eine  geschickte  Anfstellang  ersetzte  er, 
was  ihm  an  Anzahl  nnd  Tttchtigkeit  der  Trnppen  abgîng.  Sein 
Beispiel  feuerte  anch  den  letzten  Soldaten  an.  Die  Sarmaten  er- 
litten  eine  entscheidende  Niederlage.  Znsammengedrllngt  hieben 
sie  selbst  aufeinander  los.  Eine  grosse  Zabi  wnrde  niederge- 
macht.  Der  Rest  sachte  in  besttlrzter  Flucht  ûber  die  Donau  zn 
entkommen  ^). 

So  war  ein  Erfolg  errnngen,  der  zwar  die  Lage  der  Dinge 
an  sich  nnr  wenig  ânderte,  denn  nach  wie  vor  blieben  die  Gothen 
nnd  der  Schwarm  der  kleineren  Vdlker  im  nngestôrten  Besîtz  der 


3)  Nach  Amm.  XXI  c  4  dorch  den  Ostgothenherzog  Athanarich, 
welcher  in  dem  „Caucaland"  genannten  Theile  des  karpath.  Hôch- 
gebirges  mit  den  Seinen  Zaflucht  suchte. 

4)  Ich  bin  mir  sehr  wohl  bewnsst,  dass  man  gegen  den  sichem 
Ton  der  Darstellnng,  soweit  sie  diesen  Sarmatensieg  betrifft,  mit  Recht 
Einwendungen  macben  kann.  Er  sttitzt  sich  wesentlich  nur  auf  Theod. 
V,  4  nnd  dessen  spateren  Ausschreiber  Niceph.  h.  ecoi.  XII,  1,  222c., 
nnd  Baronius  in  seinen  Annalen  z.  J.  379,  Gibbon:  GescMchie  des 
VerfaUs  und  Vntcrgangs  des  rômischen  Reiches.  Th.  6  p.  398  (ttbersetzt 
Ton  G.  Schreiter  1790),  v.  Wietersheim  IV  p.  tl6  balten  ihn  in  diesem 
Jahre  oder  liberhanpt  fQr  unhistorisch.  H.  Richter  bekSmpft  zwar  dièse 
Ansicht  sehr  energisch,  s.  B.  II,  ,'c.  4  Note  26,  dentet  indes  die  scbon 
yon  dem  sorgfUltigen  Tiilem.  Note  XIII  sor  Grat  beigebracbten  bezttg- 
lichen  Stellen  bei  Themist  Or.  XIY.  p.  224  nnd  Pac  c.  X,  wie  mir 
seheinty  doch  zn  sicher  anf  den  von  Theodosins  erwahnten  Sieg.  Immerhin 
kOnnen  wenigstens  die  betrefifenden  Stellen,  vgl.  dazu  noch:  Sy  ne  si  us 
de  regno  p.  5  (éd.  Pe  ta  vin  s  1633),  in  diesem  Sinne  bezogen  werden, 
nnd  das  Stillschweigen  der  iibrigen  Quellen  kann  bei  der  innem  Glaub- 
wUrdigkeit  des  Ereignisses  nicht  massgebend  sein. 
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occnpierten  Provinzen,  der  aber  von  grdSBter  Bedeutung  war  ak 
der  erste  Lichtblick  in  dem  vôlligen  Dunkel  der  damaligen  rdmi- 
schen  Znstftnde  nnd  vor  allem  als  das  entscheidende  Moment  ftr 
die  Erwftgungen  und  ËntschltlBse  Oratians.  TheodoBÎuB  verfolgte 
seinen  Sieg  vorlftnfig  nicht  weîter.  Scbon  die  Hinderzahl  aeiner 
Trnppen  und  die  sebr  vorgertickte  Jabreszeit  mnsste  ihn  von 
grôsseren  Operatîonen  fflr  jctzt  abhalten.  Er  liées  seine  Trnppen 
in  den  benacbbarten  Stâdten  Winterqnartiere  beziehen.  Er  selbst 
aber  versagte  sich  dîe  Genngtbnnng  nicbt,  in^eigener  Person  dem 
Kaiser  die  Botschaft  des  von  ihm  errnngenen  Sièges  zn  tlber- 
bringen.  Es  zengt  von  der  vOlligen  Hoffnnngslosigkeit,  in  wel- 
cber  man  sich  am  kaiserlicben  Hoflager  zn  Sîrminm  befand,  dass 
Theodosins  ftlr  seinen  Siegesberiebt  bier  znn&chst  keinen  Glanben 
finden  konnte.  Yielmebr  snchten  seine  Neider  sogar  den  Ârgwohn 
zu  erregen,  er  sei  feige  geflohen  nnd  babe  sein  Heer  im  Sticb 
gelassen;  ein  BeweiSy  wessen  der  erbilrmlicbe  Sinn  dieser  Hdflinge 
selbst  fllhig  war.  Aber  diesmal  bielt  ibnen  ibr  Qegner  nnerscbftt- 
terlicb  Stand.  Entrflstet  forderte  er  vom  Kaiser,  dnrch  eine  Com- 
mission an  Ort  nnd  Stelle  den  Thatbestand  feststellen  zn  lassen, 
w&brcnd  er  selbst  bis  zn  deren  Zurttckknnft  im  kaiserlicben  Hof- 
lager verblieb.  Seine  Recbtfertigung  war  so  glftnzend,  wie  er  ne 
nnr  verlangen  konnte.  Die  znrflckkebrenden  Boten  erzâblten  von 
Tansenden  erscblagener  Barbaren,  von  deren  KOrpern  nnd  Waffen 
sie  das  Scblachtfeld  bedeckt  gefunden  b&tten^). 

Da  erkannte  Gratian,  dass  in  Tbeodosins  ein  Ângnstns  fBr 
den  rdmiseben  Orient  gefunden  sei,  wie  er  ihn  seit  dem  Tode  sei- 
nes Obeims  Valens  vergeblicb  gesocbt  batte,  um  der  zu  schweren 
Bûrde  der  Yerwaltung  und  Vertbeidigung  des  gesammten  Reiches 
ledig  zu  werden.  Er  war  edel  genng,  znm  Besten  des  Reiches 
die  persônlicbe  Bescb&mung  nicht  zu  scheuen,  welche  doch  ge- 
wiss  damit  verbunden  war,  als  er  dem,  welchen  er  biaher  ver- 
kannt  batte,  nun  als  dem  Tllchtigsten  nnd  Wflrdigsten  dffentlich 
zu  Sirmium  den  kaiserlicben  Purpur  anbot^).  Pacatns  vermchert 
uns,  dass  sich  Theodosins  lange  und  nicht  blos  znm  Scheine  ge- 


5)  Auch  hier  sttltzt  sich  nnsere  Darstellnng  auf  die  oben  angeftthr- 
ten  Stellen  bei  Theodor.  und  Niceph.  und  unterliegt  daher  derselben 
Entscheiduug,  die  man  liber  den  Bericht  von  dem  Siège  des  Theodoaias 
f&llen  wilL 

6)  Pac.  c.  XI  publiée  et  in  comiHo. 
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weigert  habe,  die  Bchimmernâe  Wtlrde  anzanebmen,  and  begreiflich 
genug  kann  eine  derartige  Weigerung  bei  der  damaligen  Bedrâng- 
nisB  des  Orienta  ersebeinen,  wo  die  Perlenbinde,  das  Abzeicben 
der  Imperatoren,  eher  mit  einer  Dornenkrone  za  yergleicben  war 
alfi  mit  einem  kaiserlicben  Diadem'').  Aber  mag  TheodoBius  auch 
wirklicb  ernstlich  geBchwankt  haben,  das  Bewnsstsein  Beiner  F&hig- 
keiten,  sein  EraftgefûLl  and  sein  hocbstrebender  Sinn  konnten 
dièses  Schwanken  endiicb  doch  nur  nach  einer  Seite  entscbeiden 
nnd  nacb  dieser  entschieden  sie  es  in  der  That. 

Er  nahm  auf  wiederholtes  Bitten  und  Dr&ngen  Gratians  die 
dargebotene  Wtlrde  an. 

Am  19.  Janaar  379  erfolgte  zn  Sirmium  in  Pannonien  seine 
feierliche  Proclamierang  znm  Augastns  des  Orients^).  Der  Sénat 
von  Constantinopel  beeilte  sicli  gleichfalls  die  Wabl  des  neaen 
Herrschers  anznerkennen  ^). 

Die  Theilung  des  Reiches  beliess  Gratian  dem  nenen  Mitre- 
genten  gegenfiber  im  wesentlichen  so,  wie  sie  bereits  unter  Valens 
bestanden  batte,  indem  Theodosias  dessen  ganzen  Reicbstheil,  somit, 
aasser  Aegypten  und  den  Landschaften  der  mittelmeerischen  Ost* 
kûste,   ganz  Kleinasien  und  in  Ëuropa  die  Diocèse  Tbracien  (das 


7)  Ibid.  .  Ygl.  auch  Claud.  IV.  cons.  Hon.  v.  45 — 48;  Ambros.  de 
obit.  Theod.  p.  1213. 

8)  Tag  und  Ort  bei  Idac.  Fast;  Harcell.  chron.  z.  J.  379.  Der  Ort 
allein  ausserdem  bei  Soz.  VII,  2;  Oros.  VII,  34;  Nîceph.  h.  eccl.  XII,  1, 
224;  die  ausftihrliche  Zeitangabe  bei  Socr.  V,  2  weicbt  nur  im  Datum 
ab,  indem  hier  der  16.  Januar  al  s  der  Tag  der  Emennung  bezeichnet 
wird.  Dièse  Angabe  lasst  sicb  mit  der  ersteren  recht  wohl  vereinigen, 
wenn  man  annimmt,  dass  am  16.  Januar  im  Consiatorium  Gratians  die 
officielle  Emennung  voUzogen  und  urkundlich  ausgefertigt  wurde,  wel- 
cher  dann  am  19.  die  grosse  Cérémonie  der  Inthronisierung  und  die 
Cffentlicbe  Ausrufung  folgte.  Idac.  l^'ast.  z.  J.  383  macht  dies  noch 
wahrscheinlicher,  indem  er  fUr  die  Emennung  des  Theodius  den  19.,  fttr 
die  des  Arcadius  (383)  dagegen  den  16.  Januar  angibt,  welche  ietztere 
doch  sicher  zugleich  mit  der  Feier  des  Reg^erangsantritts  seines  Vaters 
Btattfand.  Das  fUr  die  Anfangsjahre  des  Theod.  unzuverlSssige  Chron. 
Alex,  setzt  die  Emennung  auf  den  24.  Nov.  378. 

9)  Dies  geht  ans  Pac.  c.  Vil.  hervor.  Auf  dièse  einfache  FormalitSt 
geht  es  jedenfalls  auch  zurUck,  wenn  Malal.  chronog.  XIII,  p.  344  von 
einer  Emennung  des  Theodosius  durch  den  Sénat  und  Cedr.  Comp.  hist 
p.  550  von  einer  byzant.  Gesandtschaft  nach  Pannonien  sprioht,  um 
einen  Kaiser  zu  fordern. 
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heutiga  Bamelien  bis  zum  K^msau  und  Bnlgarien)  erhielt, 
von  den  Rdmern  als  Pr&fektur  des  OrieotB  znaammengefassi.  AuBser- 
dem  ûberliesa  ihm  Gratian  von  der  zam  Westreiche  gehôrigen 
Priifektar  Illjrrien  die  Didcesen  Macédonien  und  Dacien  (daa  heat 
Serbien  and  die  Landschaften  der  griechiachen  Halbinael),  welche 
fur  ihn  unter  den  gegenwftrtigen  Verh&ltnisBen  ebenao  unhaltbari  wie 
ftlr  Theodosius  als  Aasgangspankt  aller  Operationen  nnentbehr- 
lich  waren^®). 

So  konnte  also  nun  der  geftngstigte  Orient  wieder  zn  einem 
geheiligten  Oberhaupte  anfecbanen.  Koch  nicht  aeehB  Monate 
zwar  waren  aeit  dem  Unglttckstage  verflosBen,  an  dem  Valents 
im  Getflmmel  der  Schlacbt  verBcbwand;  und  dooh,  welches  Mass 
von  Ëlend  und  Leiden  fdr  jene  L&nder  umBchloss  dièse  karze 
Spanne  Zeit  ^0  Wftre  in  aolchem  Drangsal  auch  ein  dem  Volke 
vôUig  unbekannter  FUbrer  mit  dem  Pnrpur  bekleidet  worden,  er 
wttrde  die  HofiFnung  belebt  und  ein  angeheucbeltes  Ëntgegenkommen 
gefunden  baben.  Wie  viel  mehr  aber  dieser  allbeliebte  Spanier,  von 
dessen  Thaten  man  BÎch  im  Volke  mit  Frende  und  Stolz  erzilblte, 
desBen  Vorzllge  man  Bcbon  vor  Jafaren  der  Erone  wQrdig  gehalten 
batte.  12) 

Und  wer  damais  den  nenen  Augnstus  sab,  dem  sebien  in  der 
Tbat  Bchon  die  ttuBsere  Erscbeinung  den  Herrscber  anznzeigen. 
TbeodoBins  batte  von  seinem  Vater  den  bohen  Wncbs  geerbt, 
welcben  ein  scbônes  ËbenmasB  der  Glieder  und  eine  edle  wflrde- 
voile  Haltung  zu  imponierendster  Geltung  bracbte.  Dichtes  blondes 
Haar  umrahmte  ein  Gesicbt  mit  gewinnendem  Ausdruck;  dem  aber 


10)  Tbeodor.  V,  6;  FhiloBt.  X,  17;  Prosp.  Aqu.  chron.;  Marc,  chron. 
Bnfin.  II,  14  p.  256;  Jordan,  de  reb.  G.  c.  XXYII.  p.  104  sagen  allgemein 
nur:  TbeodoBiuB  bekam  „den  Beicbatheil  des  Valens"  oder  „den 
Orient*'.  Zob.  IV,  24  und  Gros.  VII,  34:  „den  Orient  undTbracien''. 
Sozom.  VII,  4;  „Den  Orient  und  Illyrien*^  Dasa  ein  Ostliches  nnd 
westlicbes  Illyrien  von  jetzt  an  unterschieden  werden  muas,  beweÎBt 
zwar  der  wirkliche  Besitzstand  der  nSchsten  Zeit;  indes  ebenBO  wenig 
Btreng  wie  die  Grenzen,  l&BBt  es  sicb  bestimmen,  ob  eine  dauemde  und 
vOllige  Abtrennong  scbon  379  im  Sinne  Gratians  lag.  Vgl.  llllem.  sar 
Grat  not  14. 

11)  Vgl.  AmbroB.  de  officiis  ministrorum  1.  II  c.  XV;  Gregorii 
Theologi  (vulgo  Nazianzeni)  opéra.    Tom.  L  Orat  XXII,  2^. 

12)  Socr.  V,  2;  Soï.  VII,  2;  Pac.  o.  VII. 
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ein  m&chtiges  Augeopaar  liber  einer  feinen  leichtgebogenen  Nase 
zngleich  das  gebietende  Ansehen  des  Herrschers  verlieh. 

Anf  die&em  Geaichte  lag  noch  die  geeunde  Friscbe  ciner  un- 
gebrochenen  Jngend,  und  die  goDze  Ërscheiuung  bob  sîcb  in  der 
eraten  VoUkraft  des  Mannesalters.  ^'). 

Wobl  konnte  daber  die  Frende  flber  die  ErbebuDg  desselben 
eine  allgemeine  sein^^);  uad  dtftngte  fticb  Tielleiebt  aucb  hin  and 
wieder  den  Ostrdmern  der  Gedanke  aaf,  dass  mit  diesem  Kaiser 
aucb  der  Cbristus  der  Nic&ner  in  Constantinopel  einzieben  werde, 
80  trat  iSiese  Besorgniss  vor  der  angenblicklicben  Notb  doeb  vôllig 
zurtleky  amsomebr  da  die  Gedanken  des  bomonsianiscben  Kaisers 
ftlr  jetzt  nicbt  aaf  die  Reinignag  der  Kirebe  von  Irrglàubigen, 
Bondem  allein  aaf  die  Reinîgang  seines  irdiseben  Reîcbes  von  den 
Barbares  gerichtet  sein  konnten. 


13)  Vgl.  Aar.  Vict   c.  48  in  Verbindang  mit  Cedr.   Comp.  bist. 
p.  552. 

14)  Aur.  Vict.  c.  47. 


Zweiter  Abschnitt 

Theodosius  wShrend  des  ersteii  Jahrzehntes 

seiner  Regierung. 

Erstes  Capitel. 

Theodosius  bricht  nach  Thessalonika  auf.  —  Seine  Riistungen.  —  Sein  Vor- 
gehen  und  seine  Erfolge  gegen  die  Gothen.  —  Riickkehr  nach  Thessalonika. 
Érkrankung.  —  £r  empfangt  die  Taufe.  —  Erstes  Glaubensedict.  —  Neuc 
Einiâlle  der  Gothen.  —  Gratian  sendet  Unterstûtzung.  —  Alknâhliche  Be- 
ruhigung  der  Gothen.  —  Theodosius  zieht  in  Constantinopel  ein.  — 
Athanarichs  Empfang  und  Tod.  —  Letzter  Abschluss 

des  Gothenkrieges. 

Seit  sich  von  den  Tagen  DiocletiaDS  an  daa  rdmische  Reieh 
nur  noch  wle  eine  ungehenre  Kiesenfestnng  gegen  die  immer 
ktthner  anstfirmenden  Feinde  zu  vertheldigen  vermochte,  waren 
es  besonders  zwei  Ëigenthllmlichkeiten  der  Angreifer,  welche  die 
Rômer  in  die  Ansserate  BeatUrzung  nnd  Verzweiflnng  yersetzten. 
Das  war  einmal  die  ihnen  gauz  unbegreif  liche  Menschenfalle  dieser 
Vôlker,  welche  durch  keine  Niederlage  vermindert  zn  werdeo 
Bohîen,  dann  aber  vor  allem  das  Bestreben  derselben,  stets  die 
eingenommeuen  Gebiete  danernd  festzuhalten.  Beî  dcn  Gothen, 
welche  seit  dein  9.  August  378  ungehindert  die  Diôceaen  Thracîen 
und  Macédonien  iiberschwemmt  hatten,  mttssen  wir  dièses  Bestreben 
umsomehr  voranssetzen ,  da  sie  ja  aus  ihren  heimathiichen  Gauen 
durch  die  Hunnen  vertrieben  worden  waren,  nnd  ihr  Uebertritt 
auf  rômischen  Boden  in  der  ausgesprochenen  Absicht,  neue  Wohn- 
sitze  zu  erbalten,  erfolgt  war.  in  der  That  berichten  denn  anch 
die  rômischen  Geschichtsschreiber  mit  Ëutrûstung,  dass  dièse  Bar- 
baren  wâhrend  des  ganzen  Winters  von  378  zu  379  in  Thracien, 
Scythien  und  Mosien  wohnten  und  herumschweiften  wîe  in  Ihrer 
Heimath.O    £â  ist  dies  bemerkenswerth,  da  es  uns  mit  Sicherheit 

1)  So  Aur.  Yiot  c.  47,  p.  210.  ^tamquam  génitales  terras*^.  Aehnlich 
Greg.  Naz.  or.  XXil,  II a.;  u.  Idac.  Fast.  z.  J.  378. 
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Bchliessen  lAsBi,  dass  die  Gothen,  als  ihnen  Theodosins  gegentiber- 
trat,  nicht  mehr  eine  grosse  znsammengeschlossene  Masse  bildeten, 
wie  am  Tage  von  Hadrianopel,  sondern  sich  bereits  wieder  in  die 
grôsseren  und  kleineren  Bestandtheile  des  Volkes  aufgeldst  batten, 
die  es  sich  in  den  eroberten  Sitzen,  wo  es  jedem  Schwarme  gefiel, 
naeh  heimischer  Weise  bequem  zn  machen  suchten.^)  Dazwischen 
bildeten  freilîch  die  grossen  Gefolgschaften  der  eînzelnen  Hftopter 
wie  FritîgernSy  gewiss  immer  noch  kriegsfertige  geschlossene 
Sehaaren,  und  nm  dièse  konnte  sich  schnell  genug  die  llbrige 
Masse  von  nenem  vereinigen^  wenn  der  Druck  einer  grossen 
ftnsseren  Gefahr  wieder  die  einigende  Kraft  ausabte,  deren  es 
neben  der  Macht  einer  hervorragenden  Persônlichkeit  znm  engen 
Zusammenschlnss  von  Vôlkerschaften  stets  bednrfte,  bel  denen  die 
Bchrankenlose  persônliche  Freiheit  des  Ëinzelnen  noch  nicht  ge- 
wohnt  war  sich  in  den  nothwendigen  Zwang  eines  grossen  staat- 
lichen  Ganzen  zn  fiigen. 

Dièse  eigenthtlmlichen  Verhâltnisse  sind  an  dieser  Stelle  zuvor 
behandelt  worden,  weil  man  nnr  mit  Berllcksichtigung  derselben 
die  Art  der  Eriegftihrung  des  Theodosins  richtig  darstellen  nnd 
schfttzen  kann,  wâhrend  die  dflrftigen  nnd  ganz  allgemein  ge- 
haltenen  Nachrichten  der  Qnellen  ftlr  sich  allein  nicht  nnr  ein 
nndentlicheSy  sondern  auch  ein  ganz  schiefes  Bild  des  n&chsten 
Zeitranms  liefern  wûrden. 

Wir  gehen  aber  nnn  znr  Darstellnng  dieser  Ëreignisse  seibst 
flber. 

Im  Frilhjahr  379  erfolgte  die  Trennnng  beider  Kaiser  in 
Sirminm.  W&hrend  Gratian  noch  Iftngere  Zeit  in  Pannonien  seine 
Yorbereitnngen  znm  Marsche  nach  dem  Âbendlande  traf,  galt  des 
Theodosins  n&chstes  Ziel  Thessalonika,  der  Hanptstadt  von  Macé- 
donien. Der  nene  Herrscher  konnte  fiir  seine  ansserordentliche 
Umsicht  nnd  ftir  seinen  Scharfblick  in  richtiger  Ërfassung  der 
Sachlage  keinen  besseren  Beweis  geben,  als  es  gleich  dnrch  dièse 
erste  militilrische  Bewegnng  geschah.  Ihre  Wichtigkeit  erheischt 
es,  knrz  die  Grttnde  darznlegen,  ans  denen  sic  zn  erkiftren  ist 

Der  Reichstheil  des  Theodosins  bestand,  wie  schon  angegeben 
wnrde^  nnr  znm  kleineren  Theil  ans  enrop&ischen  Gebieten.    Gegen- 


2)  Damit  stimmt  Amm.  XXXI,  16,8  ttberein,  indem  er  sagt  „digressi 
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wftrtig,  bei  der  UeberBchwemmniig  dieaer  LandBchaften  dnrch  die 
Feinde  und  bei  ifarer  g&nzlichen  Ërschôpfnng  konnte  sich  eine 
Unternehmnng  des  Kaisers  indes  ttberhanpt  nnr  anf  die  klein- 
asiatisohen  Provinzen  nnd  auf  Aegypten  stfltzen.  Die  Verbindnng 
mit  diesen  Lftndern  herznstellen  galt  demnach  als  die  nilchste  and 
wichtigste  Aafgabe,  nnd  dazn  war  in  der  That  kein  Ort  geeigneter 
als  Thessalonika  y  noch  heute  nflchst  Constantinopel  der  beste 
Hafen  der  ganzen  Nordkttste  des  Jlgaischen  Meeres  nnd  der  Pro- 
pontis,  wfthrend  es  zngleich  im  Scheitelpnnkt  des  Winkels  lag, 
welchen  die  grosse  Ton  der  Donan  kommende  Heerstrasse  und 
die  von  Constantinopel  ftthrende  Via  Ëgnatla  bildet.  Mit  diesem 
Vorzuge  des  Besitzes  der  besten  Land-  und  Wasserverbindangen 
verband  dièse  Stadt  zngleich  den  einer  vorzUglich  festen  Lage, 
welcher  dieselbe  selbst  fUr  ein  geschUgenes  Heer,  besonders  gegen 
so  belagerungsunknndige  Gegner  wie  die  Gothen,  noch  znm 
sichersten  Rttckhalt  machte.  Ëndlich  aber,  wie  ein  knrzer  Blick 
anf  die  Karte  zeigt,  war  Thessalonika  der  Pnnkt,  von  wo  allein 
die  Gothen  in  Thracien  mit  Ërfolg  angegriffen  nnd  nach  der  Donan 
zurtlckgedrângt  werden  konnten.^) 

So  war  in  der  That  schon  ein  grosser  Vortheil  gewonnen, 
als  der  Kaiser  im  Frtlbjahr  379^)  diesen  wichtigsten  Sttttzpnnkt 
fttr  aile  seine  weiteren  Unternehmnngen  erreichte.  Die  Schwieiig- 
keit^  dass  er  seinen  Marsch  von  Sirminm  hierher^),  ohne  Widerstand 

3)  Die  Gebirgswiille  des  Haemus,  Orbelus  nnd  Rhodope  (jetit 
Balcan  nnd  Despoto  Dagh)  im  N.  und  W.  der  grossen  thracischen  Ëbene 
hatten  zwar  auch  von  Sirmium  direct,  anf  der  Strasse  Naissns-Sar- 
dîca  (jetzt  Nisch-Sophia)  dnrch  die  Trajanspforte  (jetzt  das  eiseme  Thor), 
einen  Zngang  gestattet,  aber  geiade  heute  braucht  man  kein  Wort  Qber 
die  Schwierigkeit  dieser  Strasse  zn  verlieren,  nnd  selbst  wenn  Theodo- 
sioB  dieselbe  ungehindert  passiert  hatte,  zwang  er  im  glUcklichsten  Falle 
die  Gothen  zwar  Thracien  zu  verlassen,  aber  nur,  um  sic  in  die  Dittcese 
Macédonien  zu  drangen,  wahrend  ihm  im  Falle  einer  Niederlage  das 
Geschick  des  Valens  bevorstand.  Ucberdies  konnte  ein  derartiger  Vor- 
stoss  nur  mit  einer  bedentenden  Truppenmaeht  nnternommen  werden, 
welche  Theodosins  Anfang  des  J.  379  keineswegs  zur  VerfUgung  hatte. 

4)  Wîr  wissen  bestimmt  nnr  vor  Mitte  Jnni,  vgl.  Cod.  Theod.  X,  1)  12. 

5)  Dieser  tblgte  jedenfalls  der  einzigen  in  diesem  gebirgigen  Lande 
gangbaren  Strasse,  welche  von  der  Donan  ans  den  Margns  (jetzt  Mo- 
rawa)  aufwârts  begleitend  zum  Pass  von  Scupi  (jetzt  Uscnb)  nnd  von 
hier  dem  Thaïe  des  A  xi  us  (jetzt  Vardar)  folj^ead,  nanh  Thessalo- 
nika fUhrt 
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sa  finden,  ToUendeii  konnte,  hebt  gich,  wenn  wir  erfahren,  dass 
Macédonien  damais  von  den  Schwftrmen  der  Barbaren  gerftnmt  war. 
Es  war  dies  in  Folge  einer  ansteckenden  Krankheit  geschehen, 
welche  nnter  den  Gothen  wfthrend  der  fmchtlosen  Berennung 
Thessalonikas  wahrscheinlich  im  Spâtsommer  378  ansbrach.  Die- 
sem  anheimlichen  Feinde  gegenûber,  der  sich  dem  Schwerte  nicht 
stellte,  war  den  kecken  Schaaren  der  gewohnte  Muth  geschwnn- 
den  nnd  sie  hatten  bestttrzt  nnd  erschreckt  die  Landschaft  ver- 
lassen.^) 

Dass  sich  mit  der  Anknnft  des  Kaisers  in  Thessalonika  ein 
Bild  rûhrigsten  Lebens  und  eifrigster  Thfttigkeit  entfaltete,  lassen 
selbst  die  mehr  als  dûrftigen  Nachrichten  noch  erkennen,  die  uns 
einige  wenige  Quellen#ttber  dièse  Verhftltnisse  gônnen.  Von  allen 
3eiten  strômten  jetzt  Hnldigende,  Gnnst-  nnd  Bittsnchende  znm 
kaiserlichen  Palaste  der  macedonischen  Hauptstadt  znsammen.  Die 
Rdmer,  gewdhnt  an  die  Hnnderte  von  Ennachen  nnd  sonstigen  Hdf- 
lingen,  dnrch  welche  allein  sonst  der  langwierige  und  kostspielige 
Weg  zn  der  geheiligten  Person  des  Herrschers  gieng,  waren  flber- 
rasoht  nnd  entzttckt,  wie  leicht  sie  Zutritt  zn  diesem  nenen  An- 
gastas  erhielten.'^)  In  dffentlichen  und  persdnlichen  Angelegen- 
heiten  snchte  man  GewUhrung  oder  Httlfe  von  ihm  zn  erlangen, 
nnd  es  ist  ein  schônes  Lob  fQr  Theodosins,  wenn  selbst  Zosimns 
sagt,  dass  ein  jeder  der  Bittenden  erhielt,  was  recht  war.^)     Da- 


6)  Der  h.  Ambrosins,  dem  wir  dièse  wichtige  Nachricht  verdanken, 
Bchreibt  die  Ërregnng  dieser  Pest  der  Gebetskraft  des  Ëlisa  von  Thes- 
salonika, des  frommen  Bischofs  Acholius  zn,  von  dessen  wnnderbaren 
Gebetswirkangen  er  an  dieser  Stelle  noch  mehrere  Beispiele  gibt.  Wir 
k5nnen  ihm  selbstverstSndlich  in  einer  derartigen  Begriindnng  der  an 
sich  gewiss  richtigen  Thatsache  keinen  Glauben  schenken.  Die  morastigen 
Niedernngen  des  Axius  nnd  die  vom  strymon.  Bnsen  nach  Thessalonika 
heriiberziehenden  Siimpfe,  die  noch  sichtbaren  Beweise  der  ehexpaligen 
Inselnatnr  von  Chalcidice,  scheinen  ans  den  Ursprung  der  Krankheit  ein- 
facher  zu  erklaren.  Die  Stelle  findet  sich  Ambr.  Op.  Tom.  IL  Class.  I. 
ep.  XV.  Wenn  hier  von  den  Gothen  gesagt  wird,  regressi  postea  pacem 
roçaveruni,  so  kann  dies  nur  anf  die  Zeit  nach  der  Schlacht  bei  Hadria- 
nopel  gehen,  wahrend  die  Bemerknng,  dass  Thessalonika  bei  dieser  Be- 
iagemng  ohne  Soldaten  war,  anf  die  Monate  vor  der  Anknnft  des  Théo- 
dosins  hinweist 

7)  Zos.  IV,  27.  Pac.  c.  21.  Kufin.  II,  19.  accessu  facilis  et  absque 
imperiaU  fastu  ad  coUoquium  se  humiUbus  praebere, 

8)  Zos.  IV,  25. 

5* 
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mais  erschien  aach  eine  GeBandtschaft  des  Senates  von  Constan- 
tioopel,  um  im  Namen  der  hôchsten  Kôrperèchaft  des  Reiches  den 
neuen  Herracher  zu  begrttBsen  und  zugleich  nach  altem  Brauche 
mit  devoten  Worten  um  eîne  oder  die  andere  VergftnatigaDg  za 
bitten.  Wir  besitzen  noch  die  zu  dieser  Begrflssung  vorbereitete 
Prunkrede,  welche  jedoch  erst  éinige  Wochen  spftter  vor  dem 
Kaiser  in  Thessalonika  gehalten  wurde,  da  der  Sprecher  der  Oe- 
sandtschaft,  der  damais  hochgefeierte  Redner  Themistius,  durch 
Krankheit  so  lange  zurflckgehalten  worden  war.*) 

Bis  hierher  indes  hat  sîch  nur  eine  Seite  des  Bildes  der 
kaiserlichen  Wirksamkeit  uns  dargestellt 

Wir  wenden  uns  jetzt  der  anderen,  wicbtigeren  zu,  welche  uns 
die  kriegerische  Thfttigkeit  des  Theodosius  vor  Augen  f&hrt  Wenn 
wir  auch  annehmen  dttrfen,  was  ausdrftcklich  nicht  bezengt  ist, 
dass  Oratian  seinem  Mitkaiser  bei  der  Trennung  beider  eînen 
Theil  seiner  Truppen  abtrat,  so  kann  dièse  Macht  doch  nur  gering 
gewesen  sein,  da  jenen  selbst  im  Abendlande  unruhige  Zustilnde 
erwarteten.  Es  war  demnach  bei  der  Ankunft  des  Theodosius  in 
Thessalonika  die  nftchste  Aufgabe  desselben,  sich  selbst  ein  Ileer 
zu  schaffen;  und  zwar  galt  es  dièse  Aufgabe  in  der  schwierigsien 
Form  zu  lôsen,  nftmlich  die  aus  Sirmium  mitgebrachten  geringen 
Truppentheile  mit  den  versprengten  Resten  des  ostrdmischen 
Heeres  und  mit  neu  ausgehobenen  Mannschaften  zu  einem  Ganzen 
zu  verschmelzen  und  dieser  zusammengewflrfelten  Masse  einen 
neuen  kriegerischen  Geist  einzuhauchen.  Dass  Theodosius  indes 
vollkommen  die  Ffthigkeit  hatte,  dièse  Reorganisation  dnrchzufïLhren, 
beweisen  die  ihm  nachgerllhmten  Eigenschaften  einer  ausserordent- 
lichen  Leutseligkeit  dem  einzelnen  Soldaten  gegenflber  und  einer 
wohlftberlegten  und  zur  rechten  Zeit  angewendeten  Freigebigkeit, 
aber  auch  einer  unnachsichtigen  Strenge  in  Herstellung  und  £r- 
haltung  der  KriegszuchtI  ^®)  Durch  dièse  glflckliche  Mischung  von 
Strenge  und  Milde  erwarb  er  sich  bei  den  Truppen  unbedingtes 
Ansehen  und  wirkliche  Zuneigung,  und  der  Anblick  seiner  rast- 
losen  und  umsichtigen  Thâtigkeit  war  ebenso  geeignet,  den  Eifer 
derselben  anzuspornen,  wie  ihr  Zutrauen  zu  der  Ttlchtigkeit  ihres 


9)  Themist  Or.  XIV. 

10)  Jordan,  o.  XXVII  p.  104. 


69 

Ftlbren  zn  befestigenJ^  Freiwillig  Btrdmten  die  Arbeîter  ans  den 
Bergwerken  und  von  den  LaDdgûtern  unter  diesen  Pflhrer  zuaam- 
men,  and  ihre  in  harter  Arbeit  gestôhlten  Arme  lernten  bald  eben- 
80  kriiftig  das  Schwert  ftthren ,  wie  sonst  Hammer  und  Hacke.  ^^) 

TheodosiuB  gab  seiner  Mannschaft  bald  Gelegenheit  ihre  Krftfte 
dem  Feinde  gegenftber  zn  messen.  Es  war  der  sogenannte  kleine 
Krieg,  darch  welchen  er  zun&chBt  mit  ebensoviel  Klugheit  wie 
Vorsîcht  die  Rômer  wieder  zn  siegen  gewdhnte.  Stets  auf  Thessa- 
lonika  gestfltzt  schob  er  sein  Lager  und  seine  Posten  allmfthlich 
gegen  Thracien  vor.  *')  Er  vermied  noch  jedes  grôssere  TrefFen, 
aber  die  sorglos  uroherschweifenden  Einzelschaaren  der  Feinde 
lernten  bald  die  Raschheit  seiner  Vorstdsse  ftlrehten.  ^^) 

Auf  diesem  Pnnkte  befanden  sich  die  Verhâltnisse,  als  Theml- 
Btins  sich  in  Thessalonika  aufhielt,  demnach  noch  ziemlich  frtth  im 
Jahre,  etwa  in  den  Monaten  Mai  oder  Jnni.  Verliessen  uns 
Dicht  hier  die  Quellen  vollstâudig,  so  wiirden  wir  erfahren,  dass 
Theodosius  nach  wie  vor  unablâssig  bemùht  war  seine  Streitmacht 
za  verstttrken.  Wir  wflrden  den  Hafen  von  Thessalonika  von  zahl- 
reichen  Schiffen  belebt  sehen,  welche  aus  Aegypten  Getreide^  ans 
den  asiatischen  Provinzen  Verst&rkungsmannschaften  herbeifûhr- 
ten.^^)  Wir  wflrden  vielleicht  schon  jetzt  von  Verhandlungen  mit 
einzelnen  Stâmmen  Kunde  bekommen,  durch  welche  dercn  Schwert 
der  rômischen  Sache  gewonnen  wurde,  allerdings  fflr  die  Rômer 
Belbst  eine  nicht  nngefkhrliche  Waffe. 

Sehen  wir  aber  auch  ab  von  derartigen  wenn  auch  wahr- 
scheinlichen  Vermuthnngen ,  so  bleibt  doch  so  viel  mit  Bestimmt- 
heit  zu  erkennen,  dass  Theodosius  sich  nach  Stftrke  und  Kriegs- 


11)  Pac.  c.  X  sagt,  sein  Streben  sel  gewosen:  dux  esse  consilio, 
miles  exemple. 

12)  Them.  Or.  XIV  p.  223.  Von  nmfassenden  Biistungen  im  All- 
gemeinen  spricht  auch  Zos.  IV,  25. 

13)  Dièses  Vorriicken  geschah  j'edeufalls  Uber  Amphi polis  und  das 
denkwttrdige  Pbilippi,  ISngst  der  Via  Egnatia  bis  zum  Unterhiufe  des 
Hebrus  (jetzt  Maritza),  von  wo  desscn  Thaï  die  bequemste  Eingangs- 
pforte  lu  der  Tiefebene  von  Hadrianopel  bot. 

14)  Vgl.  Them.  Or.  XIV;  Jord.  c.  XXVII. 

15)  Erst  aus  dem  J.  380  besitzen  wir  beziigliche  Bestimmungen 
betreffs  Aushebungen  etc.  ftlr  den  Umkreis  der  oriental.  Prafektur  und 
fllr  einzelne  Provinzen  im  Cod.  Theod.  VII,  13,9;  VII,  18,3;  VII,  22, 9; 
Xn,l,83. 
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fertigkeit  aUmfthlich  ein  Heer  geschaffen  hatte,  mit  welchem  er 
seit  der  zweiten  Hâlfte  des  Jahres  379  grôssere  Unternehmangen 
gegen  die  Barbaren  wagen  darfte.  £twa  Beit  den  ersten  Tagen 
des  Jali  oder  etwas  frflher  beginnt  auf  den  beiden  grosaen  in 
Theasalonika  zusammenatosBenden  Strasaen  ein  gleichzeitiges  Vor- 
gehen  gegen  die  Donauprovinzen  Dacien,  Mdsien,  Scythîen  nnd 
gegen  Thracien.  Theodoaias  selbst  leitete  die  Bewegnng  gegen 
den  Norden  und  wir  finden  ihn  am  6.  Juli  in  Scupi,  an  der 
ndrdlichen  Pforte  von  Macédonien,  von  wo  flber  Naisans  und  Sar- 
dica  die  Strasaen  nach  Uferdacien  und  Untermdsien  fahren.  ^^) 
Die  gegen  Thracien  vorgeschobene  Heeresabtheilnng  dagegen  atand 
unter  dem  Commando  dea  Modarea  oder  Modarina,  eines  Gothen 
aaa  kdniglichem  Stamme,  welcher  nicht  lange  vorher  zu  den  Rdmern 
flbergetreten  war  und  aich  durch  treu  geleiatete  Dienste,  wie  durcli 
aeine  auagezeichneten  Ffthigkeiten  daa  kaiaerliche  Vertrauen  er- 
worben  batte.  ^'')  Dieaem  befôbigten  Fûhrer  bot  aich  zunâchst 
Oelegenheit  zu  einem  Handatreiche  in  grdaaerem  Maaaatabe. 

Wir  haben  bereita  am  Anfang  dieaes  Oapitela  auf  die  einge- 
tretene  Auflôaung  der  mit  alaniachen  und  hunniachen  Volkasplittem 
untermiachten,  zumeist  indes  aus  gothischen  St&mmen  bestehenden 
grosaen  Barbarenmaaae  hingewiesen.  Ëinen  der  grôaaten  dieser 
Schwârme  gelang  es  nun  bei  der  geringen  militârischen  Discipiin 
und  Voraicht  der  Barbaren  in  vôllig  wehrloaem  Zuatande  zn  ttber- 
raachen.  Modarea  batte  aeine  Truppen  hinter  der  Hôho  einea 
wallartig  verlaufenden  Hûgelzuges  aufgeatellt,  unterhalb  deaaeu 
aich  eine  weite  von  Dôrfern  und  Feldern  bedeckte  Ebene  ausdehnte. 
Hier  plûnderten  nun  die  Barbaren  nach  Herzenalust,  bia  aie  endlich 
Bchwer  beladen  wieder  nach  ihrem  Lager^  znsaramenatrômten,  um 
aich  an  der  gemachten  Beute,  besondera  an  dem  thraciachen  Weine 
gtttlich  zu  thuu;  ahnungaloa,   daaa  aie  von  rômiachen  Posten  um- 

t6)  Vgl.  Cod.  Theod.  VI,  30,  2.  Scupi  zwischeii  Schar  Dagh  und 
Kurbetzkagebirge. 

t7)  ZoB.  IV,  25  nennt  ihn  MoSâçrjç.  Der  an  ihn  gerichtete  Brief  des 
Greg.  Naz.  Toni.  II.  ep.  136  tragt  die  Ueberschrift:  MoâaQitp  cTçatrfkârg. 
Die  einflussreiclie  Stcllun^,  welche  er  einnahm,  laast  sich  aus  der  Bitte 
Gregors  schliessen,  durch  sein  Ansehen  auf  den  friedlichen  Verlauf  einer 
Bischofsversammiung  einzuwirken.  Auffallenderweise  scheint  er  nicht 
Arianer,  sondem  ein  Bckenner  des  Nicanums  gewesen  zu  sein,  was  durch 
jene  Bitte,  wie  durch  die  Worte  Gregors  „die  evaifieta  verbindet  dich 
uns^S  wahrscheiniich  gemacht  wird. 
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geben  «eien.  Ëtwa  nm  die  ersten  Nachroittagsstunden  konnte  es 
sein,  als  Modares  von  seinen  Kundschaftern  die  Meldang  erhielt, 
dasii  im  feindlichen  Lager  ailes  im  tiefen  Schlafe  liège.  Sofoii; 
lies  er  seine  Mannschaft  antreten,  liess  Harnisch  and  Gepftck  ab- 
legen  nnd  ftthrte  sie,  nur  mit  Schild  und  Scbwert  bewaffnet,  gegen 
den  feindlichen  Lagerplatz.  Der  Ueberfall  gelang  vollst&ndig. 
Nur  ein  blutîges  Mord  en  war  an  diesem  Tage  ndthig.  Die  Meisten 
der  Tom  Weine  Berauschten  empfiengen  ohne  Bewusstsein  den  Todes- 
streich.  Andere  traf  das  feindliche  Scbwert,  wenn  sie  eben  im 
Begriff  waren  emporzufahren ,  um  naeb  den  Waffen  zn  greifen. 
In  wenîgen  Standen  war  das  Blatbad  beendet,  und  jetzt  eret  flber- 
sahen  die  Rômer  die  reicbe  Beute,  welche  ibnen  dieser  leicht- 
errungene  Sieg  brachte.  Ausser  den  Waffen  und  Rflstungen  der 
Todten  fielen  4000  Karren  mit  aller  Habe  der  Besiegten  und  mit 
deren  Weibern  und  Eindern  in  ihre  Hilnde.  Es  war  die  erste 
Vergeltung  fur  den  Tag  von  HadrianopeU^) 

Indes  an  sich  wâre  die  Bedeutung  dièses  Ërfolges  der  rdmi- 
scben  Waffen  der  Oesammtzahl  der  Feinde  gegenflber  vielleicht 
nicbt  so  betr&chtlich  gewesen.  Die  grdssere  Wichtigkeit  erbielt 
er  erst  durcb  die  moralische  Wirkung,  welche  sein  Bekanntwerden 
bei  den  Barbaren  wie  bel  den  Rdmern  zur  Folge  batte.  Wie  er 
hier  den  Muth  und  das  Selbstvertrauen  bob,  musste  er  dort  Be- 
sittrzung  und  Furcht  hervorrufen.  Modares  konnte  jetzt  die  Be- 
satzungen  der  thracischen  Stfldte,  welche  bis  dahin  ihre  Mauern 
nicht  zu  verlassen  gewagt  hatten,  zu  seiner  Verstftrkung  heran- 
ziehen.  Das  Uebergewicht,  welches  den  Gegnern  noch  ihre  grôssere 
Zabi  gab,  wurde  durcb  den  Mangel  eines  einheitlichen  Zusaromen- 
wirkens  mehr  als  ausgeglichen.  Hatte  sich  beroits  die  Nachricht 
von  einem  gleichzeitigen  Vorrticken  der  Rômer  gegen  die  Donau 
bis  hierher  verbreitet,  so  musste  sie  in  den  Barbaren  die  Furcht 
erwecken,  in  dem  von  Gebirgen  umgebenen  Lande  vôUig  einge- 
schlossen  zu  werden.  Es  beganu  ein  allmâhliches  Zurtickziehen 
and  Abstrômen  der  noch  Uebrigen  aus  Thracien  und  zwar,  wie 
es  die  Natur  des  Landes  allein  gestattet  haben   kann,   durcb  die 


18)  AusHibrlich  bei  Zos.  IV,  25.  Greg.  Naz.  Tom.  II  ep.  136  erwâhnt 
im  allgemeinen  nur  den  hervorragcnden  Antheil  des  Modares  an  der  glUck- 
lichen  KriegfUhrung  mit  den  Worten:  wanep  tov  iÇw^tv  nôkefiov  xy 
cëavxov  âeS'tû  xal  avvéoBi  xaxaXvtiq. 
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Passe  des  H&mus  und  der  Trajanspforte  nach  Norden  and  Nord- 
weaten.  *^) 

Dièse  rûckgangige  Bewegung  fflhrt  uns  nun  nach  dem  Schau- 
platze,  aof  welchem  sich  die  Ereignisse  im  letzten  Theile  des  J. 
379  abspielten,  nach  Dacien  und  Môsien.  Hier  ist  es,  wo  wir 
dem  Kaiser  Theodosius  wieder  in  Person  bcgegnen. 

Wir  hatten  denselben  am  6.  Juli  in  Scupi  verlassen.  Ein 
Gesetz  vom  10.  August  belehrt  uns,  dass  er  an  diesem  Tage  in 
Viens  Augusti  war.^^)  Leider  kennen  wir  gerade  die  Lage 
dièses  Ortes  nicht  mit  wflnschenswerther  Sicherheit  Erinnern  wir 
uns  indes  an  die  Richtnng  der  beiden  von  Scupi  ausgehenden 
Strassen  ^0?  iind  erfahren  wir,  dass  in  der  Richtung  der  ûber  Naissus 
fflhrenden,  da,  wo  sie  die  Donau  erreicht,  ein  Ort  Augusti  oder 
Augusta  liegt^^),  so  kann  man  wohl  mit  ziemlicher  Wahrschein- 
lichkeit  annehroen,  dass  dieser  Ort  mit  dem  Vicus  Augusti  der 
Gesetzsammlung  identisch  ist  Dièse  Annahme  gewinnt  dadurch 
um  so  mehr  Gewissheit,  dass  ein  Aufenthalt  des  Kaisers  an  der 
Donau  um  dièse  Zeit  auch  anderweitig  bestâtigt  wird.^) 

Die  Aufgabe,  welche  sich  Theodosius  hier  fflr  seine  Person 
vorbehalten  hatte,  war  unstreitig  die  schwierigste  des  Feldzugs 
dièses  Jahres  und  bedurfte  eines  ebenso  erfahrenen  Feldherrn  wie 
Politikers.  Die  Gothen  mit  den  Anhângseln  von  Alanen,  Hunnen, 
Taifalen  befanden  sich,  wie  wir  wissen,   seit  Ende  378  im  Besitz 


19)  Dièses  Freiwerden  Thraciens  in  Folge  des  Sièges  des  Modares 
bezeugt  Zos.  IV,  25  a.  Schl.  —  Daiiiit  stimmt  auch  Jord.  c.  XXVIl.  p« 

t05  Uberein,  wenn  er  sagt:  ubi  milites fiduciam  accepertmt^  Gothas 

impetere  tentant  eosque  Thradae  finibus  pellunt.  Ëinen  bestimniten  Sieg 
bezeichnet  er  indes  nicht.  Ebenso  nicht  den  Namen  des  Fiihrers.  — 
Wenn  Prosp.  Aqu.  chron.  z.  J.  379  die  Vertreibung  der  Gothen  ans 
Thracien  dem  Theodosius  selbst  zuschreibt,  so  geschieht  das  nur  nach 
der  gewOhnlichen  Uebertragung  aller  Erfolge  auf  den  kaiserlichen  Namen. 
Es  kann  hier  natUrlich  nur  die  Provinz  Thracien,  nicht  die  glcichnamige 
DiOcese  gemeint  sein. 

20)  Vgl.  Cod.  Theod.  XII,  13,  4. 

21)  S.  oben  p.  28. 

*>2)  In  dem  Itin.  Anton.  220  nnd  in  der  Tab.  Peuting.  wird  er  Au-^ 
gusta  bei  Procop.  de  aedif.  4,  6  p.  293  Avyovare  genannt;  bei  dem 
Geogr.  Rav.  IV,  7  dagegen  Augusti,  indem  hier  Vico  wahrscheinlich  nur 
ausgelassen  wurde,  weil  in  der  Aufzahlung  einer  Reihe  von  Ortsnamen 
Vico  Bapeni  unmittelbar  yoransgeht. 

23)  Vgl.  Soz.  VII,  4. 
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von  Scythien ,  Fntermôaien ,  Dacien  nnd,  seit  Wegganç  der  Kaiser 
von  Sirmîum,  jedenfalls  auch  von  Obermôsîen.  Hier^  zun&chst 
der  Donau  und  fast  seit  einem  Jahre  ungestôrt,  konnten  aie  ver- 
bâltnissmâssig  schon  aro  festesten  angesiedelt  sein,  aie  TheodosioB 
erschien.  Man  wird  es  dem  in  seinen  Handlungen  bisher  so  um- 
Bîchtigen  Kaiser  von  vornherein  nicbt  zntraaen  dûrfen,  dass  er 
an  ein  Zurtlckwerfen  der  Gothen  tiber  die  Donau  gedacht  habe. 
Ëin  derartiges  Unternehmen  konnte  dieselben  nur  znm  Ver- 
zweiflungskampfe  reizen,  dessen  Ansgang  anch  jetzt  noch  hôchst 
zweifelhaft  erscheinen  musste.  Aber  anch  wenn  er  fflr  die  Rômer 
giinstig  anafiely  beraubte  er  das  Reich  nur  einer  sehr  nfltzlichen 
Grenzhut,  jene  menschenarmen  Provinzen  einer  hôchst  brauchbaren 
Bevôlkerung.  Schon  unter  Valens  war  ans  diesen  beiden  Gesichts- 
pnnkten  den  Gothen  der  Uebertritt  auf  rdmisches  Gebiet  gestattet 
worden.  In  Klein -Scythien,  der  heutigen  Dobrudscha,  waren  schon 
seit  348  die  sogenannten  Môsogothen  oder  kleinen  Gothen  (G.  mi- 
nores) unter  ihrem  Bischof  Wulfila  als  nfltzliche  Colonisten  ange- 
siedelt 

Demnach  gieng  auch  das  Bestreben  des  Theodosius  nur  darauf 
ans,  dem  unruhigen  Umherschweifen  der  Gothen  ein  Ziel  zu  setzen, 
sie  in  ein  bestimmtes,  wenn  auch  noch  sehr  lockeres  Unterthanen- 
verhftltniss  znm  rômischen  Reiche  zn  bringen  und  zur  Anerken- 
nnng  seiner  Oberhoheit  zu  bewegen.  Dièses  Ziel  konnte  indes 
nicht  ohne  Waffengewalt  erreicht  werden.  Zunftchst  kam  es  ein- 
zelnen  unruhigen  Raubschaaren  gegentlber  an  der  Donau  zu  be- 
deutenden  KSlmpfen,  welche  um  so  hitziger  und  gefUhrlicher  waren, 
als  die  Gegner  dnrch  ihre  Siège  Gelegenheit  gefunden  hatten,  ihre 
rohe  Ausrûstung  mit  trefflichen  rômischen  Waffen  zu  vertauschen.  ^^) 

Aber  unter  der  Leitung  ihres  tftchtigen  Ftthrers  war  das 
Giflck  den  Rdmem  giinstig.  die  Barbaren  wurden  besiegt,  und 
ea  ist  sehr  wohl  mdglich,  dass  von  ihnen  damais  einzelne  Haufen 
anf  das  jenseitige  Ufer  der  Donau  ftbertraten.  ^^)  Die  Mehrzahl 
der  Stamme  dagegen  wurde  durch  den  Ëindruck  dieser  Ërfolge 
des  Theodosius  bewogen,   Gesandte  an   ihn    zu   schicken  und  die 


24)  Vgl.  Gros.  VII  c.  34. 

25)  Zo8.  IV,  3t  berichtet  wenigstens,  dass  im  J.  3S0  die  Barbaren 
ZQ  einem  nenen  Einfalle  liber  die  Donau  gekommen  wSren.  Derselbe 
scheint  allerdings  ansunebmen,  dass  die  Gothen  sich  damais  siîmmtlich 
wieder  jenseits  des  Stromes  befnnden  hStten ,  was  sicher  unrichtig  ist. 
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Freundscbaft  der  Rômer  nachzuBachen.  Damit  begann  fllr  den 
Kaiaer  der  diplomatÎBche  Tbeil  seiner  Aufgabe,  and  er  seigte  sîcb 
in  diesen  Unterbandlungen  so  gewandt  wie  geschickt  in  der  Krieg- 
fahrung.  Das  Ergebniss  war,  dass  die  Gotben  in  ein  Bandeaver- 
bftItniBS  aufgenommen  wurden,  aber  zur  Sicherstellung  ihrer  Treue 
Geiseln  stellen  mussten,^®) 

Am  17.  Nov.  geachah  im  Reiche  die  Bekanntmachnng  von 
Siegen  liber  die  Gothen,  Alanen  und  Hannen.^^)  Ëtwa  mit  Ende 
dièses  Monats  mocbte  der  Zustand  der  Rube  im  Allgemeinen  wieder 
hergestellt  sein.  Theodosius  konnte  jetzt  daran  denken,  seine 
Truppen  in  die  Winterqnartiere  za  fftbren  nnd  ibnen  und  sich 
selbst  eine  woblverdiente  Rube  zn  gônnen. 

Nacbdem  er  ein  Siegeszeicben  aufgericbtet  halte  ^^)^  bracb  er 
auf,  um  znerst  nach  Tbessalonika  zurttckzumarschîeren  und  sioh 
sodann  von  hier  ans,  zum  ersten  Maie  als  Kaiser,  nach  seiner  Hanpt- 
stadt  Constantinopel  zu  begeben.^^)  Indes  wenigsteus  dièse  letz- 
tere  Absicht  zu  verwirklichen  sollte  ihm  erst  nach  einem  femeren 
Jahre  schwerer  Eâmpfe  moglich  werden. 

Gegen  Mitte  Januar  des  J.  380  finden  wir  ihn  zuerst  wieder 
in  der  Hauptstadt  von  Macédonien.^®)  Eine  Reibe  Gesetze  gegen 
eingerissene  Missbrilucbe  im  Civil-  und  Heerwesen  bekunden  eine 
eifrig  ordnendo  Thâtigkeit^^) 


26)  FUr  diesen  friedlicben  Erfolg  vgl.  Soz.  VU,  4.  Die  vielfachen 
siegreichen  Kampfe  der  Rômer  erwahnt  ansser  Soz.  a.  d.  a.  0.  im  all- 
gemeinen noch  Socr.  V,  6;  Aur.  Vict.  c.  48  p.  211.  Idac.  ohron.  L;  Idac 
Fast.  z.  379;  Marc,  chron.  z.  379.;  Prosp.  Aqu.  chron.  p.  583.  Hierher 
gehOrt  wahrscheinlich  auch  die  Nachricht  bei  Philost.  IX,  19:  Theodosias 
habe  bei  Sirmium  die  Barbaren  besiegt;  wohin  er  marschiert  sei ,  sobald 
cr  das  Reich  erlangt  babe. 

27)  Dièses  berichtet  Idac.  Fast.  z.  379:  Es  ist  hier  jedenfalls  die 
amtliche  Bekanntmachung  durch  einen  besonderen  kaiserlichen  Courier 
igerulus)  gemeint,  von  welcher  Cod.  Theod.  VIII,  11,  4  die  Rede  ist 

28)  Vgl.  Socr.  V,  6. 

29)  Ibid.  — 

30)  cfr.  Cod.  Theod.  IX,  27,  i.  Das  Datum  schwankt  in  den 
Codices  zwiscben  dem  15.,  17.,  8.,  19.,  Jan. 

31)  Vgl.  Cod.  Theod.  X,  19,  2;  VII,  13,8;  X,  10,  12;  VIU,  2,  3. 
Das  zwischen  den  am  26.  u.  30.  Jan.  v.  Tbessalonika  erlassenen  Ge- 
8etzen  stehende  v.  29.  Jan.  ist  in  seiner  Datierung  v.  Constantinopel 
sicber  fehlerhat't,  was  allein  die  Entfernung  beider  Orte  von  einander 
(circa  70  Meil.)  beweist 
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Mit  Anfang  Fobruar  jedoch  bricht  dieselbe  plôtzlich  ab,  um 
erat  mit  dem  vorletzton  Tago  dièses  Monats  in  einer  ganz  neuen 
Richtang  aufgenommen  zu  werden.  Einen  Zeitraam  von  noch 
nicht  vier  Wochen  begrenzen  dîese  beiden  Daten  des  2.  und  27. 
Febrnar,  und  doch  liegt  zwischen  ihnen  ein  Ereigniss,  welches  in 
seinen  Folgen  zn  den  bedeatungsvollBten  der  Regierung  dièses 
Kaisers  zilhlt 

Es  ist  eine  schwere  Krankbeit,  von  welcher  damais  Theodo- 
sius,  jedenfalls  in  Folge  der  Anstrengungen  des  Feldzuges,  be- 
fallen  wnrde.^^)  Dieselbe  wurde  zun&chst  die  Veranlassnng,  um 
den  Kaiser  naeh  der  hdcbsten  Trdstung  der  Kirche  verlangen  zn 
lassen.  Denn  Theodosius  war  zwar  in  der  christlichen  Religion 
erzogen  und  ein  Anhftnger  des  Nic&nnms,  aber  er  war  noch  nicht 
getauft  Die  Taufe  galt  nun  einmal  seiner  Zeit  als  das  unfehlbar 
wirkende  Reinigungsbad  der  Seele,  gleichviel,  ob  viel  oder  wenig 
âûnden  abznwaschen  seien.  Da  aber  ihr  Gebrauch  nur  einmal  ge- 
atattet  war,  verschob  man  sie  gern  bis  zn  den  letzten  Lebenstagen, 
um  ohne  Nachrecbnung  vor  den  himmlischen  Richter  treten  zu 
kOnnen.  Auch  Theodosius  hatte  dièse  merkwftrdige  Vorsicht  ge- 
brauoht  Jetzt  aber,  durch  seinen  Zustand  ernstlich  gemahnt, 
glaubte  er  mit  der  Anwendung  des  Onadenmittels  nicht  l&nger 
zdgern  zu  dfirfen.  Der  Bischof  von  Thessalonika  wurde  an  das 
Krankenbett  des  Kaisers  berufen.  Es  war  Acholius'^),  der  nach 
des  h.  Ambrosius  Zeugniss  durch  die  Kraft  seiner  Gebete  die 
Oothen  von  den  Mauern  Thcssalonikas  hinweggeschencht  hatte. 
Olanbhafter  erscheint  die  sonstige  Schilderung,  welche  uns  Ambro- 
sius von  ihm  entwirft  und  nicht  unwichtig  wegen  der  Beziehungen, 
in  welche  dieser  Priester  zu  Theodosius  trat  Ein  hoehbetagter 
aber  noch  geistesstarker  Greis,  in  streuger  Mônchsaskese  aufge- 
wachsen,  mit  dem  Verdienste  die  ortliodoxe  Lehre  in  Macedonieo 
sicherer  befestîgt  zu  haben,  eine  Mauer  des  nicânischen  Glaubens, 
dabei  ein  eifriger  Freund  des  grossen  mailandischen  Kirchenfûrsten 
und  mit  allen  seinen  Neigungen  der  abendl&ndischen  Kirche  zuge- 
W6ndet,  80  erscheint  uns  der  PrUlât,   welcher  das  Taufmysterium 


32)  Vgl.  Socr.  V,  H;  Soz.  VII,  4;  Theoph.  p.  106;  Cedr.  p.  552;  Jord. 
c.  XXVII  p.  105.  Prosp.  Aqu.  chron.  z.  J.  380. 

33)  Acholius  nennt  ihn  sein  Zeitgenosse  Ambrosius  ep.  XV.  und 
ebenso  ÀxôXioq  Theoph.  u.  Niceph.  h.  écoles.  —  Dagegen:  Jiaxô^AOç; 
Socr.,  Soz.,  Cedr.  — 
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an  dein  kranken  Angastus  vollzog,**)  Wohl  lâsat  sich  denken, 
daBS  dieser  crfreut  war,  eineu  Priester  seines  Glaubens  in  diesem 
wichtîgen  Augenbllcke  bei  sich  zn  haben,  nnd  nîcht  minder  be- 
greiflich  Ist  es,  dass  er  gerade  în  dieser  Zeit,  nachdem  sich  bald 
nach  der  Taufe  die  Kraft  der  Krankheit  brach,  fur  religiôse  6e- 
danken  besonders  empfUnglich ,  ttber  die  kirchlichen  Verli&ltnîsse 
seines  Reiches  Fragen  an  seinen  Tanfyater  richtete. 

Indes  ebenso  zweifellos  ist  es,  dass  der  Bericht  des  AcholiaB, 
welchen  er  aiif  dièse  Fragen  erhielt,  dièse  Verhfiltnisse  durch 
jenen  hâsslichen  Fanatismus  entstellt  zeigte,  ohne  welchen  die 
Anliânger  der  damaligen  kirchlichen  Richtungen  tlberhanpt  nicht 
von  einander  reden  konnten.  Der  Kaiser  hôrte  hier,  wie  die  Kîr- 
chen  Illyriens  bis  nach  Macédonien  in  schôner  Einigkeit  an  der 
reinen  Lehre  festhieltcn,  wie  sic  von  den  Aposteln  flberkommen 
nnd  anf  dem  Concil  zn  Niciia  bestâtigt  seî,  wie  aber  weiter  nach 
Osten  die  Bevôlkerung  in  ein  Menge  ruchloser  gottesschftnderi- 
scher  Sekten  zerspalten  sei,  nnd  wie  sich  besonders  Constantinopel 
mît  diesem  Greuel  der  Hâresie  befleckt  habe,^*) 

Allein  durch  derailigen  priesterlichen  Einflnss  erkUlrt  sich  die 
Ëntstehnng  des  Getetzes,  welches  am  27.  Febr.  von  Thessalonika 
an  das  Volk  von  Constantinopel  erlassen  wnrde.  Der  erst  halb 
genesene  Augustus,  welcher  bis  dahin,  nach  Verlanf  eines  sum 
grôsseren  Theil  in  Thessalonika  verbrachten  Jahres,  noch  nicht 
gewusst  hatte,  welchem  Bekenntniss  dessen  Bischof  angehOre^), 
erkl&rte  in  demselben  plôtzlich,  dass  nach  seinem  Willen  aile  VOl- 
ker,  welche  die  Milde  seiner  Gnade  regiere,  in  Zukunft  die  Reli- 
gion haben  sollten,  welche  der  gi^ttUche  Apostel  Petrns  den  Rdmem 
tiberliefert  habe,  welcher  der  Pontîfex  Damasns  and  der  Bischof 
Petrns  von  Alexandria,  gepriesener  apostolischer  Heiligkeit,  folge. 
Nâmlich,  80  schliesst  sogleich  die  dogmatische  Erkliirung  an,  dass 
sie,  gemâss  der  apostolischen  Weisung  und  evangelischen  Lehre 
eine  Gottheit  des  Vaters,  des  Sohnes  nnd  des  heiligen  Geistes, 
unter  einerlei  Majest&t  nnd  unter  heiliger  Dreieinigkeit  bekenneo 
Bollten.  —  Nnr  die,  welche  diesem  Gesetze  gehorchten,  soUten  den 
Namen  katholischer  Christen  fflhren.     Die  flbrigen  Sian-  nnd  Ver- 

34)  Vgl.  Ambr.  ep.  XV  §.  t2  n.  ep.  XVI  §.  1.  ansserdem  s.  die  in 
Anmerk.  32.  angefUhrten  Stellen. 

35)  Vgl.  Socr.  V,  6;  Soz.  VII,  4. 

36)  Ibid. 
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nunftlosen  âagegen,  welche  den  Lehrsftizen  eines  H&retikers  glaob- 
ten,  wflrden  sicH  die  Strafe  der  Infamie  znziehen.  Ikre  Versamm- 
Inngaorte  aollten  nicht  den  Namen  von  Kirehen  ftthren.  Die  gôtt- 
liche  Rache  and  der  kaiserliche  Zorn  wurden  iknen  angedroht^'') 

Wir  meinen,  dass  die  ganze  Art  der  Abfassung  dièses  Ëdiktes 
die  Ëinwirkang  des  orthodoxen  abendlftndischen  Clerus,  dessen  Ver- 
treter  Acholius  war,  genfigend  kennzeichnet  Mit  Theodosius  batte 
der  erate  rechtgl&abige  Kaiser  den  Thron  des  rômiscben  Orients, 
der  alten  Barg  des  Arianismus  bestiegen.  Persônlich  zwar  war 
dieser  Kaiser,  wenigstens  damais  noch,  von  religiôsem  Fanatismus 
freL^^)  Aber  ein  wirklich  frommer  und  dem  nicanischen  Bekeunt- 
nÎBS  aofricbtig  ergebener  Sinn^®)  bot  der  einseitigen  Beeinflussung 
dennoch  eine  beqneme  Handhabe,  nm  darch  ihn  den  gewaltigen 
Conflikt  zwiscben  Arianern  und  Homousianern ,  der  seit  mehr  als 
50  Jahren  die  Kirche  in  zwei  grosse  Heerlager  spaltete,  in  den 
letzten  Abschnitt  seiner  Entwickelung  zu  ftthren,  das  beisst  durch 
Hfllfe  der  weltlichen  Macbt  dem  Arianismus  das  schnelle  Ënde  zu 
bereiten,  welches  die  geistigen  Waffen  der  rechtglftubigen  Kirche 
noch  immer  nicht  hatten  herbeiftthren  kônnen.  Kein  Wunder 
daher,  wenn  die  begeisterten  Vorkâmpfer  des  ewigen  Christus  von 
I^icfta  die  erste  gttnstige  Gelegenheit  benutzten,  um  in  diesem  Sinne 
auf  den  Kaiser  einznwirken.  Schien  es  ja  dann  auch  ganz  un- 
ausbleiblich,  dass  sich  anf  Rom  und  seinen  Bischof,  den  unent- 
wegten  Verfechter  der  reinen  apostolischen  Lehre,  ein  besonderer 
Glanz  herabsenken  mflsste.  / 

Indes  so  glflcklich  gerw&hlt  auch  der  Zeitpunkt  mit  Rttcksicht 


37)  Soz.  VII,  4  a.  SchL  u.  Cod.  Theod.  XVI,  1,2.—  Ein  Zusatz- 
l^esetz  von  demselben  Tage,  Cod.  Theod.  XVI,  2,  25  bezeichnet  eine  Ver- 
letznng  oder  Beleidigang  der  Heiligkeit  des  gOctlichen  Gesetzes  aus  Un- 
^issenheit  oder  VeroachliisBigung  als  Sacrilegiam. 

38)  Das  beklagt  der  h.  Gregor  v.  Nazianz  noch  10  Monate  spater, 
der  freilich  an  das  S^âçaoç  ij  &çaaoç  des  rechtglaubigen  Herrschers  ziem- 
lich  hohe  Anforderongen  stellt  Vgl.  Op.  Tom.  II.  de  vita  sua  carm.  XI 
T.  1278  ff.  Es  geht  auch  aus  der  spâteren  kirehen  poli  tischen  ThStigkeit 
des  Theodosius  hervor.  —  Ich  kann  daher  auch  H.  Richter  p.  528  nicht  bei- 
stimmen,  welcher  bei  Anftihrung  dièses  Ediktes  in  Ubertriebenen  Aus- 
driicken  „von  emem  fast  irrsinnigen  Giaubensfanalismus  auf  dem  Tkrone 
u,  von  fûrsiUcher  ReUgionsnfuih*^  spricht  Diè  ruhigere  Auffassung  von 
Wietersheim  IV  c  9.  p.  148  scheint  mir  richtiger. 

39)  Man  denke  nur  an  seine  Kirchenbusse. 
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aaf  den  perB<)n1ichen  ZnaUnd  des  Theodosins  erscheint,  bo  ver- 
frttht  war  er  hinBichtich  der  Lage,  in  welcher  sich  dieser  damala 
als  Régent  and  Feldherr  befand.  E^  rnuBs  Bchon  als  eine  Behr 
bedenkliche  Massnahme  eracheinen,  in  Abwesenheit,  ja  w&hrend 
einer  Erankheit  des  Machthabers  ein  ReligionBedict,  wie  das  vom 
27.  Febr.  in  eine  Stadt  ku  sohlendern,  deren  gewaldge  Volkszahl 
bis  auf  einen  verschwindenden  Bruchtheil  dem  Irrglaaben  anliing, 
deren  Bewohner  wegen  ihres  heiasen  Blutes  bekannt  waren  and 
welche  ansserdem  einer  militftrischen  BeBatzung  8o  gnt  wie  gans 
entbehrte.  Hieraa  kam  ein  weiterer  nnnmehr  zn  erdrtemder  Um- 
Btand,  welcher  jenea  Geaetz  damais  geradezu  zn  einem  grosseit 
MisBgriff  machte,  nnd  der  es  auch  vôllig  wirknngslos  verhallen 
Ueas.  *•) 

Dieselbe  Krankheit  nAmlich,  deren  sich  nach  Tillemont'scher^^) 
Anffasaang  der  Kîrchenhistoriker  Gott  bediente,  nm  den  Rûaer 
der  Segnnng  dea  heiligen  Badea  theilhaftig  werden  zn  laaaen,  hatten 
leider  anch  die  Gothen  benutzt,  um  von  nenem  ans  ihrem  Ver- 
hftltniaa  znm  rOmiachen  Reicke,  wie  ans  den  ihnen  gezogenen  Gren- 
zen  heranazutreten ,  nnd  von  den  DonaulAndern  ans  einen  nenen 
groaaen  Ëinfall  gegen  den  Sttden  nnd  Weaten  zn  nntemehmen. 
Man  mnaa  bei  dieaem  Gothenkriege  dea  J.  380  eine  dreîfache  Be- 
wegung  unteracheiden.  Nftmlich  einmal  eine  weatgothiaohe  unter 
Fritigem.     Ferner  eine  ostgotbiacbe   nnter  den  Ftthrem  Àlathena 


40)  Entweder  theilte  es  mit  so  vielen  kaiserlichen  Gefletzen  das 
Geschick,  wohl  gegeben  zn  sein,  aber  nioht  befolgt  za  werden,  weil 
Niemand  die  AnsfUhrung  fiberwachte,  oder,  was  mir  wahrscheinlicher 
Bcheintf  es  warde  von  dem  Prafekten,  ans  Besorgniss  vor  Tnmulten, 
gSnzlîch  zuriickgchalten,  was  in  der  rOmischen  Verwaltung  nicht  80  Behr 
auffallend  fat.  -  Wenigatens  ist  eB  sehr  befremdend,  dass  Gregor  y. 
Naz.  kein  Wort  der  Freude  fiir  dièses  Gesetz  hat;  nnd  in  den  thatsiich* 
liclien  kirchlichen  VerhSItnissen  von  Conatantinopel  hatte  sich  bei  der 
Ankunft  des  Kaisers  daselbBt  nocb  durcfaaus  nichts  geftndert.  —  Das- 
selbe  indes  nnr  ,,Wn^  empfehlende  Proclamation  des  Glaubens  des  Kai- 
sers*' zn  nennen,  wie  von  Wietersheim  IV,  p.  151.  Anm.  will,  verbietet 
doch  die  zugetttgte  Strafandrohang. 

.41)  Es  begegnet  hier  die  Schattenseite  des  sonst  so  genanen  Tille- 
mont,  seine  rein  theologische  u.  teleologische^C^schichtBanffasBung,  durch 
welche  er  sich,  Uberall  das  Ëingreifen  Gottes  zn  sehen  bemttht,  an  dieser 
wie  an  andem  Stellen  verleiten  ISsst,  dièses  gtfttliehe  Ëingreifen  in  die 
Qnellen  hineinzutragen.  Sehr  oft  hat  er  dies  bei  den  ehristlichen  G^Bohiebls- 
Bchreibem  dieser  Zeit  allerdiags  nicht  nMiig. 
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und  Safrax;  dieBe  beiden  feindlich  gegen  aie  Rdmer.  Ehidlich  eine 
von  jenseits  der  Donan  nnter  Athanarich  aasgefdhrte;  die  letztere 
jedenfalls  mit  uns  nicht  bekannt  gewordenen  Vdlkeryergohiebnngen 
Dôrdlich  der  Karpathen  im  Zusaxnmenhang,  erst  spjlter  im  Jahre 
und  darch  das  feindliche  VerhftltniBS  zwiBchen  Athanarich  und 
Fritigem  den  Rômern  gttnstig.  ^^) 

Die  Hauptmasse  der  Westgothen  ergoss  sich  nnter  Fritigerns 
Fflhrnng  gegen  Sttden  in  die  Landschaften  Epirus,  Thessalien 
und  Achaia^^))  w&hrend  die  Ostgothen  des  Alatheus  und  Safrax, 
welche  bis  dahin  jedenfalls  in  der  obermdsischen  und  pannonischen 
Uferlandsohaft  gesessen  hatten^^),  sich  gegen  das  westiiche  Pan- 
Donien  und  die  angrenzenden  abendl&ndischen  Provinzen  wen- 
deten,  *^) 

Indes  man  darf  nicht  vergessen,  dass  wir  es  auch  hier  wieder 
nur  mit  den  Hauptbestandtheilen  des  Volkes  zu  thnn  haben. 

Einzelne  Schwârme  schweiften  ausserdem  auf  eigne  Faust 
umher  nnd  suchten  ihr  rftuberisches  Geltlste  zu  befriedigen,  wo  sie 
immer  konnten. 

Diesen  schlimmen  Zustftnden  gegenttber  war  fflr  Theodosius 
voriaufig  keine  Zeit  weiter,  sich  von  dem  h.  Acholius  die  Ab* 
schenlichkeit  der  h&retischen  Irrlehren  und  das  Verdienst,  dieselben 
jtaa2nrotten,  noch  Iftnger  schildern  zu  lassen;  um  so  weniger,  da 
in  Folge  der  jflngsten  Bewegungen  sowie  seiner  Krankheit  schlimme 
Unordnung  nnter  seinen  Truppen  eingerissen  war. 

Schon  w&hrend  der  Vereinbarung  von  AbschLfIssen  mit  den 
Gothen  in  den  letzten  Monaten  des  vorigen  Jahres  n&mlich  hatte 
sich  Theodosius  eines  sehr  wirksamen  Mittels  bedient,  um  sein 
immer  noch  nicht  sehr  zahlreiches  Heer  zu  erg&nzen  und  zu  ver- 
mebren.  Ër  hatte  durch  Werber  die  Barbaren  auffordern  lassen, 
bei  ihm  Dienste  zu  nehmen^  und  in  grosser  Anzahl  waren  Mann- 


4*2)  Ueber  das  Schicksal  des  westgoth.  Oberherzogs  (judex)  Atha- 
narkh  u.  sein  VerhiUtniss  zn  Fritigem  s.  H.  Richter  p.  444  ff;  452  û. 

43)  Dass  dieser  Zug  \«'irklich  zar  AusfUhrang  kam  a.  nicht  blos  ge- 
plant  wurde,  wie  v.  Wietersheim  IV,  522  will,  folgt  ans  Ambros.  Cl.  I 
ep.  XIV  §.  6. 

44)  Vgl.  Pac.  c.  XI.  perdidi  inforiunaia  Pannotûas, 

45)  Jord.  c.  XXVII  p.  105.;  Zos.  IV,  34  erwahnt  dièses  doppelton 
Ein&lls  gleichfalls,  aber  in  wunderlichster  Verknttpfang  ganz  vertchiede- 
ner  Thatsachen,  woranf  wir  noch  unten  zurUckkommen  werden. 
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schaften  aus  den  westgothischen  St&mmen,  wie  transistrianiBche 
Absprenglinge  dei  verschiedensten  hierher  verschlagenen  Vôlker- 
sckaaren  ihm  zugeBtrdmt.  *^)  Aber  znglelch  hatte  er  anch  erkanni, 
wie  miâBlich  es  sei,  dièse  noch  nicht  an  Krîegszacht  gewôhnten 
and  dern  rômischen  Wesen  noch  vdllig  fremd  gegenflberstehenden 
Barbaren  ungetheilt  in  der  NHhe  ihrer  kaoni  bernhigten  Yolks- 
genossen  za  lassen.  Bald  nach  seiner  Ankunft  in  Macédonien  war 
daher  an  Uormisda,  einen  Perser,  dessen  gleichnamiger  Vater  den 
Kdinern  bereits  unter  Julian  treue  Dienate  geleistet  hatte,  der 
kaiserliche  Befehl  ergangen,  eine  Abtheilung  der  Nenangeworbe- 
nen  nach  Aegypten  za  ftthren,  w&hrend  zugleich  ein  Theil  der  dort 
Btationierten  rômiBchen  Legionen  Ordre  zum  Aafbrnch  nach  Macé- 
donien erhalten  hatte.  ^^)  Bedenkt  man  den  angehearen  Marsch 
von  mehr  alB  400  Meilen^  welchen  dièse  Truppen  zarttckzalegen 
hatten,  so  waren  sicher  schon  mehrere  Monate  des  J.  380  ver- 
gangen,  als  die  âgyptischen  Legionen  in  Macédonien  eîntrafen. 

Hier  nnn  fanden  dièse  in  Folge  der  fehlenden  Oberleîtnng 
nnd  des  aofregenden  GerUchts  der  nenen  gothischen  Ërhebnng 
ein  Bild  schlimmer  Verwirrang.  Den  angeworbenen  Gothen  war 
bei  ihrem  Ëintritt  das  Zngestftndniss  gemacht  worden,  Btets  gegen 
Stellang  eines  Ërsatzmannes  den  rômischen  Dienst  wieder  verlassen 
za  dflrfen.  Viele  machten  jetzt,  wohi  gelockt  dnrch  die  Anssicht 
aaf  ein  dem  frflheren  gleiches  angebandenes  Leben,  von  dieser 
Bedingnng  Gebraach. 

Die  durch  die  Vorsicht  gebotene  and  bei  l&ngerer  Rahe  gewias 
sehr  nûtzliche  Massregel  des  Theodosias,  sie  nicht  in  besondere 
HttlfscorpB  za  vereinigen,  sondern  zwischen  die  rdmischen  Legio- 
n&re  vertheilt  einzareihen,  gereichte  jetzt  znm  doppelten  Nachtheil, 
denn  mit  trefflichen  Krâften  gieng  zagleich  aach  aile  Ordnung  bei 
den  Legionen  verloren.  Die  als  Ersatzleute  Gestellten  hatten  keine 
Ahnang  von  rômischer  Fechtweise.  Ohne  AusrtlBtang  in  den  La- 
gern  amherlaafend,  erhôhten  sie  nar  noch  die  Verwirrang.  ^^) 
Daza  kam  die  gegenseitige  Ëifersacht  zwischen  Romanen  nnd  Bar- 


46)  Zos.  IV,  30  spricht  nar  von  transistrian.  Barbaren,  welche 
Dienste  genommen  hStten.  Dies  geschieht  aber  nar  in  dem  Irrthome, 
in  dem  er  aile  Angreifer  im  J.  380  wieder  Uber  die  Donaa  konunen 
ISsst 

47)  Vgl.  ZoB.  IV  c.  30. 

48)  Id.  IV,  31. 
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bareiiy  welche  bereits  zwiBchen  den  Trappen  des  Hormisda  and 
den  ftus  Aegypten  kommendeD  Legionen  zom  offenen  AuBbrttch 
gelangt  war. 

In  PhiUdelphia  in  Lydien  waren  dièse  beiden  Abtheilungen 
einander  begegnet  Die  Barbaren,  bisber  gewôhnt,  zu  nebmen, 
was  ihnen  beliebte,  mochten  sich  in  der  Tbat  gegen  die  Marktver^ 
kAafer  keck  and  gewalttbtttig  betragen  baben.  An  Versachen  der- 
aelben,  die  Fremdlinge  za  flbervortheilen,  wird  es  gleicbfallB  nicht 
gefeblt  baben.  Indem  nan  rômiscbe  Legion&re  zu  Oansten  der 
H&ndier  eingescbritten  waren ,  batte  Bicb  eine  grosse  Soidateu- 
scblâgerei  entwickeit,  bei  welcber  mebr  als  200  amgekommen 
waren.  *•) 

Derartige  Zustande  im  rômiscben  Reiche  blieben  aber  den 
Barbaren  selten  nnbekannt  Fast  immer  fanden  sicb  Ueberl&afer, 
oit  aach  nar  ganz  zafftllige  Gelegenheiten^  welcbe  die  Kande  ver- 
mittelten.  ^)  Im  gegen w&rtigen  Falle  kehrten  in  den  die  rômischen 
Legionen  verlassenden  gotbischen  S^ldnern  ebensoviele  Verkflndiger 
der  rdmiscben  Verb&itnisse  nach  der  Donaa  zarflck.  Die  Wirkang 
ibrer  Schilderangen  liess  nicbt  lange  anf  sich  warten.  Was  noch  an 
den  Ufern  der  Donaa  von  gotbischen  Schaaren  streifte,  drang  jetzt 
in  einem  m&ehtigen  Schwarme  gegen  Macédonien  vor,  welcber,  von 
den  Besatzungen  der  8t&dte  wenig  behelligt,  in  gewohnter  Weise 
plûndernd  das  Land  darchzog.  Theodosias  batte  sich  wieder  za 
dem  Haapttheile  seiner  Trnppen  begeben.  AUein  die  innere  Unord- 
nang,  in  welcber  er  dieselben  vorfand,  bielt  ihn  vorerst  noch 
von  allen  Angriffsbewegangen  zartlck.  £r  beabsichtigte  wobl  erst 
wieder  in  kleineren  Vorstôssen  and  Ueberfillien  den  kriegerischen 
Geist  and  die  Disciplin  seiner  Soldaten  berzastelien,  bevor  er  einen 
entscheidenden  Schlag  wagte.  Indes  diesmai  kamen  ihm  die  Bar- 
baren znvor.  Darch  Ueberl&afer  hatten  sic  sicb  Kenntniss  von 
der  rdmischen  Lagerordnang  verscbafft  £in  m&chtiges  Wacht- 
feaer,  welches  sie  Abends  aaflodern  saben,  wnrde  ihnen,  wie  sie 
vermathet  hatten,  als  Zeichen  fflr  den  Standort  des  kaiserlichen 
Zeltes  angegeben.     Mitten  in  der  Nacht  antemahmen  sie  aaf  diesen 

49)  ZoB.  IV ,  30. 

50)  VgL  bei  Amm.  XXXI,  10.  den  Anlass  sa  dem  grossen  Einfall 
der  Lentienseu  im  Frlihjahr  378  darch  die  absichtslosen  Erzahlongen 
eines  in  der  rttmischen  Garde  dienenden  and  in  die  Heimath  bearlaabten 
Tolksgenossen. 
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Pnnkt  einen  Ueberfall.  Die  Ueberraschung  der  Rômer  gelang.  Der 
Uebergang  eines  Theîleg  ihrer  Volksgenossen  in  ihre  Reihen  er- 
leichterte  das  schnelle  Vordringen  der  Barbaren.  Theodosius  stand 
in  Gefahr  in  Oefangenschaft  zn  geratben.  Da  jedoch  zeigte  sich^ 
dasB  er,  eines  der  schdnsten  Zengnisse  flir  einen  Feldherrn,  die 
Herzen  seiner  Soldaten  voll  nnd  ganz  besass.  Seine  rômîschen 
Trnppen  warfen  sich  trotz  ihrer  Mînderzahl  zum  Schntze  ihres 
Ftthrers  wie  ein  Mann  den  Feinden  entgegen  und  mit  ihnen  zu- 
gleich  ein  Theil  der  Barbaren,  denen,  wie  der  rômische  Oeschichts- 
schreiber  sagt,  ihre  Gefolgstrene  hôher  stand  als  das  Band  der 
BlutsverwandschafL  Der  Ueberipacht  gegenilber  besîegeltei»  aie 
Biimmtlich  ihre  Treue  mit  dem  Tode.  Aber  Theodosius  batte  indes 
Zeit  gewonnen^  sich  mit  seinem  Gefolge  dnrch  die  Flucht  zu  ret- 
ten.  Glttcklicherweise  verfolgten  die  Barbaren  ihren  Sieg  nicht, 
sondern  begniigten  sich  das  ihnen  nun  vôUig  offen  iiegeiide  Macé- 
donien und  Thessalien  auszaplttndern.  ^^) 

Jedoch  auch  so  blieb  die  Lage  des  Theodosius  verzweifelt  ge- 
nug.  Seine  Hanptraacht  war  zersprengt.  Die  Reste,  welche  sich 
gerettet  hatten,  sowie  die  ttbrîgen  Trnppen  befanden  sich  in  den 
Stâdten  Macédoniens  zerstreut;  entmuthîgt  und  in  dem  vom  Feinde 
durchschw&rmten  Lande  der  VerfUgung  entzogen.  Die  europ&ischen 
Gebîetstheile  seines  Reiches  wareh  sâmmtlich  in  der  Hand  der 
Barbaren.  Ehe  aus  den  asiatîschen  Provinzen  neue  Trnppen  heran- 
gezogen  waren,  konnte  das  Jahr  zn  Ende  gehen.  Seine  eigne 
Thatkraft  wurde  durch  neue  Krankheitsanfôlle  gelâhmt*^)  Es  er- 
scheint  vollkommen  begreifiich,  dass  er  in  dieser  Noth  an  seinen 
Mitkaîser  Boten  um  Httlfe  schickte.  Aliein  auch  Gratians  Lage 
war  damais  keine  beneidenswerthe. 

Im  Norden  Germaniens  hatte  gegen  Anfang  der  Regierung 
des   Theodosius   eine    neue   Vôlkerbewegnng    stattgefnnden.      Die 


51)  S.  Zos.  IV  c.  31. 

52)  Jord.  c.  XXVII  p.  t05  berichtet,  dass  Theodosius  noch  krank  war, 
als  Gratian  die  Gt>then  beruhigte.  Ebenso  Prosp.  Aquit.  z.  J.  3S0.  Danaeh 
mnss  sich  die  Krankheit  also  vom  Friihjahr  durch  den  ganzen  Sommer 
hingezogen  haben,  nnd  dièse  Annahme  erkiart  sowohl  die  eînander 
Bcheinbar  widersprechenden  Nachrichten  des  Socr.  V,  6;  Soz.  VII,  4; 
Zos.  IV,  :u  am  ungezwungensten ,  wie  auch  den  auffallenden  Umstand, 
dass  Theodosius  nach  dem  Cod.  Theod.  den  ganzen  Sommer  mhig  in 
Thessalonika  verweilte. 
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Langobarden  waren  ans  ihren  Orenzen  attfgebrochen  nnd  batten 
11  nier  ibren  Fttbrern  Ibor  nnd  Ajo  die  Vandaien  besiegt  nnd  ans 
ihren  Wohnsîtzen  verdr&ngt.  ^^)  Dièse  waren  anf  ihrer  Wande- 
rnng  gegen  Westen  vordringend  znm  Rheine  gelangt  nnd  bedrftng- 
ten  nun  die  gallischen  Lftnder  Oratians,  welcher  anf  dièse  Nach- 
richt  ans  Italien  herbeigeeiit  war.  Noch  wàhrend  er  hier  nnn 
gegen  die  Vandaien  beschftftigt  war,  empfieng  er  die  Botschaft 
von  der  Krankheit  nnd  dero  Unglttck  des  Theodosins.  ^)  Wahr- 
Bcheinlich  entledigte  er  sieh  bei  dieser  Nachricht  znn&chst  der 
drUngendsten  Gefahr,  indem  er  den  Vandaien  in  dem  ohnehin 
Bchwer  haltbaren  Uferpannonien  Wohnsitze  anwies.  ^^) 

Sodann  aber  entsendete  er  einen  Theil  seines  Heeres  nach 
Osten,  nm  seinem  bedrftngten  Mitregenten  den  nOthigen  Beistand 
zn  leisten.  ^^) 


53)  Vgl.  Prosp.  Aqnit  ehron.  s.  379;  y.  Wietersheim  IV  p.  478  hait 
dièse  Langobardenwandemng  flir  m()gHch,  indes  durch  dièse  Stelle  noch 
nicht  fUr  bewiesen.  Da  aber  Jord.  c.  XXVII  diesen  Stoss  in  seinen 
Folgen,  namlich  in  dem  Vandalen%ng  ebenfalls  kennt  nnd  wahrscheinlich 
aiich  Zos.  IV,  34,  so  glanben  wir  den  Kern  dieser  Nachricht  ais  historisch 
annehmen  zn  diirfen.  Unsere  Ansicht  Uber  die  Ëntstehung  von  Zos. 
IV,  3t  ist  tblgende:  Zosimus,  wie  er  in  der  Folge  ein  nnd  dasseibe 
Ereigniss  in  einem  doppelt  vorliegenden  Berichte  nicht  wieder  erkannt 
bat  nnd  doppelt  er/>Jlhit  (s.  c.  35  n.  c.  38),  bat  hier  gerade  nmgekehrt 
zwei  verschiedene  Thatsachen  ans  zwd  Qnelien  nnr  als  deren  besondere 
Erziîhlnng  desselben  Faktnms  angesehen  nnd  daher  irrig  verschmolzen. 


Die  zweite  Quelle  enthielt  die 
Nachricht,  dass  2  grosse  Schwarme 
unter  ihren  Fttbrern  Fritigern  nnd 
Alatheus-Safrax  gegen  8Uden(Epi- 
ms-Griechenland)  nnd  Westen  (Pan- 
nonien)  losbraehen,  welche  nadi- 
her  mit  Gradan  in  friedliche  Ver- 
handlangen  traten. 


Die  eine  Quelle  namlich 
berichtete  wahrscheinlich ,  dass 
Schwarme  germanischer  Natîona- 
litiît  (es  waren  die  Vandaien  ge- 
meint)  nnter  ihren  Fiihrem  tiber 
den  Bhein  brachen  nnd  Gratian 
Uedriingten,  bis  dieser  Verhand- 
iangen  mit  ihnen  anknttpfte  und 
ihren  Abzng  durch  die  Erlaub- 
niss  die  Donan  zn  ttberschreiten 
und  nach  Pannonien  zn  gehen, 
veranlasste. 

AuB  beiden  Nachrichten  ist  bei  Zosimus  die  ganz  wirre  Ërzahlnng 
c.  34  zusammengeflossen,  welohe  dieCjothen  ttber  den  Rhein  gehen  lasst  etc. 

54)  Jord,  XXVU  p.  105. 

55)  Dies  folgt  ans  Zos.  IV,  34,    falls  unsere  in  Anmerk.  53.  ausge- 
sprochene  Vermuthnng  riohtig  ist. 

56)  Zos.  IV,  33. 

6* 
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Den  Oberbefehl  ttbertrng  er  an  iwei  Franken,  Banto  nnd 
ArbogasteSy  welche  darch  die  an  ihnen  gerflhmte  Gefolgsirene, 
durch  ihre  UnbeBtechlichkeit  rOroischer  Beamtenbabsacht  gegenûber, 
dnrch  klaren  Fttbrerblick  nnd  milchtîge  Kôrperetftrke  zn  den  ans- 
gezeichnetsten  Vertretern  ihres  Stammes  gehdrten.  Mit  ihrer  An- 
knnft  in  Macédonien  nnd  Thessalien^^  begannen  nch  allni&hlich 
wieder  die  Verhftltnisse  sa  Gnnsten  der  Rdmer  zn  yerftndern.  Die 
hier  Bchweifenden  Barbaren  merkten  bald  an  den  nmBÎchtigen  An- 
ordnnngen  nnd  der  kflhnen  Ftthrung  der  beiden  Franken,  dasa 
ihnen  ein  neuer  nnd  gefthrlîcher  Oegner  entgegen  getreten  sei. 
Einem  solchen  gegenflber  aber  wagten  aie  nicht  Stand  zu  halten, 
Bondern  zogen  aich  nach  Thracien  zurûck,  ao  dasa  Theodoaina 
wenigatena  einigermaaaen  wieder  freie  Band  erhielt^) 

Um  dieaelbe  Zeit  aber,  d.  h.  in  der  zweiten  H&lfte  dea  Jahrea  380 
mtlaaen  zwei  Ereigniaae  eingetreten  aein,  welche  die  folgenreichate 
Wendnng  zn  Ounaten  Oatroma  herbeifUhrten  nnd  welche  Theo- 
doaina im  weaenUichen  nnr  aeinem  gnten  GiGcke  verdankte.  Daa 
war  eînmal  der  Tod  Fritigerna  ^^)  nnd  ferner  der  Uebertritt  Atha- 
narîcha  mit  den  Seinen  anf  rdmiachea  Gebiet^^) 

Gerade  bei  Vôlkern  anf  einer  noch  nicht  aehr  hohen  Gnltnr- 
atnfe  iat  die  Bedentung  der  PeraOnlichkeit  noch  eine  anaaerordent- 
lich  groaae.  Man  brancht  nnr  an  Geatalten  wie  Arminina,  Maro- 
bodnna  nnd  an  den  achnellen  Zerfall  ihrer  SchOpfnngen  zn  denken, 
nm  Belege  ftir  dîeaen  Satz  zn  erhalten«  Ëin  Volkskdnig  von  fthn- 
licher  Macht  der  PeraOnlichkeit  war  auch  Fritigemea  geweaen. 
Sein  Tod  mnaate  jetzt  fthnlich  zersetzende  nod  anfldaende  Wîr- 
knngen  anf  die  Macht  der  Weatgothen  anatlben.  Ohne  den  eini- 
genden  Mittelpnnkt,  ohne  die  planmiUsige  Leitnng  dea  von  allen 
anerkannten  Ftlhrera   mnaate   nothwendig  der  lockere  Znaammen- 


57)  Nicht  nnwahracheinlich  eracheintmir  die  Yennathang  von  Wie- 
teraheim  IV  p.  322,  daaa  dieae  tiber  See  in  Epima  landend  von  hier 
▼orgednmgen  aeien. 

58)  Vgl.  Zoa.  IV,  33. 

59)  Deraelbe  wird  dnrch  daa  Verachwinden  Fritigerna  ana  d«r  Ge- 
aohichte  seit  dieaer  Zeit  nnd  die  Worte  Jord.  c.XXVIII  p.  t06  ,,çui  (i€. 
Jthanaricus)  tune  Friiigemo  successeraf*  beseugt 

60)  Vgl.  Ennapii  fragmenta  de  legationibna  gentinm  7  p.  52.  Die 
Stelle  dea  Ennap.  Fragm.  de  aent.  46  p.  82  bezieht  dagegen  ▼.  Wietera- 
heim  IV  p.  522  wohl  nnrichtig  hierher,  denn  nnmOglich  konnte  damala 
daa  rechte  Donaunfer  achon  wieder  von  den  BOmem  beaetzt  aein. 
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hang  zwischen  den  einzelnen  Stftmmen  aufhôren,  deren  grdsster 
Theil,  anschlflBBig  ttber  ihr  ferneres  Benehmen,  wahrscheinlich 
dnrch  die  Pftsse  von  £pirus  nach  dem  Norden  zurfickkehrte. 

Hier  nnn  begegneten  aie  dem  alten  Gegner  Fritigerna  Âtha- 
narich,  welcher,  von  den  Finthen  der  VôlkerwandertiDg  nach 
langem  Ringen  doch  endlich  auf  rOmisches  Gebiet  geworfen, 
kampfeamttde  ffir  sich  and  die  Soinen  Frieden  nnd  Wohnsitze 
bel  Theodosins  sachte.  *^)  Sein  Ërscheinen  brachte  aie  in  eine 
bedenklîcbe  Lage.  Denn  wâhrend  in  Thracien  noch  die  nnter- 
nehmenden  Générale  Gratiana,  Banto  und  Arbogaat,  mit  ihrer 
Heereaabtheilnng  atanden,  war  dieaer  aelbat  von  Weaten  her  mit 
einem  Heere  nach  Iliyrien  herangerttckt,  wo  aich  Vitalianna,  der 
Befehlahaber  der  Ulyriachen  Legionen,  den  achwierigen  Verbftlt- 
nîaaen  biaher  keîneawega  gewachaen  gezeigt  batte.  ^^)  So  mnaaten 
die  Gothen  von  drei  Seiten  her  einen  Angriflf  ftirchten.  Dazn 
kam  der  gerade  jetzt  recht  fflhlbare  Mangel  einer  Oberleitung 
nnd  der  nattirlicbe  Ueberdmaa  an  einem  rnheloa  achweifenden 
R&nberleben,  welchea  anf  die  Daner  dem  Gesittnngaznatandey  in 
welchem  aich  dieae  Vdlker  befanden,  doch  nicht  entaprach. 

Ea  eracheint  demnach  nicht  anffallend,  daaa  Gratian  mit  aeinen 
Bemtthungen,  nicht  durch  Waflfengewalt,  aondern  durch  friedliche 
Unterhandlnngen  eine  dauernde  Beruhignng  der  gothischen  Vdlker- 
achaften  herbeizufflhren,  gerade  damala  den  gllnatigaten  Ërfolg 
batte.  Wo  aich  einzelne  St&mme  achwierig  zeigten,  da  thaten 
kaiaerlicbe  Gnnatbezengungen  und  Geachenke  daa  Ihrige,  um  aie 
ftlgaam  zn  machen.  Die  Zuaichernng  von  Lieferungen  an  Le- 
benamitteln  acheint  eine  allgemeine  Friedenabedingnng  geweaen 
zn  sein. 

Dieae  kluge  Thfttigkeit  Gratiana,  welche  aich  znn&ebat  wohl 
anf  die  Gothenachwftrme  in  Pannonien  und  Obermôaien  eratreckte, 
konnte  Theodoaiua  nach  eingetretener  Beaserung  aeinea  Geaund- 
heitaznatandea  mit  gleichem  Ërfolge  in  den  atldlicben  Provinzen 
fortaetzen.    Seit  Ënde  Juli  finden  wir  ihn  wieder  auaaerhalb  Tbeaaa- 


61)  Vielleicht  waren  ea  die  vom  Rbeine  znrttckwandemden  Vandalen, 
welche  zugleich  mit  dem  von  NW.  aich  weiter  gegen  SO.  fortpflanzenden 
Langobardenatoaae  auf  ihn  drftckten. 

62)  Ygl.  Zoa.  IV,  33.  H.  Richter  nimmt  in  der  kurzen  Daratellung 
dieaer  Verh&ltmaae  p.  510  ff.  die  persOnliche  Anweaenheit  Gratiana  im 
Oaten  nicht  an.    Dieselbe  wird  aber  durch  Jord.  XXVII  bestatigt 
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lonikâs.  *')  Die  ânrch  ArbogaBt  nnd  Banto  naoh  Thracien  zarflck- 
gedrftngten  Barbaren  hatten  eeibst  bereita  bei  ihm  um  Frieden 
nachgesucht  Von  Hadrianopel  ans,  wo  er  am  17.  August  war®^), 
wird  er  das  Verh&ltniss  mit  ihnen  znm  Abschluss  gebracht  haben. 
Viele  denelben  traten  wieder  in  seine  Dienste.  Âm  8.  September 
finden  wir  ihn  in  Sirmium®^),  anch  hier  jedenfalls  mit  der  fried- 
lichen  Regelnng  der  Dinge  besch&ftigt  Dem  alten  Herzog  Atba- 
narich  begegnete  er  aafs  gnftdigste,  zeichnete  ihn  durch  Geschenke 
ans  nnd  Ind  ihn  nach  seiner  Ilanptstadt  Gonatantinopel  ein.^^) 

So  war  mit  den  letzten  Monaten  des  Jahres  380  ein  friedli- 
cher  Znstand  der  Didcesen  Thracîen  und  Macédonien  wenigstens 
BOweit  hergestellt,  dass  Theodosius  es  wagen  durfte,  nach  Zurfick- 
lassnng  hinreichender  Besatznngen  in  den  Kastelien  nnd  befestig- 
ten  St&dten®'')  selbst  den  eigentlichen  Eriegsschaaplatz  zu  ver- 
lassen,  um  sich  nnnmehr  nach  seiner  Hauptstadt  zn  begeben. 
Von  Thessalonika  brach  er  dorthin  auf.*^^)  Am  14.  November 
hielt  er   seinen   feierlichen  Ëinzug  in  Constantinopel^'),  in   einer 


63)  Vgl.  Cod.  Theod.  XII,  12,  7.  Dièses  Gesetz  vom  27.  Jnlî  ist 
von  Constantinopel  datiert  nnd  es  ware  mOglicb,  dass  Theodosius  sich 
bereits  damais  ganz  knrze  Zeit  in  der  Hauptstadt  aufgehalten  hatte. 
Freilich  ist  die  Wahrschcinlichkeit,  dass  Theudosius  vom  14.  Juli  bis 
20.  September,  wie  der  Cod.  Theod.  angibt,  nacheinander  in  den  Orten: 
Thessalonîka —  Constantinopel  —  Hadrianopel  —  Th^ssalonika — Sirmium 
—  Thessalonika  gewesen  sel,  mit  RUcksicht  anf  den  ungeheuren  Weg, 
den  er  dann  in  dieser  vcrbaltnissmassig  sehr  kurzeii  Zeit  zurilckgclegt 
baben  mOsste,  keine  sehr  grosse. 

64)  Cod.  Theod.  XV,  l,  21. 

65)  Cod-  Theod.  VII,  22,  11. 

66)  Fiir  den  Gang  dieser  Ëreignisse  erschien  mir  der  Bericht  des 
Jord.  c.  XXVII  nnd  XXVIII  z.  Anf.  nngleich  klarer  und  richtîger  aïs 
der  des  Zos.  IV.  c.  32  —  34.  Derselbe  ist  daher  unserer  Darstellnng 
zu  Grunde  gelegt,  wahrend  aus  Zosimus  nur  die  ein%ehien  Thatsachen 
ohne  die  Zuthat  seiner  eigenthumliehen  hiatorischen  Verknlipfung  anf- 
genommen  sind.  Mit  Jordan,  stimmt  auch  die  wicbtige  Nachricht  bei 
Prosp.  z.  J.  380.  Procurante  Gratiano ,  eo  quod  Theodosius  aeçroiarei, 
pax  firmata  cum  Gothis, 

67)  Vgl.  Zos.  IV,  32. 

68)  Vielleicbt  erst  nacb  einem  neuen  Krankbeitsanfalle.  S.  An- 
merkung  69. 

69)  Das  Datnm  bei  Idac.  Fast  z.  380.  —  Socr.  V,  6  sagt  nur  mit 
ungefahrer  Zeitbestimmung  „dva^^wad^fïç  ovv  ix  t^ç  voaov  fxtx^  ov 
Ttokkàç  tècç  fffièQaç  ênï  ri^v  KII.  içx^tai  neçl  xr^v  xfxàQtr^v  xaï  eixaia 
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Weise,  Mkgt  ZoBimnB  bissig,  wie  wenn  er  den  gUlnzendsten  Triumph 
wegen  eines  ruhmvoUen  Feldzuges  feîerte.  '^^) 

Aber  war  auch  der  Feidzug  von  ;580  keîn  sehr  glorreîcher 
geweseii^  und  hat  man  auch  in  den  Siegen,  welcbe  dieBCB  Jahr 
ôffentlicb  verkttndigt  warden^Oy  nichts  weiter  zu  sehen,  als  die 
im  groBsartigen  Builetinatyl  gehaltenen  Bekanntmuchungen  einzel- 
ner  an  sicb  wenig  bedeutenden  Waffenthateu;  der  schliessiiche 
£rfolg,  die  Anbahnung  eines  Ailgemeiufriedens  mit  den  Gothen, 
war  dennoch  ein  immerhin  groBBer  za  nennen.  Wie  gttnstig  ffir 
desBen  Herbeiftlhrung  eine  zufkilige  UmgeBtaltung  der  VerhâitniBse 
gewirkt  batte,  wurde  bereits  angedentet.  Ëin  rQhmiicher  Antheil 
an  dem  glttcklichen  AuBgange  gebttbrte  ferner  Gratian  nnd  Beînen 
Feldherrn.  Indes  auch  TheodoBÎUB  selbst,  Bobaid  er  wieder  per- 
Bônlich  in  den  Gang  der  Dinge  eingreifen  konnte,  batte  es  ver- 
standen,  die  Misserfolge  seiner  Waffen  auf  dem  Felde  politiBcber 
TbUtigkeit  vôllig  wett  za  macben. 

Allein  dem  klug  berecbneten  Verfabren  aeiner  ferneren  MaBB- 
nabmen  aber  ist  eB  zu  verdanken,  daBB  daB  glûcklich  begonnene 
Werk  ancb  wirkiich  zu  Ënde  gefttbrt  wurde,  dass  sicb  auB  der 
filr  den  Angenbiick  bergestellten  Ruhe  ein  wîrklich  dauernder  und 
geBÎcherter  ^riede  mit  den  Gotben  entwickelte,  dass  auB  dieBen 
gefttrchteten  Gegnern  in  der  Folge  einer  der  ntttzlicbsten  BcBtand- 
theile  dea  Reicbes  in  Krieg  und  Frieden  wurde. ''^) 

Wir  BcblieBsen  hier  ein  ËreignÎBB  an,  welcbeB  in  Folge  der 
klugen  kaiBerlicheu  Politik  nicht  zum  wenigsten  mitgewirkt  hat, 
dieaen  friediichen  AnschiuBS  des  gothiBchen  Elemeutes  an  daB  rô- 
miBche  Reich  herzuBtelieu,  und  welchcB  man  alB  den  ftUBBeren 
AbscbiuBB  der  Période  des  Gothenkrieges ,  der  ersten  in  der  Re- 
gierung  des  TheodoBins,  ansehen  kanu.  in  den  ersten  Januar- 
tagen  des  Jabres  381  nâmlich  folgte  Athanaricb,   welcher  damais 


zov  NoEfi^çlov.  In  der  Datierung  des  Gesetzes  Cod.  X,  Hi,  15.  DaU 
XVL  Kal,  Dec.  {It)  Nov.)  Thessalonica.  Gratiano  et  Theodosio  A.  A, 
Coss.  mu88  demnach  ein  Fchlcr  sein.  — 

70)  Marc,  chron.  z.  380  sagt  in  der  That:  Theod.Jfagnus  triurnphierte 
in  diesem  Jahre  ûber  die  scyth,  Vôlker.  Oros.  VII,  4  nur:  „AV  zag 
in  CP.  aU  Siéger  ein/*  Philost.  IX,  19;  A'r  zog  mit  ungefwurem  Pompe 
in  CP.  ein,  —  Die  Stelle  bei  Zosimus  IV,  33. 

71)  Idac.  Fast.  z.  3H0. 

72)  Vgl.  Pac.  c.  XXII.;  Them.  Or.  XV III.  p.  2«7. 
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wohl  wieder  die  Anerkennnng  der  meisten  westgothiBohen  Stimme 
als  Oberherzog  besass'''),   der  an  ihn  ergangenen  Einladung  des 
Kaisers.    Am  11.  Januar  kam  er  in  Constantinopel  an.^^).    Théo- 
dosias  bereitete  ibm  den  glftnzendsten  Empfang.    £r  selbst  gieng 
dem  Barbaren  yot  die  Stadt  entgegen.    Seine  gewinnende  Frennd- 
lichkeit,  die  glânzenden  Geschenke  nnd  Ehren,  womit  er  ihn  nnd 
sein   Gefolge  ûberhftnfte,   die   niegesehene  Pracht  der  Hanptstadt, 
▼on  der  er  immer  nnr  wie  von  einem  Mârchen  gehdrt  batte,  rissen 
den  alten  ROmerfeind  Tôllig  hin.    £r  empfand  der  ilberwftltigenden 
Macbt  der  Cultnr  gegenfiber  dieselbe  ohnmftchtige  Scbwftche,  welche 
noch  jetzt  robe  Vôlker  Uberscbleicht,  wenn  ihnen  znm  erstenmale 
der  Enropfter  mit  seinen  Wnndern  gegenlibertritt.     Hôhere  Wesen 
Bchienen  ibm  hier  die  im  Kampfe  so  oft  Terachteten  Rdmer,   ein 
Gott  ibr  Kaiser  zn  sein.     Aber  Atbanaricb  batte  keine  Zeit  mehr, 
seinen   verilnderten  Gesinnnngen   gegen   die  Rômer  anders  als  in 
Worten  Ansdrnck  zn  geben.     Er  starb  scbon  15  Tage  nach  seîner 
Anknnft  in  GonstantinopeP^)  ;  sei  es,  dass  sich  so  der  Brnch  seines 
Eidschwares   rilcbte,    dnrch  den   er  einst,    wie  Hannibal,    ewige 
Feindsobaft  gegen  Rom  gelobt  batte,   sei  es  in  Folge  der  Ueber- 
fttlle  nngewobnter  Gentlsse.    Indes  sein  Tod  gab  dem  Kaiser  nur 
einen   nenen   Anlass,   sich   die  Herzen  der  Gotben  zn  gewinnen. 
Mit  noch  grdsseren  Ebren,   als   er  ihn  empfangen  batte,   liess  er 
ihn  jetzt  znr  Rnbe  bestatten.     Er  selbst  scbritt  in  dem  Geprânge 
des  Tranerznges  dem  Leicbenwagen  voraus.     In  dem  pracbtTolien 
kaîserlichen   Ërbbegrftbnisse,   neben    den   Sarkopbagen   der   Welt- 
berrscher  sahen   die  traaernden  Gotben   die  Reste  ibres  Herzogs 
beisetzen.    In  gfltigster  Weise  von  Theodosius  entlassen,  kehrten 
sie  baid  daranf,  voll  von  den  erlebten  Eindrûcken,  zn  den  Ihrigen 
znrttck.  ''«) 

Das  Geftthl  der  Dankbarkeit,  welches  sie  ans  der  rOmischen 


73)  Jord.  c.  XXVIII. 

74)  So  nach  Idac.  Fast.  z.  381.  —  Im  Jannar  BSkgt  Marc,  cbron.  s. 
381.  Die  Anknnft  desselben  erwShnen  ansserdem:  Idac.  chron.  III.;  Proap. 
Aqn.  (aber  irrthlimlich  zn  362);  Gros.  VII,  34;  Jord.  c.  XXVIII;  Zos. 
IV,  34;  Them.  Or.  XV.  p.  234. 

75)  Am  25.  Jannar  nach  Idac.  Fast  z.  381.  Im  ûbrigen  siehe  die 
in  Anmerknng.  74.  citierten  Stellen. 

76)  Zos.  IV,  34  nnd  Jord.  c.  XXVIII  p.  107.  Vgl.  noch  Ambros.  de 
spirit  scto.  L  I.  Prolog.  §.  17.  p.  B03. 
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Hftnptstâdt  ftir  den  Freund  and  Wohlthftter  ihres  Herzogs  znrtick- 
brachten,  regten  aie  duti  durch  ihre  bewegten  SchilderuDgen,  darch 
ihr  ebstimmiges  Lob  des  grossen  rOmischen  Kaisers  aach  in  den 
Herzen  ibres  Yolkes  an.  Soweit  Atbanarichs  Name  anter  den 
Gothen  hochgehalten  worden  war,  liessen  die  Stâmme  jetzt  die 
alte  Feindschaft  gegen  den  rômisehen  Namen  fallen.  Zablreicbe 
Schaaren  nabmen,  von  dem  Glanze  des  rômisehen  Soldatenlebens 
gelockty  bei  Tbeodosins  Dienste.  Die  (ibrigen  traten  in  eine  Unter- 
thanenstellnng  znm  rdmlschen  Relche,  in  welcher  sie,  ohne  Beein- 
trftchtignng  ihres  nationalen  Znsammenhanges,  in  Dacien  and  M5- 
sien  aïs  freie  Anbaaer  Wohnsitze  angewiesen  erhielten.  Ohne 
die  drflckende  Verpflichtang  der  Steaerzahlang  nnd  sogar  noch 
dareh  j&brliche  kaiserliehe  Gesehenke  ansgezeiehnet,  hatten  dièse 
gothischen  FOderaten,  wie  sie  genannt  warden,  nar  im  Fall  eines 
Kriegsznges  des  Kaisers  Hûlfstrappen  za  stellen.  Den  Abschlass 
dièses  Bandesverhftltnisses,  sowie  die  Aafgabe,  aach  die  noch 
widerspenstigen  Theile  des  Volkes  allmfthlich  znr  Annahme  des- 
aelben  zn  bringen,  âbertrag  Theodosias  dem  General  Satamin. 
Ganz  im  Sinne  seines  kaiserlichen  Herm  fûhrte  dieser  mit  Klag- 
heit  and  Gltlck  w&hrend  der  J.  381  a.  382  seinen  Aaftrag  ans. 
Der  3.  October  382,  welcher  wahrscheinlich  die  Einfttgang  der 
letzten  Schaaren  in  den  rômisehen  Staatsyerband  bezeichnet,  kann 
als  das  abschliessende  Datam  dièses  gewaltigen  Gothenkrieges  an- 
gesehen  werden. 


Zweites  Kapitel. 

Zustânde  und  Vorgange  in  Constantinopel  in  dieser  Zeit.  —  Gregor  von 
Nazianz  und  der  Cyniker  Mazimus.  —  Stnrz  des  Arianismus  in  Constanti- 
nopel. —  Sendung  des  Sapor.  —  Streit  zwischen  Paulinus  und  Flavianus  in 
Antiochien.  —  Das  zweite  ôcumenisclie  Concil.  —  Nectarius  zum  Bischof 
von  Constantinopel  gewShlt.  —  Verhâltniss  zwischen  abend-  und 

morgenlandischer  Kirche. 

Als  Gratian  379  seine  Wahl  gerade  anf  den  Spanier  Theo- 
dosias lenkte,  da  batte  vor  allem  dessen  milit&rische  Begabang 
den  Aasschlag  gegeben.  Aber  anzweifelhaft  ist  es,  dass  daneben 
filr  den  geistlichen  Sohn  des  h.  Ambrosinp  nocl^  çip  apderer  Um- 
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stand  mit  bestJmmend  war,  das  war  der  der  Rechtglftnbigkeit  sei- 
nes zukttnftigcu  Mîtregenteu.  Denn  fUr  die  u&chste  Aufgabe  des- 
selbcn,  ffir  die  Bekâmpfung  nnd  Beruhigang  der  Gothen,  schien 
zwar  die  letztere  Ëigenschaft  entbehrlich  zu  sein;  aber  mit  der 
abendlàndischen  Eirche  batte  gewiss  auch  Gratian,  ihr  treaester 
Sohn,  den  heissen  Wnnsch,  den  Osten  endlich  anch  von  den  Fein- 
den  OotteSy  den  Irrgiâubigeny  gereinigt  zu  seben,  nnd  dièses  grosse 
Werk  konnte  selbstverstandlicb  nnr  von  einem  rechtglilabigen 
Kaiser  erwartet  werden.  Jene  erste  Anfgabe  nnn  batte  der  nene 
Angiistus  im  Laufe  der  beiden  ersten  Jabre  seiner  Regiernng  ge- 
Idst  Mit  Spnnnung  musste  man  jetzt  in  der  kaiserlicben  Residenz 
zu  Trier  and  vor  allem  im  biscbôflicben  Palaste  za  Rom  und 
Mailaud  seiner  weiteren  Thfttigkeit  entgegenseben.  Sie  entspraeb 
den  Hoffnungen,  welcbe  bereits  der  erste  Sebritt  desselben  anf 
kircblicbem  Qebiete  erregt  batte. 

Unmittelbar  nacb  seinem  Ëinznge  in  Constantinopel  betrat 
Tbeodosins  von  neuem  nnd  diesmal  erfolgreieber  den  Weg,  anf 
welcben  ibn  sein  Taufvater  Acbolins  bingewiesen  batte. 

Um  aber  die  Vorgânge  der  nâcbsten  Zeit  klar  ûberseben  zu 
kônnen,  wird  es  nôtbig  sein,  die  religiôsen  V^rb&itnisse  des  Orients 
und  besonders  die  kircblicben  Znstande  Constantinopels  in  dieser 
Zeit  knrz  darzulegen. 

Seit  Arins  dem  Sobne  Gottes  Dasein  von  Ëwigkeit  nnd  wabr- 
bafte  Gottbeit  abgesproeben ,  Atbanasins  gegen  ibn  die  Weaena- 
gleichbeit  Christi  mit  dem  Vater  auf  seine  Fabne  gescbrieben  batte, 
war  die  rômiscb  -  cbristlicbe  Welt  immer  mebr  in  eine  morgenl&n- 
disebe,  weiebe  dem  Arius  anbing,  und  in  eine  abendl&ndiscbe, 
weicbe  fttr  Atbanasius  kampfte,  aaseinandergetreten.  Dnrcb  Klug- 
beit  und  Furcbt  bielt  Constantin  der  Grosse  nocb  kilnstlich  die 
Ëinbeit  der  Kircbe  aufrecbt.  Aber  mît  seinem  Tode  (337)  trat 
die  grosse  Spaltung  aucb  âusserlicb  ein.  Eine  Synode  zu  Sardica 
(345),  welcbe  beide  Tbeile  der  Reicbskircbe  versôbnen  sollte,  diente 
nur  dazu  die  Trennung  scbârfer  zu  macben.  Seit  Constans  und 
Constantius  traten  die  Kaiser  mit  ibrer  weltlicben  Macbt  ftlr  den 
ewigen  nnd  unewigen  Christus  in  die  Scbranken.  Im  Orient  war 
es  nacb  Constantius  besonders  Valons,  dem  der  Arianismus  hier 
seine  berrscbeude  Stelluug  verdankte.  Bei  seinem  Tode  waren 
aile  bedeutenden  Biscbofssitze  mit  Ansnabme  weniger  in  den  HlUi- 
den  von  Arianern;   so  besonders  ancb   der  der  m&obtigsten  Stadt 
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des  ReîcheB,  Constantînopels  selbst  Aber  neben  dîeser  berrschen- 
den  Partei  wurde  die  orientaiische  Kirche  aus  einer  Meiige  von 
Sekten  gebildet,  welche  aaf  dem  Boden  der  Spéculation  aber 
das  Wesen  des  Logos  uod  des  Geistes  wie  Pilze  emporgesebossen 
waren.  Neben  der  alten  heidnisch-chrîstlicben  Sekte  der  Manî- 
ch&er  begegnen  die  Namen  der  Ëunomianer,  Macedonianer,  Apol- 
Unaristen,  Pneumatomachen ,  Photinianer,  Aetianer,  Ënkratiten, 
Apotaktiten,  Sakkophoren  and  anderer.  Besonders  in  der  von 
Menschen  wimmelnden  Hauptstadt  dr&ngten  sich  aile  dièse  Schattie- 
mngen  des  Christenthums  zusammen;  stets  gegeneinander  im  leb- 
haftesten  Streite,  ob  dem  Sohne  Homousie  oder  Homoinsie  oder 
Heterusie  mit  dem  Vater  znkomme,  ob  der  Geist  nnr  eine  Wir- 
kung  oder  ein  GeschÔpf  Gottes,  oder  ob  er  seibst  wesensgleicber 
Gott  sei,  aber  in  einem  Punkte  aile  unter  sich  und  mit  Arianern 
iind  Nicânern  einlg,  nâmlich  im  Kampfe  gegen  das  Heidenthnm. 

Altersstarr,  ohne  jenes  innere  Leben,  welches  in  der  christ- 
lichen  Kirche  so  ûberreîch  pulsiorte,  stand  dasselbe  noch  wie  eine 
einst  mftchtige,  nun  in  sich  seibst  zerfallende  alte  Barg.  Bis  zu 
Gonstantîns  Zeiten  Staatsreligion,  von  ihm  nnr  noch  geduldet,  batte 
es  unter  dessen  Nachfolgern'  bereits  wîrkliche  Angriffe  erfahren. 
Anch  die  Bemtlhungen  eines  Julian  hatten  es  nicht  zu  beleben 
yermocht  Im  Orient,  wo  dasselbe  nicht  auf  einem  so  altehrwlir- 
digen  festen  Grunde  rnhte  wie  im  Abendlande,  bedurfte  es  nach 
dem  Tode  des  Valens  nnr  noch  eines  grossen  Stosses,  um  den* 
scheinbar  noch  mâchtigen  Ban  in  Trttmmer  zerfallen  zu  lassen. 

Dièses  im  Allgemeinen  die  religiôsen  ZustUnde,  in  denen  Theo- 
dosius  sein  Reich  antraf.  Wenden  wir  uns  nun  den  kirchlichen 
Vorgftngen  zu,  welche  sich  w&hrend  seines  Aufenthaltes  in  Thessa- 
ionika  in  der  Hauptstadt  abspielten. 

Valens  war  ein  zu  eifriger  Verfolger  der  Athanasianer  gewesen, 
als  dass  bei  seinen  Lebzeiten  das  kleine  Hâuflein  derselben  in 
seiner  Hauptstadt  sich  zu  einer  wirklichen  Gemeinde  zusammen- 
zaschliessen  gewagt  batte.  Aber  als  den  irrglâubigen  Verfolger 
die  Strafe  Gottes  ereilte,  als  ans  dem  fernen  Sirmium  die  Kunde 
anlangte,  dass  in  Zukunft  ein  rechtgliiubiger  Herrscher  die  Ge- 
schicke  des  Orients  lenken  werde,  da  liess  sich  der  Glaubensmuth 
der  wahren  Bekenner  Christi  in  Constintinopel  nicht  langer  halten. 
In  einer  Vorstadt,  in  dem  abgeiegenen  Hause  eines  61&ubig6n, 
traten    sie   als   orthodoxe  Kirche   der  Hauptstadt  zusammen.     Ëin 
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Biflcliof  steilte  sich  an  îhre  Spitse;  ftlr  sie  forthin  da8  einsig  recht- 
miUsige  kirchliche  Oberhanpt  you  CoBstantinopeli  der  Ansicht  der 
Ârîaner  and  den  thatBftchlichen  Verhftltnissen  nach  freilich  nur 
der  Vorsteher  eines  der  zahlreiohen  ▼orstftdtiachen  ConventikeL 
Dîeser  Vork&mpfer  der  athanaaianiBchen  Lehre  in  Gonstantinopel 
war  Gregor  von  Nazianz,  den  seine  Anhilnger  anch  den  Gros- 
sen  oder  den  Theologen  genannt  haben.  Seine  Bedentnng  fttr 
die  nilchste  Zeit  wird  es  rechtfertigen,  wenn  wir  hier  einen  kunen 
Abriss  seines  frttheren  Lebens  geben. 

Gregor  war  in  Cappadocien  als  der  Sohn  des  Bisehoft  der 
kleinen  Stadt  Nazianz  geboren.  Nachdem  er  als  JOngling  in  Oe- 
meinschaft  mit  seinem  Landsmanne  nnd  Frennde  Basilins  sn  dem 
Quell  aller  Weisheit,  in  Athen  besonders  philosophischen  nnd 
rhetorisehen  Stndien  obgelegen,  kehrte  er  in  seine  Heimath  znrflck. 
Hier  verm&hlte  er  sich  wahrscheinlich  mit  Theosebia^  der  Schwe- 
ster  des  Basilins  nnd  Gregors  von  Nyssa,  des  dritten  grossen 
Cappadociers,  0  Indes  nach  einiger  Zeit  lôsten  beide  Gatten  in 
freier  Ëntschliessnng  dièse  Verbindnng  wieder,  nm  sich  nach  dem 
frommen  Hange  der  Zeit  ganz  dem  Dienste  der  Kirche  zn  widmen. 
Gregor  zog  sich  jetzt  in  die  Ëinsamkeit  der  pontischen  WOste 
zurllck.  Die  eine  Seite  seines  Wesens,  ein  schwermiithig  schwtr- 
merischer  Zng,  kommt  in  dieser  Weltflncht  znm  Ansdmck.  Aber 
dem  nnrnhigen  ehrgeizigen  Streben,  welches  zngleich  in  der  Bmst 
dièses  Mannes  brannte,  schien  bald  der  Weg  endlos,  an  dessen 
Ziele  dem  frommen  Ëinûedler  der  Glanz  der  Heiligkelt  winkte. 
Als  Basilins  ans  der  StiUe  der  Wtlste  anf  den  Bischofsthron  von 
Gftsarea,  der  Métropole  Gappadociens  berufen  wnrde,  da  dnldete 
es  anch  ihn  nicht  lange  mehr  in  seiner  Zelle.  Sein  Frennd  eifftllte 
seine  Wtlnsche,  jedoch  anf  eine  Art,  in  welcher  Gregor  nnr  das 
Gegentheil  eines  Frenndschaftsbeweises  erbllckte.  Basilins  weihte 
ihn  nilmlich  znm  Bischof  von  Sasima,  nnd  wenn  wir  die  Schilde- 
mng  lesen,  welche  Gregor  selbst  von  diesem  Orte  entwirft,  so 
kônnen  wir  allerdings  die  beweglichen  Klagen  ▼erstehen,  welche 
dem  hochstrebenden  Priester  die  zweifelhafte  Gnnst  des  Metropoliten 
entlockte. 

Ein  erbilrmliches  enges  St&dtchen,  wasserlos  nnd  sonnenver- 


t)  Vgl.  Greg.  Naz.  Op.  T.  II  ep.  CXCII  p.  162;  Id.  Epigr.  CXXIII, 
p.  1158  nnd  Cann.  XLVI  v.  Î83. 
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brannt,  eîne  Station  der  Staatfipost  am  Kreaznngspankte  dreier 
Strassen,  wohin  ûch  ein  Freigeborner  nar  anf  der  Darchreise 
Yerirrte;  erftlllt  von  Stanb  und  Wagengerassel,  oder  von  dem 
Jammern  and  GeBchrei  der  Ungltlcklichen,  von  denen  der  kaÎBer- 
liche  Exeentor  mit  der  fnrchtbaren  Bleigeisel  die  schweren  Idefe- 
mngen  beitrieb:  Das  war  Saaima  in  Gappadocien,  der  nene  Bischofa- 
sitz  Gregora.  ^)  An  diesem  abgelegenen  Orte  war  freilich  fur  den 
Bischof  keine  AnBsicht,  eine  hervorragende  Stellnng  zu  gewinnen 
und  aich  vor  der  Welt  anszeichnen  zu  kOnnen.  Dagegen  in 
selbatverlâagnender  Liebe  die  Mttbseligen  nnd  Beladenen  mit  dem 
TroBte  des  ËTangeliuma  zu  erqnicken  nnd  ùcb  so  den  scbônaten 
Bnhm  einea  cbriatlicben  Priesters  zu  erwerben,  dazn  sehen  wir 
damais,  trotz  der  reieben  Gelegenbeit,  die  sîcb  ibm  bier  bot,  bei 
dem  ebrgeizigen  Gregor  leider  keinerlei  Neignng.  Sein  ieiden- 
Bcbaftlicbes  Gemtltb  war  nnr  von  dem  bitteren  Gefllble  erfilUt, 
dass  Basilins  tlber  50  Unterbiscbdfe  gebiete,  w&breud  seine  Vor- 
sflge  nnd  Talente  in  dieser  elenden  Stellnng  verkammern  soUten. 

Zn  sebr  gelegener  Zeit  regte  sich  plôtzlicb  wieder  in  ibm  die 
QDwiderstebliebe  Sehnsacbt  nacb  seiner  geliebten  Einsamkeit  Ër 
yerliess  das  nnbequeme  Amt  nnd  zog  sicb  in  gekr&nktem  Stolze 
▼on  nenem  in  die  EinOden  der  Wtlste  znrttck. 

Jedocb  aucb  dièse  zweite  Weltflncbt  kann  nicbt  von  zu  langer 
Dauer  gewesen  sein.  Wir  finden  Gregor  nacb  einiger  Zeit  wieder 
in  biscbdflicber  Wirksamkeit  nnd  zwar  zu  Nazianz,  auf  Bitten  und 
als  Stellvertreter  seines  Vaters.  ')  Indes  eine  fdrmlicbe  Wabl  lebnte 
er  bier  aucb  nacb  dessen  Tode  bebarrlich  ab,  weil  seinen  bocb- 
fliegenden  Plftnen  der  Biscbçfssitz  der  cappadociscben  Landstadt 
zu  unbedentend  war,  wie  ibm  seine  Gegner  gewiss  mit  Recbt  yor- 
geworfen  baben.  Um  allem  ferneren  Bitten  und  Dr&ngen  zu  ent- 
geben,  zog  er  sicb  nacb  Seleucia  in  das  Kloster  der  b.  Tbekla 
znrûck.  Aber  scbliesslicb  trieb  es  den  rnbelosen  Mann  docb  wie- 
der n  seine  Heimatb,  und  wieder  finden  wir  ibn  bier  in  der  Ver- 
waltung  der  biscbOflicben  Gescbftfte,  so  dass  er  wenigstens  der 
Tbat  nacb   der  Vorsteber   der   nazianzeniscben   Gemeinde  war^) 


2)  Greg.  Naz.  Op.  T.  II  carm.  XI  y.  440  ff. 

3)  Greg.  Naz.  Op.  Tom.  U  c.  XI  v.  700  ff.;  Id.  Ep.  CLXXXII,  C. 
p.  149. 

4)  Socr.  y,  6  sagt  ausdrUcklich,  Gregor  sei  von  dem  Biscbofssitz  y. 
Nasianz  nacb  Constantinopel  bemfen  worden. 
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and  wohl  auch  schlîesslich  in  seine  formelle  ËinBetzung  gewilligt 
haben  wttrde,  wenn  sîch  ihm  nicht  gerade  um  dièse  Zeit  eiue 
Aussicht  erôffnet  hâtte,  welche  ihm  endlich  eînen  seiner  Solange 
verkannten  Gaben  wttrdigen  Wirkungskreis  zeigte. 

Die  rechtglftubige  Gemeinde  von  Constantinopel  bat  ihn  um 
seine  geistliche  Fûhrerâchaft.  Gregor  hôrte  in  dieser  Bitte  den 
Ruf  des  heiligen  Gei^tes.  In  seiner  entzlickten  Phantasie  mochte 
er  schon  die  Lehre  des  Irrglaubens  vor  der  siegreichen  Beredt- 
samkeit  seines  Mandes  za  Boden  gescbmettert,  mocbte  er  sicb 
schon  aaf  dem  Tlirone  der  Métropole  des  Reiches  erblicken.  Die 
Sorge  nm  Nazianz  musate  einer  hôheren  Pflicht  weicben.  Im  An- 
fang  des  Jahres  379  zog  er  in  Constantinopel  ein.  ^) 

Freilich  bitter  muss  seine  Ënttâaschang  gewesen  sein,  als  er 
sich  hier  den  wirklichen  Verhàltnissen  gegenttbersab,  Noch  hente 
ftthlen  wir  ans  ergriffen  von  dem  Tone  verzweiflangsvoller  Kiage, 
in  welchem  er  einem  Freunde  aaf  dessen  Frage^  wie  es  ihm  gehe, 
erwiedert:  Ach,  traurig  ist  meine  Lage!  Basilias  and  Câsarias 
fehlen  mir,  der  geistige  and  der  ieibliche  Brader.  Mit  David  ^) 
rafe  ich:  Mein  Vater  und  meine  Matter  haben  mich  verlassen. 
Der  Leib  ist  gebrechlieh.  Das  llaupt  vor  Alter  gebeugt.  Sorgen 
hâufen  sich  aaf  Sorgen.  Geschâfte  amdriingen  mich.  Trealoa  slnd 
die  Freonde.  Der  Kirche  fehlt  ein  Hirt  and  Leiter.  Daa  Gâte 
geht  anter.  In  nackter  Blôse  erhebt  sich  das  Bôse.  Ëine  Fahrt 
in  dunkler  Nacht.  Kein  Licht  leachtet  aaf.  Christna  schlâifL 
Was  soll  ich  thauV  Nar  eine  Ërldsnng  gibt  es  von  dem  Uebel, 
den  Tod.  Farchtbar  aber  erscheint  mir  selbst  das  Jenseits,  wenn  ich 
von  dem  drangsalsvollen  Diesseits  daraaf  schliesse.  "^  Indes  man 
muss  anerkeunen,  dass  dieser  eigenartige  Charakter  hier,  wo  er 
zagleich  filr  seine  Glaabensûberzeagang  and  am  den  Preis  eines 
hohen  Zieles  kampfen  konnte,  in  der  That  eine  anermûdliche 
Thâtigkeit  entfaltete  and  mathvoll  aaf  seinem  schweren  Posten 
aasharrte. 

In  einer  kleinen  Kapelle,  Anastasia  genannt  —  frommer 
Glaabe  behaaptete  spâter,  weil  hier  die  reine  Lehre  ihre  Aaferate- 
hang  gefeiert  habe^)  —  versammelte  Gregor   die  Giftnbigen,   um 


5)  Greg.  Naz.  Carm.  XL  y.  705.;  Socr.  V,  7;  Cedr.  p.  551. 
i\)  Ps.  XXVI,  10. 

7)  Greg.  Naz.  Op.  T.  IL  Ep.  LXXX  EvâoÇlxp  ^^zoçi. 

8)  Die    andere    ebenso    anrichtige  Ërklârung   des   Namens  bei  den 
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aie  in  fetiriger  Rede  in  das  tiefe  Oeheîmnîss  der  gdttlichen  Drei- 
einigkeit^  den  Gedanken  seines  Lebens,  einzuweihen.  Jedoch  nicht 
obne  Verdriesslichkeiten.  Denn  nicht  nur  freche  Heiden  wagten 
es,  ihren  Spott  ttber  den  arithmetischen  Gott  der  Christen  audzn- 
lassen,  sondern  selbst  unter  seiner  Herde  waren  vieie,  welche  die 
fromme  Lehre  nicht  za  fassen  vermochten,  wie  die  gdttliche  Menas 
dreigetheiit  and  die  Trias  wiedernm  eins  seî^  und  die  ihm  daher 
den  argen  Vorwurf  machten,  als  ob  er  statt  eines  viele  Gôtter 
einfflhren  woile.') 

Schlimmeres  aber  ais  dièses  hatte  Gregor  von  den  tlber- 
mttthigen  Arianem  zn  erleiden.  Schon  bei  seinem  Ëinzng  iu  Con- 
stantinopel  hatte  ihn  der  bauptstâdtîsche  Pôbei  mit  Steinwttrfen 
begrflsst  Als  er  —  wahrscheinlich  zn  Ostern  379  —  an  den 
der  reinen  Lichre  Nengewonnenen  den  hohen  Akt  des  Tanfmyste- 
rinms  yollziehen  woilte,  stûrmte  plôtzlîch  ein  Hanfe  arianiscber 
Mdnche,  mit  anderem  Qesindel  vermischt,  in  die  Kirche,  unter- 
brach  die  heilige  Feier,  beschimpffce  die  Alt&re  und  misshandelte 
mit  Schlâgen  und  Steinwttrfen  den  Bischof  und  die  mithandelnden 
Priester,  welche  sicb ,  nur  mit  dem  Schilde  des  Gebetes  bewaffnet, 
swischen  die  Tàuflinge  und  die  Angreifer  warfen.  ^^) 

Aber  fflr  den  rechten  Glauben  und  in  der  Hoffnung  auf 
die  Zukonft  hielt  Gregor  allen  Anfeindungen  Stind.  Jenen  Glan- 
bensrobheiten  setzte  er  einen  frendigen  Duldersinn  entgegen^^), 
und  wenn  sich  die  Gegner  der  Pracht  ihrer  zahlreichen  Kirchen 
rflhmten,  wenn  sie  die  geringe  Zahl  der  Athanasianer  verspotteten, 
BO  wusste  der  fromme  Bischof  unverlegen  viel  grdssere  Vorzflge 
aeiner  Partei  aufzuzfthlen.  Jene  haben  die  H&user,  rief  er  den 
Seinen  ermuthigend  zu,  wir  haben  den,  der  darin  wohnt  Sie 
haben  die  Tempel,  wir  haben  Gott  Jene  die  Vôiker,  wir  die 
bimmlischen  Heerschaaren.  Jene  Gold,  wir  die  reine  Lehre.  ^^) 
Leider  aber  fanden  die  Arianer  bald  Gelegenheit,  ttber  schlimmere 
Verhilltnisse  in  der  nic&nischen  Gemeinde  als  ttber  ihre  Kleinheit 
za  spotten. 


Kirchenhistorikem  fUhrt  ihn  auf  ein  Wnnder  znrttck,  indem  eine  Frau 

darch  einen  Sturz  vom  Chore  herab  getOdtet,  aber  durch  die  Gebete  der 

Olaubigen  wieder  erweckt  worden  sei.    Ygl.  Soz.  VU,  5;  C'edr.  p.  552. 

9)  Greg.  Naz.  Carm.  XI  v.  652  flf.  Vgl.  auch  Carm.  XV. 

10)  Greg.  Naz.  T.  II  Ep.  LXXVII.  Id.  T.  I  Or.  XXXIU  n.  5, 

U)  Id.  T.  U  Ep.  LXXVIIÏ.         12)  Id.  T.  I  Or.  XX  XIII  n.  15. 


96 

Im  Laufe  des  Jahres  379  nftmlich  taachte  in  ConBtaDtÎDopel 
eine  Peraônlichkeit  auf,  deren  Ëracheinang  nicht  ohne  ein  gewiBsea 
Anffiehen  blieb.  Es  war  Maxim  as,  dn  cysiacher  Philosoph  ans 
Aegypten,  welcher  aber  zum  Christenthum  tibergetreten  war.  Wir 
wissen  nicbt|  ob  man  sicb  in  den  tlbrigen  Religionskreisen  der 
Hauptstadt  besonders  um  denBelben  bemttht  baben  mag*  In  Gregor 
aber  erwachte  die  lebhafteate  Zuneignng  ftlr  den  stattlichen  Mann, 
als  er  ihn  in  prftchtigem  Aafpntze,  das  Haupt  von  Locken  um- 
wallt,  durcb  die  Strassen  schreiten  sab,  als  er  Uberlegie,  wie  nfita- 
licb  deBsen  Beredtaamkeit,  in  den  Dienat  seiner  Kirche  gestelity 
wirken  kdnnte,  als  er  vor  allem  an  den  Trinmpb  dachte,  anch 
einen  ehemaligen  Verehrer  des  HerakleB  in  Beiner  Herde  zn  haben. 

Seine  BernUbangen,  ibn  zn  gewinnen,  wurden  yom  Ërfolge 
gekrônt  Seine  Ueberzengang,  daas  in  kargen  Zeiten  aneb  leere 
Aehren  fûr  die  Kirebe  mit  gesammelt  werden  mllBBten,  beaeitigte 
die  Bedenken,  welche  sicb  der  ttbermâSBigen  Ëiteikeit  nnd  wohl 
auch  einigen  anderen  Schattenseiten  dea  Aegyptera  gegenliber  gel- 
tend  macbten.  Maximua  wnrde  in  die  GemeinBcbaft  der  Glftnbigen 
ConBtantinopelB  aofgenommen.^^)  Bald  entwickelte  er  die  Beltenaten 
ËigenBcbaften.  Wacker  Bchimpfte  er  gegen  die  Ungl&nbigen  mit, 
and  Gregor  batte  keinen  glttbenderen  Verebrer  seiner  binreiaaenden 
Beredtaamkeit  ala  ibn.  Leider  besasB  der  fromme  Biacbof  damala 
niobtB  Yon  der  Klngheit  der  Schlangen,  welcbe  die  Scbrift  ibren 
Gl&nbigen  empfiehlt  Er  biltte  Bonat  nnscbwer  bemerken  kdnnen, 
wie  der  an  den  Tag  gelegte  AbermAasige  Eifer  Jenes  nichta  alfl 
Scbein  war,  bînter  welchem  aicb  gebeime  Absicbten  verbargen. 
Aber  gerade  gegen  das  Lob  aeiner  Beredtaamkeit  beaaaa  Gregor, 
deBBen  Jugendwanaob  es  acbon  war,  ein  Bedner  zn  werden,  eine 
groaae  menaeblicbe  Scbwilche.  Die  Scbmeicbelei  doB  acblaaen 
Aegyptera  tbat  daber  in  vollem  Maaae  ibre  beabaiobtigte  Wirknng, 
nnd  wftbrend  deraelbe  arbeitete  aeine  dnnkeln  Pl&ne  ina  Werk  zn 
aetzen,  hielt  der  dankbare  Gregor  acbwnngYolle  Lobreden  anf 
ibn^^),  macbte  ibn  zum  Genoasen  aeines  Hauaea,  seinea  Tiachea, 
aeiner  Plftne.    Niemand  war  ihm  tbenrer  ala  MaidmaB. 

Jedocb  bald  aollte  er  anf  daa  onangenebmate  ana  aeinem  glflek- 


13)  Greg.  Naz.  T.  n  c.  XI  vera  750  ff  and  y.  990  ff. 

14)  Id.  T.  I  p.  454:  „Oratio  in  laadem  Heronia  philoaophi.*'    Der 
Paendoname  iat  erat  apSter  fUr  den  dea  Mazimoa  eingeaetzt 
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lichen  Vertranen  aDfgerflttelt  werdeD.  An  Gregor  nflmlich  war 
bis  dahin  die  nach  den  caDonischeu  Qesetzen  vorgeschriebene  Ordi- 
nation noch  nicht  vollzogen.  Maximus  nun  batte  nichts  geringeres 
im  Sinn,  als"  durch  vorberige  Erscbleichung  der  Weihen  ibn  yon 
seinem  mflbsam  erk&mpften  Sitze  zu  yerdr&ngen  and  Bich  selbst 
daranf  zn  setzen.  Wir  kennen  die  dnnkeln  Beziehungen  nicbt| 
in  welchen  der  nntemebmende  Abenteurer  zu  Petms,  dem  Ober- 
hîrten  von  Alexandria,  gtand,  aber  Bcbon  soweit  wir^  freilich  nur 
nach  Gregors  Bericht,  das  Unternehmen  flbersehen,  tritt  uns  eine 
der  hftBslichsten  Prieeterintriguen  entgegen.  £in  Presbyter  ans 
ThasnSy  beauftragt  fttr  seine  Kirche  proconnesiBche  ^^)  Marmortafeln 
in  Gbnstantinopel  zn  kaufen,  unterschlug  die  ihm  dazn  anvertraute 
Summe  zu  Gnnsten  der  Zwecke  des  Aegypters.  Durch  diesen  mit 
den  Mitteln  zur  Bestechung  ausgerttstet,  wusste  sich  Maximus  leicht 
einen  Anhang  zu  verschafTen;  zum  Theil  ans  den  mit  Gregor  irgend- 
vie  unzufriedenen  Eiementen  der  Athanasianer,  besonders  aber 
ans  ftgyptischen  Schiffèrn,  welche  Getreide  [nach  der  Hauptstadt 
gebracht  hatten.  Durch  derartige  Menschen,  die  gewôhnlichen 
Brandstifter  von  Alexandria,  wie  sie  der  erbitterte  Gregor  nenut  ^% 
stand  er  auch  in  Verbindung  mit  den  bischOflichen  Kreisen  der 
ftgyptischen  Métropole.  Sie  waren  die  Kundschafter,  welche  ttber 
die  hauptst&dtischen  Zustilnde  im  Palaste  des  Petrus  Bericht  er- 
statten  mussten. 

Als  nnn  die  rtlhrige  Thfltigkeit  des  Maximus  den  Erfolg  ge- 
BÎchert  zu  haben  schien,  tauchten  in  Constantinopel  pl5tzlich  eine 
Anzahl  ftgyptischer  Unterbischôfe  anf.  Sie  hatten  ihren  Zeitpunkt 
gut  gewflhlt  Gregor  lag  krank.  Wflhrend  einer  Nacht  erftillten 
BÎe  den  Anftrag  ihres  Oberen.  Umgeben  von  dem  Schwarme  seiner 
Anh&nger  ftthrten  sie  ihren  wtirdigen  Landsmann  in  die  Anastasia- 
capelle  und  erhoben  ihn  hier  auf  den  bischOflichen  Stuhl,  um 
am  andern  Morgen  der  Gemeinde  ihren  rechtmftssigen  Bischof  zu 
xeigen.  Aber  die  grosse  Mehrzahl  des  Volkes  hatte  ein  richtigeres 
Geftlhl  fttr  Recht,  als  jene  Priester.  Es  stellte  sich  entschieden 
auf  Seiten  Gregors,  welcher  in  schweren  Tagen  bel  ihm  ansge- 
halten  batte.    Als  jene,  um  ihr  Werk  zu   Ende  zu   âlhren,  an 

15)  Von  derFelsinsel  Proconnesus  in  der  Propontis,  yôn  welcher 
dièse  nuir  di  marmora  genannt  ist. 

16)  Greg.  Naz.   Tom.  II  c.  XI  v.  890.     Die  Sohifferkaste  war  in 
Aegypten  seit  den  îiltesten  Zeiten  die  niedrigste. 
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MaximuB  die  Tonsur  und  die  Weihen  vollsiehen  wollten,  konnte 
dies  ntir  in  dem  Uause  eînes  Theatermnsikanten  geschehen,  nnd  die 
CeremoDie  diente  jetzt  nur  dazn,  die  aufgebrachte  Stimmang  gegen 
den  Eindringling  zu  erbôhen  und  Gregor  Gelegenheit  zum  bitter- 
Bien  Spott  zu  geben.  ^^)  Es  blieb  den  Aegyptern  nicbts  llbrig,  als 
mit  ihrem  Schtttzling  Constantinopei  zu  verlassen.  Nicbts  deBto- 
weniger  gaben  aie  ibr  Ziel  nocb  nicbt  auf.  Sie  Bcblugen  den  Weg 
in's  kaiBerliche  Hauptquartier,  nacb  Thessalonîka  ein.  AIb  un- 
Bcbuldig  Vertriebener  trat  hier  Maximus  vor  den  Kaiser.  Seine 
GenoBsen  bezeugten  ihm,  dass  er  allein  recbtmftssig  zum  Bischof 
von  Constantinopei  geweiht  seL  £r  bat  den  TheodoBius  um  ein 
Handschreiben,  durch  welcbes  seine  Rechte  in  Constantinopei  be- 
glaubigt  wttrden.  Zum  Glflck  fttr  Gregor  war  der  KaiBer  ¥on 
den  Vorgftngen  in  der  Hauptstadt  bereits  unterrichtet  oder  sein 
natUrlicber  Scharfblick  liess  ihn  das  Richtige  in  dieser  Ângele^u- 
heit  erkennen.  MaximuB  wurde  sehr  ungnâdig  abgewiesen  und 
mit  seinen  Begleitern  angewiesen  Theesalonika  zu  yerlassen.  ^^) 

FUr  Gregor  war  zwar  damit  âusserlich  der  firgerliche  Zwist 
und  zwar  zu  seinen  Gunsten  beendet,  aber  innerhalb  seines  Wir- 
kungskreises  machten  sich  Nachwirkungen  desselben  bedenklichster 
Natur  geltend.  Nicbt  nur  die  IrrgUlubigen  erinnerten  sich  jetzt 
der  treuen  Freundschaft  zwischen  ihm  und  Maximus  und  wende- 
ten  Sprichwôrter  wie  „Gleich  und  Gleich  gesellt  sich  gern^  da- 
rauf  an,  sondern  auch  in  seiner  Gemeinde  schtlttelte  mancher  den 
Kopf,  wie  ein  solcher  Mensch  das  Vertrauen  des  Bischofs  habe 
gewinnen  kdnnen.  Das  Schlimmste  war,  dass  sich  Gregor  selbst 
im  Stillen  gewiss  nicbt  verhehlen  konnte,  von  jencm  nur  fiber- 
listet  zu  sein,  weil  er  seine  Schwftchen  nicht  beherrscht  batte. 
Er  ftthlte  seine  Steliung  schwer  erschûttert  und  einer  Neubefesti- 
gung  bedttrftig.  Er  sprach  von  seinem  Rticktritte.  Erst  als  er 
sich  in  Si  Anastasia  von  Bittenden  umdrftngt,  als  er  die  flehenden 
Blicke  der  Frauen  sah,  denen  yon  Furcht  durchschttttert  die  Stimme 
versagte,  als  er  das  Weiuen  der  Kinder  hôrte,  liess  er  sich  von 
diesem  Ëntschlusse  abbringen  und  bis  zu  einer  Versammlung  der 
reehtglilubigen  Bischdfe  zum  Bleiben  bewegen.  ^'^) 


17)  Vgl.  Greg.  Naz.  T.  U  c.  XI  v.  924—938. 

t8)  Id.  c  XI  V.  1001—1013. 

J9)  Greg.  Naz.  carm.  XI  y.  1070  ff. 
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Seine  fernere  Wirksamkeit,  das  dOrfen  wir  ihm  wohl  glauben, 
war  ganz  daraaf  gerichtet,  die  Ëindrficke  der  letzten  Zeit  zu  ver- 

wischen.  £r  hielt  Predigten,  deren  milder,  jedem  Rigorismus 
fremder  Ton  auch  Aiigehôrige  anderer  Sekten  herbeizog,  und  nach 
seinem  Vorbild  ermahnte  er  auch  die  Seinen,  nicht  dnrch  spitz- 
fittdige  \Vorte,  sondern  durch  ein  christlichea  Leben  ihre  Religion 
zn  bethfttigen.  20)  Jq  dieaer  Th&tigkeît  kam  der  14.  Nov.  380 
beran,  welcher  endiich  nach  zweijfthrigem  Harren  den  recht- 
gl&abigen  Hemcher  in  seine  HaupUtadt  ftthrte.  ^^ 

Es  ist  der  Zeitpnnkt;  mit  weLchem  Theodosins,  nachdem  wir 
den  Schanplatz  seiner  nunmehrigen  religionspolitiscben  Thfttigkeit 
kennen  geiernt  haben,  wieder  selbst  in  den  Mittelpunkt  unserer 
Darstellung  tritt  Gleich  in  den  ersten  Tagen  nacli  seiner  Anknnft 
Bchickte  der  Kaiser  dem  Bischofe  der  Arianer  Demophilus,  als 
dem  bisherigen  wirklichen  Metropoliten,  die  Anffbrdemng  zu,  sich 
zn  den  Glaabenssâtzen  des  Nicânnms  zn  bekennen,  oder  den  geist- 
llchen  Thron  nnd  die  Kirchen  Gonstantinopeis  zn  rânmen.  De- 
mophilus,  80  schwer  die  Wahl  war,  vor  die  ihn  die  Macht  des 
Selbstherrschers  stellte,  zdgerte  nicht,  alLe  Macht  nnd  Ëhre,  welche 
die  hôchste  kirchiiche  Wttrde  des  Orients  verlieh,  fttr  seine  Ueber- 
zengung  hinzugeben.  Ër  versammelte  die  getrenesten  seiner  An- 
hânger,  wahrscheinlich  znmeist  seine  Cleriker,  zum  letzten  Maie 
in  einer  der  prachtvollen  Kirchen,  theilte  ihnen  den  Befehl  des 
Kaisers  mit  und  rief  ihnen  als  Wahlsprnch  die  Worte  des  Mat- 
thftns  zn:  Wenn  sie  euch  in  einer  Stadt  verfolgen,  so  fliehet  in 
eine  andere.  Darauf  verliess  er  die  Stadt,  um  fortan  seine  An- 
h&nger  ansserhalb  der  Mauern  in  den  Vorstftdten  oder  anf  Iftnd- 
lichen  Besitznngen  um  sich  zn  versammeln;  mit  ihm  sein  Frennd, 
der  Bischof  Luclos,  welcher  einst  ans  Alexandria  vertrieben  und 
von  Demophilns  aufgenommen,  nun  mit  seinem  Schtitzer  von  neuem 
das  Loos  der  Verbannung  ertrog. '^2)  Theodosius  aber  berief 
hieranf  den  Bischof  seines  Bekenntnisses  in  den  kaiserlichen 
Palast.  Es  nahte  jetzt  der  Augenblick,  den  Gregor  mit  den  Seinen 
so  oft  herbeigesehnt,  in  dessen  Erwartung  er  ailes  Bittere  der 
letzten  Jahre   frendig  ertragen    hatte.     Und  dennoch,  als  er  nun 

20)  Id.  XI,  V.  1135—1225. 

21)  Id.  c.  XI  Y.  1278  ff. 

22)  Socr.  V,  7;  Soz.  VII,  5;  Philost  IX,  19;  —  Cedr.  p.  552;  Theoph. 
p.  106.    Die  Chronologie  auch  hier  bei  den  Byzantinem  verwirrt. 
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Yor  dem  Herrscher  stand  und  nach  dem  gn&digsten  Ëmpfange  ans 
dessen  Mande  die  seine  kflhnsten  Hoffnungen  verwiriiliehenden 
Worte  vernahm:  ^Dir  and  dem  Verdienste  deiner  Mlihen  verleiht 
Qott  darch  ans  von  nan  an  die  Kirchen%  da  schien  ihm  der  Sbn 
derselben  anfassbar,  ibre  Aasftthning  uumôglich.  £r  kannte  ja 
die  kircblichen  Verbftltnisse  Constautinopels  viel  genauer  ala  der 
Kaiser,  welcber  kaam  erst  angekommen  and,  im  kaiserlichen 
Palaste  stets  von  dem  anvermeidlicben  Scbwarme  von  Hofbeamten 
umgeben,  der  unmittelbaren  Wirklichkeit  entrttckt  war.  Er  wnsste 
ja,  wie  durch  die  Nacbricbt  von  der  Vertreibang  ihres  Bischofs 
die  ganzo  arianiscbe  Stadt  bereits  in  farchtbare  Ërregang  versetzt 
war,  bereit,  wio  es  schien,  bei  der  ersten  Gewaltmassregel  in 
tobenden  Anfruhr  aaszabrechen.  Aber  der  Priester  dachte  nicht 
an  die  allmflchtige  Wirkang,  welche  das  Bewusstsein,  der  Kaiser 
wiil  es,  der  Gott  aaf  Ërden,  noch  stets  anf  orientalische  Gemlither 
ansgettbt  batte,  vor  allem,  wenn  dieser  Kaiser,  wie  Theodosias, 
von  dem  Schimmer  des  Siegers  nmgeben  war,  and  Legionen  sei- 
nem  selbstherrlichen  WilLen  einen  anwiderstehlichen  Nachdrack 
verleihen  konnten.  ^)  Der  26.  November  war  der  Tag,  an  wel- 
chem  Theodosias  selbst  seinen  Bischof  in  den  Besitz  der  kirch- 
lichen  Herrschaft  zu  setzen  beschlossen  batte.  ^^)  Die  Hanptkirche 
warde  von  Trnppen  besetzt.  An  den  Eing&ngen  and  in  den  hei- 
ligen  Hallen  standen  milit&rische  Wachen.  Hierhin  fdhrte  der 
Kaiser,  amgeben  von  seiner  Garde,  den  von  Farcht  and  Frende 
gleichbewegten  Gregor  mit  seinen  GLerikern.  Das  Volk  wagte 
keinen  Widerstand  za  ieisten.  Aber  ganz  Constantinopel  war  an 
diesem  Tage  in  dampfer  Gfthrang.  Hinter  den  Reihen  der  Sol- 
daten  wogte  wie  eine  erregtes  Meer  eine  nnabsehbare  Masse. 
Wfthrend  man  an  den  Kaiser  nnr  demûthige  Bitten  za  riehten 
wagte,  warden  gegen  den  verhassten  Priester  zoruige  Aasrafe  ge- 
schleadert  Aile  Strassen  and  Gassen,  aile  Pl&tze  and  Rennbah- 
nen,  ailes  war  voU  Menschen.  Ans  allen  Hàasern  bis  in's  zweite 
and  dritte  Stockwerk  schaate  Kopf  an  Kopf;  Mflnner,  Frauen, 
Kinder,  Greise.    Aber  ttberall  hôrte  man  nnr  Seafzer  and  Klagen, 

23)  Greg.  Naz.  c.  XI  v.  1305—1326. 

24)  Dièses  Datam  bei  Socr.  V,  7.  —  Marc,  chron.  sagt:  ,;mense  De- 
cembriJ*  Die  Thutsache  aasser  darch  die  in  Anmerk.  22  citierten  Stellen 
anch  darch  Chron.  Alex.  bestStigt,  hier  aber  irrthttmlioh  in  das  J.  379 
gesetzt 
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sah  man  nar  Thrftnen  nnd  kummenrolle  Micnen,  wie  wenn  der 
Feind  seinen  Ëinzng  in  die  Stadt  hielte.  Ëin  trttber  wolken- 
sehwerer  Himmel  achien  die  Trauer  Constantinopels  zu  theilen. 
Aber  aach  dieser  Beweis,  daas  Gott  mit  den  Vorg&ngen  dea  Tagea 
anziifrieden  sei,  wnrde  den  unglttcklichen  Arianern  benommen. 
AIb  der  Zug  zur  Eircbe  gelangte,  nnd  der  Kaiaer  mit  dem  Biachof 
eben  înnerhalb  der  heiligen  Schranken  angekommen  war,  da  bracb 
leachtend  die  Sonne  dnrcb  das  dicbte  Gewdik  des  Novembertages. 
Lant  jubelte  jetzt  das  rechtglftubige  Volk  dem  Kaiser  zn,  nnd 
zugleich  wnrden  immer  stflrmischere  Rafe  lant,  welche  Gregor 
zam  Bisebof  von  Constantinopel  erbaten,  bis  dieser  selbst  ans 
Bescbeidenheit  durch  einen  Prîester  die  Ruhe  herstellen  liess,  ob- 
gleioh  er  es  nicbt  verhindern  konnte,  dass  Theodosius  so  die 
Wflnsche  der  Frommen  kennen  lernte.  ^^) 

In  der  Hauptstadt  war  somit  der  arianische  Irrwabn  ans 
seiner  seit  mehr  als  40  Jahren  behanpteten  Herrschaftsstellnng 
verdr&ngt.  Die  n&chste  Aufgabe  des  Theodosius  masste  es  sein,  so 
werden  sicher  Gregor  und  seine  Genossen  den  Kaiser  ermahnt  haben, 
non  atich  den  Provinzen  die  hohe  Segnnng  nnd  die  Wohlthat  der 
reinen  Lehre  zu  Theil  werden  zu  lassen.  Er  wiilfahrte  diesen 
Wttnscben  durch  das  Gesetz^  welches  er  am  10.  Januar  an  den 
prfttorîschen  Prftfekten  Eutropius  erliess.  Wer  dièses  Gesetz  liest, 
wird  sofort  erkennen,  dass  ein  Laie,  zumal  ein  Soldat,  nicbt  so 
schreiben  konnte,  ohne  unter  dem  Einâuss  einer  kirchlichen  Parte! 
zu  stehen,  welche,  durch  eine  lange  Bedrttckung  gerelzt,  nun  durch 
die  wflthendste  Unduldsamkeit  ailes  Bittere,  was  sie  erlitten,  ràchen 
wollte.  Es  wird  allen  Hàretikern  durch  dasselbe  untersagt,  Inner- 
halb der  Stftdte  Versammlungen  abzuhalten.  Nur  der  nicllnische 
Glaube  soll,  und  zwar,  wie  man  hofft,  nun  fttr  aile  Zeiten  Geltung 
haben.  Die  Beâeckung  des  Schmutzes  der  Photînianer,  das  Gift 
des  arianischen  Sakrilegs,  das  Verbrechen  der  eunomianischen 
Treulosigkeit  und  die  durch  die  scheusslichen  Namen  der  Urheber 
verrufenen  Sekten  soUen  selbst  aus  dem  GehOr  vertilgt  werden. 
Nach  genauer  dogmatischer  Umgrenzung  des  Begriflfs  der  Recht- 
glftubigkeit  wird  dann  femer  bestimmt,  dass  den  rechtglAubigen 
Bischdfen  im  ganzen  Reiche  die  Kirchen  zurtickzugeben  seien,  mit 
der  Drohung,  dass  jede  Auflehnung  gegen   diesen  Befehl  mit  ge- 


25}  Greg.  Naz.  carm.  XI  v.  1325—1395. 
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waltsamer  Vertreibang  der  Aufrûhrcr  aus  den  Stâdten  bestraft 
werden  solle.^®) 

SoHte  abcr  dièses  Gesctz  uicht  dasselbe  Schicksal  g&nzlicher 
Ërfolglosigkeît  haben,  wie  jenes  erste  Religiousedikt  vom  27.  Febr. 
380,  Bo  musste  cin  besooderer  Stcilvertreter  des  Kaisers  mît  der 
AusfUhrnng  desselbeii  betraut  werden.  Theodosias,  der  dièse 
Nothwendigkeit  vollkommen  einsah,  w&hlte  zu  diesem  Âaftrage, 
was  jedenfalls  bezeichnend  fiir  die  Art  der  Ansflihrung  îst,  einen 
General,  den  licermeister  Sapor.  Der  Kriegsmann  filhi-te  seinen 
sonderbaren  Auftrag  in  allen  Provinzen  ans,  ohne  dass  ihm  îrgend- 
wo  Widerstaud  entgegengesctzt  wurdc.  ^'')  Nur  in  Antioebieny  in 
der  Métropole  der  ini  besondcren  „Orient*'  genannten  Didcese, 
brachen  bei  seiuer  Ankunft  Streitigkeiten  aus.  Der  Anlass  dazu 
war  aber  nielit  etwa  eine  Widersetzlicbkeit  der  Arianer  gegen 
den  harteu  kaiserlicken  Befehl,  sondern  wir  begegnen  hier  wieder 
einer  jencr  Zwistigkeiten,  wie  sie  sick  im  Schoosse  der  orthodoxen 
Partei,  durch  die  lierrschsuclit,  die  alte  Ërbsûnde  der  Priester, 
hervorgerufeii,  nicht  selten  abspielten. 

Es  bestandeu  in  Antiochien  damais  zwei  Gemeinden  der  Ho- 
mousianer.  Beide  hatten  sich  zur  Zeit  des  Constantins  gebildet 
und  zwar  uuter  den  Bischôfeu  Paulinns  und  Meletius.  Wohl  ge- 
rade  weil  der  letztere  selbst  eine  Zeitlang  Arianer  gewesen  war, 
betraf  ihn  die  Verfolgung  des  arianiscUen  Ilerrschers  besonders. 
Ër  wurde  durch  Coustantius  verbannt  Von  Julian  zarUckherufen, 
musste  er  unter  Valons  zum  zweiten  Mal  seine  Herde  verlassen, 
wâhrend  Paulinus,  angeblich  wegen  seiner  ausgezeichneten  Heilig- 
keit;  dem  Loos  der  Verbannung  entgieng.  Als  nun  endlich  6ra- 
tian  im  J.  378  allen  verbannten  Bischôfen  znrlickzukehren  erlaubte, 
und  anch  der  greise  Meletius  wieder  in  Antiochien  erschien,  da 
weigerte  sich  Paulinus  mit  ihm  den  Bischofssitz  zu  theilen,  weil 
jener  von  den  Arianern  die  Weihen  empfangeu  habe.  Aber  Me- 
letius, welcher  sich  wegen  seiner  Milde  einer  grossen  Beliebtheit 
erfrente,  wurde  von  seinen  Anhângern  in  einer  vorst&dtîschen 
Kirche  zum  Bischof  gew&hlt,  und  nun  begannen  zwischen  beiden 


26)  Cod.  Theod.  XVI,  5,  6. 

27)  Dièse  wichtige  Sendung  des  Sapor  wird  bei  Theodor.  Y,  2 
(und  bei  dem  Compilator  Niceph.  XII,  3^)  erwâhnt,  der  ihre  Veranlaeaung 
jedoch  Gratian  zuschreibt.  Den  Nachweis  des  Irrthums  dieser  Annahme 
s.  bei  Tillem.    Note  Vil  sur  Théod. 
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Parteien  jene  h&sslichen  Zànkereien,  welche  fur  die  Arianer  stets 
ein  willkommeneB  Schauspiel  waren,  wenn  sie  nicht  eben  selbst 
iu  gleicher  Weise  mit  einander  haderten.  Eine  dritte  Ab- 
zweigang  der  Homousianer  hatte  sich  ausserdem  unter  ApoUinaris 
von  Laodicea  gebildet  So  fand  Sapor  bei  seiner  Ankanft  hier 
die  kircUlichen  Verhâltnisse.  Natttrlich  verlangte  jetzt  jeder  der 
drei  Bischôfe,  als  allein  im  Besitze  der  wahren  Rechtglilabigkeit| 
auch  deD  alleinigen  Besitz  der  Kirchen  fttr  seine  Partei.  Hier 
soilte  nun  Sapor  entacheiden,  wem  Recht  zu  geben  sei.  WahrlicU 
eine  schwere  Aufgabe  f&r  einen  General.  Endlich  ttbergab  er 
MeletiuB  die  Kirchen,  wohl  mehr  wegen  des  hohen  Ansehens, 
weLches  dleser  in  Antiochien  genoss,  als  weil  er  die  Abweichang 
desPanlinns  und  Apollinaris  von  dem  damasischen  Normaiglauben 
begrîffy  welche  der  beredte  Presbyter  des  Meletius,  FlaviannSy 
beiden  nachwies.  ^^) 

W&hrend  sich  aber  in  den  Provinzen  noch  die  gewaltsame 
Umwandlnng  voUzog,  durch  welche  ein  m&chtiges  von  dem  grOss- 
ten  Theil  der  Bewohnerschaft  vertretenes  Bekenntniss  nicht  nur 
ans  seinen  Vorrechten  gedrftngt,  sondern  auch  mit  allen  seinen 
Abzweigungen  in  seiner  Freiheit  auf s  ftnsserBte  beschrftnkt  warde, 
berief  Theodosius  ein  Concil  der  rechtglftubigen  Bischdfe  seines 
Reiches  nach  Constantinopel,  um  durch  dièses  seine  Bemlihungen 
um  die  Kirche  befestigen  und  durch  Best&tigung  des  NicUnums 
auch  der  orientalischen  Christenheit  eine  allgemeine  Richtschnur 
des  Glaubens  geben  zu  lassen,  welcher  sie  forthin  zu  folgen  habe, 
Ausserdem  sollte  eine  endgtiltige  canonische  Besetzung  der  Beichs* 
métropole  erfolgen.  ^^)  Im  Mai  trafen  die  heiligen  Vftter  in  der 
Hauptstadt  ein.  ^)  In  der  Zwischenzeit  aber  giengen  vom  kaiser- 
lichen  Palaste  noch  verschiedene  Gesetze  auS;  welche  deshalb  un- 
sere  Beachtung  verdienen,  weil  durch  sie  zuerst  dem  rechtglftu- 
bigen Clerus  auch  politische  Bevorzugungen  eingerftumt,  dagegen 


28)  Fttr  dièse  Verhftltnisse  vgl.  Socr.  V,  c.  3  und  c  5;  Theod.  V, 
3;  Theoph.  p.  t04;  Nioeph.  XII,  2c  u.  XII,  3<i. 

29)  Dass  die  Behauptung  des  Baronius:  Annales  eccles.  ad  an- 
num  381,  das  Concil  sei  vom  Bischof  Damasus  v.  Rom  berufen  worden, 
eine  irrthttmliche  ist,  hat  G.  J.  v.  Hefele:  Oonciliengeschichte  XI,  p.  4. 
nachgewiesen.  Die  Berufung  geschah  durch  Theodosius  und  nur  fUr  den 
Bereich  seiner  Herrschaft.    Vgl.  Theodor.  V,  6. 

30)  Dièse  Zeitangabe  nach  Socr.  V,  8. 
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religidse  Abweîchungen  von  der  YorgeBchriebenen  Norm  mit  dem 
VerluBte  politischer  Rechte  bestraft  wnrden.  Im  ersteren  Sinne 
antersagte  das  an  Tnscian,  den  Statthalter  der  Diocèse  Orient  ge- 
richtete  Gesetz  vom  31.  M&rz,  Hflter  von  Kirchen  oder  faeîligen 
Orten  zn  peraônlichen  Leistungen  heranznziehen. '^).  Von  den 
Bestimmangen  des  2.  und  8.  Mai  dagegen  entzog  die  erstere  den 
zum  Heidenthum  zurdckgefallenen  Christen  das  Recht  als  Zeugen 
zu  fnngiereu  und  Testamente  zn  machen,  wâhrend  sich  die  andere 
gegen  die  Sekte  der  Manichàer  richtete.'*)  Sie  erklârte^  nnd 
zwar  mit  rOckwirkeuder  Kraft  bis  znm  ersten  Edicté  dièses  Jahres, 
jede  Vermôgensverfttgung  eines  Manichfters  zn  Ounsten  eînes  seiner 
Sekte  ftlr  nngflltig.  Das  beztigiiche  Objekt  sollte  an  den  Piskns 
fallen.  Rechtgl&ubigeu  GHedern  einer  manich&ischen  Familie  da- 
gegen wnrde  voiles  Ërbrecht  zugesicbert.  Als  derartige  H&retiker 
sollten  auch  aile  angesehen  werden,  welche  unter  angenommenen 
Namen,  als  Enkratitaner,  Apotaktiten,  Hydroparastaten,  Sakko- 
phoren,  die  Art  ihres  Bekenntnisses  zu  verbergen  suchten. 

Im  Bewnsstsein  dieser  Leistungen  konnte  nun  Theodosins 
die  ehrwdrdigen  Vertreter  der  orthodoxen  Eirche  des  Orients  in 
Constantinopel  empfnngen.  150  nicftnische  Bischdfe  kamen  hier 
zusammen,  unter  ihnen  durch  die  Bedeutung  ihrer  Sitze  und  ih- 
rer  Heiligkeit  hervorragend  Timotheus  von  Alexandria,  welcher 
nnlftngst  seinem  Bruder  Petrus  gefolgt  war;  Diodor  von  Tarsus; 
Cyrill  von  Jérusalem,  den  der  Geist  im  rechten  Augenblick  zur 
Busse  fttr  seine  arianischen  Sttuden  und  zur  Ergreifung  des  con- 
substantiellen  Bekenntnisses  gedrUngt  batte'');  der  treffliche  Acho- 
lius  von  Tbessalonika  und  vor  allem  der  elirwtlrdige  Meletins  von 
Antiochien.  .Diesen  batte  der  heiiige  Gregor,  in  mancherlei  £r- 
w&gungen  der  Znkunft|  schon  beim  Herannahen  des  Concils  gebeten 
nach  der  Hauptstadt  zu  kommen,  um  durch  denselben  die  ihm 
noch  mangelnde  Ordination  zum  Bischof  der  nic&nischen  Gemeinde 
Oonstantinopels  zu  erhalten. 

Die  Elugheit  batte  es  geboten,  auch  die  Vertreter  der  Mace- 
donianer  zu  dîesem  Concil  einzuladen.  Denn  unter  Valons  batte  die 
Noth  Nicftner  nnd  Macedonianer  bereits  zu  einer  Vereinbarung  ge- 


31)  Cod.  Theod.  XVI,  2,  26. 

32)  Cod.  Theod.  XVI.  7,  1  u.  XVI,  5,  7. 

33)  Ueber  Cyrills  religiOses  Accommodationsgeschick  s.  Gfr(5rer: 
Allgemeine  Kirchengeschichte.    II,  p.  344  ff.    Vgl.  dazu  Socr.  V,  S. 
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flihri  Âber  alB  durch  Gratians  BestîmmDng  der  Druck  wich,  war 
eine  nene  Trennang  beîder  Parteien  erfolgt  Mao  hoffte,  dasa  ea 
jetst  christlichen  Ermahnungen  nnd  einigen  Andeutuiigen  ttber 
das  Geschick,  weichem  aie  aich  aonat  auaaetzte,  gelingen  wilrde, 
dieae  mftchtige  Sekte  wieder  der  katholischen  Eirchengemeinachaft 
zuzuftlhreD.  36  Biachôfe  deraelben,  meiat  aua  den  Hclleapontatâd- 
ten,  waren  erachieDen;  unter  îhnen  am  bedeatendaten  Ëleuaiua 
von  Gyzicua  and  Marcian,  Bîachof  von  Lampaacua.  Der  Eaiaer 
erôffnete  aelbat  die  Voraammlung  nnd  ermahnte  ihre  Theîlnehmery 
wie  wahre  Viiter  der  Kirche  die  vorgeiegten  Angelegenhelten  zu 
berathen.  Den  Voraitz  fibertnig  er  an  Meletiua,  welcher  ihn  einat 
im  Traume  kurz  vor  aeincr  Ernennung  mit  dem  Purpar  geachmackt 
batte,  and  den  er  nach  dieaer  Traumbegegnaug  jetzt  mit  freadiger 
Rtlhrung  wiedererkannt  nnd  begrûaat  batte. 

Die  eraten  Verbandlnngen  dea  Coneila  beacb&ftigten  aicb  nnn 
damit  die  Macedonianer  znm  Anachluaa  an  daa  homouaianiache  .Be- 
kenntniaa  zn  bewegen.  Leider  blieben  denaelben  gegenfiber  aile 
frommen  Veraaebe  der  Vâter  frachtloa,  ja  aie  dienten  nnr  dazu 
den  Riaa  zn  erweitem.  Sie  wollten  aich  lieber  der  arianiachen 
Lehrmeinung  anachlieaaen,  ala  der  niciiniachen,  lantete  die  rachloae 
Erklftrung,  mit  weleber  die  hartnftckigen  Hâretiker  die  Veraamm- 
lung  and  die  Hauptatadi  verlieaaen. 

Man  achritt  jetzt  zn  einer  Angelegenbeit,  welche  wohl  der 
Mehrzabl  der  Anweaenden  ala  die  wichtigate  dea  ganzen  Coneila 
erachien,  n&mlich  zar  Wahl  einea  Metropoiiten  von  Conatantino- 
peP^).  Die  n&chate  und  gegrândetate  Anwartacbaft  aaf  dieaen 
einfluaareiehaten  Sitz  dea  Reichea  batte  nnatreitig  Qregor,  welcher 
aich  denaelben  in  achweren  Zeiten  erkftmpft  batte  nnd  jetzt  that- 
aàchlich  beaaaa.  Hfitte  er  aich  langer  der  mâchtigen  Gunat  dea 
Meletiaa  erfreaen  kônnen,  ao  wâre  die  Beatfttigung  aeiner  Anaprttche 
darch  daa  Concil,  welche  in  der  That  damala  unter  deaaen  £in- 
flnaae  erfolgte,  wohl  kaum  ap&ter  mit  Erfolg  angegriffen  worden. 
Aber  gerade  um   dieae  Zeit  atarb  Meletina.    Gregor   von  Nyaaa 


34)  Hefele,  Gonciliengeschichte  II,  p.  6.  aetzt  dieae  noch  vor  die 
Verhandlnngen  mit  den  Macedonianern,  indea  gegen  die  Anctorit&t  dea 
Socr.  V,  8.  —  Allerdinga  wurde  aber  die  Wahl  Gregora  von  Melettaa 
mOglichat  beschleunigt,  offenbar  damit  aie  vollzogen  aei,  bevor  die  l&gyp- 
tiachen  BiachOfe,  aeine  und  Gregora  Geguer,  zum  Concii  anlangten. 
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Lieit  seine  Leichenrede^^).  Der  Kaiser  Hess  dem  todtea  Heiligen 
die  grôssten  Ehren  zu  Theil  werden.  Die  Leiche,  welche  vou 
den  Verwandten  nach  Antiochien  ttbergef&Urt  warde,  durftei  gegen 
die  sonstigen  sanitarischen  Bestimmungeu,  in  alLen  St&dteD,  welche 
der  Zug  bertthrte,  aufgeDommen  werden.  Neben  dem  Begr&bmsa 
des  Biscliofs  und  Martyr  ers  Babylas  erhielt  Meletius  in  Antioehien 
seine  Rnhest&tte. 

Aber  ttber  seinem  Crabe  entbrannte  von  neuem  der  kanm 
beigelegte  Streit  der  liomouaiauischen  Kirchenparteien  in  Antiochien. 
Obwohl  n&mlich  die  Candidaten  des  bischôflichen  Stuhles,  sechs  an 
der  Zahl,  unter  ihnen  Flavianns,  sich  nach  einer  endlichen  Ueber- 
eiukunft  zwischen  Meletius  und  Paalinas  eidllch  verpfllchtet  hatten, 
bei  dem  Ableben  des  einen  den  Ueberlebenden  als  den  rechtmassi- 
gen  Bischof  der  ganzen  antiochenischen  Oemeinde  anzuerkennen, 
trat  dennoch  jetzt  Flavlan  als  Gegenbischof  Paulinus  gegenûber. 
Mit  gerechtem  Zorne  erhob  sich  der  angegriffene  Greis  und  sein 
ganzer  Anhang  gegen  den  Eidbrdchigen,  und  mit  ihnen  kàmpfte 
die  abendlftndische  Kirche,  welche  dem  Meletius  seine  arianische 
Vergangenheit  nie  verziehen  batte.  Auf  Flavians  Seite  dagegen 
stand  der  grôsste  Theil  der  orientalischen  Bischôfe,  wenn  aus  keinem 
andern  Grunde,  schon  im  Gegensatz  zn  den  Abendlftndischen  ^), 

Von  dem  Orte  seiner  Ëntstehung  verpflanzte  sich  der  Streit 
sofort  auch  in  das  eben  tagende  Goncil,  auf  welchem  erst  jetzt 
wahrscheinlich  die  &gyptischen  und  macedonischen  Bischôfe,  auch 
die  letzteren  im  kirchlichen  Sinne  Vertreter  des  Abendlandes,  er- 
schienen.  Fttr  Paulinus  wider  Flavian  und  umgekehrt  suchte  man 
jetzt  Anhânger  zu  werben,  schrie  jcder  dem  Gegner  erbittert  seine 
Grttnde  zu,  um  in  eben  so  hitzigen  Ërwiederungen  die  gegnerischen 
Grttnde  entgegen  geschleudert  zu  bekommen.  Da  glaubte  Gregor 
von  Nazianz  durch  den  Ëinfluss  seiner  Persdnlichkeit  und  seiner 
Wtlrde  die  streitenden  Parteien  zu  seinem  und  der  Kirche  Ruhm 
versôhnen  zu  kdnnen,  indem  er  keiner  derselben  entgegen, 
aber  auch  keiner  beitrat,  sondern  seinerseits  vorschlug,  so  lange 
Paulinus  noch  lebe,  ihn  als  Bischof  anzuerkennen,  und  nach  sei- 
nem Tode  das  antiochenische  Volk  frei  einen  neuen  Hlrten  wfthlen 


35)  Vgl.  Gregor.  Nyss.  de  Melet 

36)  Man  muss  sich  erinnem,  dass  ein  betrâchtlicher  Theil  dîesar 
nunmehr  rechtglSubigen  BischOfe  ehemalige  Arianer  oder  Halbarianer 
waren. 
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su  lassen.  Aber  wie  immer  zwischen  Erhitzien,  trng  auch  hier 
der  Vermittler  den  Schaden.  Tobend  wendeten  sich  zunftchst  die 
Orientalen  gegen  ihn,  „mQ  ein  Schwarm  kr&chzender  Dohien  oder 
zornmttthiger  Weapen/'  Âber  auch  die  Vertreter  der  abendi&n- 
disclien  Klrche  befriedigte  dieser  Ausgleicli  niclit  Die  ftgyptischen 
Bischdfe  trieb  wobl  mehr  noch  die  frûhere  Feindschaft  zu  einem 
Angriff  auf  Gregora  Stellung.  Deraelbe  batte  durch  seinen  eigen- 
mflchtigeD  Weggaog  von  Sasima  eine  der  zu  Nicaa  featgestellteii 
KirchensatzQDgeii  verletzt'^).  Jetzt  fochteu  jene  ,,die  Wâchter 
der  Ganonea''  mit  Bezugnahme  aaf  dieaelben  die  Rechtmftsaigkeit 
aeiner  Wahl  in  Conatantinopei  an.  Vergeblich  aah  aick  Gregor 
nacb  Freunden  nm.  Die  Unteraucbang  jener  Vorgânge  darch  daa 
Concil  abzuwarten^  war  er  aua  veracbiedenen  Rttckaîchten  uicht 
geneigt  Er  erkl&rte  pLôtzlich  in  der  Veraammlang  freiwilLig  aein 
Amt  niederlegen  zn  woLlen.  Krilnklichkeit,  Unmutb,  der  seine 
achwftrmeriacbe  Natur  reizende  Gedanke,  aicb  dem  Wohle  der 
Kirche  zu  opfern,  zumeiat  aber  wobl  die  atille  IloffnuDg,  von  aei- 
nen  Anhângern  in  jedem  Falle  zurtickgehalten  zu  werden,  mag 
zu  dieaem  Entachluaae  mitgewirkt  haben.  Wie  nnendlich  bittere 
GefQhle  mtlaaen  ihn  daber  erfttllt  haben,  als  er  aah^  daaa  daa  Con- 
cil mit  grôaater  Bereitwilligkeit  aeinen  RUektritt  annahm,  und  daaa 
auch  aua  aeiner  Gemeinde  aicb  keine  energiache  Stimme  fttr  ihn 
erhob.  Eine  Letzte  Hoffnung  blieb  ihm  noch  —  der  Kaiaer.  In 
einer  Audienz  acbilderte  er  ihm,  wie  er  durch  den  Neid  und  Haaa 
der  Vftter  verfolgt  werde^  er,  der  ateta  um  ihre  Veraôhnung  und 
den  Frieden  der  Kirche  beniûht  geweaen  aei.  Aber  auch  Théo- 
doaiua  gewfthrte  huldvoll  aeine  Bitte,  aicb  in  die  Rube  der  Einaam- 
keît  zuriickzieben  zu  dttrfen. 

So  aehen  wir  Gregor  von  der  groaaen  Bfihne  der  Ereigniaae 
abtreten,  nicht  obne  Mitleid  mit  aeinem  Geadiicke,  welches  ihm 
nacb  Bchweren  Mtthen  die  FrQchte  deraeiben  vorenthieit;  aber  auch 
nicht  obne  die  Ueberzeugung,  daaa  dieaea  bittere  Geachick  zum 
groasen  Theil  eine  Foige  aeiner  Charakterachw&chen  beaondera 
aeiner  ungezfthmten  Leidenachaftlicbkeit  war. 


37)  Canon  XY  des  nicttniachen  Concils  lautete,  kein  Bischof  solle 
von  einer  Stadt  in  eine  sndere  Ubergehçn.  Andemfalla  wlirde  seine 
Ordination  in  einem  neuen  Hitze  ungUltig  sein  und  er  aolie  in  seine 
frtthere  Kirche  zurttckversetzt  werden.  Die  Art  der  Umgehunfi;  dieaea 
Canons  durch  Meletius  a.  bei  Theod.  V,  8. 
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Unter  den  dbrigen  Bischôfen  cntstand  jetzt  ein  hitziger 
Eampf  um  den  dud  vôllig  erledigtcn  StaliL  Wer  nicht  selbst 
danach  trachtete,  suchte  wenigstenB  einen  Verwandten  anf  denael- 
ben  zn  bringen.  Aber  Gott  selbst,  so  erscheint  es  wenigatens  dem 
EircheDbistoriker,  musete  den  Sinn  des  Eiûsera  bei  seiner  end- 
lichen  Ëntacheiduug  geleitet  baben.  Als  letzten  der  zahlreichen 
Candidaten  batte  der  Bischof  Diodor  n&mlich  einen  gewîasen 
NectariuB  eintragen  lassen,  der  bis  dahin  Prâtor  und  senatorischen 
Ranges,  auBserdem  zufâllig  wic  Diodor  ans  Taraus  war.  Als  nnn 
TheodosiuB  die  ihm  vorgelegte  Vorschlagaliste  dnrcb^eng,  be- 
hielt  er  den  Finger  anf  dieBem  letzten  Namen,  and  nach  einer 
nochmaligen  Prdfnng  der  ttbrigen  entschied  er  sich  endgûltig  fQr 
Nectarins.  Die  frommen  Vàter  waren  hôchllchBt  erstannt  flber 
dièse  seltsame  Wahl,  und  selbst  Diodor  schien  einigermasBen  flber- 
rascht,  als  sicb  jetzt  erst  herauBstellte,  dasB  der  Erkorene  noch 
gar  nicht  getauft  war.  Theodosins  blieb  aber  trotzdem  bei  seinem 
Willeu  und  noch  îm  Taufgewande  wnrde  Nectarins  znm  Bischof 
ausgernfen. 

Unter  seiner  Leitnng,  oder,  da  er  erst  durch  den  Bischof 
Cyriacns  von  Adana^^)  in  den  zn  seinem  nenen  Amt  nothwendi- 
gen  Kenntnissen  nnterrichtet  wurde,  thatsàchlicfa  wahrscheinlîch 
nnter  der  Leitnng  Diodors  von  Tarsus  begann  der  zweite  Theîl 
der  Synode.  Im  Mittelpunkt  der  nnn  folgenden  Verhandlungen 
stehen  die  dogmatischen  Bestimmungen,  welche,  nach  Neubest&ti- 
gung  der  Satznngen  des  Nic&nums,  erweiternd  âber  die  Gottheit 
des  Geistes  hinzngefûgt  wurden.  Die  bisher  flnsserst  schwankenden 
Begriffe  and  Vorstellnngen  ttber  das  Wesen  desselben  warden  mit 
schârfster  Bestreitung  der  macedonianischen  Irrlehre  dahin  festge- 
stellt,  dass  der  Geist  wahrer  Gott,  mit  dem  Vater  nnd  dem  Sohne 
wesensgleich  sei  nnd  dass  er  mit  ihnen  das  hohe  Geheimniss  der 
gdttlichen  Dreieinigkeit  bilde.  Dadnrch,  dass  dièse  Bestîmmung 
allmfthlich  za  einem  der  Glanbenss&tze  der  gesammten  katholiachen 
Kirche  wurde,  bat  die  ehrwttrdige  Versammlang,  welche  sie  ans- 
gesprochen  batte,  den  ansgezeichneten  Xamen  des  zweiten  Ocnme- 
nischen  Concils  érlangt 

Man  yereinigte  sich  noch,   dem  Bischof  von  Constantinopel 


38)  Adana  in  Cilicien  in  der  Nflhe  von  Tarsus,    Noch  jetst  eine 
bedeutende  Stadt 
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als  von  Nen-Rom  den  hôchsten  Rang  nach  dem  rômischen  aelbst 
xuanerkenneD.  Zagleich  wurden  mit  der  Wahl  des  Maximus 
anch  aile  ÂmtshandluDgen  desselben  fttr  ungttltig  erklftrt.  Ausser- 
dem  wurden  Patriarchate  fttr  die  einzeluen  Didcesen  festgestellt 
nnd  die  Bischôfe  in  Amtshandlungen  fortan  auf  die  Kirchen  ihrer 
Didceaen  beschr&nkt.  Ëinzelangelegenheiten  aollten  fernerhin  auf 
Provinzialsynoden  berathen  werden.  DasB  aile  die  Hauptketzer, 
wie  MacedoniuBy  Sabellins,  Apollinaris,  Arias  und  eine  lange  Reihe 
anderer  sammt  ihren  Irrlehren  verdammt  wurden,  brauebt  wobl 
kaam  erst  hinzngefttgt  zu  werden.  Theodosius  sanktionierte  dièse 
Bestimmangen  dnrcb  seine  kaiserliche  Best&tigung.  Zugleicb  er- 
neuerte  er  in  der  n&chsten  Folge  das  Gesetz  yom  10.  Jannar 
liber  Zurttckgabe  der  Kirchen  an  die  Nicftner  dnrcb  eine  weitere 
Bestimmnngy  weiebe  als  rccbtglftubige  BischOfe  die  Inhaber  der 
Patriarchate  bezeiehnete  ^^). 

So  schloss  gegen  Mitte  Jnli  des  Jahres  381  das  Concil^^). 
Sein  gepriesenstes  Verdienst  war,  die  dritte  Person  in  der  Oott- 
heit  zu  voUem  Ansehen  gebracht  zu  baben.  Ausserdem  aber  batte 
es  die  von  Theodosius  abgezweckte  nnmittelbarere  Wirkung,  indem 
es  der  Welt  zum  erstenmale  das  Bild  einer  vereinigten  orthodoxen 
Kirche  des  Orients  zeigte,  in  dieser  Religionsgemeinschaft  trotz 
aller  innern  Streitigkeiten  fortan  das  Geftthl  der  Ëinigkeit  und 
Znsammengehôrigkelt  wach  zu  erhalten  und  andrerseits  das  Selbst- 
yertrauen  und  die  Widerstandskraft  des  Arianismus  ungemein  zu 
erschttttern*^. 

Bald   nach   dem   Schlnss  desselben    yerliess   der  Kaiser   die 


39)  Cod.  Theod.  XVI,  1,  3. 

40)  Das  Synodalschreiben  mit  den  EndbeschlttBsen  der  Synode  ist 
vom  9.  Juli.  Ygl.  M  an  si:  Collect.  concilior.  Tom.  III,  p.  557.  Im  ttbri- 
gen  sttitztsich  die  Darstellung  auf  Socr.  V,  c.  5,  S  u.  9;  Soz.  VII,  c.  7 — 
10;  —  Theod.  V,  c.  7  u.  8;  Greg.  Naz.  carm.  XI,  v.  1510—1920.  —  Cedr. 
p.  553—555  (2  Berichte  nach  2  Quellen.);  Theoph.  p.  107—109;  Malal.  p. 
346.—  Das  Jahr  der  Synode  richtig  bei  Marc.  Ghron.  z.  J.  381  und  Chron. 
Alex.  —  Irrthttmlich  z.  J.  380  erw&hnt.  von  Prosp.  Aqu.  —  Derselbe  ist 
zu  der  Nachricht,  Gregor  v.  Naz.  sei  381  gestorben,  offenbar  verleitet, 
weil  ihm  in  diesem  Jabre  Nectarius  als  Bischof  von  Constantinopel  folgte. 

41)  Socr.  V,  10  sagt  z.  J.  383,  die  arianiscben  BischOfe  hktten  ihre 
AnbUnger  wegen  des  Uebertritts  violer  zum  nic&nischen  Bekenntnisse  mit 
dem  Spruche  zu  tr(S8ten  gesucht,  dass  viele  berufen  aber  wenige  ausge- 
wîihlt  seien. 
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Hauptstadt  nnd  begab  sich  nach  Heraclea,  wohl  um  hier  in  dem 
rings  von  den  Wassern  der  freien  Propontis  umgebenen  Seeorte 
Ërholung  von  den  Strapazen  des  geistlîchen  Feldznges  zu  sn- 
chen  ^^).  Aber  seine  Ruhe  wurde  wabrscheinlieh  bald  dnrch 
Nacbrichten  von  dcr  Donau  gestdrt,  welche  den  alten  kriegerischen 
Geîst  in  ihm  wachriefen.  Ëin  durch  die  Bewegnngen  der  Vdlker* 
wanderang  bnnt  znsammengewttrfelter  Schwarm  von  Hunnen, 
Skyren  und  Earpodaken  war  dber  die  Donan  gebrochen.  Theodosins 
erschien  selbst  auf  dem  bedrohten  Punkte,  und  mit  der  ihm  eigenen 
Spannkraft,  wo  eine  Gefahr  den  ndthigen  Drnck  anf  ihn  anstlbte, 
traf  er  seine  Massregeln  mit  soviel  Glttck  nnd  Umsicht,  dass  die 
Feinde  in  kurzer  Zeit  ttber  den  FLuss  zniUckgeworfen  wnrden.^') 

Nach  diesem  kriegerischen  Zwischenfall  kehrte  er  tlber 
Hadrianopel  ^*)  in  seine  Hauptstadt  zurflck.  Der  letzte  Regierungs- 
akt  dièses  Jahres,  welcher  uns  interessiert,  ist  der  Ërlass  des  Ge* 
setzes  vom  21.  December;  des  ersten,  welches  Theodosins  direkt 
gegen  die  heidnische  Religion  richtete,  indem  bei  stattgehabten 
Opfern  in  TempeLn  nnd.  Kapelien,  sowie  bei  angestellten  Zuknnfts- 
befragungen  ftir  s&mmtliche  Theilnehmer  die  schwere  Strafe  der 
Proskription  festgesetzt  wnrde.^^) 

Man  muss  es,  wie  selbst  ein  dem  Kaiser  feindiicher  Geschichts- 
schreiber  zum  Theil  zugibt,  der  bisher  bewiesenen  RegententQch- 
tiglceit  des  Theodosins  zuschreiben,  dass  nun  endlich  die  Jahre 
der  Ruhe  und  des  Friedens  ftir  den  rdmischen  Osten  znrttckkehr- 
ten,  wo  dcr  Landmann  ohne  Fnrcht  vor  Barbarenhorden  seinen 
Acker  bestellen  konnte,  und  wieder  die  Herden  der  Schafe  und 
Rinder  ruhig  die  grttneuden  Weidcn  begiengen.^^)  Ëin  goldenes 
Zeitalter  zwar  brach  auch  damais  der  rdmischen  Welt  nicht  mehr 
an.  lils  war  ja  schon  eine  sehr  bittere  Zugabe,  welche  neben 
allem  Guten  die  meisten  seiner  Unterthanen  diesem  Kaiser  zu 
verdanken  hatten,  dass  sie  nicht  mehr  frei  nach  der  Weise  ihrer 
Vftter  ihren  Gott  oder  ihre  Gôtter  verehren  durften.  Aber  die 
ftusserst   langsame  Ausfûhrung  der  Ërlasse,   welche  die   rdmîsche 


42)  Heraclea  (j.  Eregli),  das  alte  Perinthus  lag  auf  einer  kleinen 
Ilalbinsel  mit  ganz  schmaler  Landverbindung.    Plin.  H.  N.  IV,  U. 

43)  Zos.  IV,  34.  a.  E. 

44)  Cod.  Theod.  Vil,  13,  10. 

45)  Cod.  Theod.  XVI,  10,  7. 

46)  ZoB.  IV,  34. 
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Gesetzgebung  charakterisiert,  liess  abseits  von  den  grossen  Stftdten 
dieseu  Druck  wohl  noch  wenig  fûhlbar  werden.  Viel  schwerer 
Lastete  auch  nnter  diesem  Kaiser  die  farchtbare  Stenernoth,  von 
einer  habgierigen  nnd  herzlosen  Beamtenweit  noch  gesteigert,  auf 
der  rômischen  Welt  Auch  damais  fehite  es  sicher  nîcbt  an  jenen 
erschtttternden  Scenen,  wo  der  Steuereintreiber  den  Elenden,  wel- 
che  die  Auflage  nicbt  zn  erschwingen  vermochten,  aack  den 
Schmnck  der  Franen^  ja  selbst  die  Kleider  fast  bis  anfs  letzte 
mit  erbarmungsloser  Hand  entriss.^^)  Indes  auch  dièses  Leiden 
traf  in  seiner  ganzen  Schwere  nnr  die  Stadte  und  hier  besonders 
den  geqn&lten  Stand  der  Decurionen.  Ausserdem  war  es  der 
alte  Krebsschaden  der  rômischen  Kaiserzeit  schon  seit  Diocletian 
nnd  noch  frilheren  Herrschern,  gegen  welchen  Gewohnheit  wenig- 
stens  bis  zn  einem  gewissen  Grade  die  Gemtither  abgestnmpft  hàtte. 
Im  ttbrigen  aber  gehôrten  die  n&chsten  Jahre  mit  za  den 
ruhigsten,  welcbe  die  OstrOmer  seit  Constantins  Zeiten  erlebt  hatten. 
Anch  die  Regiernng  des  Theodosius  wnrde  in  der  n&chsten  Zeit 
von  keinen  bedeutenden  Ëreignissen  unterbrochen.  Er  batte  Mnsse 
seine  gesetzgeberische  Thfttigkeit  auf  die  verschiedensten  Verwal- 
tungazweige  und  Verh&ltnisse  seines  weiten  Reiçhes  zu  erstrecken. 
Wir  finden  unter  den  zahlreichen  Erlassen  des  J.  382  neben 
Verordnungen  znm  strengsten  Vorgehen  gegen  falsche  Anklftger, 
vermdgensrechtliche  Bestimmungen  bei  Wiederverheirathung  von 
Frauen  bis  ins  einzelne  ausgefiihrt;  neben  Verfttgungen  die  £r- 
haltnng  der  Poststrasse  nnd  die  Benutzung  der  Staatspost  durch 
Beamte  betreffend,  gesetzliche  BeschrUnknngen  des  Reisetrosses 
der  Statthalter,  neben  dem  BefehL  znm  unnachsichtigen  Einsschreiten 
gegen  sftnmige  Steuerschnldner,  den  strengen  Strafauftrag  gegen 
einen  Provinzialgouverneur  Natalis  wegen  Erpressnngen.  Im  be- 
sondem  fUr  die  Hauptstadt  zeigte  sich  die  kaiserliche  Gesetzgebung 
selbst  in  Vorschriften  fâr  das  Wasseramt  wegen  Vertheilung  des 
Leitungswassers  ^^)  nnd  bis  auf  Kleidergesetze  fiir  Senatoren,  Be- 
amte und  deren  Diener  eifrig  th&tig.  ^®) 


47)  ZoB.  IV,  32. 

48)  Valens  batte  eine  grossartige  unterirdiBche  Wasserleitang  durch 
ConsUntinopel  gefiihrt.  Vgl.  Greg.  Naz.  T.  I,  Or.  XXXIII  n.  6.  p.  607. 
o  vnox^Svioç  xaï  diçioçnota/jioç.  Auch  beiThem.  Or.  XIV  a.  E.  erwShnt 

49)  Vgl.  Cod.  Theod.  IX,  37,  3;  X,  10,  7;  Ul,  8,  2;  VIII,  6,  37—39; 
1,  2,  8;  IX,  27,  3;  XV,  2,  3;  XIX,  10,  1;  X,  21,  2. 


112 

Gegenflber  diesen  zahlreichen  weltlichen  Ânordnungen  dagegen 
scheint  der  Ëifer  des  Kaisers  auf  kirchlichem  Oebiete  in  diesem 
Jahre  ziemlich  erkaltet  Wir  glaaben  nicht  ganz  febl  sa  geben, 
wenn  wir  iu  der  Abweichuug  von  dem  stflrmiscben  und  gewalt- 
samen  Vorgeben  auf  diesem  Gebiete  einen  Scbritt  der  eigenen 
Ueberzengung  des  Theodosins  annehmen,  nachdem  er  Gelegen- 
heit  gebabt  batte,  die  rcligiOsen  Verh&ltnisse  seines  Reicbes  wirk- 
licb  kennen  zn  lernen,  und  im  Augenblicke  nicht  nnter  der  Be- 
einânssang  eines  Gregor  oder  Ambrosins  stand.  ^^) 

Das  eînzige  Gesetz  dièses  Jahres  gegen  Hàretiker  vom  31.  Mftrx 
richtet  sich  aliein  gegen  die  Manichàer,  itir  deren  Ëinsiedler  die 
gegen  die  Sekte  schon  erlassenen  Bestimmungen  gleicbfalls  ans* 
gesprochen  werden  und  besonders  gegen  die  mit  diesen  immer 
zusammengestellten  Ënkratiten,  Sakkophoren  und  Hydroparastaten. 
Ganz  unerkl&rlich  ist  die  tlbermàssige  Strenge  der  kaiserlichen 
Verordnung  gegen  dièse  letzteren.  Der  pr&torischç  Prilfekt  boU 
Inquisitoren  anstellen,  gebeime  Angeber  annehmen,  nm  dièse  Hft- 
resie  aufzuspflren.  Jeder  soU  obne  Farcht  und  Strafe  Personen 
wegen  dièses  Verbrecbens  denuncieren  dflrfen.  Die  desselben 
Ueberftthrten  oder  aucb  nur  Verdàchtigen  sollen  mit  dem  Tode 
bestraft  werden.  Noch  merkwtlrdiger  ist  der  Befehl,  nacb  welchem 
dièse  Bestimmungen  aucb  auf  diejenigen  Anwendung  finden 
sollen,  welcbe  Ostern  nicht  nacb  dem  orthodoxen  Kalender  feierten. 
Unstreitig  wurde  Theodosius  hier  durch  besondere  uns  unbekannte 
Grflnde  geleitet,  welcbe  vielleicht  ans  einer  gleichzeitigen  politi- 
schen  Geffthrlichkeit  dieser  Sektcn  entsprAngen.  ^^ 

In  Bezug  auf  den  beidniscben  Cuit  konnten  die  Homousianer 
damais  noch  weniger  Freude  an  dem  Kaiser  haben.  In  der  Eu- 
phratprovinz  Osroëne  nâmlich  befand  sich  einer  jeuer  Tempel- 
colosse,  welcbe,  wie  das  Serapeum  in  Alexandrie,  eigentlich  eine 
Stadt  von  Capeilen,  Heiligthflmern,  Priesterwohnungen  bildeten, 
in  deren  Mitte  sich  erst  der  eigentliche  Hanpttempel  erhob;  ein 
Wunderwerk  antiker  Baukunst,  dessen  Pracht  zahlreiche  Fremde 
herbeilockte,  wilhrend  er  durch  seine  Festigkeit  zugleich  als  Cîta- 


50)  Greg.  Naz.  carm.  XI,  v.  1280  ff.  hat,  so  scheint  mir,  gana  rioh- 
tig  die  eigne  Ansicht  des  Theodosius,  beztlglich  der  Herstellung  der 
kirchlichen  Einigkeit,  erkannt  und  bezeichnet 

51)  Ck)d.  .Theod.  XVI,  5,  9. 
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délie  der  Stadt  gegen  die  Perser  diente.  ^^)  Eifngen  Christen  nnn 
schien  es  nicht  ohne  Bedenken,  das  Heidenthum  hier  noch  in  der 
gaozeD  Ftllle  seines  alten  Glanzes  ungestdrt  auf  die  Gemtlther 
einwirken  zu  lassen,  and  man  hatte  den  rechtgUlabigen  Kaiser 
nm  Schliessung  des  heidnischen  Heillgthams  gebeten.  Theodosius 
aber  erwiederte  darauf  mit  dem  Gesetze  vom  30.  November,  durch 
welcbes  er  den  Provincialgouverneur  Palladius  anwies,  daftr  Sorge 
zn  tragen,  dass  der  Tempel  aucb  fernerhin  filr  Ëinheimische  nnd 
Fremde  jederzeit  gedffnet  sei  und  nur  darauf  zu  sehen,  dass  nicht 
bel  Gelegenheit  des  Besuches  verbotene  Opfer  darîn  abgehalten 
wfirden.  **) 

Was  die  in  dièse  Zeit  fallenden  &asseren  Ëreignisse  anbetriflft, 
so  warde,  wie  im  vergangenen  Jahre  bel  der  Uebertragung  der 
Gebeine  des  Bischofis  nnd  M&rtyrers  Paulns  von  Ancyra  nnd  vor 
allem  bei  dem  Ëmpfange  des  kostbaren  Hanptes  Johannes  des 
TftaferSy  dem  schaulustigen  Volke  der  Hauptstadt  anch  •  damais 
eines  jener  Schauspiele  bereitet,  bei  denen  sich  aller  Pomp  des 
kaiserlichen  Hofes  entfaltete.  ^^)  Âm  21.  Febroar  nftmlich  langte 
die  Leiche  des  Kaisers  Valentinian  I.  in  Constantinopel  an.  Theo- 
dosius empfieng  sie,  wie  es  der  hohen  Wtlrde  und  den  Verdiensten 
des  einstigen  Gônners  seines  Vaters  zukam  und  liess  sie  im  kaiser- 
lichen  Ërbbegrilbniss  feierlich  beisetzen.  ^^) 

Jedoch  von  grOsserer  Bedeutung  filr  den  bischôflichen  Palast 
und  die  klerikalen  Kreise  der  Hauptstadt,  in  weiterer  Folge  aber 
flberhaupt  fûr  die  Stellung  der  orientalischen  Kirche  zu  der  des 
Âbendlandes  waren  die  Verhandlungen,  welche  sich  in  der  zweiten 
Hilfte  des  Jahres  zwischen  dem  Kaiser  nnd  dem  heiligen  Ambra- 
sius  als  Vertreter  der  Synode  zu  Aquileja^^)  entspanneu.  Im 
Abendlande  hatte  man  schon  seit  Jahrzehnten  den  endlichen  Sieg 


52)  Vgl.  Libanii  orationes  Bd.  JT,  p.  192  {vnhç  rdtv  Isçdtv).  Der 
Ort  lasst  sich  nicht  sicher  bestimmen.  Am  wahracheinlichsten  ist  es, 
dass  er  sich  in  £  des  sa  oder  Carrbae  befand,  doch  kann  man  auch  an 
Nisibis,  Apamea  oder  Palmyra  denken. 

53)  Cod.  Theod.  XVI,  10,  8. 

54)  Vgl.  Socr.  V,  9.  Georg.  Syncelli  de  aedificiis  p.  111  (éd.  Corp. 
Script  hist  Byzant.);  Cedr.  p.  554;  Theoph.  p.  109. 

55)  Das  Datum  bei  Idac.  Fast  z.  J.  382.  Mur  das  Jahr  gibt  Marc, 
chron.  an.  ,^,» 

56)  Hefele,  Conciliengeschichte  II  p.  36  glanbt,  dass  Ambrosius 
hier  yielmehr  ein  zu  Mailand  (382)  gehaltenes  Concil  vertrat. 
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der  Rechtglttubigkeit  fflr  den  Orient  herbeigesehnt  Die  Sorge 
fbr  daB  Seelenheil  der  dstlichen  Brttder  hatte  diesen  WunBch  so 
heifis  gemacht;  daneben  aber  auch  der  Gedanke  an  die  Einigkeit 
der  ganzen  christlichen  Kirehe,  deren  Haupt  and  Leîter  natflrlich 
dann  nnr  der  mftchtigste  Feis  des  orthodoxen  Glanbens,  der  Nach- 
folger  Pétri  auf  dem  Stable  der  ewigen  Roma  sein  konnte.  Jetait 
hatte  nan  Theodosius  darcb  den  Starz  des  Arianismas  die  hôchste 
Hoffhang  der  abendlàndischen  Eirche  erfflllt,  und  damit  hatte  man 
aach  in  Rom  nad  Mailand  den  Augenblick  ftlr  gekommen  erachtet, 
nm  mit  Erfolg  die  Rechte  deraelben  zur  Geltung  bringen,  d.  h. 
die  geistliche  Herrsehaft  der  rômischen  Kirche  aach  flber  daa 
Morgenland  aasdehnen  zu  kônnen.  Aber  vergeblîch  waren  aaf 
der  Synode,  zu  welcher  Rom  die  Bischdfe  des  ganzen  Ërdkreises 
im  J.  382  berief,  die  V&ter  der  orientalischen  Kirche  erwartet 
worden,  obgleich  hier  der  antiochenische  Kirchenstreit,  wie  die 
Frage  tlber  die  Besetzang  des  Bischofssitzes  von  Constantinopel, 
entschieden  werden  sollte.  Statt  dessen  masste  man  hdren,  dass 
in  Constantinopel  aach  in  diesem  Jahre  eine  besondere  Kirchen- 
versammlang  abgehalten  sei,  welche  ihrerseits  selbst&ndig  liber 
jene  Yerhàltnisse  Beschltlsse  gefasst  habe.  Dièses  war  der  Anlass 
fllr  Ambrosias,  nm  im  Namen  der  anf  der  abendl&ndischen  Synode 
versammelten  V&ter  an  den  Kaiser  Theodosius  eines  jener  schein- 
bar  nnr  von  der  Sorge  fur  die  Kirche  darchwehten  Schreiben  zu 
senden,  in  deren  Abfassang  der  grosse  Bischof  Meister  war.  Im 
Tone  milden  Vorwurfs  klagte  er  gegen  Theodosias,  wie  betrttbend 
es  seiy  dass  die  Orientalen  das  allgemeine  Concil  gemieden  and 
besonders,  dass  sie  bei  ihren  Beschlilssen  das  Urtheil  der  rdmîschen 
Kirche,  Italiens  and  des  ganzen  Abendiandes  einzaholen  gar  nicht 
fur  nôthig  erachtet  hâtten,  was  doch  sonst  die  Gewohnheit  der 
Vllter,  des  Athanasias  seligen  Andenkens,  des  Petrns  von  Alexan- 
dria  and  der  meisten  Bischôfe  des  Orients  gewesen  sei.  Untcr 
frommen  Seafzern,  dass  die  Vertreibang  der  Ilâretiker  Icichter 
gewesen  sei  als  nan  die  Herstellang  der  Einigkeit  zwischen  den 
Rechtglftabigen,  betheaerte  er  dem  Kaiser,  dass  die  zerrissene 
Kirchengemeinschaft  nnr  darch  ein  allgemeines  Concil  zu  Rom 
wiederhergestellt  werden  kônne.  Allein  zn  voreilig  liess  der  sonst 
so  bedachtsam  Handelnde  erkennen,  wie  man  zn  Rom  dièse  Aaf- 
gabe  Idsen  werde.  Er  schiiderte  dem  Kaiser  n&mlich  den  alten 
Gegner  Gregors   von  Nazianz,  den  Cyniker  Maximus,  als  reeht- 
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mfissigen  Bischof  von  Constantinopel,  wtthrenâ  er  sioh  zngleich  in 
AuBdracken  der  Missbilllgung  und  des  MiBstranens  gegen  die 
Wahi  und  Peradnlichkeit  des  von  Theodosins  selbst  best&tigten 
Nectarius  richtete.  Der  itali&niBchen  Synode  war  hierbei  eine 
Menschlîehkeit  widerfahren,  welche  nicht  ganz  unerkl&rlich  is^ 
wenn  wir  hôren,  dass  Maximns  sich  unter  den  Schutz  nnd  die 
Ëntscheidung  der  abendlândischen  Eirche  gestellt  batte ,  w&hrend 
Nectarius  im  antiocbenîschen  Streit  sehr  entscbieden  den  vom 
Abendland  verabacheuten  Flavian  vertrat  Selbst  der  heilige  Am- 
brosins  batte  sicb,  hocherfreut  ûber  dièse  Anerkennung  der  Anc- 
toritftt  des  rômischen  Stnhles  seitens  eines  Patriareben  von  Con- 
stantinopel,  durcb  den  schlaaen  Betrdger  liber  die  im  Osten  statt- 
gehabten  Vorgftnge  vôlUg  irre  fthren  lassen.  Leider  batte  dieser 
Irrthnm  ftlr  die  Wtlnscbe  der  abendlftndiscben  Kîrehe  die  ongltlok- 
licbsten  Folgen.  Bei  einer  derartigen  Parteinabme  des  Bisehofs 
von  Rom  and  seiner  Anbttnger  dacbte  man  im  Orient  natârllcb 
nicbt  daran  sicb  dem  Urtheile  derselben  je  zu  nnterwerfen.  Der 
Kaiser  selbst  beantwortete  die  Vorschlâge  des  h.  Ambrosius  damit, 
dass  er  îhn  und  die  abendl&ndiscbe  Synode  durcb  ein  eigenbftndiges 
Scbreiben  liber  das  ihm  zustehende  Best&tigungsrecbt  seines  Metro- 
politan, wie  liber  die  nicbt  sehr  heilige  Vergangenheit  ihres  wûrdigen 
Schlltzlîngs  Maximus  in  nicht  misszuverstehender  Weise  anfklftrte. 
Ambrosius  begriff  bei  Ëmpfang  dieser  kûserlichen  Antwort 
sofort  sehr  wobl  den  grossen  Febler,  welchen  er  gemacht  batte. 
£r  versuchte  durcb  ein  neues  Scbreiben  eine  gttnstige  Wendung 
herbeizufûhren.  Nachdem  durcb  den  sehr  allgemein  gebaltenen, 
aber  sehr  stolz  klingenden  Satz,  dass  die  Synode  nicbt  gereue, 
versncht  zu  haben,  was  unversucbt  gelassen  zur  Schuld  gereichen 
wUrde,  die  kirchliche  Unfehlbarkeit  sicher  gestellt  schien,  schilderte 
er  die  uneigennûtzige  Sorge  und  Arbeit  des  Abendlandes  um  den 
Frieden  und  die  Ëinheit  der  Eirche,  um  dann,  mit  beneidens- 
werther  Gescbicklichkeit  jede  unangenehme  Ërôrterung  ver- 
meidend,  dem  Kaiser  aufs  neue  die  Ilerbeifllhrung  eines  allgemeinen 
Concils  ans  Herz  zu  legen,  damit  nicht,  so  lautete  jetzt  plôtzlich 
die  Motivierung  seiner  Forderung,  durcb  die  Anhftnger  des  Apolli- 
narÎB  ein  hftretiscbes  Dogma  in  die  Kirche  eingefUbrt  werde^^). 


57)  Vgl.  AmbroB.  Op.  T.  IL  Class.  I.  £p.  Xm,  p.  814  und  £p. 
XIV,  p.  817. 
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Âber  auch  dieser  wichtige  Grand  konnte  jetzt  die  orientalische 
Kirche  nnd  ihr  kaiserliches  Oberhanpt  nicht  mebr  von  der  Noth- 
wendigkeit  eînes  derartîgen  Concils  tlberzeugen.  Man  musstc  aich 
zn  Rom  und  Mailand  in  daa  Unvermeidliche  fîlgen,  daas  auch 
fernerbin  der  Osten  eine  selbstftndige  kircb^'che  Stellung  nnter 
der  Leitang  seines  Metropoliten  nnd  vor  allem  seiner  Kaiser 
einnahm. 


Drlttes  Kapitel. 

Arkadius  wird  zuin  Augustus  emannt.  —  Versuch  einer  Eini^mg  der  christ- 
lichen  Religionsgemeinschaflen  des  Orients  durch  Theodosius.  —  Kâmpfe  an 
der  Ostgrenze   des  Reiches.  —  Sturz  und  Untergang   Gratians.  —  Verhand- 

lungen  mit  Maximus.  . —  Mission  des  Cynegius. 

Mit  dem  16.  oder  19.  Januar  des  Jabres  383  trat  Theodosins 
das  ftlnfte  Jahr  seiner  Regiemng  an,  dessen  Beginn  die  rOmiscben 
Kaiser  dureb  das  Jubil&nmsfest  der  Qoinqnennalien  zn  feiern 
pflegten.  Tbeodosins  verband  mit  dieser  Feier  zngleicb  die  der 
Ërhebung  seines  Sobnes  Arkadins  znm  Augustns  nnd  Mitregenten 
des  Beiebes.  Arkadins  war  damais  noeb  nicbt  secbs  Jabr  ait, 
nnd  nâcbst  der  Wabl  Gratians  und  Valentinians  II.  war  es  das 
erstemal,  dass  ein  Kind  mit  dem  kaiserlicben  Pnrpnr  gescbmttckt 
wurde.  Unstreitig  bat  man  es  hier  wie  dort  mit  dem  Bestreben 
zn  tbun,  die  kaiserliebe  Wflrde  innerbalb  der  Familie  obne  Unter- 
breebung  fort  zn  vererben.  Die  Intbronisation  gescbab  in  dem 
kaiserlicben  Palaste,  welcber,  sieben  Stadien  von  dem  goldenen 
Meilenzeiger  der  Stadt  entfernt,  das  Hebdomon  biess;  die  Aus- 
rofnng  anf  dem  ungebenren  Platze  vor  demselben,  dem  Marsfelde 
Constantinopels  ^).    Zn  den  kaiserlicben   Gnadenbezengnngen   ans 


1)  Vgl.  Them.  Or.  XVI.  Auf  die  Qninqnennalien  des  Theodosins 
beziehen  sich  jedenfalls  anch  die  Mttnzen  mit  der  Aufschrifk  Vot  V 
mnlt  X.  in  einem  Lorbeerkranze.  Vgl.  Cohen  :  Descr.  hist  des  M.  Tom. 
VI,  p.  451  fif.  —  Die  Wahl  des  Arcadius  lasst  Socr.  V,  10  am  16.  Jan. 
erfolgen.  Desgl.  Idac.  Fast.  z.  J.  383.  Das  Chron.  Alex,  dagegen  irrig  am 
25.  Jan.,  aber  mit  richtiger  Angabe  des  Ortes  iv  x^  tçipowaHtp  tov 
"^Efiâofjiov,  Das  Jahr  verzeichnet  Soz.  VII,  12*,  Idac.  chron.  V;  Prosp.  Aqa. 
chron.  z.  J.  383  ;  Marc,  chron.  anch  den  Ort.  —  Theodori  lectoris  hist  ecd.  I. 
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Anlass  dieser  Doppe^^ier  gehôrte  wahrscheinlich  der  SteuererlasB 
and  die  ËrhOhnng  der  Getreidespende  ftlr  die  Bewohner  der 
Hanptstadt,  welche  dem  ThemistiUB  noch  im  folgenden  Jahre  6e- 
legenheit  gaben,  die  Gute  des  Kaisers  zu  preisen^. 

Nachdem  dièse  Festlichkeiten  vortlber  waren,  wendete  sich 
aach  in  diesem  Jahre  die  Aufmerksamkeit  des  Theodosius  bald 
wieder  den  reiigiôsen  ZustUnden  seines  Reiches  zu;  leider  aber 
in  einer  Weise,  welche  aile  rechtgl&nbigen  Oemûther  mit  tiefster 
BekflmmernisB  erfûllen  musste. 

"^  Schon  einmal  in  der  Zeit  vor  dem  ôcumenischen  Concil  schien 
den  Kaiser  sein  guter  nic&nischer  Ëngel  verlassen  zu  haben. 
Damais  hatten  ihn  einige  Pr^astbeamte  ttberredet,  sich  durch  den 
hochgefeierten  Eunomius,  der  zurûckgezogen  in  Chalcedon  lebie, 
dessen  Lehrmeinung  vortragcn  zu  iassen.  Wirklich  war  er,  zum 
grôssten  Schrecken  seiner  nic&nischen  Umgebung,  schon  im  Begriff 
gewesen,  den  arianischen  HeiligëU;  dessen  Beredtsamkeit  ebenso 
gross  wie  seine  Ketzerei  war,  zu  einer  mflnd"chen  Unterredung 
in  den  Palast  kommen  zu  Iassen,  als  es  noch  im  letzten  Ângen- 
blick  den  instândigen  Bitten  seiner  frommen  Gemahlin  gelnngen  war, 
ihn  von  diesem  ftlr  sein  Seelenheil  gefâhrlichen  Entschlusse  ab- 
zubringen.  Der  Kaiser  hatte  dann  auch  die  Versnchung  erkannt 
und  die  ketzerischen  Kammerherrn  ans  dem  Palaste  verwieseny 
den  Ëunomius  aber  nach  Halmyris  in  Scythien  verbannt'). 

Nichtsdestoweniger  berief  er  nun  in  diesem  Jahre  die  Vertreter 
s&mmtlicher  Sekten  nach  Constantinopel ,  um  eine  grosse  Dispu- 
tation  zu  veranalalten,  in  welcher  die  abweichenden  Lehrmeinungen 
gegenséitig  ausgetauscht  und  geprllft  werden  sollten,  in  der  Hoffnung, 
auf  dièse  Weise  Ketzer  und  Rechtgl&ubige,  die  doch  Bekenner 
einer  Religion  seien,  endlich  zu  versôhnen  und  zur  Einigkeit  zu- 
rtickzuftlhren.  Im  Juni^)  kamen  in  der  That  die  BischOfe  der 
einzelnen  Religionsgemeinschaften  in  der  Hauptstadt  zusammen. 
Theodosius  beçchied  nun  seinen  Metropoliten  zu  sich  in  den  Palast, 
erdffnete  ihm  seine  Absicht  und  erklârte  sehr  entschieden,  der 
Streit  musse  jetzt  beendigt  werden.    Nectarius  gerieth  tlber  dièse 


II,  p.  724.    Nur  mit  ungeiâhrer  Zeitangabe  Oros.  VII,  34;  Philost  X,  5. 
Vgl.  dazu  J.  y.  Hammer,  Constantinopel  und  der  Bosporus  p.  202  ff. 

2)  Vgl.  Them.  Or.  XV^'I,  p.  269  und  p.  270. 

3)  Soz.  VU,  6  und  Philost  X,  6. 

4)  Dièse  Zeitangabe  bel  Socr.  V,  10. 
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kaiserliche  Ver&ôhnangatbeorie  in  die  grÔBste  Bcatttraang.  Es  war 
îhm  zwar  vdllig  klar,  dass  in  Gegenwart  des  kaiserlichen  Laien 
niemalfl  die  Wahrheit  der  reinen  Lehre  den  Angriffen  der  H&retiker 
aasgeaetzt  werden  dttrfe,  aber  er  war  lathloB,  wie  er  den  em- 
pfangenen  Auftrag  nmgehen  solle.  In  seîner  Noth  wendete  er 
sich  an  den  Bischof  der  Novatîaner,  welche  noch  am  wenigsten 
von  der  nioftnischen  Lehre  abwichen.  Auch  dem  frommen  Agelias 
war  zwar  der  Fall  za  schwierig,  aber  er  besasB  in  aeinem  Lektor 
SiBinnina^)  einen  Mann,  welcher  in  der  heiligen  Literatnr  wie  în 
der  griechischen  Philosophie  gleich  sebr  bewandert  war.  Diesen 
weihte  er  jetzt,  im  EînverBtftndniBS  mit  NectariuB,  in  die  Bchwierige 
Frage  ein  und  Sisinnius  rechtfertigte  das  hobe  Vertrauen  seiner 
Oberen  anfB  glftnzendBte.  Er  rieth  dem  Patriarchen  nftmlîch,  den 
Kaiaer  zu  ûberreden,  vor  Beginn  der  Disputation  an  die  Vertreter 
der  einzelnen  Sekten  die  Frage  zu  richten,  ob  aie  die  Auctoritilt 
der  alten  Eirchenlehrer,  welclie  vor  der  Spaltnng  gelebt  h&tten, 
anerkennen  woliten  oder  nicbt  In  der  That  maeht  dieser  Vor- 
Bchlag  dem  BophiatiBcben  Scharfainn  dea  Siainnins  aile  Ëhre. 
Denn  beatritten  die  hftretiachen  Bisehdfe  die  Anctoritat  der  im 
Volke,  bei  Arianern  wie  Nicflnern,  gleich  hocbverehrten  Kirchen- 
viiter,  einea  Polycarp,  TertuUian,  Origenes,  ao  war  ihr  Anaehen 
dahin.  Erkannten  aie  dieaelben  aber  an,  ao  geachah  ea  nur  sa 
Gnnaten  der  Homouaianer,  welche  den  Umatand,  dasa  in  den 
Schriften  jener  an  keiner  Stelle  dem  Sohne  Anftnglichkeit  der 
Exiatenz  zageschrieben  wurde,  natllrlich  als  Bestfttignng  ihrer  con- 
aubatanziellen  Lehre  durch  die  apoatolischen  Yàier  deuteten.  Nec- 
tarins  ergriff  dieaen  klugen  Rath  aofort  mit  Eifer.  Er  eilte  In  den 
Palaaty  und  aeinen  Vorateilungen  gelang  ea,  Theodoaiaa  von  dem 
Nntzen  und  der  Nothwendigkeit  dieaer  Vorfrage  zu  tlberseagen. 
Bald  batten  die  Homouaianer  die  GenugtHuung,  în  einem  ans- 
brechenden  Streite  der  Sekten  fiber  ihr  Verhalten  die  Wirkung  ihrer 
Maaaregel  beobachten  za  kônnen.  Zwar  acheint  jenen  der  eigent- 
liche  Zweck  der  Frage  nach  einiger  Zeit  klar  geworden  za  sein. 
Wenlgstena  berichteten  -  aie  an  den  Kaiaer,  aie  mHaaten,  da  die 
Meinangen  getheilt  aeien,  eine  Beantwortnng  deraelben  ablehnen. 
Zugleich  baten  aie  die  Disputation  begînnen  zu  laaaen.  Aber  unter- 
deaaen  batte  der  aua  aeiner  Ruhe  geachreckte  Nectarîua  wohl  Zeit 


5)  Bei  Soz.  VII,  12  SiainioB  genannt 
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gehabt,  den  kaiserlichen  ËntBchltlBsen  wieder  die  Normalrîchtang 
za  geben.  Theodosias  bestimmte  jetzt,  dass  jede  einzelne  Sekte 
ihm  ein  schiiftlich  abgefasBies  BekenntniBB  einreicben  BoUe.  Huld- 
voU  nabm  er  an  dem  beBtîmmten  Tage  die  Glanbensformeln  ans 
den  H&nden  der'  Vertreter  entgegen  nnd  zog  Bich  mit  denselben 
in  Boin  Schlafgemach  zurttck.  Hier  empfieng  er  im  Gebete  alBbald 
Ërleacbtungy  so  daBB  er  aile  Schriftstftcke  zerreîBBen  dnrfte,  bis 
auf  daB  der  conBabBtanzielieu  Partei.  Aber  auch  das  der  Nova- 
tianer  erlanbte  ibm  der  GeiBt  za  billigen.  Sie  erhielten  vôUig 
freie  Religionsflbung,  ihre  Kirchen  dieBelben  Vorrechte  wie  die 
Basiliken  Beines  BekenntniBBes.  Die  BiBchdfe  der  andern  Sekten 
dagegen  tadelte  der  KaiBer  wegen  ihres  IrrglanbenB  und  ihrer 
Hartniickîgkeit  und  entliess  Bie  Bodann.  ^) 

So  endete  auch  dieBe  Vereammlung  trotz  ihreB  bedenklicben 
AnfangB  nicht  Behr  rûhmlich,  aber  durcbauB  Biegreich  flir  daa  ni- 
c&niBche  BekenntniBB. 

Der  Umachlag  in  der  kaÎBerlicben  Stimmung  batte  nun  zu- 
gieich  eine  VerBch&rfung  der  frûheren  Edikte  gegen  die  ÂnderB- 
glilubigen  zur  Folge.  Wllbrend  TbeodoBiuB  noch  am  20.  Juni 
untersagt  batte,  Angehôrige  der  Sekte  der  Taskodrogiten  in  ibren 
Wohnsitzen  zn  beunruhîgen,  wenn  Bie  auch  keine  kirchlichen  Zu- 
Bammenktinfte  balten  Bollten  ^),  so  geBtattete  er  jetzt  den  Homou- 
Bianem,  aile  Sektierer,  welche  sicb  irgend  eine  Handlung  zu 
Schnlden  kommen  liesBen,  die  der  kathollBchen  Heiligkeit  Eintrag 
thue,  auB  den  Stftdten  zu  vertreiben.^)  Ferner  wendete  ersich  y  or 
allem  gegen  die  Iftsterlichen,  Gott  und  den  Menachen  verhaBBten 
GenoBsenBchaften  der  Arianer,  Macedonianer  und  ApollinariBten. 
£r  verbot  ihnen  die  Feier  ibrer  graunvollen  Communion  und  die 
Vomahme  irgend  welcber  Weihen  bei  Erwâhlung  ibrer  Vorsteber. 
Dièse  VorBteher  Bollten  ûberall  aufgeBUcht  und  nach  ihrer  Heimath 
verwiesen  werden.  Wo  die  Abhaltung  regelm&BBiger  Sektenver- 
Bammlungen  zur  Anzeige  kftme,  Bollten  die  Provinzial-  und  Stadt- 
behdrden  zur  Verantwortung  gezogen  werden.®) 

Gegenttber  dieBen  BeBlimmungen  ist  eB  Behr  merkwttrdig,  wenn 
ein  EirchenhiBtoriker  Bagt,  dieaelben  Beien  nicht  in  dieser  Strenge 

6)  Vgl.  Socr.  V,  c.  10;  Soz.  VII,  12. 

7)  Cod.  Theod.  XVI,  5,  10. 

8)  Cod.  Theod.  XVI,  5,  11. 

9)  Cod.  Theod.  XVI,  5.  12. 
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auBgefûhrt  worden,  indem  der  Kaiser  durch  die  Drohang  nnr  den 
freiwilligen  Uebertritt  zum  nicAnischeii  Bekenotniss  habe  besehlen- 
nigen  wolien.  ^")  Die  Wahrheit  dieser  Behanptang  muas  dahin- 
gestellt  bleiben.  Jedenfallfl  lag  aber  auch  die  Ausfllhning  dieser 
wie  aller  Gesetze  zum  grossen  Theil  in  den  Hftnden  der  Provinzial- 
statthalter  und  war  demnach  sicher  eine  sehr  verschiedene  je 
nach  der  Religion  and  dem  grdsseren  oder  geringeren  Glaubens- 
eifer  derselben. 

Sobald  die  Oothengefahr  beseitigt  und  die  religidse  Umwand- 
Inng  des  Orients  wenigstens  in  den  Grnndzflgen  vollzogen  war, 
batte  sieh  die  Aufmerksamkeit  des  Theodosins  anch  den  Verb&lt- 
nissen  an  der  fernen  Ostgrenze  seines  Reicbes  zngewendet 

Hier  batte  sicb  nach  dem  von  Jovian  363  geschlossenen 
Frieden,  welcher  dem  Reiche  die  fûnf  transtigrinischen  Provinzen 
kostete,  die  ROmer  fortan  begnllgt,  die  Ëuphratgrenze  zn  balten, 
w&brend  ihr  kflbner  und  m&chtiger  Gegner,  der  Perserkdnig  Scba- 
pur  n.,  durch  Gewalt  und  List  Arménien  und  Iberien  ^^)  unter 
seine  Hand  brachte.  Als  dann  in  beiden  Lândem  zu  Gunsten 
der  angestammten  Herrscher  Erhebungen  gegen  die  Perser  statt- 
fanden,  war  Valens  durch  seine  Besorgniss  vor  einem  orîentali* 
schen  Eriege  zu  der  unkltlgsten  Politik  verleitet  worden,  indem 
er  die  Armenier  und  Iberier  weder  energisch  genug  unterstfitzte, 
um  ihrer  Unternehmung  einen  wirklichen  Ërfolg  zu  sichern,  noch 
sich  neutral  genug  hielt,  um  nicht  den  Zom  Schapurs  heraus- 
znfordern.  Der  bald  darauf  stattfindende  Gotheneinfally  der  die 
Hauptkr&fte  des  rômischen  Reiches  în  Thracien  concentrîerte,  gab 
dem  Perserkônig  die  gllnstigste  Gclegenheit  sicb  zu  rftchen.  An 
einem  flussern  Anlass  konnte  es  unter  diesen  Umstftnden  nicht 
fehlen.  Man  war  mit  Julians  Vertreter,  dem  Prttfekten  Sallustius, 
ehemals  ûbereingekommen,  aus  gemeinschaftiichèn  Mitteln  an  dem 
Eingangsthor  zwischen  dem  Ostende  des  Kaukasus  und  dem  cas- 
pischen  Meere  ein  Castell  gegen  Ëinftlle  ndrdlicher  Barbaren  zu 
erricbten.  ^^)  Dièses  Uebereinkommens  batte  sich  dann  keine  der 
Parteien   wieder  erinnert,   bis  bei   dem  Ansturm  der  Hunnen   die 


10)  Soz.  VII,  12  a.  £. 

11)  Die  heutige  russische  Provînz  Grusien  sIldL  vom  Kaukasus. 

12)  Jedenfalls  in  der  Nahe  dos  hentigen  Derbend,  d.  î.  eisemes 
Thor,  welches  im  Anfange  des  Mittelalters  von  den  neupersiBcbeu 
K5nigen  zu  demselben  Zwecke  angelegt  und  befestigt  wurde. 
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Perser  als  die  zan&chst  Geffthrdeten  auf  eigne  Kosten  jene  Pforto 
dnrch  ein  Fort,  von  ihnen  Biraparach  genannt,  schliessen  muss- 
ten.  Nachdem  nun  der  Vôlkersturm  nach  Westen  vorflbergebrauBt 
war,  hatte  Schapur,  wie  zur  Entschftdigung  fïr  die  aafgewendeten 
Kosten,  einen  Raubzug  in  rômischeB  Gebiet  unternommen  und 
war  bifl  Eappadocien  and  Syrien  vorgedrangen.  ^^)  Gltlcklicher- 
weise  hatte  nach  kurzer  Zeit  der  Tod  die  bedr&ngten  Rdmer 
'weniggtena  von  diesem  Gegner  befreit  Schapnr  atarb  bald  nach 
dem  iRegiernngsantritt  des  TheodosiuB.  Sein  Nachfolger  Ârde- 
schir  war  wohl  durch  innere  VerhftltnisBe  verliindert,  die  Bedr&ng- 
nias  des  rdmischen  Reiches  zn  weiteren  Angriffen  zu  benntzen.  ^^) 
Nichtsdestoweniger  erBchien  ea  nnnmehr,  wo  die  Ruhe  im  WeBten 
hergestelU  war,  als  Pâicht  des  ostrOmischen  HerrscherB,  dnrch 
eine  starke  Streitmacht  anch  die  Ostgrenze  des  Reiches  fttr  die 
Zuknnft  sicher  za  stellen.  Dnrch  einen  Aufistand  sarazenischer 
VOlkerschaften,  vielleicht  der  Tzani  am  Slldostgestade  des  schwarzen 
Meeres,  wurde  dièse  Pâicht  znr  Nothwendigkeit  ^^)  Theodosins 
mochte  es  indes  and  wohl  mit  Recht  fttr  zu  gewagt  halten,  per- 
sdnlich  nach  dem  Osten  zn  gehen  nnd  schon  jetzt  das  Reich  sich 
selbst  zn  Uberlassen.  Er  ttbertrug  daher  die  Leitnng  dieser  Un- 
temehmnng  einem  seiner  Générale,  wahrscheinlich  dem  Franken 
Richomer,  welcher  seit  379  ans  dem  Heere  Gratians  in  seine 
Dienste  ttbergetreten  war.*®) 

Ungefthr  zn  gleicher  Zeit  aber,  wo  ans  dem  Osten  die  Mel- 
dnngen  von  den  glttcklichen  Ërfolgen  der  rdmischen  Waffen  gegen 
die  Sarazenen  eingelanfen  sein  konnten  *^),  empfieng  Theodosins 
ans  dem  Abendlande  eine  der  erschtttterndsten  Nachrichten  ;  nftm- 
lich  die  von  dem  Stnrze  und  der  Ermordung  Gratians. 


13)  cfr.  Job.  Lanrentii  Lydi  de  magistratibus  reipubl.  Rom. 
1.  Jll,  c.  52  und  53  (éd.  J.  D.  Fuss.  1812). 

14)  Nach  Mirkhond  (s.  G.  F.  Richter:  Histor.  krit.  Versuch  Uber 
die  Arsac.  und  Sassan.  Dynastie  p.  192)  war  Ardeschir,  (in  den  griech. 
Quellen  meist  Artaxerxes  genannt)  der  Bruderssohn  Schapnrs;  nach 
Abulfarajins  (s.  ibid.  194)  ein  Sohn  desselben;  nach  Tabari  nnd 
Ebn  Athir  (ibid.  p.  193)  dessen  altérer  Bruder. 

15)  S.  Malal.  chronogr.  p.  347. 

16)  Libanii  epist  891,  der  an  Richomer  gerichtet  ist,  kann  wenigstens 
auf  einen  glUcklichen  Feldzug  desselben  im  Osten  bezogen  werden.  Lib. 
I,  136  beweist,  dass  R.  im  J.  383  in  Antiochien  war. 

17)  Vgl.  Pac.  c.  XXU. 
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Eîner  der  im  rdmiscben  Reiche  so  zahlreichen  MiliUlrrevo- 
lationen  uDd  der  Treiilosigkeit  seiner  Aiih&nger  war  der  erst 
24jfthrige  Kaiser  zam  Opfer  gefalien.  Seine  Vorliebe  ftir  die 
germanischen  Trnppen  im  Heere,  Damontlich  die  Begûnstîgang, 
deren  sich  seine  alanlache  Leibgarde  zu  erfrenen  hatte,  war  der 
n&chste  Anlass  zu  Unznfriedenheit  der  Legionen  gewesen.  In 
Britannien  batte  ein  ebrgeiziger  Officier,  der  Spanier  Maxim  us, 
dièse  Stimmung  in  so  gescbickter  Weise  zu  seinen  Gunsten  be- 
natzt,  dass  er  plôtzlicb,  scbeinbar  ganz  obne  sein  Zutbnn,  znm 
Imperator  ausgerafen  wurde.  Scbr  bald  von  sâmmtlicben  bri- 
taunischen  Truppen  anerkannt  war  er  in  Gallien  gelandet,  wo  er 
gleichfalls  fttr  seine  Usurpation  einen  gflnstigen  Boden  fand.  Als 
sicb  in  Folge  der  scblanen  Politik  seines  Gegners  der  unglilckiicbe 
Gratian  anch  von  seinen  letzten  Legionen  verlassen  sah,  batte  er 
versucbt  mit  seinen  Âlanen  Italien  and  den  Scbutz  seines  Bm- 
ders^^)  zu  erreicben.  Aber  in  Lagdunnm  war  der  kaiserliche 
Fitlcbtling  dnrcb  die  Nicbtswflrdigkeit  des  dortigen  Statthalters 
dem  General  Andragatbins,  dem  ibm  von  Maximns  nachgesendeten 
Môrder,  flberliefert  worden.  Der  2ô.  Augnst  383  war  sein  Todestag.^') 

Es  ist  begreiflich,  wie  im  bôcbsten  Grade  beunrnhigend  dièse 
Nacbricbt  aaf  Tbeodosins  wirken  musste.  Denn  da  er  einst  nnter 
seinem  Vater  in  Britannien  mit  Maximns  zusammen  gedient  batte, 
konnte  ibm  die  Verscbiagenbeit  und  der  rftcksichtslose  Ëbrgeiz 
dièses  Mannes  niebt  unbekannt  sein.^^)  £r  mnsste  wiasen,  dass 
derseibe  sieb  nicht  mit  den  bisberigen  Ërfoigen  begntlgen  wttrde, 
wâbrend  in  Italien  nur  ein  12jtthriger  Knabe  anf  dem  Throne 
sass.  Gelang  dem  Usnrpator  aber  ancb  der  Sturz  Valentinians, 
so  stiess  die  Herrscbaft  desselben  unmittelbar  mit  der  selnigen 
znsammen,  nnd  ancb  zwiscben  ibnen  war  dann  der  Kampf  om 
Tbron  und  Leben  nnvermeidlicb ,  dessen  Ausgang  keineswegs 
zweifellos  schien.  Unter  diesen  Umst&nden  war  es  ein  Gebot  der 
Nothwendigkeit  fur  den  ostrômiscben  Kaiser,  sicb  so  scbnell  nnd 
so  energiscb  wie  mdglicb  zu  rûsten,  um  Valentinian  in  dom  be- 
vorstebenden  Kampfe  aufs  krftftigste  untersttltzen  zu  kônnen*'^) 

18)  Valentinian  II.,  der  Sohn  Justinas,  der  zweiten  Gemahlin  Va- 
lentinians  L,  war  genauer  gesprochen  nur  der  Halbbruder  Gratiana. 

19)  Vgl.  H.  Richter  p.  666—575.  ' 

20)  Zos.  IV,  35. 

21)  Socr.  V,  12.;  Them.  Or.  XVIU  p.  269. 
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Jedoch  âer  erwartete  Ângriff  auf  daa  Reich  desselben  seitens 
des  Tyrannen  erfolgte  nicht  MaximuB  wneste,  dass  seine  Gaben 
auf  einem  andern  Felde  als  auf  dem  strategischer  Tûclitigkeit 
lageo.  Einem  Feidtierrn  wie  Theodosius  sction  jetzt  offen  gegen- 
tiber  treten  zu  mttasen,  wo  er  seiner  Macht  selbst  noch  keineswegs 
sicher  war,  lag  durchana  nicht  in  den  Wtinschen  des  vorsichtigen 
Mannes.  £r  sching  beî  der  Nachricht  von  den  Rflstungen  im 
Orient  einen  andern  Weg  ein,  welcher  ihn  zwar  langsamer,  aber 
sicherer  su  seinem  Ziele  ftthren  solite. 

Ende  des  Jabres  383  oder  Anfang  384  erschien,  von  ihm 
abgesendet,  eine  Gesandtsebaft  in  Constantinopel,  an  deren  Spitze 
er  nicbt|  wie  es  gewôhnlich  beî  solchen  Sendnngen  gescbah,  einen 
Eunucben,  sondern  seinen  vertrautesten  Frennd  and  Geheimkâm- 
merer  gestellt  batte ,  dessen  ehrwflrdiges  Alter  geeignet  scbien, 
ibm  aach  in  Constantinopei  Achtung  zu  verschaffen.  Derselbe 
batte  die  Instrnktion,  die  Ermordung  Gratians  nur  als  das  Werk 
des  Qbergrossen  Eifers  einiger  Soldaten  binzustellen ,  im  ûbrigen 
aber  mit  aller  Bestimmtbeit  die  Anerkennnng  seines  Herrn  als 
legitimen  Mitberrscbers  and  eine  friedlicbe  Haltang  demselbeu. 
gegentlber  von  Theodosius  zu  fordern.  Andemfalls  soUte  er  mit 
Krieg  droben,**) 

Der  Erfolg  dieser  Gesandtsebaft  war,  wie  Maximus  gehofft 
batte.  Theodosius  fiircbtete  an  and  ftlr  sicb  zwar  den  Krieg  mit 
dem  Tyrannen  wobi  nicht;  aber  auch  ftlr  ihn  gab  es  sebr  schwer- 
wiegende  Grttnde,  welche  ibm  denselben  gerade  damais  nicht 
wtlnscbenswerth  erscheinen  liessen.  Denn  einmal  schweiften  jen- 
seits  der  Donau,  von  dem  Druck  der  Vdlkerwanderung  ans  ibren 
Sitzen  gedr&ngt,  m&chtige  Barbarenschwftrme,  welche  nur  auf 
einen  gflnstigen  Augenblick  warteten,  um  in  das  rdmische  Reich 
einzubrecben ,  wfthrend  die  Zuverliissigkeit  der  Gothen  gleicbfalls 
noch  keineswegs  fest  stand.  Ferner  liess  es  die  durch  die  Reli- 
gionsedikte  hervorgerufene  und  jetzt  nur  durch  einzelne  stftdtische 
Tumulte  sicb  kundgebende  G&brung  der  Gemûther  bOchst  bedenk- 
licb  erscheinen  ^)f  das  Reich  von  Truppen  zu  entbldssen.  Endlich 
aber  konnte  Theodosius   auch  im  Hinblick   auf  die  Vorgftnge  im 


22)  Zos.  IV,  37. 

23)  Auf  die  Anflihrer  bel  dergL  Tumulten  bezieht  sicb  wahrscbein- 
lich  das  mit  den  schwersten  Strafen  drobende  Gesetz  Cod.  Tbeod.  IV, 
33,  1. 
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Osten  sein  Reich  nicht  anders  als  mit  BeBorgr'ss  verlassen,  indem 
hier  eine  einzige  Niederlage  seines  Heeres,  wenn  eine  hinreichende 
Reserve  fehlte,  die  alte  Persergefahr  in  ganzer  Grosse  zu  emeuem 
vermochte.  Unter  der  Bedingnng,  dass  Valentinian  unangefochten  in 
seinem  Besitzstande  verbleibe,  erkannte  er  daber  den  Eroberer  fftr  den 
Reichstheil  des  ermordeten  Gratian  als  rechtmflssigen  Aagnstas  an. 

Wie  nahe  es  ancb  zu  iiegen  scheint,  dièse  Handlungsweise 
des  Theodosius  als  ein  Zeichen  von  Undankbarkeit  und  g&nzllcher 
Lieblosigkeit  gegen  den,  dem  er  die  Krone  verdankte,  anzuseben, 
80  verbietet  die  richtige  Wtlrdigang  der  angeftlhrten  Grttnde 
einen  solchen  Vorwurf  doch  aufs  entschiedenste.  Theodosius 
konnte  immerhin,  und  wir  glauben,  dass  er  es  gethan  bat,  als 
Freund  in  aufrichtigem  Schmerze  den  Tod  Gratians  beklagen  und 
seinen  Môrder  verabscheuen,  und  dennoch  handelte  er  vdllig  seinen 
Pflichten  als  Herrscher  gemftss,  indem  er  in  Rûcksicbt  auf  das 
Wohl  seines  Reich  es  nnterliess  die  bluUge  That  zu  r&chcn.^) 

Es  war  Sitte  im  rômischen  Reicbe,  dass  beim  Regierangsan* 
tritt  eines  Kaisers  wenigstens  in  den  St&dten  eine  ôffentliche  Ans- 
rufung  desselben  erfolgte  und  seine  Statuen  neben  denen  der 
schon  regierenden  Kaiser  aufgestellt  wurden.  Dièse  Ehrenbezeu- 
gung  durfte  jetzt  Theodosius  dem  Maximus  auch  fur  den  Orient 
nicht  vorenthalten.  Ihre  AusfQhrung  in  allen  asiatischen  Provinzen 
seines  Reiches,  wie  in  Aegypten  ttbertrug  er  dem  pr&torischen 
Praefecten  des  Orients  Cynegius. 

Wichtiger  aber  als  wegen  dièses  ersten  wird  uns  dieae  Sen- 
dung  des  Cynegius  durch  einen  zweiten  Auftrag,  welchen  er  zu* 
gleich  mit  jenem  zu  vollziehen  hatte.  Derselbe  beweist  uns,  dass 
Theodosius  das  Ziel,  welches  er  sich  einmal  gesteckt  hatte,  die 
Herstellung  einer  unterschiedslosen  Einheit  der  Religion  in  seinem 
Reiche,  nach  wie  vor  unablâssig  weiter  verfolgte.  Cynegius  n&m- 
lich  war  durch  kaiserlichen  Befehl  angewiesen,  sftmmtliche  heidni- 
sche  Tempel  zu  schliessen  und  die  heidnischen  Culte  im  Namen 
des  Kaisers  zu  untersagen  ^^). 


24)  Niemand  wird,  nm  ein  ahnliches  Beispiel  aus  der  Neuzeit  heranza- 
ziehen,  aus  dem  Umstande,  dass  der  Kaiser  Franz  Joseph  keinen  Ver- 
such  gemacht  hat,  seinen  in  Queretaro  ermordeten  Bruder  Maximilian  zu 
rïchen,  schliessen  woUen,  dass  ihn  als  Bruder  das  Geschick  desselben 
nicht  auf  tiefste  erschflttert  habe. 

25)  Zos.  IV,  37;  Idao.  chron.  X;  Idac.  Fast  z.  J.  388. 
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Ë8  ÎBt'dies  einer  der  energischsten  Schritto,  welche  ein  christ- 
licher  Kuser  gegen  das  Heidenthum  gethan  hat  Schon  Constantins 
Sdhne  zwar  hatten  fthnliche  Verordnungen  gegen  dasselbe  erlassen. 
Aber  Julians  Regierung  hatte  bald  den  Heiden  voile  Religionsfrei- 
heit  zurflckgegeben,  and  nnter  Valens  waren  aie  erst  wenig  wiederum 
in  deraelben  beeintrUchtigt  worden.  Theodosius  selbst  hatte  aich, 
wie  wir  sahen,  bieher  begntlgt,  die  Opfer  zu  nntersagen  uiid  den 
Uebertritt  vom  Christen-  zum  Heidenthume,  wie  die  Verfahmng 
zum  Âbfall  mit  Ëntziehung  des  Testierungs-  and  Erbrechts  za  be- 
strafen^).  Dagegen  war  es  noch  gestattet  gewesen,  die  Tempel 
za  besnchen,  hier  zu  den  Gôttern  za  beten  and  denselben  Rfta- 
cherspenden  darzabringen  ^^,  Der  jetzige  kaîserliche  Befehl 
dagegen  war  das  anamwandene  Todesurtheil  der  heidnischen 
Religion,  and  ihr  vôlliger  Untergang  schien  anvermeidlich,  sobald 
er  in  seiner  ganzen  Strenge  zar  Aasftlhrang  kam. 

In  der  That  aber  war  der  Pr&fekt,  welchen  Theodosias  mit 
richtigem  Blicke  za  dieser  Mission  gew&hlt  hatte,  darchaas  der 
Mann,  um  von  der  erhaltenen  VoUmacht  unnachsichtig  Gebraach 
zu  machen.  Gynegias  war  wie  der  Kaiser  ein  Spanier^S-  Ueber 
den  Beginn  seiner  Laafbahn  sind  wir  nicht  anterrichtet  £r  wird 
ans  erst  bekannt,  seitdem  er  das  Amt  eines  Direktors  der  grossen 
Staatskasse  {cames  sacranim  largitionum)  verwaltete  ^^).  Schon 
Anfang  des  Jahres  384  sehen  wir  ihn  dann  zar  hôchsten  amtlichen 
Stellang,  zu  der  eines  pr&torischen  Prilfekten,  befÔrdert^%  welche 
er,  gewiss  ein  Zeichen  des  aasgezeichnetcn  kaiserlichen  Vertrauens, 
dessen  er  sich  erfreute,  ununterbrochen  bis  za  seinem  Tode 
im  Jahre  388  bekleidete.  Zar  Vollziehung  der  kaiserlichen  Ver- 
ordnang  im  strengsten  Sinne  scheint  ihn  noch  mehr  als  sein 
Pflichtgefflhl  persdnliche  Undaldsamkeit  gegen  die  Verehrer  der 
Gôtter  angetrieben  zu  haben.    Ja  von  heidnischer  Seite  wurde  ihm 

26)  Cod.  Theod.  XVI,  12,  2. 

27)  Zo8.  IV,  29  a.  E.;  Lib.  II,  163—64. 

28)  Dies  geht  wenigstens  daraus  hervor,  dass  seine  Gemahlin  die 
Leiche  desselben  nach  Spanien  fUhrte.  Vgl.  Idac.  Fast  z.  J.  388.  — 
HerkwUrdig  sind  dann  aber  die  Worte  Lib.  II,  195  ..  .  xal  ty  nxxo- 
fÂSvov  attov  as  Çafiévy  yi  ôvofieveotatov ,  wenn  dièse  Stelle,  wie  sehr 
wahrscheinMch,  auf  Cynegios  geht. 

29)  Cod.  Theod.  VI,  35,  12. 

30)  Das  erste  Gesetz,  welches  an  ihn  in  dieser  Wiirde  gerichtet  ist, 
ist  vom  18.  Jan.  3b4.    Vgl.  Cod.  Theod.  XII,  13,  5. 
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vorgeworfeny  dass  er  sich  in  schimpflicher  Weise  der  LeitoDg  sei- 
ner  bigoiten  Oemahlin  und  der  nach  den  Tempelgfltern  Itlstemen 
Mônche  flberlassen  und  in  rdcksichtaloBer  Ueberschreitung  seiner 
BefugnifiBe  sogar  Tempel  zerstôrt  und  die  Gdtterbilder  gestflnt 
habe  «O- 

Indes  bei  dieser  Beschuldigang  lâuft  so  viel  Parieihass  mit 
nnter,  dass  man  dieselbe  nnr  sehr  beschr&nkt  glauben  darf.  Die 
Ëntfernang  der  Gdtterbilder  ans  den  Tempeln  zwar  schelnt  mit 
zn  des  Cynegius  Âuftrag  gehdrt  zn  haben'^).  Auch  die  Tempel- 
stflrmerei  mag  in  Gcgenden,  wo  sich  das  Christenthum  in  der 
Uebermacht  fthlte,  von  fanatîsierten  Pôbel-  nnd  Mônchsschaaren 
bereits  in  den  Jahren  bis  388  nicht  zn  selten  verttbt  worden  sein. 

Man  bat  jedoch  kein  Recht,  derartige  Ansschreitungen  allein 
anf  das  nnsichere  Zengniss  des  Libanius  hin  dem  kaiseriiehen 
Bevollmàchtigten  znr  Last  zn  legen'').  Hat  er  sich  dieselben 
aber  wirklich  zn  Schnlden  kommen  lassen,  so  geschah  es  in  der 
Tbat  nnr  dnrch  Missbranch  seiner  Macht 

Erst  in  der  zweiten  grossen  Regiemngsperiode  des  Theodo- 
sins  sehen  wir  anch  diesèn  letzten  Gewaltakt  des  Cbristenthnms 
gegen  die  alten  Gdtter  Roms  durch  den  Willen  des  kaiseriiehen 
Selbstherrschers  geheiligt  ^), 


31)  Vgl.  Liban.  II,  p.  192 — 195.     Lib.  nennt  hier  swar  den 
lichen  Beamten  nicht  namentlich,  er  hat  aber  nnstreittg  den  Cynegios 
im  Sinne,  wio  anch  schon  Gothofred.  annimmt,  cfr.  Anmerk.  16  a.  a.  0. 

32)  Vgl.  Idac.  chron.  X  nnd  Idac.  Fast.  z.  J.  388. 

33)  Der  Anlass  znr  Zersttfrnng  des  Zenstempels  in  Apamea  wird 
zwar  von  Theodor.  V,  21  auf  Cynegins  zuritckgefUhrt,  aber  dessen 
Marne  kann  hier  nioht  richdg  sein,  da  dieser  Tempel  gleichfalls  erst 
nach  388  zerstOrt  ist.    Vgl.  Tillem.  Théod.  Art  LVIIl,  p.  327. 

34)  Die  Nachricht  des  Chron.  Alex.  z.  J.  379,  dass  dnrch  Theodosins 
die  heidnischen  Tempel  zerstOrt  worden  seien,  welche  Constantin  d.  6r. 
nnr  habe  schliessen  lassen,  fasst  die  Thâdgkeit  des  Kaisers  nach 
dieser  Seite  hin  wfthrend  seiner  ganzen  Regiemng  znsammen,  wie  ans 
den  Worten  am  Schlnsse  erhellt:  xaï  tjvS^dti  zà  Xçiaxiavwv  nXiov  inl 
rijç  avTOv  fiaotXslaç. 
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Yiertes  KapiteL 

Gesandtschafl  der  Pcrser  in  Constantinopel.  —  Honorius  geboren.  —  Gnade 
des  Kiisers  gegen  Venirtheilte.  —  Tod  seiner  Toc^ter  und  seiner  Gemahlin 
Flaccilla.     Promotus  siegt  ûber  die  Greutliungen.  —  Triumph  des  Theodosi- 

us  und  Arkadius.  —  Vorf^e  zu  Tomi. 

Die  klage  Mâasigungy  welche  sich  Theodosins  in  seinem  Ver- 
halten  gegen  MaximuB  aaferlegt  batte,  trng  ihm  bald  auf  einem 
andern  Scbauplatz  die  besten  Frttcbte.  Wabrscbeinlich  batte  er 
die  gegén  denselben  znaammengezogenen  Truppen,  oder  wenigstena 
einen  Tbeil  derselben  verwendet,  nm  das  im  Osten  stebende  Heer 
sebr  bedeutend  zu  verstftrken. 

Gerade  nm  dièse  Zeit  aber,  in  der  ersten  Hftlfte  des  Jabrea 
384,  fand  in  Persien  ein  neuer  Tbronwecbsel  statt  Ardescbir 
starb  Bcbon  nacb  vierjftbriger  Regiemng  oder  wnrde  wegen  seiner 
Gransamkeit  gestttrzt  Sein  Nacbfolger  war  Scbapnr  IIL,  der 
Sohn  Scbapnrs  IL  0*  Dieser  Fttrst  sab  jetzt  am  Tigris  eine  rO- 
miscbe  Macbt  aufgefitellt,  wie  sie  seit  Julians  Zeiten  nicbt  wieder 
im  Osten  ersebieneu  war^).  Seine  eigene  kanm  begonnene  Herr- 
scbaft  bednrfte  wobl  nocb  sebr  der  inneren  Befestignng,  bevor 
er  sicb  in  einen  Eampf  mit  dem  alten  £rbfeinde  einlassen  konnte. 
Zudem  wnsste  er,  dass  in  Constantinopel  ein  tbatkrftftiger  Kaiser 
auf  dem  Tbrone  sass,  wobl  fâbig,  ibm  nocb  emstere  Gefabren  zn 
bereiten  als  Julian  seinem  Vater. 

Dièse  Umstilnde  môgen  es  gewesen  sein,  welcbe  den  Perser- 
kOnig  bewogen,  nocb  im  Jabre  384  eine  Gesandtscbaft  mit  reicben 
Gescbenken,  bestebend  in  Ëdelsteinen,  kostbaren  Seidenzengen 
and  Ëlepbanten,  an  Tbeodosius  abzusenden,  deren  Erscbeinen 
in  Constantinopel  grosses  Ânfsehen  erregte').  AUerdings  ist 
die  Bebanptung,  welcbe  sicb  in  fast  allen  rômiscben  Qnellen 
findet,  als  ob  dièse  Gesandten  den  Auftrag  gebabt  bfttten,  ge- 
radezn   um  Frieden   zu  bitten,    wobl    nur    ein   Zugestândniss   an 


1)  Hirkhond,  Khondemir  und  Lob  al  Tavarikb  (s.  C.  F. 
Ricbter  p.  194  ff.)  fUhren  dièse  Verwandtscbaft  an.  Abnlfarajius  nennt 
ihn  ialscblicb  einen  Sohn  Ardeschirs. 

2)  Tbem  Or.  XVni,  p.  270. 

3)  Pac  c  XXU. 
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dîe  Nationaleiteikeit  ^).  Der  Stolz  des  Sassaniden  wird  sich  za 
nichts  weiter  herabgelassen  haben,  als  der  imponierenden  Haltnng 
Ostroms  gegenttber  darch  seine  Vertreter  den  Wansch  anasprechen 
zu  lassen,  die  friedljcheu  Beziehungen  zwischen  beîden  Reichen 
auch  fernerhin  aufrecht  erhalten  zu  seben.  Immerbin  bedeatete 
auch  dîeser  Scbritt  der  Perser  eiiien  weBentlichen  Ërfolg  der  Thâtîg- 
keit  des  Kaisers ,  insofern  er  bewios,  dass  der  rômische  Name 
im  Osten  wieder  in  achtungsgebietendem  Ansehen  stand. 

Etwa  gleichzeitig  mit  diesem  fttr  das  Reicb  nicbt  nnwicbtigen 
Vorgange  konnte  Tbeodosius  anch  innerbalb  seiner  Familie  ein 
frendiges  Ereigniss  begrtLssen.  Am  9.  September  384  wnrde  ihm 
von  seiner  Gemahlin  Flaccilla  der  erste  Prinz  im  Pnrpur  geboren. 
Der  kaiserlicLe  Vater  gab  seiner  stolzen  Freude  Ansdmek, 
indem  er  dem  kleinen  Sohne  sogleieh  den  Titel  nJVobUissimus'^j 
etwa  dem  unseren  f,EaiserUche  Hoheii"  entspreehend,  beilegte 
nnd  ihn  znm  Consul  designierte.  Seincm  verstorbenen  Bruder  zum 
Andenken  nannte  er  ibn  Honorius^). 

Die  Thfttigkeit  des  Tbeodosius  in  der  nâchstfolgenden  Zeit 
ist  so  wenig  von  auffallenderen  Ereignissen  nuterbrocben,  dass  sic 
desbalb  in  den  Quellen  in  unliebsamer  Weise  znrficktritt  Und 
doch,  falls  uns  ein  Geschicbtsschreiber  wabrheitsgetreu  das  tftglkhe 
Leben  des  Kaisers  hfttte  schildern  wollen,  wflrden  wir  denselben 
sieber  nicht  in  eine  so  un\v  ilrdige  Schlafifheit  und  Schwelgerei  ver- 
Bunken  finden,  wie  die  gebâssige  Feder   des  Zosimus  es  darstellt. 


4)  Oros.  VU,  34,  p.  556  behauptet,  es  sei  ein  fôrmlicher  Vertrag 
geschlossen  worden,  was  indes  erst  spîiter  geschah.  Anr.  Vict  c.  48; 
Socr.  V,  12;  Idac.  ^ron.  IV;  Idac.  Fast.  z.  J.  384;  Marc,  ebron.  z.  J. 
384.    Chrou.  Alex.  z.  J.  384.         " 

5)  Der  Tag  ttbereinstimmend  bei  Idac.  Fast  {Bon,  nob,  m  purpuris 
die  V  idus  Sept,  natusyy  Chron.  Alex.;  Socr.  V,  10;  im  Sept  sagtHarc 
chron.;  das  Jabr  384  richtig  in  Idac.  chron.;  Prosp.  Aqu.  cbron.  —  Der 
Irrthnm  bei  Soz.  Vil,  14,  aïs  sei  Honorins  im  Jahre  vor  dem  Zuge  gegen 
MaximuB,  also  387  geboren,  ist  nur  dadurch  entstanden,  dass  der  Rirchen- 
historiker  die  Rthitungen  gegen  Maximns  im  J.  383  und  Anfang  384  un- 
mittelbar  mit  denen  im  J.  387  zusammenzieht ,  weil  keine  ihn  interessie- 
renden  Ereignisse  dazwischen  lagen.  Zu  dem  Namen  sagt  Gland.  Laos 
Ser.  V.  109  Addidit  et  proprio  germana  vocabitla  nato  and  Id.  de  nupt 
Hon.  et  Mar.  v.  39  ....  ^  nominis  hères  Successi,  Die  Bestîmmung 
zum  Consul  Theoph.  p.  109  vnatov  dviésiS^v  und  Claud.  IV  cons. 
Hon.  V.  154. 
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ihB  aber  allerdings  auch  schwerlich  in  der  Enthaltsamkeit  bewun- 
dern  kônnen,  welche  Pacatus  an  ihm  prcist. 

Zosîmas  uàmlich  ergiesBt  sich  gegen  diesen  Kaiser  in  den 
bittersten  VorwÛrfen.  Ër  habe  zuerst  so  grosse  Summeu  anf  die 
kaîserliche  Tafel  verschwendet.  Fur  die  Unzahl  der  Gerichte  and 
die  Umstândlichkeit  ihrer  Zubereitung  seien  Schaaren  von  Kôchen, 
Mandscheuken  und  anderu  Kttchen-  und  Tafelbedienten  augestellt 
worden.  Die  Leitung  des  Reiches  sei  ganz  in  den  Hftnden  von 
Verschnittenen  gewesen.  Der  Hof  babe  sich  an  den  unwttrdigen 
Kflnsten  von  T&nzerinnen  und  Komodianten  und  an  der  Zucbt- 
losigkeit  einer  schàndlichen  Poésie  ergôtzt,  deren  Sitten-  and 
Leben  vergiftende  Wirkungcn  von  hier  in  immer  grôssere  Kreise 
gedrungen  seien.*) 

Der  Lobredner  dagegen,  um  ein  ganz  strahlendes  Bild  seines 
Uelden  za  geben,  malte  es  ohne  allen  Schatten.  Er  preist  das 
eifrige  Bestreben  des  Theodosias,  die  eingerissenen  Laster  abzu- 
stellen.  Um  dem  Laxas  zu  steuern,  habe  er  zaerst  die  Âasgaben 
fflr  die  kaiserliche  Hofhaltung  vermindert,  ja  auf  das  Allernoth- 
wendigste  beschrânkt.  Mit  einfacber  Soldatenkost  sei  er  zafrieden 
gewesen.  Am  kaiserlichen  Hofe  habe  man  ein  strengeres  Leben 
gesehen  als  in  den  spartauischen  Ringschalen.  Kein  seltener 
Fisch,  kein  aaslândisches  Geâttgei^  keine  der  Jahreszeit  nach  nn- 
gewôhnliche  Blâme  sei  auf  die  kaiserliche  Tafel  gekommen.'^) 

Wie  so  oft  zwischen  Gegeusfttzen  glauben  wir  auch  hier  die 
Wahrheît  in  der  Mitte  zu  finden.  Einige  verstreute  Bemerkungen 
in  den  Quellen,  besonders  die  kurze  Schilderung  Victors  bestftrken 
uns  in  dieser  Anuahme.  Theodosias  liebte  demnach  wohl  eine 
prâchtjge  Tafel,  indes  nicht  ans  niederer  Genusssucht,  sondern 
um  eine  heitere  Geselligkeit  um  sich  zu  versammeln,  wo  neben 
den  geistlichen  Wtirdentr&gern  seiner  Hauptstadt  seine  Générale 
und  die  hOchsien  Beamten  des  Reiches  sasseu,  Christen  und  Gôtter- 
verehrer  beieinander;  und  wo  er  selbst  sich  mit  den  einzelnen, 
ihrem  Rang  und  Stande  angemessen,  im  heitern  oder  ernsten  Ge- 
sprâch  unterhielt^)  Auch  den  mannichfachen  VergnUgungen, 
welche   ein   prunkvoller  Hof   und   eine   reiche    und   ttppige  Stadt 


6)  Zos.  IV,  28  und  33  am  Schluss. 

7)  Pac.  c.  XIU. 

8)  Aur.  Viiît  c.  48.     Dazu   vgl.  Greg.   Naz.  T.  II.   carm.   XVlï, 
V.  848^54;  Lib.  ep.  39b  an  Eutrop.    Lib.  II,  p.  203. 
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darboten,  wird  sich  der  Kaiser  nicht  entzogen  haben,  oline  sich 
aber  den  hitoslichen  AusBchweifangen  hinzugeben,  welche  ihm  der 
heidnische  Schrifteteller  zum  Vorwurf  roacht. 

Mit  vorzflglichem  Ëifer  inuss  sich  Theodosins  in  diesen  Zeîten 
der  Rnhe  der  allerdings  koBtspieligen  aber  eines  Kaisers  wfirdigen 
Aufgabe  gcwidmet  haben,  seine  Hauptstadt  durch  prâchtige  Baaten 
zu  vergrdssern  und  ansznschmlleken.  Ein  anscbanliclies  Bild 
diesor  Thfttigkeit  gibt  uns  der  damalige  Stadtpràfckt  von  Oon- 
stantinopel,  der  berûhmte  Themistius,  indem  er  schildert,  wie  die 
glftnzenden  Plftne  des  grossen  Constantin  durch  diesen  Herrscher 
in  der  That  verwirklicbt  wfirdcn;  wie  mit  dem  Staate  nnter  îhm 
auch  die  Métropole  sichtbar  wachse,  indem  sein  Ëifer  sich  in 
gleicher  Weise  auch  anf  Beamte  und  Prîvatleute  verpflanzt  habe. 
Preisend  ruft  er  aus:  Das  Meer  ist  in  das  Land  gefûhrt  In 
kûnstlich  entstandenem  Becken  sehen  wir  ein  SeetrefTen  aufgeftthrt  ^) 
Die  Stadt  ist  voiler  Bildhauer,  Bauktinstier,  Buntweber  und  anderer 
Werkleute.  Im  nâchsten  Jahre  wird  ein  neuer  Stadtrîng  nôthig. 
Dann  wird  es  zweifelhaft,  ob  die  Stadt  grôsser  und  prUchtîger  ist, 
welche  Theodosius  an  die  Constantins,  oder  jene,  welche  dîeser 
an  Byzanz  gefttgt  hat.  ^®) 

Mitten  in  diesen  mehr  angenehmen  als  anstrengenden  Be- 
sch&ftigungen  aber  traf  den  Kaiser  die  Nachricht  eines  sehr  un- 
liebsamen  und  bedenklîchen  Vorfalles. 

Kein  Zeltalter  kann  abcrglàubischer  gewesen  sein  als  jenes, 
in  welchem  sich  in  gewaltiger  Gfthrung  der  Geister  die  vôlUge 
Umbildung  aus  einer  alten  in  eine  neue  gelâutertc  Ansehauung 
allmfthlich  vollzog.  Das  dunkle  Ahnen  und  Fflhlen  einer  heran- 
nahenden  neuen  Weltepoche,  welches  in  der  Brust  der  damaligen 
Menschen  sich  regte,  und  die  Spannuug,  in  welcher  sich  die  Ge- 
mtlther  in  dieser  Uebergangszeit  befanden,  erklârt  das  fast  fieber- 
hafte  Streben,  nur  mit  einem  Blicke  hinter  den  Schleier  der  Zu- 
kunft  zu  dringen  und  die  unsâgliche  Leichtglâubigkeit  den  thôricht- 
sten  Ërscheînungcn  gegenûber.  Jeder  Traum  schien  bedeutungs- 
volL     Fast  jedes  grôssere  Ëreigniss   soUte    durch  Wundererschei* 


9)  Ich  folge  hier  der  von  Petavius  vorgeschlagenen  Ëmendatkm, 
Btatt  vidiv  noQ^fidtv  ;^f/(>ocfaa}/Tcov  zu  lesen:  v.  n.  x^iÇoyioiyrtuv.  Vgl. 
Them.  not.  ad  orat.  XVIII,  p.  633. 

10)  Them.  XVlll,  p.  271-272.    Vgl.  auch  Lib.  I,  p.  635. 
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nungen  nnd  Prophezeinngen  schon  im  Vorans  angezeigt  sein,  wie 
von  Heiden  nnd  Cliristen  gleîch  eifrig  geglaabt  wurde. 

Leicht  konnte  aber  dieser  blinde  Glaube  an  allerhand  Vor- 
zeichen  der  Staatsgewalt  gefôhrlich  werden,  wenn  sich  schlaue 
Berechnnng  seiner  bediente,  nm  gewisse  beabsichtigte  Stimmungen 
oder  Ëreîgnisse  in  den  Oemttthern  vorznbereiten.  Besonders  die 
heidnischen  Znknnftsbefragungen ,  durch  welche  man  nacb  ait 
heîdnischem  Branche  ans  den  Eingeweiden  der  Opfertbiere,  oder 
anf  noch  seltsaroere  Weise,  den  Ansgang  groBser  Staataereignisse, 
vor  allem  aber  die  Person  des  znktinftiçen  Herrschers  zu  erknnden 
liebte,  wurden  nicht  selten  Anlass,  das  Schreckgespenst  des  rômi- 
Bchen  Impcratorenthnms,  die  Usurpation,  heraufznbescbwôren.  Da- 
her  waren  bereits  von  den  frflheren  Kaisem  gegen  diesen  ge- 
fUhrlîchen  Branch  die  strengstcn  Verfflgungen  erlassen  worden. 

Nichtadestoweniger  batte  man  nnn  damais,  wahrscheinlich 
Anfang  des  J.  385  eine  geheime  Verbindung  entdeckt,  innerhatb 
welcber  derartige  Zuknnftsbefragnngen  angestellt  worden  waren, 
und  deren  Mitglieder  sogar  Anscbl&ge  anf  den  Thron  geplant 
haben  sollten.  In  Theodosius  regte  sich  bei  dieser  Nachricht  der 
ganzc  Zom  seiner  jâh  aufbransenden  Natur.  Es  war  vielleicht 
nicbt  so  die  Fnrcht  flir  seinen  Thron  als  die  Ërregnng  ûber  die 
rticksichtslose  Missachtung  der  Gesetze,  welche  ihn  bewog,  die 
strengste  Untersnchnng  der  Sache  anzaordnen.  Immerhin  waren 
auch  gegenûber  den  Verhâltnissen  im  Abendlande  derartige  Re- 
gnngen  in  seinem  Reiche  nicht  unbedenklich. 

Zahlreiche  Verhaftnngen  wurden  vorgenommen.  Die  peinliche 
Frage  mit  den  Schrecken  der  Geissel  and  Folter  erpresste  den 
Angeklagten  das  Qestândniss  ihrer  Schuld.  Es  lag  ein  Verbrechen 
vor,  anf  dem  die  Strafe  des  Feuertodes  stand.  Somit  schien  es 
noch  milde,  dass  die  Entscheidung  des  Gerichtes  anf  Tod  dnrch 
Ënthanptnng  lautete.  Wie  es  bei  einem  Majestâtsverbrechen  nicht 
anders  zn  erwarten  stand,  wnrde  dièses  strenge  Urtheil  von  dem 
erzûrnten  Kaiser  bestatigi  Aber  wfthrend  schon  die  Vorbereitnn- 
gen  znr  Hinrichtung  getroffen  wurden  und  ailes  in  grôsster  Auf- 
regung  war,  hôrte  man  pl5tzlich  vom  Palaste  her  den  Ruf  „Gnade^ 
lant  werden.  Ealserliche  Eilboten  sprengten  in  grôsster  Hast  dnrch 
die  Strassen,  Sie  kamen  noch  gerade  zur  rechten  Zeit,  um  dnrch 
Verktlndignng  eines  kaiserlichen  Gnadenspruches  das  drohende  Ver- 
hilngniss  von  den  H&uptern  der  Verurtheilten  abzuwenden. 
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Noch  im  letzten  Augenblicke  batte  die  nattirliche  Milde  des 
EaÎBers  ûber  den  Dftmon  des  Jâhzornes  gesiegt  Vor  allem  aber 
der  besftnftigenden  Macbt,  welcbe  seine  fromme  Gemablin  durch 
innige  Bitten  and  Vorstellungeu  auf  ibo  ansgeUbt  batte,  musste 
es  Theodosius  danken,  dass  er  sicb  einer  Ëntscbeidang  zngeneigt 
batte,  welcbe  ibm  ein  scbôneres  Andenken  im  Herzen  seiner  Unter- 
thanen  sicberte,  als  man  es  Valens  bewabrte,  welcber  in  einem 
gleicben  Falle  mit  unerbittlicber  Hslrte  gegen  Sebuldige  uud  Un- 
Bcbuldige  vorgegangeu  war^O* 

Jedocb  nicbt  lange  mebr  sollte  Theodosius  die  milde  Beratbe- 
rin  an  seiner  Seite  haben.  Flaccilla  scheint  scbon  Iftngere  Zeit 
leidend  gewesen  zu  sein.  Der  Sehmerz  am  den  Tod  îbres  erst 
etwa  7  jâbrigen  Tôcbtercbens  in  dieser  Zeit  mag  ibre  Gesundbelt 
noch  mebr  erscbttttert  haben.  Sie  gieng  bald  darauf  nach  Thra- 
cien  in  ein  Bad  Skotumin,  um  bier  Heilnng  zu  sucben.  Aber 
die  Eur  blieb  obne  Erfolg.  Vielmebr  verscblimmerte  sicb  ibr 
Leiden,  nnd  sie  starb  in  diesem  kleineu  thraciscben  Orte.  Ob 
der  14.  September,  wo  die  griecbiscbe  Kircbe  das  Ged&cbtniss  der 
b.  Flaccilla  feiert,  als  ibr  Todestag  anznsehen  ist,  muss  dabinge- 
stellt  bleiben.  Ibre  Leicbe  wurde  in  feierlicbem  Zuge  nach  Gon- 
stantinopel  gebracbt  Der  b.  Gregor  von  Nyssa,  welcber  die 
Leicbenrede  der  der  Mutter  voransgegangenen  kleinen  Palcheria 
gebalten  batte,  spracb  anch  die  ibrige;  docb  erst  einige  Zeit  nacb 
der  Beisetzung;  da  damais,  wo  ganz  Constantinopel  Tbrânen  ver- 
gOBS  und  selbst  der  Himmel  weinte,  wie  Gregor  erzablt,  vor 
Sehmerz  sogteich  Niemand  reden  konnte.  ^'^) 

Flaccilla  scheint  eine  eifrîge  Christin,  eine  ecbte  Tochter  der 
recbtglftubigen  ELirche  mit  allen  Tugenden  und  Mângeln  einer 
solcben  gewesen  zu  sein.  Sozomeniis  nenut  sic  eine  treue  An- 
bftngerin  des  nic^lniscben  Bekenntnisses.  ^^)     Ambrosins  rfibmt  ihren 


11)  Vgl.  Tbem.  or.  XIX;  Lib.  1  p.  635  und  I  p.  659.  Dus  Bc- 
nehmen  des  Valens  s.  bei  H.  Rîchter  p.  435  if. 

12)  Vgl.  Greg.  Nyss.  or.  consol.  in  funere  Pnlcheriae  und  Id.  Or. 
fun.  de  Plac.  Die  Bestimniung  des  Todesjahres  der  Flaccilla  aus  den 
uns  vorliegenden  Nachrichten  kann  durchaus  nicht  auf  strenge  Genauig- 
keit  Anspruch  machen.  Man  kann  fiir  das  Jafar  3S6  fast  gleich  viel 
Griinde  beibringen.  Vgl.  Tillem.  Note  XXV  sur  Thcod.,  wo  dièse 
Grlinde  sehr  genau  zusammcngestellt  sind. 

1,1)  Vgl.  .Sozom.  VII,  6. 
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echten  Glaubcn.^*)  ^'och  eifriger  preist  der  h.  Gregor  ihre  christ- 
licheu  Tugeuden.  '^)  Nach  Théodore!  aber  erscheiiit  aie  vdllig  wie 
eine  Vorgâugeriu  der  h.  Elisabeth,  ganz  in  der  Ausûbung  der 
kirchlichen  Vorschrîften ,  in  der  Ërmahnaog  ihres  Gemahls  zu 
christlicher  Demuth  und  io  der  Pflege  der  Armen  nnd  Eranken 
aufgchend.  ^^)  Ziehen  wir  davon  auch  ab,  was  fromme  Uebertrei- 
bung  hinzugefdgt  haben  kann,  so  scheint  soviel  doch  fest  zu  steheii, 
dasB  die  Wirksamkeit  Flaccillas  vielfach  eiue  wirklich  segenareiche 
gewesen  ist,  besonders  auch,  indem  aie  dureh  ihren  Einfluaa,  in 
Gemeinschaft  mit  ihrer  Niehte,  der  Uebeuawttrdigeii  and  veratftn- 
digeu  Serena  *'')  oft,  wie  uoch  bei  jeuer  Verachwôrung,  die  leiden- 
schaftliehen  Zornesausbrilche  des  Kaisers  zu  besehwichtigen  und 
dadnrch  manche  Ungerechtigkeit  und  (ibergrosae  Hârte  zu  verhtiten 
wusste.  ^^)  Andrerseits  freilich  kônnen  wir  uns  dem  Elndruck 
nicht  verschliessen ,  als  ob  auf  religiôsem  Gebiete  Theodosius  ge- 
rade  dureh  die  Einwirkung  der  begeistert  filr  den  nicitniachen 
Glâuben  thfttigen  Gemahlin  zu  einzelnen  Anabrûchen  eines  hftsa- 
lichen  Fanatismus  gedrângt  worden  sei.  ^^) 

Wfthrend  aber  das  Jahr  385  nur  trtibe  Erinnerungen  in 
Theodosius'  Herzeu  zurUckliess,  sollte  die  folgende  Zeit  sein  Gluck 
und  die  Trefdichkeit  seiner  Anordnungen  fttr  die  Sicherheit  dea 
Reiches  dureh  ein  lilhmliches  Ereigniss  neu  bestâtigen. 

An  der  Donau  n&mlich  war  es  seit  dem  J.  381,  wo  Theodo- 
sius, wie  wir  sahen,  noch  selbst  einen  Einfall  wilder  Horden  zu- 
rilckwarf,  ziemlich  ruhig  gewesen.  Es  hatten  zwar  vielleicht  im 
Wiuter  382    noch   einmal   einige  nach  Beute  Ittsterne  Stftmme  die 


14)  Ambros.  de  obitu  Theod.  or.  n.  40  p.  1209. 

15)  Greg.  Nyss.  Or.  fun.  de  Plac. 

16)  Theod.  V,  19. 

17)  Serena  war  nach  dem  Tode  der  Flaccilla  auch  die  treue  Pflegerin 
des  kaum  1  Jahr  alten  Honorius.  Vgl.  Gland,  de  nupt  Hon.  et  Mar. 
V.  41 — 43.    Tu  poHus  Flaccilla  mihi. 

18)  Vgl.  CÏaud.  Laus  Ser.  v.  134—138,  wo  besonders  der  beruhigende 
Ëinfluss  der  Serena  sehr  schOn  geschildert  ist: 

Et  quoties,  rerum  moles  ut  publica  cogit, 
Tristîor,  aut  ira  tumidus  flagrante  redibat, 
Cum  patrem  nati  fugerent  atque  ipsa  timeret 
Commotum  Flaccilla  virum,  tu  sola  frementem 
Frangere,.tn  blando  poteras  sermone,  mederi. 

19)  Vgl.  das  S.  117  geachilderte  Vorgehen  gegen  Eunomioa. 
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liber  die  Donau  geschlagene  Ëisbrtleke  benntzt,  um  in  Klein-Scythien 
einzabrechen.  Sîe  waren  indes  wohl  bald  freiwillîg  oder  dnrch 
die  rdmischen  Grenztruppen  genôthigt  Uber  deii  Strom  zarlick- 
gekehrt^®)  Im  Sommer  386  erBchien  nnn  aber  an  dem  jenseitigen 
Ufer  des  Ister  einer  jener  durch  die  Wirbel  der  Hunnensttirme 
znsammengeballten  Vôlkerknftuel,  deren  mâchtigsten  nnter  Radagais 
Stiiicho  20  Jahre  spâter  auf  den  Feldern  von  Filsnlâ  zersprengte. 
Die  HauptmasBe  desselben  bestand  ans  Greathnngen  (Ost- 
gothen.^^)  Aber  mit  diesen  hatten  sich  Bruchtheile  einer  Menge 
anderer  Vdlker  verscbmolzen ,  welche  wahrscbeinlich  ans  den 
Steppen  des  Tanais  (Don)  und  Rha  (Wolga)  stammeud,  den  Donau- 
anwohnern  vôliîg  unbekannt  waren.  Ihr  Fflhrer  war  Odothens. 
Ihrer  Anzabl  und  ibrer  Kriegsttichtîgkeit  batte  sicb  kein  anderes 
Volk  in  den  Weg  zu  stellen  gewagt  Ohne  Kampf  waren  sie  an 
die  Donau  gelaugt  Jetzt  nun  verlangten  sie  ttber  den  Flnss  ge- 
lassen  zu  werden.  Der  rômische  General,  welcher  damais  in  die- 
sen Gegenden  befehligte,  war  Promotus,  ein  fUbiger  und  ent- 
scblossener  Mann.  £r  ordnete  zun&cbst  sofort  die  strengste  Be- 
wacbung  des  Stromes  an,  um  gegen  einen  plôtzlichen  Ëînfall  der 
Barbaren  gesicheii;  zu  sein,  sodann  aber  entwarf  er  einen  ebcnso 
sehlauen  wie  umsichtigen  Plan,  um  die  drohende  Gefabr  vdllig  zu 
beseitigen.  Ëinige  ibm  unbedingt  ergebene  Leute  seines  Heeres, 
welche  der  Sprache  jener  kundig  waren,  unternahmen  es,  unter 
dem  Schein  von  Ueberlâufern  tlber  die  Donau  zu  setzen  und  sich 
in  daa  Lager  der  Barbaren  zu  begeben.  Hier  zeigten  sie  sich 
ansebeinend  bereit,  den  Feinden  gegen  eine  sehr  hohe  Belohnung 
das  rdmische  Ueer  zu  verratben.  Odotheus  liess  sich  ûberlisten. 
Nach  langem  Handeln  gaben  sich  die  Rômer  endlich  zufrieden, 
gegen  eine  geringere  Summe  ihr  Vcrsprecheu  zu  erfilllen.  Bald 
darauf  sah  Promotiis  am  entgegengesetzten  Ufer  die  verabredeten 
Zeichen,  welche  ihm  verktlndigten ,  an  welchem  Punkte  und  zu 
welcher  Zeit  der  Ueberfall  stattfinden  sollte.  Sofort  traf  er  seine 
Vorkehrungen.     Die  Mehrzahl  der  Schiffe,*  Uber  welche  er  verftlgte, 


20)  Vgl.  Philost  X,  6,  welcher  sagt,  Halmyris  soi  auf  dièse  Weiae 
von  ihnen  eingenommen  worden,  bald  nachdem  Eunomius  hierher  vei^ 
bannt  war,  also  vielleicht  im  Winter  381—82. 

21)  Bei  Zos.  IV,  38  ùrthUmlich  nço&lyyoty  bei  Claud.  IV.  cons. 
Bon.  y.  6?3  Gruthungi,  bei  Idac.  chron.  und  Idac.  Fast  rçeod^iYyoi 
genannt. 
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wahrscheinllch  Proviantfalirzeuge  fdr  das  Heer,  Uess  er  anter  dem 
Schutze  der  D&mmerung  am  Ufer  entlang  Aufstellang  nehmen  and 
hier,  je  zwei  mit  den  Schnâbeln  gegeneinander ,  verankern,  so 
dasB  aie  in  einer  fiber  Vs  Meile  (20  Stadien)  langen  unnnter- 
brochenen  Linie  die  gefahrdete  Stelle  deckten.  Die  ûbrigen  aber, 
welche  gntes  Rnderwerk  hatten,  stellte  er  Btromaufwârta  zam  An- 
griff  in  Bereitschaft  Seine  Truppen  verwendete  er  theils  zur 
Bemannnng  der  Schîffe,  theils,  um  an  beiden  Flûgeln  der  Schiffs- 
liuie  das  Ufer  zn  besetzen.  So  gerûstet  erwartete  er  das  Nahen 
der  Feinde.  Dièse  hatten  nnterdessen  mit  grdsstem  Ëifer,  was  an 
Kslhnen  in  der  Nahe  war,  znsammengebracht,  oder  ans  rasch  ge- 
Blllten  Baumstâmmen  rohe  Fahrzeuge  zusammengefûgt  Auf  die- 
sen,  so  war  ihr  Plan,  sollten  zuerst  die  erprobtesten  Krieger  ûber- 
setzen.  Ihnen  sollté  dann  der  Rest  der  waffenfâhigen  Mannschaft, 
und  erst,  wenn  das  Unternehmen  geglttckt  sei,  der  tibrige  Tross 
der  Greise,  Weiber,  Kinder  und  Sklaven  folgen. 

In  dieser  Ordnung  bewegten  sie  sich  zur  bestimmten  Zeit 
gegen  den  Strom  heran.  Es  war  eine  mondlose  Nacht  Schwei- 
gend  bestiegen  die  Auserlesenen  die  Fahrzeuge.  Sie  glaubten  die 
Rômer  ganz  nnvorbereitet  zu  ttberraschen.  Aber  als  die  Unzahl 
der  kleinen  Rfthne  und  FlOsse  in  die  Mitte  des  mâchtigen  Fiasses 
and  der  eigentlichen  Fluth  gelangt  war,  liess  Promotus  plôtzlich 
seine  Ruderschiffe  gegen  sie  losbrechen.  Mit  der  doppelten  Ge- 
walt  der  Strômung  and  der  Ruderkraft  fuhren  dièse  in  das  Ge- 
wimmel  hinein,  und  widerstandslos  wurden  die  schwachen  Fahr- 
zeuge, welche  der  mâchtige  Stoss  traf,  in  den  Grund  gebohrt. 
Vergeblich  versuchten  sich  die  in  den  Strom  Gesttlrzten  durch 
Schwimmen  zu  retten.  Fur  die  Meisten  wurde  die  Schwere  îhrer 
Waffen  zum  Verderben.  Aber  selbst  die,  welche  das  Ufer  glûck- 
lich  erreichten,  entgiengen  dem  Tode  nicht  Mit  leichter  Mûhe 
stlessen  die  hier  aufgestellten  Legionâre  die  Ërschôpften  nieder. 
Auch  die  ûbrigen  Kâhne,  welche  noch  glticklich  dem  verderblichen 
Anprall  ausgewichen  waren,  verzôgerten  damit  nur  kurze  Zeit  ihr 
Geschick.  Sobald  sie,  um  das  Land  zu  gewinnen,  sich  der  Reihe 
der  hier  aufgestellten  Schiffe  n&herten,  ergoss  sich  ein  Hagel  von 
allen  mdglichen  Geschossen  ûber  sie.  Wehrlos  sank  einer  der 
tapferen  Krieger  nach  dem  andern  in  das  feuchte  Grab,  ohne  dass 
es  ihnen  gelang,  die  furchtbare  Mauer  zu  durchbrechen.  Die 
Blflthe  des  germanischen  Heeres  wurde  in  dieser  Nacht  in  schauer- 
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lichem  Blutbado  vernîchtet  Odotlicus  war  selbst  wahrscheinlîch 
noter  den  Gefallenen.  Es  war  ein  Kanipf,  wclcher  eines  jcner 
erschtttterudcn  Beispiele  bietet,  wo  die  freudige  Tapferkeit  ur- 
kriiftiger  aber  roher  Volker  hilflos  vor  der  Ueberlegenheit  raffi- 
nierter  Kriegskiinat  zu  Grunde  gelit.  Unendliclie  Beiite  an  Waffen 
und  Gcr&thstttckcn,  cbenso  eine  grosse  Zabi  Gefaugener  fiel  in  die 
Hitnde  der  Siéger.  ^^) 

Promotus  hntte  ohne  Zweifcl  gleich  nncb  der  Ankunft  der 
Grciitbungeu  an  der  Donnu  eine  beztlgliclie  Meldniig  an  den  Kai- 
ser gescndet  Theodosius  war  selbst  nacli  Tbracien  aufgebrochen, 
nm  die  Gefalir  zu  bescbwôren.  Er  faud  aber  die  blutige  Ârbeit 
durch  die  Entschlossenbeit  seines  Gênerais  bereits  gethan  nnd 
konnte  nur  nocli  den  Sehanplatz  der  Thaten  seiner  Trnppen  be- 
sicbtigen.  Die  Gefangencn  behandelte  er  seinem  Regierungasystem 
gemâss.  Sie  erliielten  die  Freiheit  und  wnrden,  soweit  er  aie  nicht 
in  seine  Dienste  nabm,  jedenfalls  nnter  âhnlichen  Bedîngangcn^ 
wie  ebemals  die  (ibrigen  Gotbeu,  angesiedelt  Dièse  Germanen 
sollten  nicbt  nur  helfen,  die  verôdcten  Provinzen  neu  zu  bevôlkero, 
aus  ihnen  wollte  sicb  Theodosius  auch  Soldaten  erziehen,  mit  denen 
er,  wenn  er  nocli  einmal  dem  Gewaltherrachcr  Maximne  gegen- 
ttbertreten  mttsste,  getrost  don  Kanipf  um  das  Diadem  der  rôinischcn 
Welt   aufnebmeu    kônnte.      Promotus    wurde   in   seiner  wichtigen 


22)  Vgl.  ZoB.  IV,  35  imd  IV,  38  —  39.  Es  ist  unzweîfelbaft,  dass 
Zosimns*  zwei  Berichtc  dièses  Ereignisscs  vor^elegen  haben,  welche  er, 
su  iihnlich  sie  sich  auch  in  den  Hauptpunkten  gewesen  sein  mttssea, 
nicht  als  identisch  crkauut  hat,  weshalb  er  den  Kinfall  des  Odotheus 
(bel  ihm  Oiôo&eoç  genannt)  zuerst  kurz  zwischen  den  Vorfallen  des 
J.  381  nnd  383  und  dann  ausftibrlich,  aber  ohne  den  Namen  des  An- 
flihrers,  an  der  richtigen  Stelle  erziihlt  VOUig  erhellt  dies  ans  Cland. 
IV,  cons.  Hon.  v.  623  ff.,  wo  Odothens  ansdrttcklich  als  Ftihrer  der 
Gruthungi  genannt  ist,  welche  un  ter  dem  ersten  Consulat  des  Honorius, 
also  380,  besiegt  wurden.  Den  Umstand,  dass  0.  selbst  fiel,  bat  der 
Ilofdichter  durch  die  schmeichlerische  Phrase  ausgedrilckt:  .  .  .  parens 
(se.  Theodosius)  Odothaei  régis  opima  BettuUt,  Liban.  II,  p.  632  scheÎDt 
diesen  Siog  in  den  Worten:  a  (xaroçS^ovfievà)  ce  âsanôrrjv  xal  Sxv9iôy 
èjiolTfoe,  gleichfalls  im  Sinn  zu  liaben.  Auf  die  grosse  Verwirrung  bci 
Zosimns  an  dieser  Stelle  hat  auch  bereits  G.  Zeuss:  Die  Deutschen  und 
die  Nachbarstamme  p.  421  und  422  hingewiesen.  --  H.  Richter,  p.  653, 
ist  bei  der  fliichtigen  Ërwahnung  dièses  Ereignisses  der  ofifenbtfe  Irr- 
thnm  des  Zos.  entgangen. 
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Stellung,  in  welcher  er  sich  so  voUkommcn  bcwâhrt  batte,  aiicli 
femerhin  belasscn. 

Nach  diesen  AnordnaDgen  kehi-tc  der  Kaiser  nacb  Oonstan- 
tinopel  znrtick  uiid  feierte  bier  am  12.  October  mit  seiuem  Sobuc 
einen  glftnzenden  Tritimpb.  ^^)  Jedenfalls  damais  liess  er  scineu 
Wagen  durcb  die  ibm  vom  Perserkônig  zam  Gescbeuk  gemacbtcu 
in&chtigen  Ëlephanten  ziebeu.'^^)  Zum  Audeukeu  und  als  Sieges- 
deiikmal  aller  uuter  seiner  Regicrung  erfocliteneu  Gotbeiisiege  er- 
ricbtete  er  auf  dem  Stierplatze  (forum  Tauri)  eine  mâclitige  Saule, 
auf  welcber,  wabrscbeinlicb  uacb  Art  der  Trajaiissâule,  seine  und 
seiner  Générale  Tbaten  dargestellt  wareu.^*) 

£b  ist  nicbt  der  gerîngste  liulim  fUr  Tbeodosius,  dass  er  der 
ersto  ostrômische  Kaiser  war,  welcber  die  bobe  Bedeutung  des 
germaniscben  Ëlementes  ftir  sein  Reicb  nicbt  nnr  in  ganzem  Um- 
fange  erkannte,  sondem  aucb  den  ricbtigeu  Weg  einscblng,  um 
trotz  der  scbwierigsten  Umstande  die  uUtzlicbe  Transfusion  des 
friscben  Blutes  dieser  jugendkrâftigen  Vdiker  in  den  erscbôpften 
rOmiscben  Staatskôrper  zu  vollzieben. 

Dieser  Weg  aber  war  naturgemâss  der  einer  môglicbst  milden 
Bebandinng,  welcbe  in  wobi  berecbneten  Begunstigungen  der  Ger- 
manen  im  bûrgerlicben  Leben  wie  im  Ileerdieuste  den  Zweck 
verfolgte,  dieselben  bald  fest  mit  dem  Reicbe  verwacbsen  zu  lassen, 
sich  dabei  aber  docb  von  der  kindiscben  Bevorzugung  der  Fremden 
fem  bielt,  welcber  Gratian  zum  Opfer  gefallen  war.  Diesen  wobl- 
tlberlegten  Plan  sa  h  Theodosins  aber  wiederbolt  durcb  die  Unver- 
stilndigkeit  seiner  rômiscben  Untertlianen  gestôrt  und  bedrobt 
Die  Rômer  in  Ubertricbenem  Natioualstolz  begriffen  nicbt,  wie  die 
Barbaren  zu  etwas  anderem  da  sein  sollten,  als  um  ibre  Sklaveu 
zu  sein.  Jetzt  nun  saben  sie  dieselben  in  sammtlichen  Donau- 
provinzen  frei  auf  ibren  Hôfen  sitzen,  und  was  ibre  Ëitelkeit  viel 
scbmerzlicber  verletzte,  sie  saben  im  ileere  die  stattlîchsten  Corps 
aus  Barbaren  gebildet,  welcbe  un  ter  eigenen  Officieren  standen 
und  wegen  ibrer  prâcbtigen  Ilaltung  und  kriegeriscben  Tflcbtig- 
k'*it  die  voile  Gunst  des  Kaisers  besassen. 

23)  Das  Datam  bei  Idac.  Fast.  z.  J.  386.    Vgl.  auch  Marc,  chron. 

24)  Ygl.  Pac.  c.  XXII  .  .  .  triumphalibus  beluis  in  tua  esseda  sug- 
g^refidis.  —  Cedr.  ('omp.  hist.  p  55(i.  "Or*  oï  iXè(pavTeç  oi  iv  xj  X9^^^ 
nôçty  ofÂOioi  flaiv  œv  nâXai  0€oâ.  inificiç  eiç  xt^v  noXiv  siçi^Xaaev. 

25)  Theoph.  Chronogr.  p.  tlO.  —  Cedr.  p.  556. 
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Dièse  gereîzte  Stimmnng  hatte  wiederholt  schon  su  Ansschrei- 
tungen  scitens  der  Rdmer  geftthrt,  sobald  ihnen  aine  ûbermtttliige 
llandlang  der  Germanen  einen  willkommeneu  Aulaas  bot  So  war 
cinst  in  Pbiladelpbia  der  erwfthnte  ZufiammenBtosB  zwiscben  den 
Truppen  des  Hormiada  und  den  âgyptiscben  Legionen  erfolgt. 
Dieser  iudes  docb  wobl  zameist  durcb  die  Schald  der  Gothen. 
Dagegen  hatte  in  den  ersten  Jabren  nacb  der  Anknnft  des  Kaisers 
in  Constantinopel  der  bauptstildtiscbc  Pôbel  sicb  nur  dnrcb  seinen 
Hass  fortreissen  kssen,  als  er  ttber  einen  einzelnen  gothiscben 
Soldaten  wegen  eines  unbedeutenden  Vergebens  berfiel,  ibn  in 
brutalstcr  Weise  ermordete  und  in's  Meer  warf.  Nur  weil  es 
wobl  âcbnell  gelang,  die  wegen  dièses  Mordes  erbitterten  gotbi- 
scbeu  Truppen  zu  berubigen,  bob  der  sebwer  gereizte  Euiiscr  die 
ttber  Constantinopel  verbângte  Strafe  der  Entziebnng  der  djQTent- 
licben  Brodspende  schon  nacb   einem  balben  Tage  wieder   auf.  ^) 

Wilbrend  des  J.  386  nun  spielte  sicb  ein  Hbnlicber  aber  viel 
bedeutenderer  Vorfall  in  Tomi  ab.  Tomi,  am  scbwarzen  Meere, 
der  einstige  Verbannuugsort  Ovids,  batte  damais  eine  Besatzung 
von  rômiscben  Legionftren,  deren  Befeblsbaber  Gerontins  sicb  ausser 
seiner  KOrperstUrke  und  seiner  Kriegstttcbtigkeit,  wie  es  scbeint, 
aucb  durcb  seinen  Barbarenbass  auszeicbnete.  In  der  Nâhe  der 
Stadt  dagegen  lagerte  eine  Gardeabtbeilung,  nur  aus  Barbaren 
gebildct,  welcbe  Tbeodosius  selbst  aus  den  stattlicbsten  und  stArk- 
sten  Kriegern  ausgewftblt  batte.  Die  grOsseren  Rationen  und  die 
ausserordentlicben  Gescbenke,  welcbe  dieselben  von  dem  Kaiser 
empfiengen,  vor  allem  aber  wobl  das  stolze  Selbstgeftlbl,  welcbes 
sie  den  Truppen  des  Gerontins  gegentiber  zur  Scbau  trugen, 
reizte  dièse  und  besonders  Gerontins  selbst  zur  grdssten  Ërbitte- 
rung.  Jedocb  die  Furcbt  vor  der  bekannten  Tapferkeit  dieser 
Scbaar  biclt  den  Zorn  der  Rômer  trotz  der  Aufreizungen  ihres 
Anfttbrers  nieder.  Endlicb  aber  erreicbte  Gerontins  docb  das  Ziel 
seines  Hasses.  Eines  Tages  ritt  er  im  Vertrauen  auf  seine  KOrper* 
stiirke,  nur  von  einigen  Leibwftchtern  begleitet,  aus  dem  Thore, 
um  Hândel  zu  sucben.  Dièse  Absicht  war  unscbwer  zu  erreicben. 
Wàbrend  er  aber  mit  einem  der  Barbaren  im  Kampfe  war,  ersab 
einer  der  Leibwftcbter  einen  gttnstigen  Augenblick,  nm  beimtttckisch 
mit  mftchtigem  Streicbe   dem  Gegner  den  Scbwertarm  vom  Leibe 

26)  Vgl.  Lib.  I,  p.  635. 
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za  trennen  nnd  ihn  vom  Pferde  za  Btflrzen.  In  diesem  Angen- 
blick  stdrmten  zugleich  die  Rômer  aas  den  Thoren,  ûberfielen 
die  vOlUg  nnvorbereitete  Schaar  nnd  machten  eine  grosse  Anzabl 
nieder.  Die  ûbrigen  sncbten  in  einer  cbristlicben  Rircbe  Znflucbt. 
£s  zengt  von  der  Selbstftndigkeit  and  dem  freien  Blicke, 
welcben  sich  Theodosins  anch  in  der  Abgeschlossenheit  des  kaiser- 
lichen  PalasteS;  umgeben  von  den  R&nken  der  Hôf linge,  bewahrt 
batte,  dass  er  dem  Berichte  von  Râubereien  nnd  aufrflbrerischen 
PUnen  der  niedergemacbten  Barbarenabtheilnng,  welcben  Gerontins 
jetzt  zu  seiner  Entschuldigang  au  ihn  gelangen  liess,  durcbaus 
keinen  Glanben  scbenkte.  Ebensowenig,  wie  er  sicb  durcb  die 
frommen  Andentungen  des  heiligen  Ambrosius,  dass  nur  noch  in 
zweî  Winkeln  des  Reiches,  in  Uferdacien  und  Mdsien,  Anflehnungen 
gegen  den  rechten  Glanben  stattfôndcn,  batte  verieiten  lassen,  sein 
religiôses  Einigungswerk  aucb  auf  die  arianîscben  Gotben  auszu- 
dehnen  nnd  dadurcb  seinen  Plan  einer  friedlicben  Romanisiernng 
derselben  in  Frage  za  stellen,  konnte  er  in  diesem  Falle  trotz 
der  Bemfihangen  einer  Partei  am  Hofe,  welcbe  fiir  Gerontins  cin- 
trât, vermocht  werden,  die  Handlangsweise  desseiben  gatzalieissen. 
Sein  Zorn  gegen  denselben  blieb  unvermindert,  nnd  nur  mit  Mtlhe 
konnte  sich  Gerontins  einer  schweren  Strafe  entzieben.  ^^) 


Fflnftes  Kapitel. 

Theodosius  feiert  das  Doppelfest  der  Quinquennalien  des  Arkadius  und  seiner 
Decennalien.  —  Aufstand  zu  Anliochia.  —  Valentinian  flieht  mit  seiner  Fa- 
milie  vor  Maximus  in  den  Orient.  Bege|:niung  mit  Theodosius  in  Thessalo- 
nika.  —  Theodosius  vermahlt  sich  mit  Galla  und  ruslet  sich  zum  Kriege 
gegen  Maximus.  —  Maximus  wird  besiegt  und  getôdtet. 

Der  16.  Jannar  387  bracbte  fur  den  nun  zehnjâhrigen  Arka- 
dins  den  festlicben  Tag  seiner  Qainqnennalien.  Der  kaiserlicbe 
Vater  gedacbte  nicht  nnr  dièse  Feier  mit  ail  dem  Pomp  nnd  in 
der  ganzen  Ansdehnnng  der  grossartigen  rômiscben  Staatsfeste 
2a   begehen,  sondern,   um   diesen   Tag  noch  bedentangs voiler  za 

27}  Es  ist  schwer,  diesen  Vorfali  historisch  richtig  darzastellen,  da 
anser  einziger  Berichterstatter  Zos.  lY,  40  ist,  welcher  denselben  ganz 
parteiisch  zn  Gnnsten  des  Gerontins  erziUilt 


140 

machen,  aucli  ziigleich  das  Jubilâum  seiner  Deceunalien  daroît  zn 
verbinden,   obwohl  dièses  eigentUch  erst  auf  das  Jabr  388  ficL  ^) 

Âber  fibcrmâssig  gross  wie  îhre  Formen  waren  anch  die  Kosten 
diesel*  Feste.  Besouders  die  fîist  zum  Gesetz  gcwordene  Sitte,  den 
;:^oldaten  bei  solcheu  Gelegenlieiten  ein  Gescbenk  au  baarem  Gelde 
zii  verabreichen,  verschlang  erstauii licite  Summen.  Dem  jûngeren 
Valentiniau  wurden  zii  seinen  Deceiinaiieii  alleiii  vom  rômischon 
Senate  1000  Pfund  Gold  bewilligt^)  Nanientlich  wohl,  um  die«e 
Kosteii  zu  bestreiten,  schrieb  Theodosîus  im  Anfaiige  des  Jabres 
eine  Goldsteuer  aus,  welciie  den  kaiserlichcn  Statthaltern  im  Hiublick 
auf  dièses  Doppelfest  wahrsclieinlich  schou  seit  langerer  Zeit  an- 
gezeigt  war,  aber  erst  im  Anfang  dièses  Jahres  wirklich  in  Um- 
lage  kam.  ^) 

Wir  baben  bereits  an  einer  frttheren  Stelle  Geicgenhcit  ge- 
nommen,  eiucn  kurzen  Blick  auf  den  furchtbareu  Steuerdruck  zu 
werfen,  unter  welcheni  die  rômische  Welt  seufzte.  Er  erklârt 
sich  neben  der  uugeheuren  Kostspieligkeit  der  Verwaltung,  den 
ausgedeliuten  Immunitateu  und  dem  unbeilvollen  Rttckgang  der 
BevOlkerungszîffer  nnmentlich  durch  die  im  grôssten  Massstabe 
ausgefillirten  Veruntreuungen  seitens  einer  hdchst  con'upten  Beam- 
tenwelt.     Vergeblicb   versucbten    die   Kaiser   diesen   Uebelstftndeu 


1)  Idac.  chron.  erwabnt  nur  die  Quinquennalien  des  Arcadius  und 
Kwar  irrthtimlich  ein  Jahr  zu  friih.  Idac.  Fast.  z.  J.  387  nagt:  ^Arcadins 
feiert  seine  Quinquennalien  mit  sdnoni  Vater  Thcodosius  durch  Spenden 
und  Spiele  am  1G.  Jan/^  ahnlich  Marc,  chron.  %.  J.  387.  —  AuBdrîickItch 
aber  Lib.  Il,  2:  x(frifiâr(ov  iôétjae  ftaatXeï  nçoç  xr^v  twv  iiktav  awrif- 
çiav  xal  fÀaXiota  âr^  tfp  filv  sic  ttoç  âéxatov,  t(p  naiâl  61  néfjintov 
tijç  (iaoïktiaq  nçoïovarjç  vo/àoç  ôh  etc.  —  Auf  die  Deceunalien  des 
Theodosius  bezieht  sich  auch  ein  bei  Almendralejo  unweit  Es  tré- 
ma dur  a  gcfundener  Silberschild  mit  der  Inschrift  am  Rande:  PN. 
THEODOSIVS  PERPE'I\  AVG.  OB.  DIEM.  FELICISSIMVM  X  (vergl. 
E.  UUbner,  die  antiken  Bildwerke  in  Madrid,  1862)  —  Ebenso  die 
Mttnzen  mit  der  Aufschrift:  VOr.  X.  MVLT.  XV  in  einem  Lorbeer- 
kranze.    Vgl.  Cohen,  p.  451  ff. 

2)  Symm.  Ep.  X,  33. 

3)  Es  kann  nur  die  unter  dem  Namen  Kronengold  (aurum  corona- 
rium)  bekannte  Auflage  gemeint  sein,  welolie  die  Imperatoren  ursprflng- 
lich  als  ein  freies  Geschenk  bei  frcudigen  Ereignissen  und  Gelegen- 
heiten  von  den  Unterthanen  empfiengen.  Vgl.  dazu'Cod.  Theod.  XII,  13, 
t>.  —  Vgl.  Lib.  I,  636  ijxs  ta  neçï  xoh  x()valov  yQdfÂfjtaza  nçây/Âa  TiaXm 
ipofieçov\  femer  Theodor.  V,  19. 


141 

durch  zahlreiche  Gesetze  zu  steueroj  ao  besonders  dem  letztereu 
durcli  strenge  Anorduangen  betreffs  des  jfthrlichen  Wechscls  der 
Steuereinneluner,  Ausstellung  genaucr  Quittuugen  und  sofortiger 
Ablîeferang  der  eingenommenen  Summcu^).  Die  verrotteten  Zn- 
dUnde  bliebeu  trotz  dieser  Gesetze,  und  die  Kaiser  sahen  sich 
genôthîgty  immer  hdhere  Stencrn  zu  decretiereu,  um  die  unleidlicheu 
AuB&lle^  welohe  die  Staatskasse  durch  dièse  Unterschlaguugen 
erlitt,  wieder  zu  decken. 

Bei  diesem  heillosen  Aussaugesystem  erscheint  es  vollkommen 
begreifiichy  dass  die  Nachricht  einer  neuen  ausserordentlicheu  Steuer 
atets  die  gewaltigste  Aufregung  bei  der  Bev()lkerung  hervorrief, 
und  mau  kônute  sich  viel  cher  wundern,  dass  es  trotzdem  doch 
nur  selteii  zu  offenen  Auflehnungen  gegen  die  Staatsgewalt  kam, 
venu  wir  uicht  wûssten,  dass  gerade  der  gewôhnliche  Urheber 
kiolcher  Ausschreitungen,  der  Pôbel  der  grossen  Stâdte,  vou  der 
BesteueruDg  vôllig  frei  war,  die  sich  vielmehr  auf  die  btirgerlichen 
Mittelklassen,  den  rnhigsten  ordnuugsliebendsten  Stand,  concentrierte. 

Aber  die  Auflage,  welche  im  Aufang  des  Jahres  387  den 
rômischeu  Osten  erschreckte,  hatte  in  der  That  einen  gewaltsamen 
Ausbruch  der  Uuzufriedenheit  zur  Folge,  n&mlich  einen  grossen 
Volksaufstand  zu  Antiochia^). 

Antiochiaj,  die  Métropole  Syriens ,  gchdrte  in  dieser  Zeit  zu 
deu  bedcutcudsten  Stadten  des  ostromischeu  Beiches.  Am  Orontes 
gelegeuy  und  zwar  an  der  Steile,  wo  dieser  das  der  Kûste  parailel 
laufende  Kandgebirge  durchbricht,   und  wo  zugleich  der  Ëuphrat, 


4)  Derartigo  von  Theodossius  erlassene  Gesetze  finden  sich  z.  B. 
Cîod,  Theod.  XII,  6,  22;  Xli,  6,  18;  XI,   I,  19;  X,  24,  3;  XII,  6,  H  etc. 

5)  Die  bciden  im  Vorwort  gcuannteu  Abbaiidlungen  von  Ilug 
(dièse  w<ar  iiiir  leider  nicht  zur  Hand)  und  von  Sievers  Uber  dièses 
KreigiiisH  gestatten  es,  dassclbe  hier  nur  in  seinen  Hauptmomenteii  zu 
behandeln.  Die  Uauptquellen  sind  des  christlichen  Presbyters  Johannis 
Ohrysostomi  Opéra,  lom.  II.  Homil.  I — XXI  und  des  heidnischen  Sophis- 
ten  Libanii  Oratt.  XIX— XXII  und  XXXIV.  Beide  sind  Angenzeiigen. 
l>aneben  geben  kurze  Berichte,  ani  besten  Theodor.  V,  19;  ferner  Zos. 
IV,  41  (bei  diesem  irrthttmlich  Ërzahlung  einer  Gesandtschaft  des 
L«ibaniuâ  und  Uilarius);  Soz.  VU,  23;  Theoph.  p.  112;  Cedr.  p.  556. 
Die  Chronologie  betreffend  setzen  die  letzten  drei  und  Théodore t  den 
Aufstand  in  die  Zeit  vor  dem  Zuge  des  Theodosius  gegen  Ëugenius. 
I>asB  dies  ein  Irrthum  und  das  ËreigniBS  jedenfalls  in  das  J.  387  zu 
setzen  ist,  b.  bei  Tillem.  Note  XX VII  und  XX VIII  sur  ihéod. 
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bevor  er  dauernd  seine  sadôstliche  Richtnng  zum  persischen  Bnsen 
einschl&gt,  sich  dem  Mittelmeere  am  meiBten  nilbert,  bildete  Aq- 
tîochien,  noch  nicht  eine  Tagereise  vom  Meer  entfernt,  mit  seiner 
Hafcnstadt  Seleucia  das  flberaus  wichtîge  Handelsemporinm  nach 
den  Ëuphratl&ndern  and  weiterhin  nach  der  persischen  nnd  in- 
dischen  Welt 

An  diesem  Punkte  berUhrten  sich  im  friedtichen  Anstanscb 
ihrer  ËrzcugnisBc  die  beiden  grôssten  damaiigen  Cnltnrreiehe,  nnd 
der  Gunst  diescr  Lage  verdanktc  Antiochien  sein  gl&nzendes 
Aeussere  nnd  das  flberaus  rcge  Lcben  nnd  Treiben,  wie  es  grossen 
Handelsstâdten  eigen  zn  sein  pflegt  Die  ôifentlichen  Gebande, 
Theater,  Circus,  Rathhans,  die  B&der,  christliche  Kirchen  nnd 
heidnische  Tempel  zierten  die  Stadt  durch  die  Grossartigkeit  nnd 
die  Schdnheit  ihrer  Banformen.  Weite  iuftige  Sftnlenhallen  boten 
schattige  Spaziergftnge  ffir  die,  weiche  in  der  heissen  Zeit  nicht 
nach  der  meerwRrts  gelegenen  Vorstadt  Daphne  mit  ihrem  yiel* 
gepriesenen  Gypressenhain  nnd  îhren  kuhl  sprudelnden  Quellen 
oder  an  die  See  selbst  flUchten  konnten.  Anf  den  Strassen  aber 
nnd  dflfentlichen  Plâtzen,  besonders  auf  dem  grossen  Markte  sah 
man  in  bnntester  Mannigfaltigkeit  die  Ffllle  der  Waaren  aafgesteUt, 
weiche  ans  Morgen-  nnd  AbendUnd  hier  znsammenflossen,  nnd 
dazwischen  drângte  sich  bis  znm  spâten  Abend  in  emsigen  Ge- 
wimmel,  kanfend  nnd  yerkaufend,  schwatzend  und  streitend  eine 
dichte  Volksmenge;  neben  einheimischen  fremde  Kaufleate  nnd 
Schiffer,  neben  der  fleissigen  ihrer  Handlnng  nachgehenden  Be- 
vOlkerung  mûssig  umherlnngerndes  Gesindel^). 

Jedoch  auch  in  Antiochien  fUhlte  man  sehr  drflckend  das 
Ëlend  der  Zeit  Die  allgemeine  Geldnoth  mnsste  einer  grossen 
Haudclsstadt  besonders  empfindlich  sein.  Schon  das  auftanchende 
GerUcht  von  dem  Vorhaben  dss  Kaisers,  die  schwere'  Stenerlast 
dnrch  eine  ausserordentliche  Umlage  zu  vermehren,  mochte  viel- 
fache  Unruhe  hervorgerufen  haben,  ohne  indes  wohl  ernstlich 
geglanbt  worden  zu  sein  '').  Aber  gegen  Ënde  Febmar  387  langte 
das  kaiserliche  Décret  an,  welches  jeden  Zweifel  an  der  bittem 
Wirklichkeit   unmdglich   machte,  und   nnn   brach   ein   Stnrm   des 


6)  Vgl.  besonders  Job.  Chrysostomi  Hom.  XYII,  p.  176  a  nnd  178  « 
nnd  Lib.  II,  443. 

7)  Lib.  I,  636. 
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heftigsten  UnwHlens  in  der  volkreichen  Stadt  los^).  Mit  orien- 
talischer  Leidenschaftlichkeit  bewies  jeder  dem  anderu,  dasB  den 
Druck  dieser  Auflage  Niemand  aushalten  kônne.  Die  Stadt  aei 
ruiniert,  wenn  dieselbc  anfrecht  erhalten  werde.  Es  seî  dîcs  eîn 
Leben,  nicht  werth  gelebt  zu  werden^). 

Vor  dcin  Amtsgebftndc  des  kaiserlichen  Stattlialters  wogte  die 
anfgcregtc  Menge  am  diehtesten.  ÀDgesehene  Bttrgcr  suchten  hier 
UDter  Thr&nen  den  Beamten  zu  flberzeugen,  dass  die  Forderung 
abcr  die  Kr&fte  der  Bevdlkerung  gehe.  Aber  mochte  dieser  ilire 
Vorstellungien  auch  billigen,  den  bestimmten  kaiserlichen  Befehl 
durfte  er  nicht  eigeum&chtig  abândern.  Die  Bittenden  zogen  sich, 
îndera  sic  dics  wohl  einsahen,  resigniert  znrUck,  um  BÎch  nach 
Hanse  zu  begeben  ^%  Damit,  so  schien  es,  sollte  dièse  Bewegung 
in  die  gewdhnlichc  Bahn  derartiger  Auftritte  einlenken,  dass  man 
sich  schliesslich  doch  in  das  Unvermeidliche  ftigte,  auf  Mittel  sann, 
wie  der  Stenereinnehmer  befriedigt  werden  kônne,  und  leicht- 
lebig,  wie  man  in  Antiochicn  war,  mit  der  Zeit  auch  dicsen 
Schlag  verschmerzte.  Dass  der  Verlanf  in  Wirklichkeit  ein  ganz 
anderer  wurde,  war  znnâchst  nur  die  Schnld  eines  Pôbelhaufens, 
dem  die  allgemeine  Unznfriedenheit  einen  willkommenen  Vorwand 
boty  um  tumuUnieren  zu  kônnen^O- 

Nachdem  der  Statthalter  erklftrt  hatte,  dass  es  nicht  in  seiner 
Macht  stUnde,  der  Stadt  Ërleichterung  zu  verschaffen  und  die 
Mehrzahl  des  Volkes  sich  zerstreut  hatte,  batte  sich  dïeser  Haufe, 
Fremde  und  Einheimische  gemischt,  zu  dem  bischdf lichen  Palaste 
begeben,  um  Iftrmend  von  Flavian  seine  Verwendung  zu  fordern. 
Dieser  war  indes,  obwohl  es  noch  in  den  Vormittagsstunden  war, 
nicht  zu  Hause,  oder  zog  es  wenigstens  vor,  fttr  dièse  Iftrmende 
Kotte  nicht  zu  Hause  zu  soin,  und  die  Ruhestôrer  zogen  nun, 
Schm&hredeu  gegen  die  Beamten  ansstossend,  ziellos  durch  die 
Stadt  '^)  Ohne  irgendwelchen  Grund  brachen  sie  in  ein  ôffentliches 
Bad  ein,  rissen  hier  die  Lampen  herab  und  stttrmten  dann,  nach 
Verttbung  sonstigen  Unfugs,  weiter.  Wâhrend  sie  sich  aber  noch 
nach  neuen  Gegenstilnden  umsahen,  an  denen  sie  ihre  ZersU^rungs- 


8)  Job.  Chrysost  V,  63  d. 

9)  Chrysost.  V,  63  e  fiioç  dfilwroç. 

10)  Ub.  I,  637. 

11)  Chrys.  II,  24»;  III,  36»  uud  37 A;  V,  63 e. 

12)  Lib.  I,  637. 
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luBt  anslassen  kônoten,  flogen  plôtzlîch  aus  der  Mitte  des  Schwarmes, 
von  oinigen  frechen  Burschen  geschieudert,  Steine  gegen  die  Bild- 
Bftulen  der  kaiserlichcn  Famîlie,  welche  nach  gewdlinlicher  Sitte  auf 
den  ôffentlîclien  Pl&tzeu  der  Stadt  aufgestcllt  waren.  Damit  war 
das  Zeichen  zn  einem  allgemeînen  Stnrm  auf  dièse  Bilder  gegeben. 
Unter  frechen  Witzen,  wie  sie  der  Pôbel  bçî  solcfaen  Geiegenheiten 
bereit  bat,  riss  mau  die  Statuen  des  Kaisers,  seiner  SOhne,  seines 
Vaters,  selbst  seiner  verstorbenen  Gemahlin  von  den  Sockeln  herab, 
zertrtlmmertc  sie,  oder  scbleifte  sie  an  Stricken  dnreb  den  Eoth 
der  Strassen.  ^^) 

Jctzt  waren  die  GemUther  so  sehr  erbitzt,  dass  sie  sicb  zn 
einer  Abscbeulicbkeit  fortreissen  liessen,  welche  wir  noch  in  unsern 
Tagen  als  den  Hdbepunkt  der  Raserei  der  Massen  kennen  gelemt 
haben,  and  welche  sich  damais  in  den  grossen  Volkscentren  des 
Orients,  besonders  in  Alexandria  fast  bci  jedem  Ânfstand  wieder- 
holte.  Man  griff  zur  Brandfackel.  In  das  Hans  eines  Bdrgers, 
welcher  zur  Ordnung  und  zum  Gehorsam  gegen  den  kaiserlichen 
Befehl  gerathen  batte,  wurde  Feuer  geworfen.  ")  Hierbei  oder 
scbon  vorher  mttssen  auch  einige  kaiserliche  Beamte  der  Wùth 
des  Volkes  zum  Opfer  gefallen  sein.  ^^)  Aile  dièse  Vorgânge 
waren  das  Werk  weniger  Stunden.  Die  stftdtischen  Bchdrden 
hatten  in  der  Bestfirzung  nicht  Zeit  gefnnden  oder  nicht  gewagt, 
gegen  die  Aufrtlhrer  einzuschreiten.  Selbst  der  Befehishaber  einer 
Abtheiiung  kaiserlicher  Schtttzen  setzte  ihnen  erst  Widerstand  ent- 
gegen,  als  sie  sich  scincm  Hanse  nâherten,  um  dièses  gicichfalls 
und  ebenso  don  kaiserlichen  Palast  in  Brand  zu  stecken. 

Es  zengt  ftlr  die  vôllige  Planlosigkeit,  mit  welcher  die  Volks- 
menge  gehandelt  hatte,  dass  sie  jetzt  bei  den  ersten  Pfeilschttssen 
nach  alien  Seiten  auseinander  stob.  ^^)  Andere  Truppen  wurdcn 
schnell  herangezogen  und  bcreits  uro  die  Mitte  des  Tages  sah 
sich  die  gesetzliche  Gewalt  wieder  im  Besitz  der  vollen  Herrschaft 
tlber  die  Stadt  i^) 

Kaum  aber  war  die  Ruhe  wiederhergestcUt,  als  mit  der  mass- 


13)  rhrys.  m,  IfiB;  V,  63K;  XV,   152 «.  —  Lîh.  l,  651  nnd  657; 
Id.  II,  p.  4—5;  Id.  Ep.  883  Ilierophantae. 

14)  Lib.  II,  5. 

15)  Theodor.  V,  19. 

16)  Lib.  I,  640  und  641. 

17)  Lib.  II,  p.  5. 
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losen  Aufregung  anch  zngleich  die  Eeckheit  der  Bevôlkerung 
Bchwandy  nnd  statt  dessen  die  peinlichste  Angst  vor  den  Folgen 
dieBer  Vorf&lie  in  den  Gemûthern  Platz  griff.  Die  wilden  Aub- 
achreitnngen  des  Tages  waren  zwar  nnr  von  einer  geringen  Zabi 
nichtswttrdiger  Menschen  auBgegangen  und  verllbt  worden.  Aber 
ein  groBBer  Tbeil  der  Bewohnerschaft  batte  Bicb,  dnrcb  das  bôse 
BeiBpiei  fortgerisBen,  wenn  auch  nnr  alB  ZaBchauer,  an  dem  Tamnlte 
betbeiligt  SelbBt  die  jedocb,  welche  Bicb  vorsicbtig  zu  Hanse 
gehalten  batten,  konnten  einem  Btrengen  Ricbter  Btraf  bar  erscbeinen, 
weil  Bie  nicbtB  znr  UnterdrUckung  der  Unruben  getban  batten; 
ein  Vorwnrf ,  welcber  am  scbwerBten  anf  allen  BtttdtiBcben  Magi- 
Btraten  lastete.  ^^)  So  gab  es  wohl  nnr  Wenige  in  Antiochien^ 
welcbe  obne  Bangen  den  n&cbsten  Ëreignissen  entgegensaben. 

ZnerBt  nnd  am  gerecbteBten,  wenn  ancb  nacb  der  fnrcbtbaren 
Hftrte  der  damaligen  Zeit,  traf  die  eigentlicben  Bràndstifter  nnd 
Anfflbrer  des  TnmnlteB,  Boweit  man  ibrer  babbaft  werden  konnte, 
die  Strafe.  Sie  wnrden  entbanptet,  verbrannt,  selbst  den  wilden 
Tbieren  vorgeworfen.  ^*)  Zngleicb  aber  batte  der  Stattbalter  noeb 
am  Tage  des  AufBtandes  reitende  Ëilboten  an  den  Kaiser  abgeben 
lasBen,  nm  diesem  libçr  die  Vorgftnge  in  Antiocbien  Bericbt  zn 
erstatten  nnd  seine  Befeble  betreffs  der  welteren  Massregeln  gegen 
die  Stadt  einznholen.  ^®).  Der  Ankunft  dieaer  Straf befeble  sab  nnn 
die  Bevôlkerang  in  qualvoUer  Spannnng  entgegen.  Man  fûrcbtete 
das  Scblimmste,  das  Anrttcken  einea  ËxecntionsbeereB  nnd  gftnzlicbe 
ZerBtdmng  der  Stadt  wie  einer  feindlicben.  *^0  In  ganzen  Scbaaren 
batten  die  Ëinwobner,  besonders  die  Reicben  nnd  Vornebmen,  die 
Stadt  veriaBsen  nnd  sicb  nacb  Nacbbarorten  oder  in  verborgene 
Oebirgsscblncbten  geflUcbtet^^) 

Merkwiirdig  gemiscbt  zn  Gnnsten  nnd  Ungnnsten  AntiochiaB 
waren  die  ftnsseren  Zeitnmstftnde,  nnter  denen  Tbeodosins  die 
Nacbrîcbt  von  dem  Anfstande  erbielt  Es  begannen  eben  die 
Fasten,  welcbe  das  Naben  des  bdcbsten  Festes  der  Cbristenbeit 
verkûndigten ,  des  Festes ,  zn  dessen  Ëbre  Tbeodosins  selbst  das 


18)  Cbrys.  II,  25^. 

10)  Cbrys.  m,  45  b.  Lib.  I,  641. 

20)  Chiys.  Hom.  VI,  75  d. 

21)  Lib.  I,  642;  U,  299.  —  Cbrys.  U,  23A;  VI,  83 B;  XII,  123 b, 
124B;  XVI,  161A-B. 

22)  ChiyB.  XVU,  n3C-i>;  XIII,  133  d. 

10 
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Oesetz  der  Ostoramnestie  erlassen  hatte,  welches  nur  die  schwenrten 
Verbrecher  von  seinen  Wohltaten  ausschlofls.  ^)  Aber  wenn  dieser 
Umstand  mildernd  auf  die  kaiserliche  ËntBcheidnng  einwirken 
konnte,  80  war  es  andrerseits  ▼erhftngniBBVoll  fur  das  Geschick 
der  ByrÎBchen  Hauptstadt^  dasB  kurz  zuvor  in  BerytuB  and  Alexan- 
dria  Unmhen  Btattgefnnden  hatten,  bei  denen,  wenigstenB  in  letzterer 
Stadty  hochyerrfttheriBche  Rufe  ftlr  den  Usnrpator  Maximos  ver- 
nommen  worden  waren.  ^^)  Derartigen  Vorgângen  gegenûber  schien 
dem  Kaiser  jetzt  ein  Beispiel  rticksichtsloser  Strenge  ndthig. 
Flaccilla  mit  ihrem  beBftnftigenden  ËinflusB  stand  ihm  nicht  mehr 
zur  Seite,  um  fttr  Antiochien  bitten  zu  kdnnen.  Die  Ërinnerang 
an  sie  nnd  an  die  Beschimpfnng,  welche  die  Frevler  selbst  noeh 
der  Todten  angethan  hatten,  diente  vielmehr  dazu,  seinen  Zorn 
anfs  ftusserste  zn  steigern.v 

Dem  entsprechend  war  denn  auch  die  Strafe,  welche  er  tlber 
die  Stadt  als  solche  verhftngte,  schwer  genng,  wenn  sie  anch  nicht 
die  schlimmste  Besorgniss  rechtfertigte.  Das  kaiserliche  Schreiben, 
welches  das  Urtheil  enthielt,  ordnete  an,  Theater  nnd  Hippodrom 
und,  was  nnter  syrischem  Himmel  besonders  hart  war,^^)  die 
dffentlichen  Bftder  zn  schliessen.  £s  hob  femer  die  kaiserliche 
Oetreidespende  auf  nnd  erkannte  Antiochien,  zn  Gnnsten  der 
alten  Nebenbnhlerin  Laodicea,  das  Metropolitan-  wie  aile  Stadtrechte 
ab.  Namentlich  die  letztere  Bestimmnng,  wenn  ihre  AnsfUimng 
je  mdglich  war,  erniedrigte  die  milchtige  Handelsstadt  in  Znkunft 
znm  unbedentenden  Flecken.^)  Zngleich  mit  diesem  Schreiben 
aber  gieng  eine  Commission  nach  Antiochien  ab,  nm  flber  die 
Schnldigen  im  weitesten  Umfange  Gericht  zn  halten.^'')  Schon  in 
dem  Umstande  jedoch,  dass  der  Kaiser  die  letzte  Entscheidang 
anf  dem  Wege  eines  ordentlichen  Rechtaverfahrens  treffen  liess, 
wie  in  der  milden  nnd  rechtlichen  Denknngsart  der  Richter  ^)  — 
es  waren  der  Heermeister  Elle bi chas  and  der  Cornes  officiomm 


23)  Chrys.  VI,  76  c.    Vgl.  Appendix  Codic  Theod.  VU,  17;  VlH, 
19  (Jao.  Sirmond,  Paris  1631). 

24)  Lib.  I,  631  nnd  638. 

25)  Chrys.  XIV,  149i>. 

26)  Lib.  I,  656;   Chiys.  XVII,  175»;  Lib.  II,  305-^06.  —  Theod. 
V,  19. 

27)  Chrys.  XXI,  216  b. 

28)  Ub.  II,  6  £ 
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Câsarins'*)  —  lag  znm  grossen  Theil  die  Bdrgschaft  ftlr  eine 
gtinstige  Wendung  des  Geschickes  der  Stadt 

Die  Ântiochener  erlangten  dadurch  Zeit,  nm  durch  verdoppel- 
ten  Eîfer  ihre  Ergebenheit  gegen  den  Kaiser  zn  beweisen  nnd 
zugleichy  nm  dnrch  Bittgesandtschaften  sein  Herz  za  erweichen. 
In  grossier  Bile  wnrden  nene  Standbilder  des  kaiserlichen  Hanses 
aafgestellt,  bereits  war  anch  ein  grosser  Theil  der  verh&ngniss- 
voUen  Steuer  zasammengebracht,  und  noch  auf  ihrer  Hinreise  nach 
Antîochien  begriffen  trafen  die  kaiserlichen  Commissare  schon  anf 
den  greisen  Bischof  Flavian,  welcher  trotz  seines  Âlters  nnd  seiner 
Kôrperschwftche ,  trotz  der  noch  frtihen  Jahreszeit,  nnd  obwohl 
er  seine  Schwester  schwer  krank  znrttckliess,  sich  dennoch  selbst 
anfgemacht  batte,  nm  beî  Theodosins  ftlr  seine  Oemeinde  zn  bitten.'^) 

Ueberhanpt  bewiesen  die  christlichen  Priester  in  dieser 
Bchweren  Zeit,  dass  neben  den  unschônen  Ztlgen  gegenseitiger 
Undnldsamkeit  nnd  Haderaucht  dennoch  das  wahre  Feuer  der 
Religion  der  Liebe  in  ihnen  brannte.  Der  Presbyter  Johannes, 
dem  wir  neben  dem  Sophisten  Libanins  die  besten  Nachrichten 
flber  dièse  Vorgânge  verdanken,  hielt  in  den  Tagen  der  Aufregnng 
fast  tftglich  Predigten,  nm  seine  Gemeinde  zn  trdsten  nnd  zn  be- 
mhigen.  Wfthrend  ferner  die  heidnischen  Sophisten  znmeist  ge- 
flttchtet  war  en,  erschienen  in  der  Zeit  der  grdssten  Ângst,  wo 
Verhaftnngen  liber  Verhaftnngen  stattfapden,  plôtzlich  die  seltsamen 
Gestalten  der  christlichen  Anachoreten  in  der  Stadt,  welche  anf 
die  Nachricht  von  der  Gefahr,  in  welcher  Antiochla  schwebe,  von 
den  benachbarten  Bergen  ans  ihren  Hôhlen  nnd  Klansen  herab- 
gestiegen  waren.^^)  In  Gemeinschaft  mit  den  Priestem  erwarte- 
ten  sie  am  Eingange  der  Gerichtshalle  die  Richter  nnd  bestlirmten 
dieselben  mit  freimtithîgen,  ja  klihnen  nnd  zndringlichen  Bitten, 
bis  jene  versprachen,  mit  Milde  die  Schnldigen  zn  richten  nnd 
die  letzte  Entscheidung  dem  Kaiser  zn  ûberlassen.  Dann  aber 
warfen  sie  sich  dankbar  vor  ihnen  anf  die  Kniee  nnd  kHasten  ihre 


29)  Cod.  Theod.  IX,  39,  t:  HeUebicus  cornes  et  magister  vtriusque 
militiae.  Uh,  U,  \:  ^EXXipixoç.  Theodor,  Y,  19: 'EXifiixoç.  Lib.  1,678: 
Kaicâçioq  fjiâyiatQoç.    Vgl.  Theod.  V,  19  Cod.  Theod.  Vm,  6,  49. 

30)  Cbrys.  XVU,  172»;  vm,  96 a-  XXI,  216 b. 

31)  Chrys.  XVII,  172—174.  Lib.  blieb  indes,  wie  er  wenigstens 
selbst  behanptet,  in  der  Stadt 
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HSnde.     Oewiss   ein   schOnes  Zeichen   von  ebengo  viel  Mnth  wie 
Gehorsam  gegen  die  Obrigkeit.^^ 

Noch  einige  Wochen  schwebte  Antiochien  in  banger  Unge- 
wisBheit.  Âber  schon  Flavian  fand  beî  seiner  Ankunft  in  Con- 
Btantinopel  den  Kaiser  zur  Milde  geneigi  Seine  Vorwûrfe  gegen 
die  Stadty  welcher  er  stets  Woklthaten  erzeigt  habe,  and  die  nnn 
dafûr  zam  Danke  sogar  seine  Todten  beschimpfe,  waren  mehr 
Bchmerzlich  als  zornig.  Den  Thrftnen  und  Bitten  des  greisen 
BiBchofs  gegenllber  blieb  auch  er  nicht  unbewegt.  Mit  der  be- 
stimmten  Versicherang ,  dass  Antiochien  fflr  sein  Vergehen  Ver- 
zeihang  erlangen  werde,  durfte  Flavian  zurûckkehren,  ja  Theodo- 
siuB  drftngte  ihn  sogar  zur  Abreise^  damit  er  Ostern  noch  im 
Kreise  seiner  Gemeinde  feiern  kônne. '^) 

Die  eigentliche  Begnadignng  Antiochiens  sprach  aber  der 
Kaiser  erst  ans,  als  Cftsarius  in  Constantinopel  ankam  und  ihm 
die  Untersachungsakten  vorgelegt,  sowie  mtlndlichen  Yortrag  aber 
die  Angelegenheit  und  zwar  vdllig  zu  Gnnsten  der  bedr&ngten 
Stadt  gehalten  batte.  ^^)  Das  die  Amnestie  enthaltende  kaiserliche 
Schreiben,  mit  welchem  sofort  ein  Staatsconrier  abreiste^  wnrde 
durch  Ëllebichus  dem  Volke  in  Antiochien  bekannt  gemacht.  Es 
gab  der  Stadt  ihre  voUen  Rechte,  den  ans  Anlass  des  Aufstandes 
Verhafteten  wahrscheinlich  sâmmtlich  die  Freiheit  zurflck. 

Theodosins  bewies  durch  dièse  Grossmnth,  dass  er  sich  bis- 
her  auf  der  eînsamen  Hôhe  des  Thrones,  umgeben  von  Schmeich- 
lern,  welche  auch  die  schlimmste  That  des  Herrschers  zu  preisen 
bereit  waren,  sein  warm  und  menschiich  ftlhlendes  Herz  noch  be- 
wahrt  batte.  Man  muss  es  daher  tief  beklagen,  dass  dieser  edel 
angeiegte  FUrst  sich  den  bei  den  rdmischen  Imperatoren  jener 
Zeit  80  selten  gefundenen  Ruhm  wahrer  Menschlichkeit  nicht  un- 
befleckt  erhalten  hat  Vier  Jahre  spâter  bat  die  Geschichte  leider 
jene  Blutthat  von  Thessalonika  zu  verzeichneu;  deren  Makel  keine 
Kirchenbusse  von  dem  Namen  des  Theodosius  bat  abwaschen 
kdnnen. 

Bisher    batten  sich  in  Folge  der   antiochenischen   Vorgftnge 


32)  CJhrys.  XVII,  176A. 

33)  Chrys.  XXI. 

34)  Lib.  I,  689—690. 


149 

die  Blicke  der  Wcltstadt  am  Bosporas  mit  Theilnahme  and  Mit- 
goftthl  nach  Osten  gerichtet.  ^^)  Sehr  bald  sollten  aie  aber  in  ent- 
gcgengesetzter  Richtung  anf  die  ungleich  bedeutenderen  Ereignisse 
abgelenkt  werden,  welche  das  Âbendiand  erschûtterten. 

Biit  Maximns  war  seit  383  eine  der  berechnendsten  Nataren 
auf  don  kaiserlichen  TLron  za  Trier  gestiegen.  Dass  er  es  ver- 
Btandeu  halte  sich  im  richtigen  Angenblick  zum  Vorkftmpfer  des 
nationalen  RômerthumB  aufzuwerfen,  hatte  ihm  den  Purpur  ein- 
gebracht.  Vier  Jahre  war  dann  jedoch  sein  brennender  Ëhrgeiz 
durch  die  Rtieksicbt  auf  den  ge&hrlichen  Gegner  îm  Osten  nieder- 
gehalten  worden.  Âber  anauBgesetzt  hatte  er  die  Verhftltnisse 
im  Reiche  Valentinians  beobachtet.  XJnd  nicht  urnsonst  Die  Qn- 
selbstilndigkeit  eines  kanm  aus  den  Enabenjahren  getretenen  Jflng- 
lingB  und  die  Unvorsichtigkeit  einer  Frau  verschaffte  ihm  endlich 
eînen  Vorwand  zur  Ërreichung  seines  Zieles,  der  AUeinherrsehaft 
im  Abendlande,  welcher  ihn  in  seiner  Handlungsweise  sogar  dem 
ostrômischcn  Kaiser  gegentiber  vôllig  za  decken  schien,  falls 
dieser  sich  nicht  mit  seinem  Hauptprincip,  der  Vertretung  der 
Rechtgl&abigkeity  in  Widersprueh  setzen  woUte. 

Valentinian  war  von  seiner  Mutter  Justina  im  arianischen 
Irrglauben  erzogen  worden.  Unter  ihrem  Einflass,  vielleicht  nach- 
dem  er  grossjâhrig  geworden  war,  hatte  er  am  23.  Januar  386 
ein  Edict  erlassen,  welches  den  Arianern  in  den  Grenzen  seines 
Reiches  freie  Religionstlbung  gewfthrte.^^)  Zwar  besagte  dièses 
Gesetz  ausdrttcklich,  dass  den  Katholiken  dieselbe  Freiheit  zastehen 
solle;  indes  schon  damais  ftlhlte  sich  die  kathoiische  Eirche  als 
verfolgte,  sobald  sie  sich  in  ihrer  AUeinherrsehaft  beeintrftchtigt 
sah.  Der  grosse  Ambrosias  stellte  sich  mit  der  ganzen  rflcksichtB- 
iosen  Etihnhcit,  welche  diesen  Priester  aaszeichnetCy  der  ketzeri- 
schcn  Aagasta  und  ihrem  bethôrten  Sohne  gogenûber,  hinter  sich 
das  furchtbar  aufgeregte  kathoiische  Volk.  Weit  entfemt,  dass 
Justina  jene  Gesetzesbestimmung  zur  Ausftihrung  bringen  konnte, 
gelang  es  ihr  nicht  einmal  auch  nur  eine  einzige  Kirche  fUr  sich 
und  îhre  arianische  Umgebung  der  Glaubensstarrheit  jenes  Bischofs 
abzuringen. 


35)  Sénat  und  Volk  von  Constantinopel  hatten  sogar  beim  Kaiser 
FUrbitte  fUr  Antiochia  eingelegt.    Vgl.  Lib.  I,  671. 

36)  Cod.  Theod.  XVI,  l,  4. 
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Dièse  Zastftnde  in  Italien  waren  es,  welche  dem  schlanen 
Usurpator  in  Gallien  zn  gflnstig  fur  seine  Pl&ne  schienen,  nm  sie 
nnbenutzt  zu  lassen.  So  wenig  die  katholische  Eirche  Italiens 
unter  der  Fûhrang  eines  Ambrosins  des  Schutzes  gegen  don 
schwachen  Valentinian  bednrfte,  Maximns  gab  sich  nichtsdesto' 
weniger  den  Anschein;  als  îhr  Beschtltzer  gegen  ungerechte  Ver- 
folgungen  auftreteu  zu  mUssen.  Er  sandte  im  Frtihjahr  387  einen 
Brief  an  seinen  jangen  Mitherrschor ,  welcher,  im  Tone  wârmsten 
Ëifers  fur  die  katholische  Eirche  geschrieben,  ganz  dazu  geeignet 
war,  in  den  Herzen  der  Unterthanen  desselben  and  besonders  bei 
den  Dienern  der  reinen  Lehre  Betrachtnngen  darûber  anznregen, 
wie  erfrenlich  es  sein  wflrde,  wenn  auch  in  Italien  ein  dem 
wahren  Glauben  so  ergebener  nnd  wflrdiger  Herrscher  wie  Maxi- 
mus  das  weltliche  Scepter  fflhre.  Als  trotz  dièses  Briefes  das 
Gesetz  vom  23.  Januar  aafrechterhalten  wurde,  glaubte  der  Usur- 
pator den  Zeitpnnkt  gekommen,  um  mit  gleichem  Ërfolge  wie 
einst  in  Britannien  zu  den  Waifen  greifen  zu  kdnnen.  Im  Palaste 
zu  Mailand  zitterte  man  vor  den  schlimmen  Pi&nen  des  MOrders 
Gratians.  Aber  fUr  den  Augenblick  geboten  diesem  die  wohlbe- 
setzten  Alpenpâsse  noch  einmal  hait  zu  machen,  welche  ûberhaupt 
nneinnebmbar  schienen.  Jedoch  den  XJnermfidlichen  schreckte  auch 
dièses  Hinderniss  nicht  Durch  eine  meisterhafte,  Monate  lang 
geflbte  Versteliungskunst  wusste  er  den  mailUndischen  Hof  ail- 
m&hlich  in  vôllige  Sicherheît  zu  wiegen.  Der  Lohn  seiner  Aus- 
dauer  war  die  hohn voile  Genugthuung^  dass  der  verschlagenste 
der  Anh&nger  Valentinians,  in  beîspielloser  Weise  von  ihm  ûber- 
listety  selbst  sein  Heer  durch  aile  die  gefâhrlichen  Alpendefileen 
ungef&hrdet  in  die  Ëbenen  Italiens  hinabfahrte. 

So  plôtzlich  stand  der  gefttchtete  Feind  im  Herbste  387  fast 
vor  den  Thoren  Mailands,  dass  der  ungltlckliche  Valentinian  nur 
noch  Zeit  batte  sich  nach  dem  festen  Aquileja  zu  flûchten.  Aber 
auch  hierhin  folgte  ihm  sein  Gegner.  Furchtbar  beftngstîgend  mag 
damais  in  dem  jungen  Ftlrsten  der  Gedanke  an  das  Schicksal 
seines  unglficklichen  Bruders  aufgestiegen  sein.  Er  woUte  wenig- 
stens  sein  Leben  retten,  nachdem  er/ wie  dieser^  sein  Reich  ver- 
loren  hatte.  Noch  bevor  das  feindliche  Heer  vor  den  Mauem 
Aquilejas  ankam,  bestieg  er,  gefolgt  von  den  getreuesten  seiner 
Anhftnger,  mit  seiner  Mutter  und  seiner  Schwester  ein  Schlff,  um 
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nach  Macédonien  ûberzasetzen  and  bel  dem  oatrômischen  Angustus 
Schutz  und  Hulfe  za  suchen.  ^^) 

In  Constantinopel  erhielt  man  bei  der  Haschlieit,  mit  welcher 
sich  der  Sturz  Valentinians  vollzogen  hatte^  die  erste  Eunde  da- 
von  wahrscheinlich  nicht  viel  frtlher,  als  das  Sclireîben,  in  welchem 
der  vertriebene  Kaiser  bereits  seine  Ânkanft  auf  ostrômischen 
Boden  meldete  und  den  Schutz  seines  m&chtigen  Mitregenten  an- 
flehie.  ^^ 

Theodosius  wurde  durch  dièse  doppelte  Nachricht  in  eine 
schwierige  Lage  versetzt  Auf  keinen  Fall  durfte  er  den  Usur- 
pator  im  ungestôrten  Besitze  seiner  Beute  lassen.  Schon  seine 
Pflicht  als  légitimer  Herrscher  gebot  ihm,  dem  doppelten  Thron- 
râuber  cntgegenzutreten.  Und  selbst,  wenn  er  dièse  Pflicht,  wel- 
che  ihn  zum  natfirlichen  Verbttndeten  Valentinians  machte,  ans 
den  Augen  setzen  wollte,  so  mahnte  ihn  das  Vorgehen  des  Maxi- 
mus  aufs  nachdrûcklichste,  dass  dieser,  unbehelligt  gelassen,  auch 
in  Mailand  nicht  stehen  bleiben  werde.  Ëntweder  musste  er  ihn 
also  auf  seinen  Beichstheil  im  fernen  Westen  beschrftnken,  oder 
den  Entscheidungskampf  herbeiftihren,  so  lange  sich  jener  noch 
nicht  in  der  Herrschaft  des  ganzen  Abendlandes  befestigt  hatte. 
Andrerseits  aber  hatte  es  sein  schlauer  Gegner  verstanden,  ihn 
vôllig  unvorbereîtet  einer  vollendeten  Thatsache  gegenûberzustellen. 
Dazu  spielte  derselbe  seine  RoUe  als  Beschfitzer  der  Rechtgl&ubig- 
keit  mit  ebensoviel  Geschick  als  Nutzen.  Der  selbstlose  Eifer  fur 
die  Sache  der  katholischen  Kirche,  welchen  er  zur  Schau  tmg, 
war  sehr  wohl  dazu  angethan,  den  L&nderrftuber  als  das  erwfthlte 
Riistzeug  der  strafenden  Gerechtigkeit  Gottes  erscheinen  zu  lassen. 
Auch  Theodosius  musste,  nach  seinem  orthodoxen  Standpunkte, 
zugestehen,  dass  Valentinian  sein  Geschick  selbst  verschuldet  habe. 
Ërgriff  er  jetzt  nun  fur  den  Verjagten  die  Waffen,  so  konnte  es 
im  Abendlande  leicht  erscheinen,  als  ob  er  fttr  den  verhassten 
Arianismus  gegen  die  nic&nische  Lehre  das  Schwert  ziehe,  als  ob 
er  mit  Gewalt  den  irrglâubigen  Fflrsten  zurûckffihren  wolle,  wel- 
chen der  Zorn  Gottes  vom  Throne  gestossen  habe.  Man  wird  es 
erklârlich  finden,  wenn  Theodosius  zwischen  diesen  verschiedenen 


37)  Die  hier  angedeuteten  westrOmischen  Verh&Itnisse  finden  sich 
vortrefflich  dargestellt  bei  H.  Richter  p.  612—619  und  645  ff. 

38)  ZoB.  IV,  43. 
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Erw&gnngen  schwankend,  sich  yorerst  noch  zn  keinem  entschei- 
denden  Schritte  entschloss.  Valentînian,  welcher  mît  seinen  An- 
gehdrigen  in  Thesaalonika  unrulûg  die  ËntachliesBungen  doBselben 
erwartete,  orhielt  keine  Einladung  nach  Gonatantinopel  zu  kommeiL 
Statt  dessen  richtete  Theodosins  einen  vorwnrfsYoUen  Brief  an 
ihn,  in  welchem  er  îhn  darauf  hinwies,  wie  er  durch  die  Be- 
kftmpfung  des  rechten  Glaubena,  welchen  der  Tyrann  beschUtze^ 
die  Ilttlfe  Gottes  auf  dessen  Seite  hinabergedr&ngt  liabe.  3*)  Offen- 
bar  strebte  er  schon  in  diesem  Schreiben  an,  den  jnngen  Fûrsten 
zn  seiner  Glaubensgemeînschaft  herttberznzîeben,  nm  dann  ohne 
AnstosB  als  sein  Beschtttzer  anftreten  zn  kdnnen.  Dièses  Ziel 
war  denn  anch  mit  Veranlassung,  dass  er  bald  selbst,  von  seinen 
vertrauten  Râthen  begleitet,  nach  Tliossalonika  aufbrach.  ^®) 

Sein  ZusammentrefTen  mit  Valentinian  zeigte,  dass  er  persdn- 
lich  ein  warmes  Mitgefflhl  mit  dem  traurigon  Geschick  desselben 
batte  *i). 

Wenn  er  sich  in  seinen  Massregeln  als  Régent  nicht  von 
diesen  persdnlichen  Motiven  leiten  liess,  so  haben  wir  schon  oben 
(s.  p.  124)  ausgesprochen ,  dass  darin  nur  ein  Lob  fUr  ihn  liegt 
Ër  trat  nftrolich,  ohne  sich  durch  die  kriegerischen  Wûnsche  der 
Partei  Valentinians  beirrcn  zn  lassen,  mit  Maximns  in  Verband- 
Inngen  wegen  einer  friedlichen  Ldsnng  des  gespannten  Verh&lt- 
nisses^^).  Wir  haben  bei  Gelegcnheit  der  Rtlstnngen  im  J.  383 
darauf  hingewiesen,  welche  Verbiiltnisse  seines  lleiches  ftlr  Théo- 
dosius  einen  so  bedeutenden  au«w&rtigen  Krieg  hdchst  bedcnklich 
machten.  Zwar  wareu  dieselben  am  Ende  des  J.  387  lange  nicht 
mehr  so  gespannte  wie  im  J.  383  nnd  erlaubten  eine  lange  Abwesen- 
heit  des  Kaisers  vom  Reiche  viel  eher,  dennoch  darf  man  annehmen, 
dass  Theodosins  auch  jetzt  noch  den  Frieden  Torgezogen  hftttei 
wenn  der  Usurpator  auf  die  durch  seine  Gesandten  gestellte  Be- 
dingnng,   Rttckgabe    Italiens  an  Valentinian,  eingegangen  wâre^'). 


39)  Theodor.  V,  15. 

40)  Zos.  lY,  43,  welcher  zugleich  angibt,  dass  bereits  in  Constan* 
tinopel  Berathangen  stattgefunden  hatten ,  und  die  rastlose  Thi&tigkdt 
des  Theodosins  rtthmt 

41)  Theod.  V,  15. 

42)  Zos.  IV,  44.  Die  neutrale  Haltung,  welche  Theodosius  zunîîchBt 
Kwisohen  Valentinian  und  Maximus  einnahm,  erwShnt  auch  Socr.  V,  11. 

43)  Das  sagt  ausdrUok  lich  Zos.  IV,  44. 
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Âber  seinen  Ranb  fahren  zn  lassen,  war  MaximnSy  bo  sehr  er  eine 
dentliche  Erklârnng  vermied,  keineswegs  geoeigt  .Obwohl  aber 
somit  die  Bemtthnngen  dea  Theodosius  âuBserlich  erfolglos  blieben, 
hatten  Bie  doch  eine  bdchat  glticklich  berechnete  Wirknng  auf  die 
dffentliehe  MeinnDg  zu  Ounsten  seiner  Sache.  Denn  die  fortge- 
aetzte  Weigerang  des  Oegners,  Valentinian,  anch  nachdem  dessen 
Bekehrung  thatsilchlich  erfolgt  war^^);  seine  L&nder  zurflck- 
zngebcn^  bewies  dentlich^  dass  ihn  ganz  andere  Beweggrfinde 
aïs  die  bisher  gehenchelten,  n&mlicb  Habsucht  und  Horrschbegicrdey 
leiteten. 

Schon  nachdem  dièse  Verhandlnngen  betreffs  einer  friedlichen 
Znrflckfahrung  Yalentinians  in  seine  L&nder  gescheitert  waren, 
batte  Theodosius  sicher  den  Ëntscheidnngskampf  beschlossen. 

Zosimns  berichtet  uns  an  dieser  Stelle  von  eînem  Ereigniss, 
dem  er  den  letzten  Anstoss  des  noch  schwankenden  Kaisers  znm 
Kriege  zuschreibt. 

Theodosins  war  in  Thessalonika  bei  seinem  Zusammentreffen 
mit  Valentinian  anch  dessen  schôner  Schwester  Galla  begegnet 
Der  kingen  Jnstina  entgieng  der  tiefe  Eindrack  nicht^  welchen 
die  Schônheit  ihrer  Tochter  anf  den  kaiserlichen  Wittwer  ansttbte. 
Sie  sah  darin  sogleich  ein  Mittel,  den  damais  noch  nnentschlos- 
senen  Theodosins  zn  dem  Kriege  mit  Maximns  zn  bestimmen,  nm 
80  das  Ziel  zu  erreichcn,  welches  ihre  mtltterliche  Liebe  anstrebte, 
nftmlich  Gratians  Tod  an  Maximns  zu  r&chen  und  Valentinian 
wieder  zu  seinem  Reiche  zu  verhelfèn.  In  einer  Audienz,  welche 
sie  zn  diesem  Zwecke  in  der  Begleitnng  Gallas  bei  ihm  batte, 
gelang  es  ihr  wenigstenS|  den  durch  die  stummen  Thr&nen  der 
schdnen  Tochter  hingerissenen  Kaiser  zn  allgemeinen  Zugest&nd- 
nissen  in  ihrem  Sinne  zu  bewegen,  obwohl  er  noch  immer  eine 
friedliche  Âusgleichung  mit  Maximns  hoffte.  Als  aber  Theodosius 
bald  darauf  in  aller  Form  um  die  Hand  der  Prinzessin  anhielt, 
und  sie  ihr  mtttterUches  Jawort  von  der  Erftlllung  jener  beiden 
Bedingungen,  der  Hache  fÛr  die  Ermordung  Gratians  und  der 
Wiedereinsetzung  Yalentinians  abh&ngig  machte,  da  entschloss  sich 
der  ftirstliche  Freier  um  den  anmuthigen  Preis  in  der  That  zu 
dem  gefâhrlichen  Kriege  ^^).  Die  hier  angef&hrte  Thatsache  selbst 
glauben  wir  nicht  anzweifeln  zu  dflrfen,  und  obwohl  sicher  zwar 

44)  Theod.  V,  16. 

45)  ZoB.  IV,  44. 
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die  schliessHche  Ueberzeugung  von  der  XJnmdglichkeit  eîner  fried- 
lichen  LôBUug  der  Dinge  and  die  Gefôhrdasg  des  eigenen  Thrones 
die  Hauptbeweggrttnde  waren,  welche  den  TheodosiuB  zn  dem 
Entscheîdungskampf  bestimmtcn ,  so  mag  doch  der  persônliche 
WunBch,  die  schône  Galla  zu  besitzeD,  sehr  wohl  die  âusserliche 
ËrklâruDg  dièses  bereits  in  ihm  feststehenden  Entschlusses  hervor- 
gerafen  haben*^). 

Die  Vermfthlang  mit  Galla  erfolgte  wahracheinlich  noch  in 
Thessalonika. 

Maximus  scheint  indessen  noch  gebofft  zn  haben^  sich  dnrch 
geschickte  diplomatische  Zilge  im  Besitze  Italiens  erhalten  und 
doch  die  gefthrliche  Waffenentscheidung  vermeiden  zu  kdnnen. 
Theodosins  wies  in  der  That  eine  Gesandtschaft  von  ihm  auch 
jetzt  nicht  znrttck.  Aber  er  fand  immer  nene  Vorwânde,  nm  die 
Verhandlungen  liber  die  von  ihnen  Uberbrachten  Vorschl&ge  zn 
verzôgern  ^^).  Sein  ganzes  Benehmen  war  offenbar  nar  daranf 
berechnet  den  Gegner  hinzahalten,  w&hrend  er  die  nmfassendsten 
Vorbereitnngen  zum  Kriege  traf  ^^).  An  den  persischen  Hof  ord- 
uete  er  eine  Gesandtschaft  ab,  deren  Fûhrer  Sporakius  dnrch 
diplomatische  Gewandtheit  und  die  Macht  des  Goldes  die  Buhe  im 
Osten  sicherstellcn  soUte  ^®).  /  Leider  hatte  er  gerade  damais  den 
Mann  verloreu;  welchem  er  am  vertrauensvoUsten  die  Sorge  fÛr 
das  Reich  in  seiner  Abwesenheit  ûberlassen  h&tte.  Cynegias  war 
nach  seiner  Bûckkehr  ans  Aegypten,  dessen  Métropole  Alexandria 


46)  Tillem.  Art  XXVIIl  will  in  der  ErzShlnng  des  Zosimus  aller- 
dings  nichts  weiter  sehen,  als  eine  b($8willige  Erfindung  des  heidnischen 
Geschichtsschreibers,  aber  im  Wesentlichen  nur,  weil  es  ihm  anmOglîch 
erscbeint,  dass  ein  so  frommer  Kaiser ,  wie  Theodosins  sich  soweit  von 
irdischer  Liebe  habe  fortreissen  lassen.  Genan  entgegengesetzt  ist  das 
Urtheil  Gibbons  Th.  7.  ~  H.  Richter,  p.  697,  Anmerk.  39  sieht  in  der 
Erzahlnng  des  Zosimus  nur  eine  Anektode.  Aber  der  histor.  Glaubhaf- 
tigkeit  steht  nur  die  Kum  J.  386  angegebene  Notiz  des  Marc,  chron.: 
„GaUa  TheodosH  régis  altéra  uxor  his  consulibus  Constaniinopolim  venif* 
cntgegen,  welche  indes  zu  dem  folgendcn  Jahre  gehôren  kann.  Dagegen 
scheint  Theodosius  w&hrend  des  Aufstandes  in  Antiochien  noch  nicht 
wieder  vermahlt  gewesen  zu  sein,  und  jedenfalls  ist  eine  Begegnung  mit 
Galla  bei  Gelegenheit  ihrer  Flucht  nach  dem  Orient  am  nattlrlichsten. 

47)  Socr.  V,  12. 

48)  Zos.  IV,  44  a.  Schl. 

49)  Vgl.  Laur.  Lyd.  1.  III,  c  53.  Pac.  c.  XXXn  erwahnt  die  fried- 
lichen  Abmachungen  mit  den  KOnigen  an  der  Ostgrenze. 
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ibm  ftr  seine  ansgezeichneten  Verdieiiste  ein  Standbild  errichtete^^), 
in  Constantinopel ,  wahrscheinllch  in  den  eroten  Mftrziagen  des  J. 
388  gestorben.  Am  11.  M&rz  wnrde  seine  Lciche  nnter  allge- 
meiner  Traner  in  der  Âpostelkirche  beigesetzl,  von  wo  sie  seine 
Gemahlin  Achantia  im  folgenden  Jahre  nachSpanîen  flberftlhrte.^') 

Theodosius  w&hlte  zu  seinem  Nachfolger  nach  reiflicher 
Ueberlegnng  den  Tatian^  einen  Mann,  welcher  bereits  unter 
Vaiens  verschiedene  Aemter  mit  Anszeichnnng  bekleidet  batte. 
Dessen  Sohne  Procnlns  vertraute  er  das  wicbtige  Amt  des  Stadt- 
prftfekten  von  Constantinopel  an^^).  Unter  ihrem  Schutze  soUte 
sein  jngendlicber  Sohn  Arkadius^  welchen  er  nocb  der  besonderen 
Fflrsorge  des  Themistias  empfohlen  batte,  in  Constantinopel  den 
kaiserlichen  Namen  vertreten.  ^')  Dass  ancb  betreffs  der  religiôsen 
Verh&ltnisso  vor  dem  Aufbmcbe  nach  Italien  nocb  vorsorglicbe 
Bestimmungen  getroffen  wiirden,  beweisen  besonders  die  Gesetze 
vom  10.  Mftrz  und  vom  16.  Jnni  388,  deren  erstes  noch  einmal 
die  frttberen  Ërlasse  gegen  sâmmtliche  Sekten  best&tigend  zusammen- 
fasste,  wâhrend  das  zweite  ailes  ôffentlicbe  Streiten  tlber  religidse 
Fragen,  sowie  Aufstellnngen  von  neuen  Lebrmeinungen  bei  Todes- 
strafe  nntersagte,  offenbar,  um  jedem  Anlasse  za  Anfstândeni 
welche  sicb  leicht  ans  religiôsen  Z&nkereien  entwickelten,  vorzn- 
bengen.  **) 

Die  Hanptthfttigkeit  des  Kaisers  aber  wendete  sicb,  wie  nattir- 
lich,  dem  Deere  zu.  Ancb  hier  zougt  die  Walil  der  Oberleitung, 
welche  er  traf,  von  cinem  gltlcklichen  und  umsichtigen  Blicke.^^) 
Zum  Heermeister  der  Infanterie  ernannte  er  den  Timasins,  w&b- 
rend  den  Oberbefehl  ttber  die  Rciterei  Promotus  erbielt,  der  bisherige 
Militârgouverneur  (dux)  von  Thracicn,  welcher  durch  den  Gothen- 
sieg  im  Jahre  386  seine  strategischen  F&higkciten  glftnzend  be- 
wiesen   batte.     Neben   diesen   nahmen   die   bertthmten   Germanen 


50)  Corp.  Inscript.  Lat.  Vol.  III  n.  t9. 

5t)  Idac.  Fast.  z.  J.  388.     Zos.  IV,  45  sagt  dagegen:  .  .  .  Kwtiyioq 
6  T^ç  avX^ç  vnaQxoç  ênaviwv  iS  Aiyvnxov  xatà  tt^v  bSoinoçlav  Ixvx^ 

52)  Zos.  IV,  44. 

53)  Socr.  V,  12.    Soz.  VII,  14. 

54)  Cod.  Theod.  XVI,  5,  14.   Noch  an  Cynegins  gerichtety  der  bereits 
todt  war,  u.  XVI,  4,  5. 

55)  Besonders  hebt  Pac.  c.  XV   dièse   Gabe  des  Theodosins,  die 
paasendsten  Kr&fte  heranssofinden,  hervor. 


Â 
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Arbogast  und  Richomer  eiuc  hervorragende  Stellung  îm  Heere 
ein.^)  Dièses  selbst  war  jedenfalls  das  starkste  nnd  treffiichste, 
welches  Thcodosins  bisher  bescsscn  batte.  Seine  klngc  Politik 
gegen  die  Germanon  trng  jetzt  ibre  Frttcbte.  Neben  den  HUlfe- 
truppen,  welcbe  die  westgotbiscben  F0deraten  gestellt  batten,  bil- 
(leten  die  nacb  dem  Todo  Atbaiiaricbs  nnd  sp&ter  in  den  rdmiscben 
Eriegsdieust  aufgenommenen  Scbaaren  von  West-  und  OstgotbeD, 
Alanen,  Hunnen  deu  Kern  und  den  Haiipttbeil  der  Streitmacht 
und  besonders  eine  vorzUgliche  Reiterei.^'O 

Gegen  Maf  war  Theodosius  zum  Aufbrneh  bereit  Aber  nocb 
ini  letzten  Augenblick  bereitete  ibm  sein  tûckischer  Gegner  eine 
grosse  Gefahr.  Derselbe  batte  Mittel  uud  Wege  gefuuden,  mît 
einem  Theile  der  Germanen  im  ostrômiscben  Heere,  wobl  mit  erst 
kûi-zlicb  eingestellten,  in  verrfttheriscbe  Verbiudungen  zu  treten 
nnd  dieselben  dnrch  grosse  Versprechungen  za  einer  Verschwôrnng 
gegen  Tbeodosins  anzureizen.  Aber  noeb  rechtzeitîg  wurde  das 
bôchst  verwegene  Untcrnehmen  eutdeckt  und  die  meuterische 
Abtheilung,  welcbe  sicb  in  die  macedoniseben  Sflmpfe  za  retten 
sucbtoy  durcb  nacbgesendcte  Truppen  zum  grdssten  Tbeil  einge- 
boit  und  niedergemaobt  ^^) 

Unges&umt  trat  nun  Theodosius  mit  seinem  Heere  den  Marscb 
nacb  dem  Westcn  an,  um  neuen  Listen  des  Usnrpators  mit  dem 
Scbwerte  zu  begeguen.  Seine  Gcmablin  liess  er  jedenfalls  nacb 
Constantinopel  bringen.  ^^)  Er  selbst  mit  Valentiuian  rûckte  durcb 
Macédonien  und  Pannonien  scbnell  gegen  die  Fasse  der  julischen 
Alpeu  vor.  Durcb  das  jedenfalls  absicbtlicb  von  ibm  verbreitete 
Gerflcht,  als  bereite  er  eine  Seeexpedition  vor,  war  Maximns  ver- 
leitet  worden,  seinen  tûclitigstcn  General  Andragathins  mit  einem 
Tbeil  seines  Heeres  abzusendeu,  um  im  adriatiscben  Meere  zu 
kreuzen.^^)      Die    Ubrigen   Truppen    soUten    die    Landflbergftnge 


56)  Zos.  IV,  45.    Philost.  X,  8. 

57)  Vgl.  die  austUbrliche  Schilderung  der  troff lichen  Mannszucht 
und  Kriegsfcrtigkcit  dièses  Heeres  bei  Pac.  c.  XXXII  —  XXXIII.  Die 
VorzUgUchkeit  der  Reiterei  wird  c.  XXXIV  geschildert 

58)  Zos.  IV,  45. 

59)  Wir  finden  sie  dort  im  J.  390  nach  Slaro.  chron.,  w&brend  Theo- 
dosius noch  im  Abendiande  verweilte. 

60)  Nach  Zos.  IV,  45  soll  Justina  mit  ihrem  Sohne  und  ihrer  Tochter 
zu  Schiffe  von  Theodosius  nach  Bom  gesandt  worden,  und  dièses  der 
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nach  Norditalien  deckeD.  PlOtzlich  erschien  aber  das  ostrômische 
Heer  in  voiler  Starke  dlesen  gegenflber.  Weder  bel  Siscia  an  der 
Save,  wo  der  erste  ZnaammenstosB  erfolgte  ^%  noch  In  eîner  zweiten 
von  des  Usurpators  eigenem  Bruder  Marcellin  befehligten  Schlacht^^) 
konnten  die  AnhAnger  desselben  der  tlberlegenen  Ftthrang  und 
dem  Ungestûm  ihrer  Gegner  widerstehen.  Ueberraschend  Bchnell 
stand  TheodosiuB  an  den  Ëingftngen  der  julischen  Alpen.  Das 
feste  Hâmona  {Laibach)  ergab  sich  fast  ohne  Schwertstreich.  *3) 
Der  Stern  des  Maximus  neigte  sich  seinem  Untergange  entgegen. 
In  ganzen  Schaaren  traten  seine  Truppen,  besonders  die  germa- 
nischen,  zum  Feinde  ûber.  Es  ttberkam  ihn  jetzt  dasselbe  Geftlhl 
vOlliger  Verzweiflung,  welches  Gratian  einst  beim  Anblicke  der 
Treulosigkeit  seiner  Legionen  ergriffen  batte.  Ueberall  sab  er 
Yerratb  lauern.  Er  liess  die  Alpendefileen  im  Stich  und  floh  nacb 
dem  festen  Aquileja  zurUck.  ^^)  Aber  Tbeodosius  liess  den  Gegner 
niebt  mehr  zn  Athem  kommen.  Dnrch  die  mit  leicbter  Mûbe 
gewonnenen  juliscben  Pforten  draug  er  in  Gewaltmilrschen  dem 
Fltlchtigen  nach.  Wo  die  Trene  fehlte,  boten  dlesem  auch  die 
festesten  Mauern  keinen  Schutz  mehr.  Nach  einem  nnbedeutenden 
Gefechte  gaben  seine  Tmppen  den  Eingang  der  Stadt  preis.®^) 
IJuerwartet  wurÂe  Maximus  selbst  flberfallen  und  der  kaiserllchen 
Insignien  entkleidet  nnd  gebunden  von  den  Soldaten  vor  Tbeodosius 
geftibrt.  Dieser  hielt  ihm  seine  Verbrechen  in  ernsten  Worten 
vor.  Doch  môgen  beim  Anblicke  des  vdUig  gebrochenen  Gegners 
wirklich  Regungen  der  Milde  in  seinem  weich  angelegten  GemUthe 
aufgestiegen  sein.^^)  Dennoch  konnte  das  Geschick  desselben  nach 
rdmischen  Anschauungen  nicht  geândert  werden.  Die  Soldaten 
schleppten   ihn  deshalb   schnell  hinweg  und  gaben  ihm  den  Tod. 


AnlasB  zur  Entsendung  des  Andragathius  mit  einer  Flotte  gewesen  sein. 
Dies  ist  aber  nicht  wahrscheinlich ,  da  sich  Galla  nachher  in  Constan- 
tînopel  befindet  und  Valentinian  nach  Cod.  Theod.  XVI,  5,  15;  Prosp. 
Aqu.  ji.  J.388;  Marc,  chron.  z.  J.  388  den  Theodosius  begleîtet  bat  Vgl. 
Tiilem.  Note  XXXVI  sur  Théod. 

61)  Pac.  c  XXXIV. 

62)  Pac.  c  XXXV. 

63)  Pac  c.  XXXVn. 

64)  Pac.  c.  XXXVm  schildert  die  Kathlosigkeit  des  Maximus. 

65)  Zo8.  IV,  46.    Vgl.  Soz.  VII,  14. 

66)  Pac.  XLIV. 
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£b  war  der  28.  Jnli^^)  oder  der  27.  Âugast*^),  an  welchem  Gra- 
tian  an  seinem  Môrder  gerilcht  wurde.  Der  treaeste  Dîener  des 
MaxirnuB,  Ândragathias,  stflrzte  sich  auf  die  Nachricht  von  dem 
Schicksale  seines  Herrn  selbst  ins  Meer.  *^)  Der  letzte  Akt  in  der 
Tragôdie  jedes  rômischen  Eaiserstnrzes,  die  Ërmordung  der  mânn- 
lichen  Nachkommen  des  Gestttrzten,  warde  in  diesem  Falle  dem 
Franken  Arbogast  ttbertragen.  Ohne  Mtlhe  bemftchtigte  sich  dieser 
des  in  Gallîen  znrtickgelassenen  jugendlichen  Sohnes  des  Usarpa- 
tors,  des  Angnstns  Victor  nnd  liess  ihn  erdrosseln. '^®) 

Fast  genau  nach  zehnj&hriger  Regierung  sah  sich  Theodosius 
thatsttchlich  wenigstens  im  AUeinbesitz  der  gesammten  rômîsehen 
Weltmonarchie. 


67)  Idac.  chron.  X  n.  Idac.  Fast  z.  J.  388.     Ohne  Datum  berichten 
dasselbe  Prosp.  Aqu.  chron.  z.  J.  3S8  u.  Oros.  VII,  35. 

68)  Socr.  V.  U. 

69)  Ibid.,  Marc,  chron.  z.  J.  3S8.    Zos.  IV,  47. 

70)  Oros.  VII,  35. 


Zweiter  Theil. 


Theodosius  der  Grosse 

von  der  Besiegung  des  Maximus  bis 

zu  seinem  Tode  (388-395). 


Von 


Dr.  Albert  Gftldenpennlng. 


1.    Theodosius  In  Italien  bis  znm  Blutbad  Ton 

Thessalonich. 

Der  Tyrann  Ma  xi  m  us,  der  Môrder  Gratians  und  Usurpator 
seines  Thrones,  hatte,  nachdem  er  sicb  ftlnf  Jahre  lang  mit  klnger 
Benntzung  der  kirchlichen  und  politîschen  Verhaltoisse  auf  dem- 
selben  gehalten,  endlich  durch  Theodosias  fttr  die  blutige  Gewaltthat 
nnd  aDbeilvolle  Regierang  den  gebûhrenden  Lobn  davoDgetragen. 
In  zwei  Schlachten  bei  Siscia  nnd  am  Ëingang  der  Save  in  die 
Alpen  besiegt  wnrde  er  £nde  Julî  oder  Augast  388  0  bel  Aqnileja 
seines  Lebens  beraubt  Es  batte  sicb  in  diesem  Kampfe  nur  nm 
den  Besitz  der  Herrscbaft  gebandelt^  religiôse  Motive  spielten 
in  ihm  nicht  mit  Denn  Maximns  batte  sicb  eifrig  bernUbt,  es 
Tbeodosius  an  Orthodoxie^)  gleicb  zu  tbun.  H&tte  er  gesiegt,  so 
w&re  der  Makel  eines  ^Tyrannen*",  der  nocb  an  ibm  baftete,  in 
einer  lângeren  Regierung  vollstftndig  verwisobt,  und  er  vielleicbt 
ein  keineswegs  unbedeutender  Kaiser  geworden.  Denn  er  besass 
politiscbe  Klngbeit  in  hobem  Masse  und  wusste  auch  etwas  von 
den  leitenden  Ideeen  seiner  Zeit  So  aber  cntscbied  der  Ausgang 
der  Scblacbten  zu  seinen  Ungnnsten. 

Wabrend  zu  Lande  die  Entscheidnng  fiel,  kreuzte  sein  treuer 
Diener  Andragatbius  nocb  im  loniscben  Meer,  vergeblicb  sicb 
abmttbend,  die  Flotille,  welche  Jus  tin  a  mit  ibren  Kindem^)  nacb 
Italien  bringen  soUte,  abzufangen.  Denn  dièse  waren  scbon  un- 
versehrt  an  Italiens   Ktlste  gelandet    In   der  Nâbe   von  Sicilien 


1)  Idac.  chron.  28  Juli  Socr.  Y,  14  am  27.  Ang. 

2)  Richter  das  Westr.  Reich  p.  624  n.  ff. 

3)  Zos.  IV,  46.  Valentinian  war  bei  ihr.  Auf  Marcell.  Corn.  Nach- 
richt,  dasB  er  sich  bei  Theodosius  befand,  iat  uichts  za  geben,  da  er  in 
demselben  Athem  berichtet,  dass  Victor  mit  seinem  Vater  Maximns  za- 
sammen  besiegt  wurde. 

11 
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batte  er  aasserdem  durch  Schiffe  des  Theodosius  eine  Niederlage^) 
erlitten,  and  aU  nun  gar  die  Nachricht  von  der  Besiegung  des 
Maximos  kam,  da  ergriff  ilm  die  Verzweiflung,  and  ein  entschloB- 
sener  Starz  ins  Meer  machte  seinem  verrnchtea  Leben  ein  Ende.^) 
Denn  seine  Hand  batte  den  Gratian  getOdtet 

So  war  kein  Feind  mehr  za  besiegen,  and  Tbeodosias  konnte 
nanmebr  nngebindert  das  von  Maximas  eingenommene  Reicb  in 
Besitz  nebmen.  Was  w&re  wobl  nattlrlicber  gewesen  fttr  den 
geringen  Grad  der  Hnmanit&t  der  damaligen  Zeit,  als  dass  der 
Siéger  Racbe  genommen  bfltte  an  dem  Leben  derer,  welcbe  dem 
Maximas  zan&cbst  gestanden  and  von  ibm  sicb  hatten  ehren  and 
gebraacben  lassen.  Allein  dem  milden  Sinne  eines  TbeodosiaB 
widerstrebte  eine  solcbe  Handlungsweise.  Nar  die  maariscbe 
Leibwacbe  des  Tyrannen  war  bei  seiner  Gefangennebmnng  nieder- 
gemacbt  worden  und  diejenigen  seiner  besonders  bertichtigten 
Anhiinger,  welcbe  zngleicb  mit  ibm  den  mordlustigen  Scbaaren 
des  Tbeodosias  in  die  H&nde  fielen.^)  Sonst  aber  dnldete  Tbeo- 
dosias keine  Verfolgaag.  Ja,  es  wird  ans  beriobtet^  dass  er  sogar 
der  Matter  seines  Gegners  freiwillig,  nm  ibr  das  Elend  fem  zn 
balten,   eine   Pension  ans   der  Staatskasse   anweisen  liess^);   eine 

4)  Die  Lesart  bei  Ambr.  40,  23:  m  SiciUa  mOcbte  man  gem  fiir 
falsch  erklSren,  weil  man  sonst  tiber  einen  Kampf  dort  niohts  weiss. 
Aber  naob  meiner  Ansicht  bat  das  folgende:  ubiçue  denique  terramm 
victus  est  keinen  Sinn,  wenn  man  statt  in  SicUia  Sisdae  ISse.  Denn  von 
den  Grenzen  gegen  die  Franken  and  Sacbsen,  von  der  Gegend  der  Dran 
kann  Ambr.  anmoglicb  das  sagen.  Das  ware  doch  eine  za  starke  Ueber- 
treibung.  Aasserdem  bericbtet  Oros.  VU,  35,  Andrag.  se!  parte  aUa 
besiegt 

5)  Zos.  IV,  46.  Marc.  corn.  Cland.  IV.  cons.  H.  91  a.  92  Soor.  V,  U 
u,  Soz.  VII,  14  reden  irrthtimlich  von  einom  vorbcifliessenden  Fluss, 
nebmen  also  an,  dass  Andragathius  sicb  in  der  Umgebang  des  Maximas 
befand. 

6)  Pao.  45. 

7)  Wenn  man  Ambr.  ep.  40  a.  Schl.  daranf  bezieben  will,  dass 
Tbeodosias  die  T^icbter  (oder  ^(5hae)  seiues  Feindes  {inimki)  einem 
Verwandten  zur  Erziehung  ttbcrgeben  and  der  Matter  desselben  {Jioslis) 
eine  Pension  babe  anweisen  lassen,  so  ist  doch  angewiss,  ob  tiberhaupt 
Maximas  in  beiden  Fallen  gemeint  ist.  Denn  wir  wissen  1)  nicht,  dass 
Maximas  ausser  Victor  noch  mebr  Kinder  gehabt  bat  2)  ist  zaerst  von 
einem  immicus  die  Bede,  an  der  zweiten  Stelle  von  einem  hostis,  Nar 
das  letzterc  war  Muximus  dem  Tbeodosias  gegenttber.  3)  WSren  die 
beiden  Ansdi-ttckc  glcichbedeatend,   so   wttrde  Ambr.   hoslis   tui  fort- 
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Beltene  That  zu  einer  Zeit,  wo  nach  der  Besiegung  eines  Thron- 
rftnbers  die  Vernichtung  seiner  gan^en  Familie  etwas  gewôhn- 
licbes  war! 

Scbon  nach  der  Schlaoht  an  der  Save  waren  zahlreiche  Hau- 
fen  von  dem  Heere  des  MaximuB  zu  Theodosius  ûbergegaugen. 
Nach  der  Ëndkatastrophe  in  Âquileja  ergaben  ûch  die  tlbrigen 
dem  Siéger.  Der  Rest  muss  noch  ziemlich  bedentend  gewesen 
sein,  da  Maximus  ein  sehr  starkes  Heer  gegen  TheodoBius  ins 
Feld  gefahrt  hatte.  Theodosins.  wilhlte  die  besten  Tmppeu  ans 
uttd  reihte  sie  in  sein  Heer  ein.^)  Die  tlbrigen  entliess  er  in  die 
Heimath. 

In  Italien  war  somit  jeder  Widerstand  gebrochen.  Noch 
aber  stand  in  Gai  lien  ein  starkes  Corps,  welches  der  Tyrann 
znm  Schntze  der  Grenzen  gegen  die  Alamanen  nnd  Franken  nnd 
nnd  seines  Sohnes  Victor  dort  zurtlckgelassen  hatte.*)  Den  Befehl 
ûber  dasselbe  hatten  die  Générale  Carietto  nnd  Syrns,  welche 
an  die  Stelle  des  Nannenus  nnd  Quintinus  getreten  waren.  Victor, 
obwohl  noch  ein  Knabe  von  wenigen  Jahren  ^^,  war  doch  bereits 
von  seinem  Vater  znm  Angustns  ^^)  erhoben,  nnd  daher  konnte 
der  Krieg  nicht  frtther  von  Theodosias  fUr  beendet  angesehen 
werden,  als  bis  anch  er  unsch&dlich  gemacht  war.  Desshalb  ent- 
sandte  djer  Kaiser  bald  nach  dem  Falle  des  Tyrannen  den  ktlhnen 
und  energischen  Franken  Arbogast  mit  einer  grdsseren  Tmppen- 
abtheilnng  nach  Gallien.^^)  Die  Générale  des  Victor  hfttten  ihm 
Tielleicht  erfolgreichen  Widerstand  entgegensetzen  kdnnen,  aber  die 
Nachricht  von  der  Niederlage  nnd  dem  Tode  des  Maximns  Ulhmte 
ihre  Thatkraft  so,  dass  sie  nicht  einmal  den  Versuch  dazn  gemacht 


gelassen  und  den  lëtzten  Satz  einfach  so  angeschlossen  faaben:  . .  dedisHy 
mairi  de  aerario  iuo  sumptus  misisiù  Ans  dieseu  Griinden  kann  ich  die 
Mothwendigkeit,  das  ganze  auf  Maximus  zu  beziehen  nicht  einsefaen, 
soiidein  halte  nur  fUr  wahrscheinlich ,  dass  die  letzten  Worte  auf  ihn 
gefaen. 

8)  Zos.  IV,  47. 

9)  Snlp.  Alex.  III  bei  Greg.  Tnr.  Hist.  Frank.  II,  9. 

10)  Zos.  IV,  47  f4ftQâxiov\  Aurel.  Vict.  epit.  intra  infantiae  annos. 

1 1)  Nach  Zos.  ibid.  nur  Caesar.  Dagegen  bei  Aurel.  Vict.  Auçustus, 
Dièse  Nachricht  bestatigen  die  Miinzen  bei  Cohen  Descr.  hist.  des 
monn.  VI. 

12)  Zos.  ibid.  Fast  Idac 

il* 
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zn  haben  Bcheinen.  ^^)  Noch  im  Jahre  3S8  '^)  bem&chtigte  Bich 
Arbogast  des  jungen  Auguste,  und  wenn  er  denselben  ohne  wei- 
teres  tddten  liesS;  so  folgte  er  wohl  weniger  eîncm  besonderen 
Befehle  des  TbeodoBÎus  als  der  rîchtigen  Ueberzeugnng,  dass, 
um  jeden  Keim  zu  einem  nenen  Aufdtande  zu  ersticken,  die  Ver- 
nichtung  des  Sohnes  des  Tyrannen  durchaus  notbwendig  sei. 

Inzwiscben  ordnete  Theodosius  die  durch  die  TyranDis  des 
Maximus  in  Verwirrung  gerathenen  Verhâltnisse  des  Westeus.  Es 
war  nattlrlieh,  dass  er  die  von  Maximus  eingesetzten  Beamten 
nicbt  in  ihrer  Stelluug  beliess,  sondern  selbst  andere  dafflr  ein- 
setzte.  Mit  Recht  bebt  ein  Zeitgenosse  hervor;  dass  dabei  ^Niemand 
seiner  Freibeit  beraubt,  Niemandes  friibere  Wtlrde  gesclim&lert, 
Niemand  dafûr,  dass  er  dem  Tyrannen  gedient,  ein  Makel  ange- 
bftngt  warde.^'^^)  Tbeodosius  bob  nur  durch  ein  Ëdict  vom  22. 
Sept  ans  Aquileja  ^^)  die  Ëhren  wieder  auf,  welche  „die  tyrannische 
Verwegenheit^'  ertheilt  batte  und  zwar  zun&cbst  fiHr  Italien  und 
Illyrien,  spàter  dureb  eine  Verfttgung  vom  14.  Jan.  389  aus  Mai- 
land  aucb  fur  Gallîen.  ^^)  Ëbenso  wurdeu  sowobl  die  Rechtssprflche 
und  Urtbeile;  welcbe  Maximus  erlassen  batte,  kassirt^^),  als  aucb 
die  Sentenzen  aller  derer,  welcbe  den  ricbterlicben  Titel  nicbt 
fttbren  durften,  fur  ungûltig  erkl&rt  Niemand  solle  sicb  darauf 
stûtzen.  Ausgenommen  wnrden  nur  die  durcb  Uebereinkommen 
gescblossenen  Recbtsgescbafte,  wenn  sie  vom  dolus  und  vom  Zwange 
frei  seien;  Scbenkungen,  Eliufe,  Verkâufe,  Freilassungen,  ,,weil  in 
allen  diesen  der  freie  Wille  binreicbende  Recbtskraft  entbalte.^  ^') 
Nocb  Honorius  bob  395  die  Uebertragung  Kais.  Domaenen  an  Private 
auf,  welcbe  die  Rationales  (Fiskalbeamte  mit  Fiskalgericbtsbarkeit, 
aber  dazu  nicbt  befugt)  ,,dem  Befehle  des  Tyrannen  Maximus 
folgend^'  Yorgenommen  hatten.  ^®) 


13)  vgl.  Sulp.  Alex.  IV.  bei  Gr.  Tur.  ib. 

14)  Idac.  chron.  Prosp.  Aq.:  eodem  anno.    UnmOglich  posi  paucos 
dies  wie  die  faat.  Tdac.  berichten. 

15)  Pac.  45. 

16)  Cod.  Th.  XV,  14,  6  (Ich  citirc  nach  Haenels  Ausgabe). 

17)  ibid.  XV,  14,  8. 

18)  ibid.  XV,  14,  7.    Schwerlicb  waren  sie  zu  Gunsten  der  Heiden, 
wie  Gothofr.  will,  ertheilt. 

19)  ibid.  XV,  14,  8. 

20)  ibid.  XV,  14,  10. 
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Gallien  batte  am  meisten  noter  Maximns  Regîerung  gelitten.^^) 
Habsacht  ist  es  neben  der  GranBamkeit,  welche  dem  Tyrannen 
znm  Vorworf  gemacbt  wird.  Der  Reicbthnm  eines  PrivatmanneB 
war  hinreicbend  gewesen,  ibn  zu  verderben.  Ans  allen  Theilen 
des  Reichs  floss  die  Habe  seiner  Unterthanen  in  seinem  Palaste 
zusammen,  nm  ibm  wie  seinen  Anbângern  nnd  Schmeicblem  die 
Mîttel  znr  Schwelgerei  zn  gewflhren.  Der  mltleidige  Sinn  des 
TheodosiuB  war  von  dem  allgemeinen  Ëlend  so  ergriffen,  dass  er 
vielen  das  ihnen  vom  Tyrannen  geraubte  Ont  ans  seinem  Vermd- 
gen  ersetzte.  ^^)  Aber  eine  nngerecbte,  flbertriebene  Milde  w&re 
es  gewesen,  wenn  er  die  bohen  Hofbeamten  des  Maximns,  welche 
von  ibm  mit  dem  Gnte  Proscribirter  beschenkt  waren  oder  ancb 
sich  selbst  daroit  bereichert  hatten,  in  rnhigem  Gennss  ihres  anf 
80  schUndliche  Weise  Erworbenen  gelassen  hfttte.  So  erfolgte  denn 
fifr  Gallien  eine,  wenn  anch  nicht  ansgedehnte  Proscription  ^),  nnd 
aile  diejenigen,  welcbe  anf  die  proscribirten  Gtlter  Ansprtlche  zn 
haben  glanbten,  wnrden  anfgefordert,  bei  der  obersten  Verwaltnngs- 
behdrde  des  kais.  PrivatvermOgens  dièse  geltend  zn  machen  nnd 
nachznweisen.  Anch  die  von  Maximns  eingesetzten  Provincial- 
statthalter  traf  eine  Geldstrafe,  nnd  der  heiL  Ambrosins  fand  so 
Oelegenheit  seine  christliche  Gesinnnng  dadnrch  zn  bethfltigen, 
dass  er  fur  sic  wie  ilberhanpt  fUr  die,  welche  sich  politisch  ver- 
gangen  hatten,  bat.^^) 

Theodosins  zeigte  also  in  seinen  Massnahmen  gegen  die  An- 
hânger  seines  Gegners  eine  seltene  Milde.  Anch  den  Bischof 
Theophilus  von  Alexandrien  bestrafte  er  nicht,  obwohl  dieser 
dentlich  genug  gezeigt  hatte,  wie  wenig  fest  er  an  Theodosins 
Herrschaft  hing.  Denn  als  der  Krieg  noch  nicht  entschieden  war, 
hatte  er  seinen  Presbyter  Isidor  mit  zwei  Briefen  nnd  Geschenken 
nach  Italien  geschickt  mit  der  Weisung,  je  nach  dem  Ausfall  ei- 
nen   der  Briefe   nnd  die  Geschenke   dem  zn   tibergeben,  welcher 


21)  Pac.  24—28. 

22)  Aur.  y.  epit  :  Auri  argentiqae  grande  pondus  sublati  atque  ex- 
pensi  a  tyranno  multis  e  sue  restituore. 

23)  Pac.  45  s.igt  zwar:  Nnilius  bona  publicata.  Aber  dass  eine  Pro- 
scription fiir  Gall.  eintrat,  beweist  C.  Th.  IV  22,  3.  Das  Gesetz  ist  Treviris 
datirt  und  dnher  nach  Gothofr.,  weil  Valentinian  in  Italien  war,  data  so 
viel  als  reddita  seu  accepta, 

24)  Symm.  ep.  III,  33  an  Ambr.  Ambr.  ep.  40,  25  kann  daranf  be- 
zogen  werden. 
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Siéger  bleiben  werde.  Allein  die  Briefe  wnrden  dem  laidor  darch 
seinen  Lector  entwendet,  nnd  die  Sache  drang  in  die  Oeffentlichkeit^) 

Nach  dem  Druck,  welcher  in  Folge  der  UDgewisshcit  tlber 
den  AuBgang  des  Erieges  auf  dem  ganzen  Reich  geruht  batte, 
nnd  nach  der  Befreinng  Italiens  nnd  besonders  Galliens  von  der 
eisernen  Hand  des  Tyrannen  durchzuckte  eine  allgemeine  f^ende 
das  Reich  vom  Canal  bis  zum  Tigris.  Das  Haupt  des  Maximns 
wnrde  llberaU  umhergetragen  und  verkttndete  anf  das  deatlichste, 
fur  wen  das  Schicksal  entscliieden  habe,  bis  es  endiich  ausserhalb 
Garthagos  ansgestellt  wurde.^^)  Depntationen  kamen  ans  allen 
Gegenden  den  Kaiser  zn  beglttckwtinschen,  und  gl&nzende  Spiele 
wurden  in  den  grOsseren  Provincialstâdten  veranstaltet.  Aber 
Theodosius,  der  vom  einfachen  Privatmanu  zum  Kaiser  berufen 
worden  und  ans  eigener  Anschauung  die  Schliche  und  Vorw&nde 
kannte,  unter  denen  die  Beamten  den  Bewohnern  ihre  Habe  durch 
Steuern  zu  schmâlern  suchten,  wusste  sehr  wohl,  dass  gerade  bei 
solchen  Gelegenheiten  die  Provincialstatthalter  und  ihr  Dienstper- 
Bonal  den  Unterthanen  Geld  abzupressen  pflegten.  £r  brachte  dess- 
halb  seine  Verfûgung  ans  dem  Jahre  383  wieder  in  Ërinnerung '''),  in 
der  er  verboten  hatte,  dass  irgend  etwas  von  den  Provincialen 
„unter  dem  Namen  der  Beglûckwanschung'^  eingetrieben  werde. 
Er  batte  damais  bei  Zuwiderhandiung  seines  Gebotes  die  Statt- 
halter  mit  dem  Verlust  ihrer  Ehre  und  ihres  Vermdgens,  ihre 
Unterbeamten  mit  einer  Geldstrafe  von  30  Pfund  Gold  (etwa 
24000  M.)  bedroht  Die  Hdhe  dieser  Summe  einerseits  und  die 
einzelnen  AusdrUcke  ^®)  des  Gesetzes  andrerseits  kennzeichnen  den 
Wîderwillen  des  Kaisers  gegen  ein  derartiges  Gebahren,  weisen 
aber  zugleich  darauf  hin,  wie  sehr  von  den  Statthaltern  dagegen 
gefehlt  wurde. 

In  Bezng  auf  die  kirchlichen  Verhâltnisse  war  wenig  zu  &n- 
dern.  Maximus  war  streng  katholisch  gewesen,  und  in  Gailien 
desshalb  eine  Ketzerei  nicht  zu  unterdrtlckcn.  In  Italien  frelLich 
hatten  die  Arianer,  so  lange  Valentinian  herrschte,  noch  eine  be- 


26)  Socrat.  IV,  2. 

26)  Frgm.  hist.  Grâce,  éd.  Mflller  IV.  p.  61  bei  Olympiod. 

27)  C.  Th.  VIII.  1 1,  4  a.  5.  Theodosius  ist  darin  strenger  ais  Va- 
lentinian I.  (Ges.  3),  dasB  er  jede  Geldleistung  auch  die  ^freiwillifçe'*  der 
sogannten  «Geehrten'*  (honorati)  und  Reichen  untersagte. 

28)  z.  B.  ne  turpi  coiludio  quaeratur  ex  miseris  pretium  gaudionun. 
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deutende  Sttttze  an  seîner  Mutter  Justina^  der  eigentlichen  Regen- 
tin,  and  heftige  K&mpfe  hatten  zwischen  ihr  and  AmbroBÎas  in 
Mailand  nm  die  Benntzung  eîner  Kirche  stattgefonden.^^)  Âllein 
Justina  war  noch  w&hrend  des  Krieges  gestorben,  and  bo  konnte 
Theodosius  mit  Httlfe  des  Ambrosias  aach  die  letzten  Sparen  des 
Arianismas  im  Westen'^)  anterdrticken,  wAhrend  er  in  Ostrom, 
besonders  in  Constantinopel,  noch  eine  bedentende  Zabi  von  An- 
hilngern  batte.  Denn  noch  vor  karzem,  als  Theodosius  aaf  dem 
Marsche  gegen  Maximns,  die  Entscbeidung  aber  noch  nicbt  ge- 
fallen  war,  hatten  die  Arianer  dort  falsche  Oertlcbte  von  einer 
Niederlage  des  Kaisers  verbreitet  und  ihrem  heissen  Glaubenseifer 
foigend  das  Haue  des  nic&nischen  BLachofs  Nectarins  angezttndet 
Die  Nachricht  vom  Siège  des  Theodosias  liess  ihre  Hoffnnngen 
bald  zu  Schanden  werden,  und  nar  die  Bitte  des  jungen  Kûsers 
Arcadias  rettete  sie  vor  strenger  Bestrafung.  ^0 

Aber  w&hrend  so  Theodosias  and  Ambrosias  gemeinsam  and 
im  besten  Einvefst&ndniss  an  der  voUstttndigen  Befestigang  des 
nic&nischen  Bekenntnisses  im  Westen  arbeiteten,  drohte  ein  Er- 
eigniss  im  fernen  Orient  ihre  Eintracht  zu  stdrcn.  Denn  im  wei- 
teren  Yerlaufe  dieser  Angelegenheit  handelte  es  sich  am  nichts 
geringeres  als  nm  die  noch  heute  anentschiedene  Frage:  Steht  die 
Kirche  tlber  oder  unter  dem  Staate? 

Nachdem  n&mlich  der  Kaiser  von  Aquileja  nach  Mailand  sich 
begeben  hatte^^),  traf  ihn   die  Kande  von   einem   bedanerlichen 


29)  Richter  S.  606  a.  607. 

30)  Soz.  Vn,  14.  Den  Tod  der  Jastina  bezeugen  9oz.  ibid.  Buf.  II. 
17:  Valentiniani  qaoque  impia  inter  haec  (wiihrend  des  Krieges)  matre 
defancta.  Prosp.  A  qui  t.  Jastina  —  ne  regnum  cum  filio  reciperet  morte 
praeventa  est. 

31)  Socr.  y.  13  Soz.  VII.  H.  Ambr.  ep.  40,  13.  Mit  Becht  scheint 
mir  Gothofred  aaf  dièse  Unmhen  das  Gtosetz  Cod.  Th.  XVL  5,  16  vom 
9.  Aag.  388  sa  beziehen.  Ans  demselben  geht  heryor,  dass  die  Arianer 
ZasammenkUnfte  hielten  und  kaiserliche  Erlaubniss  daza  vorschtttzten. 
Theodosius  verwahrt  sich  dagegen,  dass  dergleichen  Bescripte  von  ihm 
ausgegangen  seien  und  bestimmt:  ut  falsi  reus  teneatur,  qui  deinceps  ea 
oircumtulerit 

32)  Tillem.  V.  p.  299  u.  Mémoir.  Art.  St  Ambroise  note  38.  Clint 
F.  B.  L  p.  519  setzen  dièse  Ereignisse  gegen  das  Eade  des  Jahres  388. 
Gothofr.  dagegen  mit  Unrecht  auf  Grund  von  Cod.  Th.  XVI.  8,  9  ins 
Jahr  393,  da  Theodosius  sich  damais  gar  nicht  in  Mailand,  sondem  in 


â 
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Vorfall  in  Cnstrum  Callinicam  ^)  am  Euphrat.  Dort  waren  nftm- 
lich  drei  religidse  Richtungen  vertreten:  Ghristen,  Juden  nnd  Va- 
lentinianer  (Judenchristen).  An  der  Spitze  der  ersteren  stand  ein 
Bischof  nnd  diesem  zur  Seite  Mônche.  Die  Juden  beaassen  eine 
Synagoge,  die  mit  reichen  Kostbarkeiten  ansgestattet  war,  die 
Valentinianer  einen  Tempel  in  der  Nâhe  des  Castrums  in  einem 
Dorfe.  Gegen  dièse  beiden  Gemcinden  liessen  sich  die  Christen 
zn  Ausschreitungen  fortreissen:  Die  Synagoge  wurde  aof  Betrieb 
des  Bischofs  angezttndet,  der  Tempel  der  Valentinianer  theilte 
dasselbe  Schicksal.  Die  Mdnche  n&mlich  feierten  das  Fest  der 
Maccab&er '1)  und  wollten  wahrscheinlich  bei  der  Procession  das 
Tempelgebiet  der  Valentinianer  betreten.  Dièse  verlegten  ihnen 
den  Weg  nnd  „dadurch  gereizt''  zandeten  die  Mdnche  das  Heilig- 
thnm  an. 

Theodosins  hiervon  in  Kenntniss  gesetzt  fasste  ganz  rîchtig 
dièse  That  auf  als  hervorgegangen  ans  schrankenloscr  Çlanbens- 
wnth,  nnd  er  verurtheilte  daher  den  Bischof  zur  Wiedererbanung 
der  Synagoge,  befabl  Ersatz  der  beim  Brande  verlorengcgangenen 
Synagogenschâtze  und  ordnete  strenge  Bestrafnng  der  Mdnche  slsû^) 

Davon  erhielt  Ambrosius,  der  sich  gerade  in  Aquileja  anf- 
hielt,  Nachricht  und  schrieb  sofort  einen  gltthenden  Brief  an  den 
Kaiser,  ihn  zum  Widerruf  des  Edictés  zu  bewegen.  Dieser  Brief'*) 
ist  darnm  so  lehrreich  und  intéressant,  weil  er  die  Anschauungen 
und   Ziele   des  Ambrosius   und   damit  des  Clerns  der   damaligen 


Constantinopel  befand.     Tbeodosius  war  seit  dem  10.  Oct.  in  Mailand 
Cod.  Th.  XV.  14,  7. 

33)  Nach  Pauly's  Lex.  ist  Cast  Call.  wahrscheinlich  das  alte  Nice- 
phorium  an  der  Mtindung  des  Belichas  in  den  Euphrat  Nie  war  auf 
Befehl  Alezanders  d.  Gr.  gegrttndet  und  von  Seleucus  Nicator  wegen  eines 
Sièges  mit  diesem  Namen  belegt  worden.  Spater  ist  von  ihm  nicht  mehr 
die  Rede.  Dagegen  erscheint  ganz  in  der  NShe  Callinicum.  Im  ll.Jnhr- 
hundert  heiast  es  Callionicus  und  heute  Kacca.  Sein  langes  Bestehen 
verdankt  der  Ort  o£fenbar  seiner  geographischen  Lage,  indem  er  von  der 
Strasse  Antiochia  —  Persisches  Meer  berilhrt  wird.  Uebrigens  kônnte 
man,  weil  die  Bewohner  so  verschiedenen  Bekenntnissen  folgten  und 
Ambrosius  so  geflissentllch  den  Ort  als  winzig  bezeichnet,  gerade  ver> 
muthen,  dass  er  nicht  so  unbedeutend  war.  —  Ueber  das  Ereigniss  und 
seinen  Verlauf  berichtet  nur  Ambr.  ep.  40  u.  41  vgl.  Anm.  43. 

34)  Nach  Baronius  ann.  eccl.  388,  84  am  1.  Aug. 

35)  Gibbon  Vil.  S.  59  uugenau. 
3S)  Ambr.  ep.  40. 
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Zeit  in  BetrefT  des  VerhâltaisseB  von  Rirche  und  Staat  ganz  deut- 
lich  cnthttllt.  Um  ihn  zn  versteheD;  muas  man  wiBsen,  dass  Théo- 
dosias  zwar  das  nicânische  Bekenniniss  380^^)  zur  Stantarcligion 
erhoben  nnd  aile  H&resieeD  verboten,  keineswegs  aber  damit  den 
nicHnischen  Gemeinden  die  ËrlaubnisB  gegeben  batte,  selbststândig 
und  aaf  dem  Wege  der  Gewalt  gegen  Andcragl&abige  vorziigehen. 
Yor  allem  aber  war  der  Cuit  der  Juden  Uberhaupt  von  ihm  nicht 
verboten  worden.  ^^)  Das  Benchmen  der  Cbristen  in  Castrum 
Callinicnm  liess  sich  daher  in  keincr  Weise  beschônigen;  ihr  Vor- 
gehen  war  einfach  Landfriedensbrueh'^),  der  durch  das  Edict 
des  Theodosius  durchans  nicbt  zu  hart  bestraft  war. 

Ambroslns  dagegen  fasste  die  Angelegenheit  in  seinem  Briefe 
nicht  als  eine  rein  staatlîche  auf.  Im  Gegentheil!  Er  betrach- 
tete  sie  als  eine  rein  kirchliche  nnd  desshalb  auch  von  Priestern 
zu  entscheidende.  ,,Wenn  du  in  Geldangelegenheiten  deine  Be- 
amten  um  Rath  frâgst,  um  wie  viel  mehr  ist  es  billig,  dass  du 
in  einer  Sache  der  Religion  die  Priester  des  Herrn  zu  Rathe 
ziehst^M  h&lt  er  dem  Kaiser  entgegen.  Ambrosius  sieht  sich  als 
Vcrtreter  der  Christenheit  an,  als  verantwortlich  Gott  gegenUber 
fflr  ailes  Unheil,  das.  der  Christenheit  zugefUgt  wird.  Denn  „er 
fûrchtet,  es  kdnne  ihm  ein  Theil  des  Sakrilegs  zufallen,  dessen 
Tlieodosius  sich  schnldig  macht,  wenn  er  seine  Verordnung  nicht 
zurttcknimmt'^ 

Bei  der  Erôrterung  des  Thatbestandes  weist  er  entschieden 
den  Yorwurf  zurttck,  als  sei  die  Synagoge  auf  Anstiften  des 
Bischofs  angezilndet  worden,  das  Zengniss  desselben  hâtte  abge- 
wartet  werden  mttssen,  denn  die  Priester,  ruft  er  begeistert  aus, 
sind  „Bcschwichtiger  der  Menge'',  friedliebend  '^),  ausser  wenn  sie 

37)  Cod.  Th.  XVI.  1,  2. 

38)  ibid.  XVI.  8,  9  :  Judaeorum  sectam  tiulla  lege  prohibitam  satis 
constat.  Das  Gesets  ist  vom  20.  Sept  393  nnd  an  Addeus  Comes  et 
uiagister  utriusqne  militiae  per  orientem  gerichtet  Goth.  hait  es  fUr 
einen  Theil  des  Edikts  des  Theodosias,  wenn  er  anch  Belbst  gestehen 
muss,  dass  der  Inhalt  desselben  den  Worten  des  Ambrosius  nicht  ent- 
spricht.  —  Wie  sehr  der  Landfriedensbrnch  den  christlichen  Kainem  ver- 
hasst  war,  geht  aus  den  strengen  Bestimmungen  Cod.  Th.  IX  40,  4 
hervor. 

39)  Wie  unwahr  fUr  die  damalige  Zeit!  vgl.  des  Ambrosius  eigenes 
Benehmen.  Richter  S.  606  und  607.  Femer  das  Vorgehen  des  Théo- 
philus  im  zweiten  Abschnitt    Besonders  Liban.  Rede  vniç  xwv  U^wv 
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seibst  dnrch  cine  Gott  zagefdgte  Beleidignng  gereizt  worden  sînd. 
Der  Bischof,  durch  das  Ëdict  des  Theodosius  zum  Wiederanfbau 
der  Synagoge  verurtheilt,  argnmentirt  Ambrosius  weiter,  wîrd, 
wenn  es  Theodosius  nîcht  zurttcknimmt,  genôthigt  werden,  ein  Ver- 
râther  an  seiner  Pflicht  odcr  ein  Mârtyrer  zn  werden.  In  jedem 
Falle  îst  die  Schuld  des  Theodosius  gross.  Die  Unterordnung 
untcr  das  Staatsgebot  ist  also  nach  Ambrosius  Ansicht  entschieden 
ein  Verbrechen  gegen  das  Arat  des  Priesters.  Er  zieht  vielmehr 
das  Martyrium  vor  und  erklârt^  die  Schuld  gern  seibst  aaf  sich 
nehmen  zn  wollen.  Und  in  solchem  Tone  geht  es  weiter^  so  dass 
man  zweifelhaft  werden  kônnte,  ob  die  Jnden  die  angegriffenen 
und  verfolgten  waren  oder  die  Chrîsten.  In  seinem  fanatischen 
Eifer  ncnnt  Ambrosius  die  Synagoge  einen  Ort  „der  Treulosigkeît,'* 
ein  Haus  der  „Gottlosigkeit/'  einen  ^^chlupfwinkel  des  WahnwitzeSy^ 
den  Gott  seibst  verdammt  hat.  Er  ist  auch  gleich  bei  der  Hand, 
dièse  Behauptung  aus  der  Bibel  zu  belegen,  ohne  daran  zu  denken, 
dass  derselbe  Gott  den  Tempel  der  Juden  noch  viel  ôfter  segnet. 
Welche  Verranntheit  liegt  in  diesen  Worten:  ^Julian  hat  die  ver- 
brannten  Eirchen  nicht  ger&cht,  weil  er  ein  Verrâther  an  seiner. 
Pflicht  war;  du,  Kaiser,  willst  die  Synagoge  r&chen,  weil  da  Christ 
bist^?  Unwillkfirlich  wird  man  veranlasst  einen  Vergleich  der 
Gesinnung;  wie  sie  sich  in  diesen  Worten  aasspricht,  anznstelien 
mit  der  wahren  Lehre  Christi,  welche  die  Gerechtigkeit  predigt. 
—  Bei  dem  gltthenden  Eifer  ftir  seine  Sache  kann  es  nicht  wnn- 
dern,  wenn  Ambrosius  ganz  deutlich  seine  Ueberzeugung  ansr 
spricht,  dass  die  Rttcksicht  anf  die  Religion  ûberhaupt  and  in 
diesem  Falle  die  anf  den  Staat  ûberwiegt.  Anf  die  inhaltsscbwere 
Frage:  ^Was  also  steht  hôher:  die  Forderung  der  Zncht 
oder  die  Sache  der  Religion^?  antwortet  er  seibst  knrz  and 
bûndig:  ^Die  Strenge  des  Staats  mussvor  der  Ër;;;ebenheit 
gegen  die  Religion  zuracktreten^^^)  und  stellt  damit  einen 
Grundsatz  auf,  der  seit  dieser  Zeit  der  leitende  der  katholischen 
Kirche  geblieben  ist. 

Allein  Theodosius   widerrief  auf  diesen  Brief  hin,   trotz  der 
engen  Beziehungen  zu  Ambrosias,  zunâchst  das  Edict  noch  nicht. 

in  der  Ausgabe  von  Reiske  Vol.  IL  p.  164  n.  f.    Femer  Eon.  vita  Aed. 
Zos.  V.  23. 

40)  $  11    des  Briefes:  Quid  igitur  est  amplius  disciplinai  speàes 
an  causa  religionis?    Cedat  oportet  censura  devoUonù 
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In  seiner  n&chsten  Umgebung  waren  nicht  bo  energisclie  Vertrcter 
des  CleruB  als  Ambrosius.  Aber  ais  dieser  nach  Mailand  znrfick- 
gekehrt  war  und  Theodosius  die  Kirche  besuchte,  hielt  er  eine 
seiner  begeisterten  Predigten,  und  als  der  Gottesdienst  zu  Ënde 
war,  drang  er  so  lange  uoch  persônlich  in  den  Kaiser,  bis  er  das 
Edict  zarûckzanehmen  ilim  fest  verspracL^O  Ambrosius  batte 
hierbei  eine  Cliaractereigenscliaft  des  Theodosius  schlau  benutzt. 
Er  wusste,  dass  der  Kaiser  je  erregter  er  vorher  gewesen  —  und 
dass  Theodosius  es  war,  zeigt  die  Strenge  seiner  Verfttgung  — 
nin  so  milder  hinterher  urtheilte  und  um  so  nachgiebiger  war.  ^^) 
Freilich  in  dem  Nachgeben  des  Theodosius  in  diesem  Falle  lag 
fur  ihn  nicht  nur  eine  grosse  Demttthigung,  sondern  er  trat  auch 
damit  stillschweigend  der  verh&ngnissvollen  Anschauung  des  Ain- 
l)rosius  bei,  dass  die  Kirche  liber  dem  Staate  stehe.  ^^)   . 

Den  Ausgang  dieser  Angelegenheit  darf  man  nicht  wunder- 
bar  fiuden,  denn  Theodosius  war  mit  Leib  und  Secle  eiu  inniger 
Auh&nger  des  Nicànums,   und  wie   sehr  er   aile   Andersgl&ubigen 

41)  Ambr.  ep.  41. 

42)  Ambr.  de  ob.  Th.  13:  Tune  erat  veniae  proprior,  cnm  fuisset 
oommotio  major  iracnndiae. 

43)  Wenn  Ambrosius  sich  gegen  das  Edikt  des  l'heodosius  auf- 
l^hnt  und  es  fUr  mOglich  hait,  ja  empfiehlt,  dass  der  Bischof  ebenso 
handele,  so  klingt  dièse  Lehre  sehi'  bedenklich.  £r  that  aber  eigentlich 
gemSss  seiner  Ueberzeugung  dasselbe,  was  der  Kaiser  in  anderen  Ver- 
haltnissen.  Denn  in  vielen  Gesetzen  wird  dem  Dienstpersonal  der 
Frovincialstatthalter  eine  gleiche  oder  ahnliche  Strafe  auferlegt,  wenn 
aie  ihrem  Vorgesetzten  bel  einem  Verstosse  gegen  kaiserliche  Befehle 
nicht  entgegengetreten  sind.  Hauptsachlîch  ist  das  geboten,  wenn  der 
Statthalter  den  Paganismus  begUnstigt  vgl.  C.  Th.  XVI.  lu,  lu  bis  12. 
XIL  1,  85.  XI.  30,  51  m.  h,  16.  Gibbon  VU.  S.  94.  Stuffken.  p.  66  seq.  — 
Die  bei  Cedren  p.  571  und  572  gegebene  ErzSblung  hat  zu  viel  Aehn- 
liehkeit  mit  der  von  Ambr.  in  ep.  40  und  41  behandelten,  als  dass  man 
an  der  Identîtat  beider  zweifeln  kOnnte.  1.  Der  Verlauf  ist  derselbe. 
2.  Die  Art  der  Darstellung  ist  dieselbe.  Die  Worte,  welche  Ambr.  nach 
Cedren  an  den  Kaiser  richtet  (ep.  41),  sind  dieselben,  wie  sie  Ambrosius 
^ebt,  aber  ohne  den  Brief  desselben  gar  nicht  verstandlich.  Cedren 
hat  nur  den  Ort  verwechselt  (er  IXsst  das  Ereigniss  in  Constantinopel 
vor  sich  gehen)  und  es  zum  Theil  mit  der  Thessalon.  Angelegenheit 
zusammengeworfen.  Denn  er  lasst  die  Predigt  des  Ambrosius  bei  Ge- 
legenheit  des  Weihnachtsfestes  gehalten  sein.  —  Ein  intéressantes  Seiten- 
stttck  bietet  Eu^rius  I.  13.  Vgl.  BOhringer  Die  Kirche  Christi  I.  S.  89. 
und  Gfrdrer  p.  612  seq. 
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als  Knîser  verdammte,  beweisen  seine  scharfen  Verordnungeii  gegen 
sie.  Reine  and  ère  chiistliche  Religionsgenossenschafty  sei  aie  so 
zahireich  wie  es  die  Arianische  war,  konnte  bei  ihm  auf  Duldung 
hoffèn.     Ëbensowenig  aber  anch  das  untergehende  Heidenthnm. 

Schon  zweimal  batte  sicb  der  Sénat  zu  Rom,  der  officielle 
^'ertreter  desselben,  bei  Gratian  and  Valentinian  IL  nm  Rfickgabe 
der  dcm  lu'idnischen  Cuit  genommenen  Einkttnfte  and  Staatszn- 
schitsse  and  um  die  Ërlanbniss  zar  Wiederaufrichtang  des  Âltars 
der  Victoria  in  der  Carie  bemdht.  Aber  beide  Maie  war  er  ab- 
scliUlglich  beschieden.  Das  letzte  Mal  batte  der  Senator  Symma- 
chnSy  einer  der  bedeatendsten,  geistrcicbsten,  edelsten  Heiden  seiner 
Zeit,  dessen  Brlefe  aber  zugleich  den  in  Scbmeichelei  gefesselten 
Qeist  seines  Jahrhnnderts  athmen  nnd  die  Schwachheit  seines 
Kreises  verrathen,  sicb  in  der  berûbmten  Relation  an  Valentinian 
gewandt;  welche  Ambrosins  mit  einer  weitl&nfigen  Entgegnung 
benntwortet  batte.  Seitdem  hatte  der  Sénat  keinen  nenen  Versuch 
gemacht  Jetzt  aber  nacb  der  Besiegung  des  Maxim  as  uud  in 
Ërwiigang  der  ûberaas  grossen  Milde,  mit  der  Tbcodosins  gegen 
seine  Anh&nger  vorging,  glaubte  er  den  Zeitpnnkt  gekommen,  seine 
alte  Fordernng   zu  erneuern.  **)     Der  Sprecber  der  Gesandtschaft 


44)  Ambrosins  ep.  53  spricht  ganz  deatlicb  davon,  dass  zwischen 
dem  ersten  Versuche  bei  Valent.  II.  (384)  nnd  einem  sp&teren  ein 
anderer  bei  Theodosins  gemacht  wurde.  Baron,  ann.  eccl.  388,  93  hat 
die  Ansicht  aufie^estcllt)  dass  dieser  Versnch  bald  nach  der  Besiegung 
des  Maxîmns  erfolgte.  Ich  trete  dieser  Vermnthung  bei.  In  der  Zeit- 
folge  aber  und  in  der  Darstellang  im  Einzelnen  schlage  ich  einen  eigenen 
Weg  ein  :  1)  Die  Worfc  des  Symm.  ep.  II  13  im  An  fange  sind  so  gefasst, 
dass  ein  Panegyricu»  von  Symm.  vor  der  VerOffentlîchung  des  Gesetzes 
Cod.  Th.  IV.  4,  2  d.  h.  vor  dem  23.  Jan.  gehalten  sein  muss,  vgl.  Tillem. 
V.  p.  300.  2)  Socr.  IV,  14  (und  Joh.  Ant.  frgm.  187  ihm  folgend)  erzjihlt 
so,  als  ob  die  Fluchr  und  Begnadigung  des  Symmachus  erst  in  Rom  bei 
Gelegenheit  der  Anwesenheit  des  Tbeodosius  erfolgt  sei.  Indess  es  ist 
WHhrscheinlicher,  dass  seine  etwaige  Anklage  schon  bald  nach  der  Nieder- 
1:ige  des  Maxim  us  erfolgte,  da,  wenn  man  tlberhaupt  gegen  ihn  vorgehen 
wollte,  man  doch  nicht  dreiviertel  Jahr  damit  gewartet  haben  wlirde. 
3)  Ebenso  ziehe  ich  die  Notiz  von  der  Verbannung  des  Symmachus  bei 
Prosp.  Aq.  de  prom.  III.  38  in  Zweifel  desswegen,  weil  a)  Symm.  seine 
Bit^e  in  cine  solche  Form  eingekieidet  haben  wiirde,  dass  eine  Strafe 
unm()glich  war.  b)  In  Symmachus'  Briefen  wtirde  darln  eine  An- 
deutung  sein,  c)  Dièse  Strafe  setzt  einen  Zornesausbruch  bei  Iheo- 
dosins  voraus,  der  mit  der  Darstellung  des  Ambr.  ep.  53  sich  durchans 
nicht  vereinigen   ISsst   vgl.  Neander,  Allgem.  Gesch.   der  chriatlicheD 
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var  anch  diesmal  Symmaclms.  Doch  war  seine  Wahl  in  diesem 
Angenblicke  keine  glttckliche.  Deun  Maximus,  nnter  dessen  Re- 
gierong  es  ein  Verbrechen  war^  ihn  nicht  zu  rûhmen,  hatte^  als 
er  nach  Italien  kao),  den  berUhmten  Redner  veranlasst,  anf  ihn 
einen  Panegyricus  zu  verfassen  nnd  vor  ihm  zu  recitiren.  Natflr- 
lich  tbat  Symmachns,  der  érst  vor  wenigen  Jahren  von  Valentinian 
nnd  TheodosiuB  dureb  die  Praefectnr  der  Stadt  Rom  geehrt  wor- 
den  war,  es  nur  gezwnngen.  Dennoch  batte  er  nacb  dem  Tode 
des  Tyrannen,  als  die  nenen  Beamten  des  Theodosias  Uberall  die 
Verwaltnng  wieder  in  die  Hand  nabmen,  eine  Strafe  gefttrcbtet 
nnd  war  in  Rom  in  eine  Kirche  gefloben,  das  Asylrecbt  derselben 
in  Ansprucb  nebmend.  ÂUein  die  Gûte  des  Theodosins  scbenkte 
ibm  geru  Verzeibung  ^^),  nnd  voU  Frende  ttber  seine  Begnadignng 
scbrieb  Symmacbus  eine  ^Veribeidigung  seines  Panegyriens''  anf 
Maximns  und  sandte  sie  an  Tbeodosius.  So  glaubte  er  denn  ge- 
trost  d:is  Âmt  eines  Sprecbers  der  Gesandtsebaft  des  Sénats  ûber- 
nebmen  zu  kOnnen.  Vielleicbt  bei  Gelegenheit  der  Gratulations- 
cour  zu  Mailand  Neujabr  388  oder  am  19.  Jauuar  bei  der  Be- 
glûckwflnBcbung  des  Kaisers  zum  Beginne  des  11.  Jabres  seiner 
Regierung  war  es,  wo  Symmacbus  in  einer  Lobrede  gescbickt  die 
Bitte  um  Gew&brung  der  alten  Forderungen  des  Heidentbums 
einflocbt  In  der  Tbat  scbeint  Tbeodosius  gescbwaukt  zu  babcn. 
Denn  er  fur  seine  Person  war  den  Heideu  so  abgeneigt  nicbt, 
batte  er  docb  unter  seinen  Generalen  wie  bdcbsten  Beamten  und 
in  seiner  nftlieren  Umgebung  eine  grosse  Anzubl  M&nner,  weiclie 
nocb  zu  den  alten  GOttcrn  Roms  beteten.  Vielleicbt  waren  es 
die  letzteren,  welcbe  einen  Bescbeid  verzôgerten,  der,  wenn  Tlieo- 
dosius  seiner  ganzen  religidsen  Poiitik  treu  bleiben  wollte,  unbe- 
dingt  erfolgen  musste.  Der  beilige  Ambrosius  konnte  bei  dieser 
Gelegenbeit,  da  der  Kaiser  sicb  nocb  îmmer  in  Mailand  aufbiclt, 
die  Kraft  seiner  Beredtsamkeit  von  neuem  erproben.  Er  entzog 
ihm,  weii  Tbeodosius  nicht  sofort  die  abschlâgige  Antwort  ertheilte, 
seine  Gegenwart  anf  mebrere  Tage.  *®)  Ëndlicb  wurde  der  Ge- 
sandtsebaft der  Bescbeid  mitgetbeilt:  Die  Bitte  wurde  abgescbiagen. 


Religion  und  Kirche  IL  B.  1.  Abthl.  p.  166.  Daher  ist  die  panegyrici 
defensio  (erwahnt  Sym.  ep.  IL  31.  Socr.  V.  14.  Cassiod.  hist  trip.  IX. 
23.  Suidas  unter  xa^oalmaiq  noch  ins  Jahr  388  zu  setzen. 

45)  £r  nennt  ihn  desshalb  conservator  me!  ep.  IL  30. 

46)  Amb.  ep.  53.  vgl.  Siev.  Stud.  p.  471. 
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Der  Sénat  konnte  daraus  zngleich  den  Wink  entDehmen,  daas  er 
nicht  etwa  bei  dem  nahe  bevorstehenden  Besuch  des  Kaisers  in 
Rom  seinen  heidnischen  Gesinnungen  einen  zn  offenen  Ànsdrack 
verleihe.  ' 

Der  Kaiser  beabsichtigte  nftmlich  die  seit  l&ngerer  Zeit  von 
den  Regentcn  vernachliissîgte  alte  Hauptstadt  des  Reichs  Rom 
durch  einen  besonders  gl&nzenden  Besuch  zn  ehren.  Er  wolite 
den  Rômern  ausser  dem  jungen  Kaiser  Valentinian  IL  anch  seinen 
eigenen  Sohn  Honorius  zeigen  and  iiess  ihn  desshalb  von  Constan- 
tinopely  wo  er  mit  Areadins  bei  Beginn  des  Krieges  znrtlckgeblieben 
war,  herbeiholen.  ^'') 

Dièse  Thatsache  nun  treibt  mich  in  Verbindung  mit  anderen 
Grûnden,  hier  eine  Ânsicht  ansznsprechen,  welche  sowohl  der  der 
Zeitgenossen  des  Theodosius  als  anch  der  nenerer  Hîstoriker  wi- 
derspricht.  Es  sind  besonders  die  christUchen  Schriftsteller, 
velche  die  bewnndernngswtirdige  Grossmuth  rtlkmen,  mit  der 
Theodosius  dem  Valentinian  nicht  nur  seine  frlihere  Herracbaft^ 
sondem  auch  die  wiedergewonnene  seines  Bruders  zurllckgab, 
so  dass  er  also  den  ganzen  Westen:  Italien ,  Afrika,  Spanien, 
Gallîen,  Britannien^  das  westliche  Iliyrien  beherrschen  sollte.^^) 
Allein  dièse  Grossmuth,  dlinkt  mich,  verliert  einerseits  dadurch 
etwas  an  Werth,  dass  schon  das  jugendliche  Alter  des  Valentinian 
eine  voUstândige   Mitregierung  des  Theodosius  nôthig   machte.^^) 


47)  Socr.  V.  14  —  Idac.  chron.  und  fast  Marc.  com. 

48)  Ang.  de  c.  D.  V.  26.  Valentinianum  puerum  imperii  sui  partibas 
un  de  fugatuB  erat  cum  miséricordisBima  veneratione  resdtait  vgl.  Theod. 
V.  15;  auch  Zos.  IV.  47  sagt  von  dieser  Grossmuth:  xal  toifxo  neçl 
Tovç  fvsQyitaç  xa^xov  lâo^sv  slvai. 

49)  Nicht  Juedna  stand  dem  Valentinian  znr  Seite,  wie  Zos.  ib. 
will.  vgl.  Anmerk.  30.  Das  Verh&ItnisB,  welohes  zwischen  Theodosius 
und  Valentinian  obwaltete,  versinnbildlicht  No.  25  der  HUnzen  des 
Valentinian  bei  Cohen  VI  verglichen  mit  No.  46  der  des  Theodosius. 
Der  auf  jener  das  Steuerruder  lenkende  Mann  ist  entchieden  Theodosius. 
Schon  vor  der  Besiegung  des  Maxinius  wurde  in  allen  wichtigen  Ange- 
legenheiten  der  Rath  und  WUle  des  Theodosius  von  Valentinian  einge> 
holt.  Das  beweist  die  Stelle  bei  Ambr.  ep.  17,  welche  dieser  in  Bezug 
auf  die  Relation  desSymmachus  an  Valentinian  scbrieb:  Refer  ad  paren- 
tem  pietatis  tuae  principem  Theodosium,  quem  super  omnibus  fere 
majoribus  cansis  consulere  consuesti.  Oros.  VII.  35  sagt  sogar  ans* 
drttcklich:  Theodosius  interfecto  per  Maximum  Gratiano  imperium  Romani 
orbis  solus  obtinuit. 
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Zuâem  blieb  Theodosius  in  Italleu  uoch  zwei  voile  JaLre  und 
koânte  Bo  deu  ValentiDian  heranbildeD  und  eîner  solchen  Régie- 
rangsform  geneigt  und  f^hig  machen,  wie  er  aie  selbst  im  Osten 
verfolgte.  Schwerlicli  aber  batte  Theodosius  im  Siune,  Ihm  ftir 
immer  das  grosse  Reicb  zu  lassen.  Der  Umstand,  dass  er  den 
fionorius,  obwohl  dieser  nocb  ein  Knabe  von  filnf  Jabren  war^ 
nacU  Rom  nachkommen  llcss,  dass  er  ihn  den  Rdmern  zeigte, 
sollte  vlelleîcbt  seine  Absicht  vorbereiten,  dem  Honorius  eînst  Ita- 
lien und  Afrika  zu  geben.  Die  Theilung  Gallieu,  Spanien,  Bri- 
tannien;  Italien,  Afrika;  Orient  war  keine  ungewôhnlicbe.  Gratian, 
Valentinian  nnd  Valens,  dann  Theodosins  batten  in  solcber  Tbei- 
lung  bereits  gebeirsobt.  *  Sodann  war  Theodosius  sicherlich  nicht 
gewillt,  bei  seinem  Tode  den  Osten  wieder  zwiscLeu  Arcadius  und 
Honorius  zu  tbelleu.  Darum,  da  Arcadius  scbon  jetzt  seine  Steile 
im  Orient  vertrat,  musste  er  fUr  deu  jflngeren  im  Occident  eine 
ËntscLàdigung  suchen.  £r  traf  vielleicht  delsfallsige  Verabredungen 
mit  Valentinian,  dereu  Verwirklichung  dessbalb  der  NacLwelt  ent- 
gangen  ist,  weil  ein  frtihzeitiger  Tod  dem  jungen  Herrscher  dus 
Licbcn  raubte. 

Am  13.  Juni^^)  389  hielt  Theodosius  seinen  Ëinzug  in  Rom.^') 
Es  war  ein  Triumphzug;  die  Kaiser  und  Honorius  im  Pnrpur- 
gewande,  Uonorius  auf  dem  Schoosse  des  Vaters.  Der  Sénat  kam 
ilinen  ehrfurchtsvoU  eutgegen,  das  Volk,  das  bei  solchen  Geiegen- 
heiten  nie  leer  ausging,  rief  ihnen  jaiichzcnd  seine  Gltlckwflnsche 
zu.  In  der  Curie  fand  die  officielle  BegrUssung  statt,  auf  dem 
Harktc  auf  der  ehrwfirdigen  Rostra  stelUe  Theodosius  dem  Volke 
seinen  Sohn  vor.  Glftnzende  Spiele  befriedigteu  die  Schaulust, 
und  eine  Geldspende  steigerte  die  allgemeine  Freude  noch  mehr. 
Die  Freundlichkeit  und  Zugânglichkeit  des  Theodosius  gewann 
auch  hier  aller  Herzen.  Er  glich  mehr  einem  einfachen  Senator, 
denn  dem  Kaiser.  Ohne  militârisches  Gefolge  besichtigte  er  nicht 
nur  die  ôffentllchen  Gebâude,  sondern  auch  Privatleute  ehrte  er 
durch  seinen  Besuch.  Rom  muss  in  diesen  Tagen  mehr  als  je 
ein   Spiegelbild    des    damaligen   Weltverkehrs    gegeben    haben.  ^'^) 


»•  ^ 


50)  Fast  Idac. 

51)  Ueber  den  Aufenthalt  des  Theodosius  in  Rom  berichten  aus- 
fïïhilich  Claud.  VI.  cons.  H.  53—76  vgl.  422  u.  f.  Socr.  V.  U  Pacat  47. 
Sodniin  erwabnen  ihn  Ruf.  II.  17.  I^oz.  VII.  14.  Idac.  Fast  Marc.  Com. 

52)  Claud.  berîchtet,    dass  auch  eine  persische  Gesandtschaft  zn 
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Sicherlich  strômten  in  dieser  Zeît  aus  allen  ProviDEen  aasser  den 
officiellen  Beglttckwûnschnngsdepatationen  auch  Schaulostige  in 
Menge  zasammen.  Gailien  sandte  seinen  gefeiertsten  Redner  den 
LatinuB  Pacatns  Drepanias,  um  den  Kahm  des  Theodosins 
in  einer  Lobrede  zu  verherrlichen.  £r  hielt  aie  im  Senate  and 
îm  Beiseîo  des  Kaisers.  ^^)  £r  pries  darin  die  Vergangenheit  des 
Theodosius,  seine  militHrische  Tûchtigkeit,  seine  Milde,  besonders 
nacli  dem  Tode  des  Maximus,  und  wenn  seine  Art  zn  reden  auch 
diejeuigc  dieser  ganzen  Période  ist:  bombastisch  im  Stil,  ûber- 
trieben  in  den  Gedanken  nnd  das  AUerthum  mit  Vorliebe  mit  der 
Oegenwart,  natûrlicb  zn  Gunsten  der  letzteren,  vergleicbend  — 
so  muss  mau  sie  doch  aïs  diejenige  b^eichnen,  welcbe  dem  Vor- 
bilde  aller  Lobreden  der  letzten  Jahrbanderte  des  rômîscken  Reichs, 
der  Rede  des  jttngeren  Plinius  auf  Trajau,  am  n&chsten  kommt^) 
nnd  zwar  bauptsàcklicli  desswegen ,  weil  ibr  wie  jener  eîn  wirk* 
licher  Stoff  zum  rtthmen  zu  Grunde  liegt 

Theodosius  dagegen  nnterliess  nichts,  sich  die  Rdmer  gendgt 
zu  machen.  Ansserdem,  dass  er  dem  Volke  Geld  spendete,  vor- 
nehme  Private  besucbte,  benatzte  er  auch  die  Gelegenheît  zu 
zeigen,  dass  seine  Strenge  gegen  den  heidnischen  Cuit  an  sich 
gerichtet  sei,  nicht  gegen  die  Personen.  So  ertheilte  er  denn 
zahlreiche  Ëhrenstellen  an  Senatorèn  und  Glieder  der  alten  Pa- 
tricierfamilien,  und  jedenfalls  hat  dièses  ûberaus  gn&dige  nnd 
freundliche  Benebmen  dazu  beîgetragen^  manche  von  dem  aiten 
Gôtterglauben  zum  Uebertritt  zum  Christenthum  zu  bewegen.^) 

dieser  Zeit  in  Rom  erschien;  aber  es  weiss  kein  anderer  Schriftsteller 
daTon. 

53)  Pac.  l  und  47.    Ueber  seine  Person  vgl.  Tîll.  V.  p.  303. 

54)  Vgl.  XII.  panegyrici  Lat.  éd.  £m.  Baehrens,  Leipz.  1874. 

55)  Prudent,  lib.  I.  contra  Sym.  erzShlt,  dass  bei  dem  Aufenthaite 
des  Theodosius  in  Rom  wie  mit  einem  Sch]age  die  GCtteranbetung  dort 
auf  hOrte.  Tillem.  V.  p.  303  nimmt  an,  dass  das  bei  diesem  Aufenthaite 
des  Kaisers  in  Rom  3S9  geschehen  sel.  Doch  die  Schilderung  des 
Prud.  bezieht  sich  vielmehr  auf  das  Jahr  394,  indem  der  Dichter 
den  Theodosius  Rom  in  diesem  Jahre  zum  zweiten  Maie  besnchen 
lasst  Denn  1)  nachdem  Theodosius  ▼.  410  gemini  bis  victor  caede 
tyranni  genannt  ist,  heisst  es 

V.  462:  seu  debellata  duorum 

Colla  tyrannorum  média  calcemns  in  urbe. 
2)  der  Dichter  f&hrt  fort 

V.  464:   AgnoBcaSy  regina,  libens  mea  signa  necesse  est 
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Was  die  Stadt  Rom  und  îhre  Kôrperschaften  anbetriffty  so 
wird  berichtet,  dass  er  jene  von  manchem  Makel  reinigte  und 
diesen  wiederaufzuhelfen  suchte.  Die  wnnderbaren  und  schaaer- 
lichen  Geschichten,  welche  eiii  Kirchenhistoriker  ^^)  auftischti  sind 
wohl  darauf  zurttckzufUhren ,  dass  Theodosius  einmal  winklige, 
kramme,  schmntzige  Strassen,  die  Schlnpfwinkel  des  Lasten,  ab- 
reissen  liess,  und  dass  er  andererseits  die  zusammeiigeschmolzene 
Kôrperschaft  der  mancipes  wiederherstelite.  Bei  der  Ërstarrnng 
des  socîalen  Lcbeus  iag  wie  die  ËintreibuDg  der  Stenern  so  tlber- 
haupt  die  Unterhaltang  von  Staatsinstituten  bestimmten  Elassen 
oder  Kasten  der  Bevôlkerung  ob.  Das  âlrmere  Volk  in  Rom 
erhielt  von  Staatswegen  Brod,  das  in  besonderen  H&asern  zube- 
reîtet   wurde.    Dièse  Leistung  war   eine  Pflicht  der  sogenannten 


In  quitus  effigies  Crucis  aut  gemiuata  refulget 
Aut  longis  solîdo  ex  auro  praefertor  in  hastis. 
T>iese  Worte  kOnnen,  da  kurz  vorher  von  den  Tyrannen  die  Bede  ist, 
nnr  auf  die  Besiegung  des  Eugenius  gehen,  dessen  Heer  Herculesbilder 
nit  in  die  Schhu;ht  gefiihrt  haben  soll,  wahrend  das  des  Theodosius 
un  ter  dem  Zeicben  des  Kreuzes  focht.  3)  Selbst  wenn  man  gegen  dièse 
Griinde  die  Freiheit  des  Dichters  geltend  machen  wollte,  dass  er  den 
Theodosius  bereits  38^  als  Siéger  iiber  zwei  Tyrannen  bezeichnsn  kCnne, 
so  wiirde  doch  gegen  3S9  sprechen,  dass  der  Sénat  noch  einmal  bei 
Valent  IL  nm  Bewilligung  der  bekannten  Forderungen  anhielt.  4)  Nach 
390  bestanden  noch  die  alten  heidnischen  Priester&mter  und  wurden  den 
,,allmachtigen  GOttern*'  Altare  errichtet  Orelli  2130.  2355.  5)  £in  f!ir 
die  Chri8tenhe\t  so  wichtiges  Kreigniss  wttrden  die  Kirchenhistoriker 
8Îch  nicht  haben  entgehen  lassen.  Sie  wissen  davon  nichts;  vgl.  Schroekh, 
VIL  p.  247  und  A.  F.  GfrOrer  p.  187.  —  Da  Theodosius  394,  wie  spSter 
nachgewiesen  werden  wird ,  gar  nicht  in  Rom  war,  so  nehme  ich  an, 
class  Prudent,  die  Ereignîsse  von  389  und  394  zusammengeworten  hat, 
und  habe  itir  389  das  entnehmen  zu  kOnnen  geglaubt,  was  ich  oben  ge- 
l^eben;  vgl.  den  Abschnitt  bei  Stuffken  p.  73—83. 

56)  Socr.  V.  18  erzâhlt,  die  mancipes  hStten  durch  Errichtung  von 
Bordellen  im  Anschluss  an  die  Brodhauser  viele  besonders  Fremde,  ange- 
lockt  und  sie  gei&wungen,  ihr  Leben  lang  als  Arbeiter  in  den  Mtthlen  zu 
bleiben.  Endlich  sei  die  Sache  durch  einen  Soldaten  herausgekommen, 
und  Theodosius  habe  die  HSnser  zerstOrt  und  die  mancipes  bestraft 
£ben8owenig  verdient  Socr.  ib.  Glauben,  wenn  er  berichtet,  dass  die 
Khebrechertnnen  Offentlich  der  Prostitution  preisgegeben  wurden  nnter 
dem  Schall  von  Schellen  und  dass  Theodosius  andere  Gesetze  iiber  den 
£hebrnch  gegeben  habe.  Nur  das  mag  daraus  gefolgert  werden,  dass 
er  ttberhaupt  der  Unsittlichkeit  entgegentrat  Vgl.  v.  Wieteniheim, 
Gesoh.  d.  V.  IV.  p.  141. 

12 
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mancipeSy  die,  wenn  aie  einmal  in  dieser  Kaste  geboren  waren,  ihr 
zeitlebeDS  angehdren  musaten.  Begreifiicherweise  suchten  sich  vide 
ihrer  Verpflichtung  zu  entzieheD,  erschlichen  anch  zuweileu  ein 
Befreiungsdekret.  In  Rom  nnn  war  îhre  Zahl  wahrscheinlich  sehr 
herabgesnnken,  denn  Theodosius  verfttgte,^^)  daBs  aile  ohne  Ans- 
nahme  zu  ihrer  Kdrperschaft  zarûckkehren,  and  dass  ans  anderen 
kleineren  Eorporationen  taaglîche  Leute  zur  Ërgânzung  herange- 
zogen  werden  sollten. 

Ebenso  wandte  der  Kaiser  seine  Sorge  der  Elasse  der  Snariî 
oder  Porcinarii  zu  (Schweinehtlter).  Sie  batten  dadnrch  abge- 
nommen,  dass  durch  Testamente  oder  Verschenknngen  der  Besitz 
einer  Ânzahl  von  Mitgliedern  an  andere  ansserhalb  der  Korporation 
stehende  Personen  gelangt  war.  Theodoèias  verordnete  daher^), 
dass  dièse  Gilter  an  die  nrsprttnglicben  Besitzer  znrâckgegeben 
werden  sollten.  Wer  sie  aber  behalten  wolie,  der  mtlsse  in  die 
Kôrperscbaft  eintreten.  Dièse  Snarii  milssen  ganz  angeaehene 
Lente  gewesen  sein,  da  ihnen  bereits  Gratian  die  Freiheit  von  den 
Bogenannten  sordida  mnnera  verliehen  batte,  and  Theodosius  sie 
ihnen  jetzt  bestâtigte,  eine  Freiheit,  welche  nar  die  hdchsten  Militilr- 
nnd  Civil- Beamten,  Kirchen,  Rhetoren,  Grammatiker  genosaen^^). 

Es  ist  eine  allgemein  bekannte  Thatsache,  dass  nnter  den 
Kaisern  der  Mflssiggang  in  Rom  nnd  damit  die  Schaalnst  wachs  *®). 
Litten  nnter  der  grossen  Ânzahl  von  ^Ferientagen^  aile  Zweige 
der  Verwaltang,  so  masste  ihr  verderblicber  Einflass  doch  besonders 
die  riehterliehe  Thatigkeit  treffen.  Es  war  daher  eine  grosse 
Wohlthat,  wenn  Theodosins  bei  seinem  Âufenthalte  in  Rom  die 
Ânzahl  der  Feiertage  gesetzlich  beschrânkte  und  regelte  ^0*  Wohin 
sein  Streben  ging,  zeigt  der  Ânfang  seines  Gesetzes.  ^Âlle  Tage 
—  befehien  wir  —  sind  Gerichtstage."*  Und  dann  folgt  die  Ânf- 
z&hlnng  der  freien  Tage  :  Zwei  Monate  soUen  voUstftndig  ansfallen, 
der  eine  wegen  der  mtze,  der  andere  znr  Ëmte,  die  gewôbnlichen 
Tage  der  Kalenden  des  Janaar,  die  ^Gebnrtstage^  der  Stadte  Rom 


57)  God.  Th.  XII.  16,  I.  16.  Ang.  vgl.  Symm.  ep.  X.  58. 

58)  ib.  XIV.  4,  5  and  6.^  18.  Aug. 

59)  ib.  XI.  16, 18.  Hier  werden  die  sord.  man.  einzeln  aafgez3Qilt 

60)  Ph.  £r.  MûUer.  Ck>mm.  hist  de  genio  etc.  aevi  Theod.  Havniae 
1797  I  p.  49. 

61)  Cod.  Th.  II.  8, 19.  7.  Ang.  Die  beiden  Monate  waren  nach  dem 
Klima  der  Provinzen  verschieden.    Vgl.  Millier  L  p.  32. 
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iind  ConstaotiDopel,  die  Tage  des  hL  Osterfestes,  die  SonniagOi 
die  Feier  der  Geburt  oder  des  Regierungsantrittes  der  Kaiser. 
Die  Feiertage  zasammengerechnet  ergeben  125,  nnd  es  bleiben 
demnach  240  Gerichtstage. 

In  Foige  der  zahlreichen  Spiele,  welche  zn  Rom  statt  iSanden, 
war  die  Zabi  der  Wagenlenker  natflrlich  eine  bedeutende.  Sie 
besonders  standen  in  dem  Rufe,  der  Zauberei  zu  hnldigen  and 
sich  ihrer  zu  bedienen,  um  dem  Nebenbuhler  beim  Wettkampf  den 
Sieg  zn  entreissen.  Es  kam  dabei  hftnfig  vor,  dass  Einer  den 
Andern  ans  Privatfeindschaft  tôdtete  unter  dem  Vorgeben,  jener 
habe  ibn  verzaubert.  Um  diesem  Uebel  zn  stenem,  gebot  Theo- 
dosins  dnrch  ein  Gesetz^^),  zwar  jeden,  der  der  Zanberei  tlber- 
wiesen  wllre,  als  „Feind  des  allgemeinen  Wobles^  zu  betrachten 
nud  ohne  weîteres  der  fiebdrde  namhaft  zu  machen,  nicht  aber 
selbst  ibn  ans  dem  Wege  zu  rftumen.  Dièses  Vergehen  wird  viel- 
mehr  mit  dem  Tode  bedroht 

In  einer  so  volkreicben  Stadt  wie  Rom  waren  aile  Cnlte  ver- 
treten,  nnd  die  verbotenen  Secten  konnten  hier  am  leichsten 
aich  der  Oeffentlichkeit  entzieben.  Dennoch  war  es  lantbar  ge- 
worden,  dass  Rom  Manichaeer  beherberge.  Dièse  aber  waren 
die  den  î«Iicaenem  verhasstesten  Haeretiker.  Sie,  ^die  die  Welt 
erregen^,  gebot  daher  Theodosius  ^^)f  sollen  ^vom  ganzen  Erdkreis**, 
besonders  aber  ans  Rom  vertrieben,  ihr  Vermdgen  dem  Volke 
preisgegeben,  ihnen  selbst  das  Recht  zu  testiren  und  Testamente 
anzunehmen  genommen  werden.  ^Î^Iichts  flberhaupt,  schlieast 
das  Gesetz,  sei  ihnen  gemeinsam  mit  der  Welt** 

Wfthrend  so  Theodosius  fttr  das  Wohl  Roms  sorgte,  erschreckten 
ein  Komet  und  andere  uugewôhnliche  Dinge  die  Menschen.  Ein 
Hagelschlag  zwei  Tage  dauernd  brachte  den  Heerden  und  Bftnmen 
Verderben  •*). 

Nach  einem  mehr  als  elf  wdchentlichen  Aufenthalte  yerlieas 
Theodosius  am  1  Sept  Rom  und  schlug  die  via  Flaminia  ein. 
Am  3.  war  er  in  Falerii  (?)  ®^) ,  am  6.  in  Forum  Flaminii.    Da  er 

62)  Cod.  Th.  IX.  17,  11.  16.  Aug. 

63)  ib.  XVI.  5,  18.  17.  Juni.  Baronius  a.  eccl.  389,  62  bezieht  Ambr. 
ep.  62,  12  u.  13  hierauf.    Jedenfalls  nur  Vermnthnng. 

64)  Philost.  X.  9,  Marcell.  oom. 

65)  Marcel!,  com.  —  Ich  lèse  in  Ck>d.  Th.  VIIL  5,  49  Falerli  statt 
des  nicht  unterzabringenden  Valentia  der  Handsohriften.    Vgl.  IX.  35,  5 

und  XVL  5,  19. 

\2* 


180 

nachweialich  eret  am  26.  Nov.  in  Meiland  war  and  auch  nicht  den 
graden  Weg  dahin  verfolgte,  ao  hielt  er  sicb  wahncht-îalich  vorher 
noch  in  anderen  Orten  ktlrzere  Zeit  anf.  Valentînian  and  UonoriaB 
waren  in  seiner  Begleitong.  Der  eratere  wnrde  hnmer  mehr  von 
dem  Qifte  der  Ketzerei  des  ArianlsmaSy  weiches  ihm  aeine  Mntter 
Jasiina  eingefldast  batte,  darch  Tlieodoaina  Lehre  and  Beiapiel  befreit 
Unterdeaaen  acbfltzte  Arbogaat  Gallien  gegen  die  Gennanen. 
Scbon  ala  Maximua  mit  Tbeodoaina  im  Eriege  iag,  batten  die 
Franken  einen  Ëinfall  ina  rdmiacbe  Gebiet  gemacbt;  er  war  von 
Ërfolg  begleîtet  geweaen.  Der  eiue  rômiacbe  Feldherr  QnîntiD 
war  bei  ihrer  Verfolgnng  jenaeita  dea  Rbeina  faat  mit  aeiuem  ge- 
aammten  Corpa  vernichtet  worden  ^).  Die  bereita  erw&bnten  Géné- 
rale dea  Vietor  Carietto  and  Syraa  batten  ebenfalia  nicbt  hindem 
kOnneUi  daaa  die  Franken  von  Nenem  die  Provînz  Germanien 
pltlndernd  dnrcbzogen.  In  dieae  Verb&ltniaae  batte  nnn  Arbogaat 
eingegriffen.  Da  er  aber  nicbt  anf  eigenen  Befebl  bandeln  wolite 
oder  daritoy  ao  bat  er  den  Valentinian  brieflicb®^)  am  die  £rlaabnia8| 
an  den  Franken  die  gebttbrende  Strafe  vollzieben  zu  dttrfen, 
wenn  aie  nicbt,  waa  aie  im  vorbergebenden  Jahre  nacb  Vernichtang 
der  Legionen  geraabt  b&tten,  aofort  zarûckeratatteten  and  die 
Urheber  dea  Kriegea  aaalieferten.  Welcber  Befebl  dem  Arbogaat 
gegeben  wardc,  wiaaen  wir  nicbt  Jedenfalla  ancbte  er  wegen  dea 
naben  Wintera  einen  gUtlicben  Anagleicb  berbeizafûbren.  In  der 
Tbat  gelang  ibm  diea  in  einer  kurzen  Zuaammenkanft  mit  den 
beiden  Frankenb&nptlingen  Marcomarea  and  Snnno.  Der  Sieg 
dea  Tbeodeaina  ûber  Maximua  war  ea  wohl,  der  die  Barbaren  zar 
Nacbgiebigkeit  beat!  mm  te.  Sie  gaben  wie  gewôbnlicb  Geiaaeln, 
and  ao  konnte  aicb  Arbogaat  zar  Ueberwinterang  nach  Trier 
begeben. 


66)  Sulp.  Alex.  III.  bei  Greg.  Tur.  biat  Fr.  H.  9. 

67)  ib.  Ganz  richtig  nimmt  Sievera  Stud.  z.  Geach.  d.  rOm.  Kaiaer 
p.  316  an,  daaa  Valentinian  bei  Theodoaiua  in  Mailand  blieb.  Gotbofr.  «i 
God.  Th.  YI.  26,  5  und  Tillem  Y.  p.  309  behaapten  daa  GegentheiL 
Ihnen  folgt  v.  Wieterabeim  lY.  p.  UO. 


181 


2.  Das  Blatbad  in  Thessalonidi.    Die  Zerstorung 
des  Serapenms  in  Alexandrien. 

Der  Kaiser  brachte  mit  Valentinian  und  Honorias  den  Winter 
389/390  in  Mailand  za.  Dièse  Stadt  war  seit  nunmehr  einem 
JahrhuDdert  zur  eigentlichen  Residenz  des  Occidens  geworden. 
Ihre  geographische  Lage  setzte  sie  in  leichtere  Verbindung  mit  den 
beiden  andern  Hauptstttdten  Trier  und  Constantinopel.  Ansserdem 
erbdhte  za  dieser  Zeit  wenigstens  die  BeiHhmtheit  des  Âmbrosins 
ihren  Glanz.  Denn  wenn  auch  bereits  damais  der  rOmische  Bischof 
eine  bObere  Stellnng  bcansprucbte  und  einnabm,  so  war  doch 
Ambrosins  nnstreitîg  dnrcb  seine  hervorragenden  Eigenscbaften 
das  wirklicbe  Hanpt  der  westllcben  Cbristenheît  Seine  nahe  Be- 
zicbnng  zn  den  Kaisern  bob  ibn  noeb  mebr.  Den  Gratian  batte 
er  voilst&ndig  geleitet,  im  Kampfe  mit  Valentinian  nnd  Jnstina 
war  er  Siéger  geblieben  nnd  batte  dann  mehrere  Gesandtscbaften 
fur  den  jnngen  Kaiser  an  Maximus  ttbernommen;  mit  Tbeodosias 
endiich  verband  ibn  enge  Freandscbaft  ^)  nnd  ein  lebbafter  Brief- 
wechseL  Dennocb  war  ilir  Verbftltniss  nîcbt  ganz  so  wie  Ambrosins 
es  wanscbte.  Denn  vielleicht  verwdbnt  durch  seine  frûhere  Stellnng 
am  Hofe  Gratians  nnd  Valentinians  batte  er  gerne  zn  den  nftcbsten 
Ratbgebern  des  Tbeodosius  gcbôrt.  Allein  am  Hofe  des  Tbeodosius 
waren,  wie  wir  noeb  sp&ter  seben  werden,  andere  M&nner  mass- 
gebend,  ancb  liess  dessen  persônlicbe  Selbststflndîgkeit  die  E^n- 
miscbnng  eines  Priesters  in  aile  Reichsangelegenheiten  nicbt  zn^). 


1)  Ambr.  ep.  51. 

2)  Man  gelangt  leicht  zn  diesem  Resnltate,  wenn  man  die  Ver- 
ffignngen  kircblichen  Inhalts  vergleicht,  welche  Theodosins  in  dieser  Zeit 
und  in  der  NShe  des  Ambrosins  erliess.  Scbwerlicb  wird  man  behanp- 
ten,  dasB  die  recbtliche  Vemichtang  der  Eunomianer,  welche  Theodosins 
darch  ein  Dekret  vom  5.  Mai  389  in  Mailand  (an  Tatian,  den  Prf.  Pr. 
des  Orients,  gerichtet,  Cod.  Tb.  XVI.  5,  17)  auBsprach,  ein  Werk  des 
Ambrosins  sei,  weil  Theodosins  sie  394  ^^pleniore  consilio"  widerrnft 
(Cod.  Th.  XVI.  5,  23).  Denn  seine  Nachfolger  schwanken  ebenso  in 
ihrcm  Vorgehen  gegen  dièse  Secte  (Tgl.  den  Commentar  des  Gothofred 
zu  den  citirten  Ges.).  Ebensowenig  wird  man  das  annehmen  dtirfen  bel 
der  Verftignng  ans  Mailand  vom  26.  Nov.  desselben  Jahres  (Cod.  Th. 
XVI.  5,  19),  welche  verordnet,  dass  die  Bischtffe,  Presbyter,  Diakonen, 
Lectoren  der  Haretiker  ans  ihren  ,,anheilvollen  Versammlnngsorten*'  inner- 
halb  wie  ansserhalb  der  StSdte  vertrieben  werden  sollen.  Denn  Theod. 
wiederholt  damit  nnr,  was  er  bereits  frtther  eingeschSrft  batte  (vgl.  Cod. 
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Ambrosias  dagegen,  der  vielleicht  die  Ueberzeagnng  hatte,  dass 
jede  HaBsregel  der  btlrgerlichen  Verwaltung  mit  der  Ehre  Qottes 
und  mit  dem  Intéresse  der  wahren  Religion  in  irgend  einer  Be- 
ziehnng  stehe,  sachte  dann  wenigstens  dnrch  Yerbindungen,  welche 
er  mit  eîngeweihten  Hoflenten  unterhielt,  von  aliem,  was  im  Kais. 
Consistorium  vorging,  sich  Knnde  zn  verschaffen.  Dies  gelang 
ihm  nattlrlich  nnr  zn  gnt  Aber  beî  seinem  leidenschaftlicben 
Wesen  verrieth  er  selbst  sich  dem  Kaiser  gegentlber,  dass  er  von 
allen  seinen  Ëntschliessnngen  wisse.  Dieser  wnrde  Ofter'darûber 
anfgebracbt,  nnd  Ambrosins  andrerseits  konnte  selbst  in  Briefen  an 
den  Kaiser  seinen  beleidigten  Ehrgeiz  nicht  nnterdrûcl^en,  indem 
er  sich  darûber  beklagte,  dass  ^es  ihm  aliein  ans  der  Umgebang 
des  Kaisers  nicht  gestattet  sei   za   hôren^  ').     Dièses  gespannte 


Tb.  XVI.  tit  5).    Nur  in  den  Bestimmnngen,  welcbe  Theodosius  im  Lanfe 

des  Jahres   390  in   Bezug  anf  das  Vermtfgen  der  in   den  Stand   der 

Diakonissen  ttbergetretenen  Franen  traf,  scheint  Ambrosius  eine  verh&lt- 

nissmSssig  geringe  Aenderang  herbeigefUhrt  zn  haben.    In  einer  Yer- 

fUgnng  n&nlich  vom  21.  Jnni  ans  Mailand  an  Tatian  (Cod.  Th.  XVI.  2,  27.) 

verordnet  Theodosias,  jedenfalU   dnrch  die  vielfachen  Uebergriffe  der 

Geistlichkeit  daza  veranlasst,  dass  keine  verheirathete  Fran  vor  îbrem 

sechszigsten  Jahre  Diakonissin  werde.    Sic  soU  dann  ihren  Kindem,  wenn 

sie  dessen  noch  bedttrfen,  einen  Vormnnd  bestellen,  ihre  Gtiter  geeig- 

neten  MSnnern  znr  Verwaltung  tibergeben.    Sie  selbst  gcniesst  die  Ein- 

kttnfte  derselben  und  kann   damit  schalten  nnd   walten   wio   sie    will. 

Dagegen  darf  sie  von  ihrem  Schmuck,  Hausrath,  Gold,  Silber  u.  s.  w. 

nichts  nnter  dem  Vorwande  der  Religion  (religîonis  defensione)  aufwenden, 

Bondem  nur  auf  Kinder,  Verwandte,  oder  auf  wen  sie  sonst  will,  vererben. 

Wenn  sie  stirbt,  darf  sie  keine  Kirche ,  keinen  Geistlichen  oder  Armen 

znm  Ërben  aînsetzen.    Und  falls  der  Sterbenden  von  den  Klerikem  etwas 

abgedrnngen  ist,  so  soll  es  diesëu  nicht  verbleiben,  ebenso  wenig,  was 

den  ohen  Erwâihnten  dnrch  irgend   eine   testamentarische  Bestimmung 

ansgesetzt  ist,  sondem  der  wirklich  Erbberechtigte  soll  in  den  Oenuss 

der  Hinterlassenschaft  gelangen.  —  Kaum  zwei  Mônate  spater,  am  23.  An- 

gnst,  hebt  Lheodosius  dagegen  die  Verordnung  dahin  auf,  dass  die  Dia- 

konissinnen,  so  lange  sie  leben  (nicht  auf  dem  Sterbebette  und  unter 

Dmck)  ihr  bewegliches  Familiengnt  (mancipia,  monilia,  suppellectîlis) 

an  Kleriker  verschenken  dttrfen  (Cod.  Th.  XVI.  2,  28).  —  Gothofred  bat 

îm   Commentar   zn   dieser  Verfiigung   die  Vermuthung  ausgesprochen, 

dass  Ambrosins  der  Urheber  jener  Aenderung  sei.    Aucb  ich  halte  es 

ftir  wahrscheinlich,  trotzdem  aber  zeigt  auch  dieser  Fall,  dass  Ambrosius 

die  Selbststftndigkeit  des  Theodosius  nicht  immer  wie  in  der  Angelegen* 

heit  des  Castr.  Call.  zu  beeinflussen  vermochte. 

3)  Ambr.  ep.  51. 
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Verh&ltniss  warde  offenkiindig  durch  ein  Ereigniss,  daa  den  reinen 
Namen  des  Theodosiu8  ftlr  immer  durch  einen  Makel  entstellte 
nnd  das  die  christlicheii  Historiker  sich  desshalb  nicht  anders  er- 
kl&ren  konnten,  als  dass  ein  Daemon  dai*an  Schnld  sei^). 

Thessalonich  anf  fruchibarem  Boden  erbaat  und  in  seiner 
Lage  an  der  innersten  Spitze  eines  tief  einschneidenden  Meerbusens, 
an  der  Strasse  Constantinopel  —  Dyrrachinm  —  Brundusinm  — 
Rom  and  Aegaeisches  Meer  —  Pannonien  war  schon  damais  eine 
volkreiche  Stadt,  die  zweite  der  Balkanhalbinsel^  die  Hanptstadt 
Macédoniens  und  Illyriens^).  Ëin  reger  Fremdenverkehr  belebte 
die  Strassen,  und  eine  hohe  Handelsbltlthe  nUhrte  den  Wohlstand 
seiner  Bewobner.  Es  war  der  Sitz  des  praefectus  praetorio  Illyrici, 
Eine  germanische  Besatznng  lag  darin.  Der  geborene  Rdmer  hasste 
noch  immer  dièse  Barbaren,  welche  er  stolzen  Schrittes  und  in 
Waffen  klirrend  dahinschreiten  sah,  die  ihm  îm  Hause  als  Sclaven 
dienten  und  denen  er  zugleich  als  den  oberston  Beamten  im  Civil- 
und  Militftr-Dienst  zum  Gehorsam  verpflichtet  war  ^).  Das  Betragen 
der  Soldaten  machte  sie  den  Bûrgern  nicht  beliebter.  Nicht  allein, 
dass  sie  ûberm&ssige  Anforderungen  an  ihre  Quartiergeber  stellten, 
auch  in  deren  eheliche  Verh&ltnisse  brachten  sie  hftufig  Verwirrung 
upd  UnglUck^).  Es  ist  môglich,  dass  gerade  in  Thessalonich  die 
Einwohner  von  ihnen  besonders  geplagt  wurden,  und  dieser  Um- 


4)  Ruf.  n.  18.  —  Ueber  das  Ereigniss  berichten  Ruf.  ib.,  Soz.  VII 
25.  Theod.  V.  18.  Paul,  vita  Ambr.  26.  Moses  von  Chorene  Gesch.  Gross- 
Arméniens  (ttbersetzt  von  M.  Lauer.  vgl.  A.  v.  Gutschmidt.  Ber.  d.  kgl. 
SSchs.  Ges.  d.  Wiss.  1S76  ttber  seine  Glaubwtirdigkeit)  III.  37.  Tiro  Prosp. 
Theophan.  A.  C.  384.  Cedren  p.  554.  Von  diesen  setzen  das  Ereigniss 
vor  die  Rtickkehr  des  Theodosius  nach  Ccmstantinopel  Paulin  und  'Jlro.  Pr., 
nach  der  Rtickkehr  Theodor.  Ruf.,  aber  vor  den  2ug  gegen  Eugcn.  Mit 
diesem  verbunden  erscheint  es  bei  Soz.,  Moses  v.  Ch.,  Theoph.  Cedren. 
Ich  lege  von  allen  diesen  Berichten  dem  des  Paulin  den  grOssten  Werth 
bei,  weil  er  dem  Ambrosius  sehr  nahe  gestanden  hat  (vgl.  seine  ein- 
leitenden  Worte  zur  vita  A.)  Dazu  kommt,  dass  die  Notiz  des  Theodor. 
V.  18  ôxxàf  Y^Q  dvffXw^ijaav  fi^vsç'  xariXafisv  ^  tov  awt^Qoç  tjfjiéSv 
yevà^Xioq  ioçtri  nur  auf  das  Jahr  390  gehen  kann^  welches  Theodosius 
noch  voUstandig  in  Italien  zubrachte.  Er  war,  wie  der  Verlauf  es  ver- 
langt,  im  Marz  (Cod.  Th.  IX.  10,  4  und  X.  22,  3  und  im  April  XV.  1, 
27  und  28)  und  im  December  (Cod.  Just.  I.  40,  9)  in  Mailand.  Vgl. 
Gothofr.  chronoL  p.  122,  Baronius  390,  2  u.  f.  Clint  F.  R  1. 520  u.  522. 

5)  Theod.  V.  17.    Synesius  neçl  fiaoïXeiaç  éd.  Krabinger  p.  100. 

6)  Cod.  Th.  VU.  4,  20;  4,  18;  IX.  7,  9. 
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stand  der  tiefere   Grand  zu  dem  An&tande  war,  desaen  ftassere 
VeranlasBung  die  folgende  iaf^). 

Daa  Yolk  von  Thessalonich  verlangte  von  Botherich,  dem 
Stadtcommand^nten,  die  Heranagabe  eines  beliebten,  aber  wegen 
eines  Vergehens  ins  GefïlngnisB  geworfenen  Wagenlenkers  zn  den 
bevorstehenden  Circnsspielen.  Botherich  verweigerte  aie.  Wer 
aber  den  bohen  Grad  der  Schanlnst  in  damaliger  Zeit^)  nnd  die 
oben  erwfthnten  Verhâltnisse  erwâgt,  begreîft,  dass  dièse  Weigernng 
die  Wuth  des  PObels  anfs  hôchste  steigerte.  Es  entstand  ein 
Tumulty  in  dem  Botherich  nnd  andere  Magistrate  das  Leben  yer> 
loren. 

Die  Nachricht  hiervon  empfing  Theodosias  in  Mailand.  Der 
leicht  znm  Zorn  geneigte  Kaiser  gerieth  ganz  ausser  sich.  Denn 
erst  Yor  wenigen  Jahren  batte  ein  fthnlicher  Vorfall  in  Ântiochien 
die  Rnhe  des  Reiches  gestôrt.  Damais  war  Theodosias  durch 
eine  Gesandtschaft  im  letzten  Âugenblîcke  zar  Milde  bewogen 
worden.  Die  Umgebang  des  Kaisers,  von  der  der  magister  offi- 
cioram^)  Rafinas  ein  besonderes  Ansehen  and  Vertrauen  beim 
Kaiser  genoss,  snehte  ihn  jedenfalls  zu  Hberreden,  dass  er  diesmal 
nnr  die  Strenge  walten  lassen  dllrfe,  um  die  beieidigte  Staatsgewalt 
za  rftchen.  Und  wenn  dem  Kaiser  in  seinem  Zorn  noch  zngeredet 
wardoy  so  kannte  er  keine  Grenzen.  So  erliess  er  denn  den  Bcfehl 
zar  Bestrafang  nicht  nur  der  Anstifter  des  Aafruhrs,  sondern  die 
ganze  Stadt  sollte  das  Vergehen  btissen.  Allein  Ambroûns,  der 
wie  wir  sahen,  ailes,  was  im  Rathe  des  Kaisers  verhandelt  wnrde, 
wasste,  eilte  herbei,  am  den  erregten  Sinn  des  Kaisers  zu  be- 
sânftigeD,  and  auch  hier  triig  seine  Beredtsamkeit  dcu  Sieg  davon: 
der  Kaiser  versprach  ihm  Milde  zo  Uben  ^^).  Doch  sei  es,  dass 
Theodosias  ihm  daa  nar  verhiess,  am  den  ausdaaernden  Drftnger 


7)  Vgl.  Pallmann,  Gesch.  der  VOlkerw.  I.  p.  199.  Soz.  giebt  dot 
die  VeranlasBung,  Mos.  v.  Ch.  nnd  Cedr.  den  tieferen  Grand  (Cedrsn 
tdiv  âh  GTQauwtœp  avxov  taçaÇâvrœv  rijv  nôXiv  ôià  fAtxata  (castrorum 
metationes)  iataaiaaav  oi  Oeaaakovixeîç  Mos.  yjYfegen  der  Ëinquartinxng^. 
Sie  haben  offenbar  ein  nnd  dieselbe  Quelle  benutzt)  Theoph.  hat  beides 
zusammengeworfen  :  èxaçax^  ri  nôXiq  âià  ri  finâta  tov  ar^arov  xaï  Sta 
TtQÔtpaaiv  ^vioxov  xal  tov  naiôhç  tov  imaçxov  Ruf.  und  Panl.  sohweigen 
darttber. 

8)  Vgl.  Mttller  L  p.  67. 

9)  Theod.  V.  18  Cod.  Th.  X  22,  3  Zos.  IV.  51. 

10)  Paul.  V.  A.  24  vgl.  Ambr.  ep.  51. 
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loBEnwerden  y  se!  es  dass  die  ûbrige  UmgebnDg  ihn  von  nenem 
anfBtacbelte  ^^)  —  genug,  der  harte  Befehl  blieb  in  Kraft  nnd  warde 
mit  der  grôssten  Genanigkeit  ansgefilhrt 

Das  nichtsabnende  Voik  von  Tbessalonicb  batte  sich  mit  den 
scbaninstigen  Fremden,  die  von  nab  nnd  fern  berbeigestrômt 
waren,  im  Cirons  versammelt  W&brend  es  aber  den  Spielen  mit 
nngetbeilter  Ânfmerksamkeit  folgte,  nrozingelten  Soldatenschaaren 
den  Ort  nnd  anf  ein  gegebenes  Zeicben  sttlrtzten  aie  sicb  anf  das 
unbewaffnete  Volk.  Ein  grâsslicbes  Morden  begann.  Die  Un- 
Bchnldigen  wnrden  mit  den  Scbnldigen  gescblacbtet,  kein  Âlter, 
kein  Geschlecbt  wnrde  gescbont  Denn  jeder  Soldat  mnsste  seine 
bestimmte  Anzahl  anf  bôberen  Befebl  tOdten  ^^).  Ergreifende  Scenen 
trngen  sich  dabei  zn.  Nach  den  hdcbsten  Ângaben  fielen  15000, 
nach  den  niedrigsten  7000  der  entfesselten  Wutb  der  Soldaten 
znm  Opfer  ^^).  Welcb'  eine  Trauer  dièses  Blntbad  in  Tbessalonicb 
hervorrief,  nnd  welcb'  nnbeilbare  Wnnden  Tansenden  von  Familien 
gescbiagen  wnrden,  kann  man  sich  iebhaft  vorstellen,  nnd  dass 
der  HasB  nnd  die  Erbitternng  den  Kaiser  traf ,  anf  dessen  Befehl 
es  voUfQhrt  war,  ist  ebenso  natUrlich. 

Ambrosins  wnrde  ûber  dièse  Vorgflnge  dnrch  einen  Brief  des 
Bischofs  von  Thcssalonich  in  Kenntniss  gesetzt  nnd  aafgefordert 
^die  Ohren  der  Herrscher  zn  belagern^  damit  sie  Mitleid  empfilnden 
mit  der  sonst  so  treuen  Stadt^^).  Grade  damais  waren  die  gal- 
lischen  Bischôfe  in  Mailand  zn  einer  Synode  znsammcn  getreten. 
Sie  erklftrten  einstimmig,  dass  die  That  eine  Versdhnung  Gottes 
dnrcbaus  nothwendig  mâche.  Zu  dieser  Erkl&rnng  wird  das  Urtheil 
des  Ambrosins  als  des  Vorsitzenden ,  der  ja  persônlicb  durch  die 
Sache  bertthrt  wnrde,  niclit  wenig  beigetragen  haben. 

Theodosins  befand  sich  damais  nicht  in  Mailand.     Aber  bald 


11)  Ambr.  de  ob.  Th.  34  .  .  .  peccatum  snnm,  qnod  ei  aliorum 
frande  obrepserat.  Jedenfalls  verliess  Theodosins  Mailand,  wenn  anch 
anf  karze  Zeit,  nnd  war  so  dem  Auge  des  Ambrosins  entrUckt. 

12)  Soz. 

13)  Mos.  V.  Ch.  15000.  Cedren  x^^à^^i  ^^^«  «^Ç  ^^  riveq  newExalâexa, 

14)  Theod.  V.  18.  Ausgabe  yon  Gaisford.  Dieser  Brief  ist  zuerst 
von  Gaisford  ans  dem  mit  B  bezeichneten  Codex  der  Bodleianischen  Bib- 
liothek  heransgegcben.  Doch  wird  hier  der  Schreiber  Acholius  geuannt 
Da  dieser  aber  berelts  383  gestorben  war  (Ambr.  ep.  15;  16)  so  kann 
der  Brief,  wenn  er  ttberhanpt  echt  ist,  nnr  von  seinem  Nachfolger  Any- 
aias  geachrieben  sein. 
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darauf  n&herte  er  sich  wieder  dieser  Stadt  Sein  Bonst  bo  milder 
Sinn  iitt  sicherlich  lilngst  unter  den  Qualen  der  Gewissensbiase, 
and  es  war  wohl  bittere,  ernste  René,  welche  îhn  wieder  dahin 
trieb.  Alleîn  den  Ambrosius  traf  er  dort  nicht  mehr,  denn  dieser 
war  der  Ankanft  des  Kaisers  als  elnes  mit  Gott  unversOhnten  aus- 
gewichen.  Er  sandte  vielmehr  einen  Brief  ^^)  an  den  Kaiser ,  in 
dem  er  seine  Ansicht  ûber  den  Vorfall  und  das  Benehmen  des 
Kaisers  kiar  anssprach./ 

Eingedenk  der  alten  Freandschaft  mit  Theodosias  —  schroibt 
er  —  und  der  Wohlthaten,  welche  der  Kaiser  hftofig  Anderen  anf 
seine  Fflrbitte  erwiesen  hat,  kann  er  desshalb  nicht  ans  Undank- 
barkeit  der  ihm  sonst  so  erwûnschten  Ankanft  des  Kaisers  ans- 
gcwichen  sein,  sondern  das  Blatbad  in  Thessalonicb  ist  die  Ver^ 
anlassang  dazu  gewesen.  Was  sollte  Ambrosius  in  diesem  Falle 
thun?  Schweigen!  Unmôglich!  Sagt  doch  schon  die  Schrift:  Wenn 
ein  Priester  einem  Irrenden  nicht  den  rechten  Weg  zeigt,  so  macht 
er  sich  selbst  eines  Vergehens  schuldig.  Der  Kaiser  hat  Olanbens- 
eifer,  hat  Gottesfnrcht  Das  lilsst  sich  nicht  lengnen.  Aber  er 
besitzt  einen  natflrlichen  IJngestûm,  der  wenn  ihn  Jemand  au 
besânftigen  versteht,  sich  sogleich  zur  Milde  wendet,  der,  wenn 
man  ihn  reizt,  solche  Gewalt  annimmt^  dass  Theodosias  ihn  kanm 
bUndigen  kann.  Um  eben  diesen  Ungestflm  nicht  darch  sein 
dffentiiches  Handeln  za  reizen,  hat  Ambrosins  es  vorgesogen 
Mailand  zu  verlassen,  damit,  wenn  der  Zorn  vorilber,  Theodosias 
der  freie  Weg  zum  Handeln  offen  stehe.  Desshalb  hat  Ambrosins 
eine  Krankheit  vorgeschUtzt  und  ist  abgereist. 

Man  mnss  zugeben,  dass  za  den  den  Ambrosius  ehrenden 
Eigenschaften  auch  die  gehôrte,  wenn  es  seine  Pflicht  zi^  erheiachen 
schicn,  nicht  zu  schweigen,  sondern  Jedem,  wer  es  auch  sei,  die 
Wahrheit  ins  Gesicht  zu  sagen.  Hier  aber  muss  man  seine  Frei- 
mflthigkeit  um  so  hôhcr  anschiageu,  als  Theodosius  ein  eifriger 
Bekenner  des  Nicaenums  war,  also  auf  eine  gewisse  Nacbsicht 
batte  rechnen  dûrfen.  Man  darf  ansserdem  nicht  vergessen,  dass 
Theodosius  eigontlich  ein  unumschrftnkter  Antokrat  war,  also  nicht 
unter  dem  weltlichen  Gesetze  stand.  Wenn  dennoch  Ambrosins 
dem  Kaiser  in  solcher  Weise  seine  Schnld  vorhielt,  so  liegt  darin 
ein  grosser  Fortschritt,  den  die  Rdmcrwelt  ans  der  knechtischen 


15)  Ambrosins  ep.  51. 
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Untcrwerfnng  noter  die  Caesaren  heransthat^  ein  Fortschrîtt,  den 
aie  allein  dem  Christenthum  verdankte. 

Um  nun  den  Theodosias  zu  einer  Versôhnung  mit  Gott  zu 
bewegen,  hàlt  îhm  Ambrosius  schlagfertîg  wie  immer  das  Beispîel 
Davids  nnd  Hiobs  voT;  die  sich  vor  Gott  demûthigtei).  So  soll  es 
anch  Theodosias  thnn,  vorher  aber  ,,wagt  Ambrosias  nicbt  das 
Messopfer  darzubringen,  wenn  der  Kaiser  dabei  stehen  will;''  d.  b. 
Ambroaina  will  bis  dahin  den  Kaiser  von  der  Kirebe  nnd  dem 
gemeinsamen  Gottesdienst  anaschliessen.  Aber  einen  Kaiser  und 
nocb  dazu  den  mftcbtigsten  der  Ërde  gewissermassen  in  den  Bann 
zn  tbun,  war  immerhin  trotz  seiner  Schnld  ein  gewagtes  Ding, 
und  desshalb  schtitzt  sich  Ambrosins  schlau  hinter  einer  Vision, 
die  er  gehabt  haben  will:  „Es  ist  ihm  (das  Messopfer  darzubringen) 
nicht  von  Menschen  noch  dnrch  einen  Menschen,  sondern  offen 
▼on  Gott  nntersagt  Denn  gerade  in  der  Nacht,  in  der  er  Mailand 
verliesS;  schien  ihm  Jemand  zur  Kirebe  zn  kommen,  aber  die  Ob- 
lation  darzubrîngen  war  ihm  nicht  erlanbt^'  Nun,  es  ist  nîcht 
schwer  zu  sagen,  was  man  von  dem  Traumgesicht  zu  halten  hat. 
Ambrosins  làsst  sich  einfach  das,  was  er  ftlr  nothwendig  hielt, 
durch  einen  gôttlichen  Wînk  eîngeben. 

Trotz  dièses  abmahnenden  Brîefes  versuchte  der  Kaiser  bald 
danach,  als  Ambrosins  wieder  nach  Mailand  zurtlckgekehrt  war, 
den  barten  Sinn  des  Bischofs  zn  brechen  und  seine  eigene  Sebn- 
sucht  nach  dem  Worte  Gottes  und  seiner  Vergebung  zu  stillen.**) 
Aber  ala  Theodosius  gerade  die  Kirche  betreten  wollte,  trat  ihm 
Ambrosins  entgegen  und  machte  seine  Hoffnung,  dass  Ambrosius 
seine  Gesinuung  inzwischen  gemildert  hfttte,  dnrch  Worte  des 
Inhalts  zu  nichte:  Die  Kaiserliche  Macht  verhindere  vielleicht, 
dass  er  die  Grdsse  seiner  Schuld  erkenne.  Aber  auch  er,  der 
Kaiser,  sei  nur  ein  schwacher  Mensch  seiner  Natur  nach  und  ein 
Diener  Gottes:  „Mit  welchen  Augen  willst  du  den  Tempel  des 
gemeinsamen  Gottes  anschauen,  mit  welchen  Fûssen  den  heiligen 


16)  Theod.  Y.  18.  Ich  folge  hier  dieser  Quelle  desswegen,  weîl  die 
ganze  Art  des  Benehmens  des  Ambrosius  mit  seinem  Charakter  voll- 
stSndig  tlbereinstimmt.  A.  F.  Gfôrer  freilich,  welcher  p.  614  seq.  ilber 
das  EreignisB  berichtet,  hsîlt  die  Darstellung  des  Theodoret  fUr  eine 
fabelhafte  AusschmUckung  der  einfachen  That sache.  £r  beruft  sich 
dabei  auf  einige  Schte  Aktenstticke,  welche  dem  Theodoret  widersprSchen. 
Doch  welche  dièse  sind,  giebt  er  nicht  an,  noch  sind  aie  mir  bekannt. 
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Boden  betreteii;  mit  welohen  Hftnden,  die  noch  vom  Blute  der 
ungerecht  hingemordeten  triefen,  den  heiligen  Leib  Gottes  empfan- 
gen,  wie  das  thenre  Blat  an  deinen  Mand  bringen?^  Traariç 
kehrte  der  Kaiser  am. 

Acht  Monate  verstrichen  so,  da  Icam  Weihnachten  lieran.  Weinend 
sasB  Theodosias  in  seinem  Palaste.  Rufin  fragte  ihn  nach  der  Ur- 
sache.  Dienern  und  Bettlern,  antwortete  der  Kaiser,  seî  es  erlanbt, 
die  Kirche  zu  besnchen,  îhm  nicht  Da  machte  Enfin  sich  an- 
heischig,  den  Ambrosius  zur  Abnahme  der  Fesseln  zn  bewegen. 
Der  Kaiser  aber  glanbte  den  Ambrosins  besser  zn  kennen  nnd 
meinte,  er  werde  nicht  darauf  eingehen.  Endlich  gab  er  seinem 
Drftngen  nach  und  folgte  ihm  spftter.  Aber  Ambrosins  fnhr  den 
Rnfin  hart  an,  weîl  er  in  ihm  den  sah,  der  den  Kaiser  bewogen 
batte,  sein  Versprechen  zu  brechen,  „Du  ahmst  die  Unverschâmt- 
heît  der  Hunde  nach,  Rnfin.  Trotzdem  du  Schnld  bist  an  jenem 
Blutbad  nnd  gegen  Gottes  Antlitz  gefrevelt  hast,  so  hast  dn  doch 
jegliche  Scham  abgeworfen,  errôthest  weder  noch  ftirchtest  dn.* 
Als  aber  Rnfin  bat  und  sagte,  der  Kaiser  werde  gleich  selbst  kommen, 
antwortete  Ambrosius:  „Sage  ihm,  dass  ich  ihn  von  der  Schwelle 
zûrttcktreiben  werde.  Will  er  aber  Tyrann  sein,  so  biete  ich  mîch 
gern  dem  Tode  dar."  Dies  liess  Rufin  dem  Kaiser  melden.  Theo- 
dosius  aber  ging  dennoch  zur  Kirche  und  bat  den  Bischof,  ihn 
von  dem  Banne  zu  befreien.  Ambrosins  fragte,  was  er  fÛr  Be- 
wcise  der  Reue  gegeben  habe.  „Deine  Sache  ist  es,  antwortete 
TheodosiuB,  mir  den  Weg  zur  Versôhnung  zu  zeigen,  meine,  Dîr 
zn  folgen.'^  Doch  nicht  eher  liess  Ambrosius  den  Kaiser  in  die 
Kirche,  als  bis  er  ein  Gesetz  ^"0,  das  Gratian  bereits  gegeben  batte, 
das  aber  in  Vergessenheit  gerathen  war,  wieder  émeute,  nftmlich, 
dass  die  Todes-  und  Proscriptionsurtheile  dreissig  Tage  unausge- 
fiihrt  liegen  bleiben  und  dann  von  neuem  ihm  vorgelegt  werden 
sollten,  damit  die  Vernunft  Inzwischen  den  Zorn  besiege.  Da  erst 
durfte  der  Kaiser  in  die  Kirche.  Er  warf  sich  renmûthig  auf  den 
Boden  und  brach  schluchzend  in  die  Worte  des  Psalmisten  ans: 
Meine  Seele  liegt  im  Staube;  Ilerr,  erquicko  mich  nach  deinem 
Wortl 


17)  Cod.  Th.  IX.  40,  13.  Gothufr.  und  Baron,  wollen  in  der  Ueber- 
Bchrift  den  Namen  des  Gratian  nnd  Flavian  tilgen  und  so  das  Gesets 
ins  Jahr  390  verlegen. 
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Dies  ist  die  berûbmte  ^^)  Kirchenbusse  des  Theodoaîas  und 
die  erate  eines  Kaisers,  von  der  zeitgendssische  und  sp&tere  Be- 
ricbte  mit  Freude  und  Befriedigung  erzablen.  Und  in  der  Tbat, 
die  ôfifentliche  Busse  des  Theodosius  ist  ein  hochwlcbtiges  Ëreigniss. 
Denn  sie  zeigt  auf  das  deuUicbste  den  Umscbwung,  der  allmàlhlich 
in  der  Rômerwelt  sicb  zu  vollzieben  anfing,  seitdem  daâ  Cbristen- 
thnm  auch  vom  Throne  Besitz  ergriffen  batte.  Wieder  gebt  ein 
neues  Leben  durcb  die  erstarrten  Glieder  des  grossen  Reicbs. 
Nicbt  mebr  darf  der  Kaiser  ungestraft  die  grôssten  Grausamkeiten 
begeben  und  dabei  gôttliche  Verelirung  beansprucben.  £lne  ôfifent- 
liche  Meinnng  macbt  sicb  wieder  mit  Macbt  geltend.  Die  Kixcbe 
ist  das  Organ  derselben  und  die  Priester  der  Mund,  durcb  den 
sie  spricht     Welcb'  ungebeurer  Fortscbritt! 

Die  Kircbenbusse  des  Tbeodosius  fand  ungefflbr  zu  Weîb- 
nacbten  390  Statt  Der  Kaiser  verweilte  uocb  immer  im  Occident 
und  blieb  auch  nocb  bis  Mitte  391  dort  In  diesem  Jabre  war 
eS;  wo  im  Orient  in  Egypten  ein  Hauptscblag  gegen  das  Heiden- 
tbum  geftlbrt  wurde.  Scbon  seit  dem  Jabre  386  batte  man^  da 
das  Opfern  gesetzlicb  verboten  ^-')  war,  von  Seiten  der  cbristUcben 
Gemeinden  und  besonders  der  M5ncbe  im  Orient  auf  eîgene  Hand 
einen  kleiueu  Krieg  gegen  die  Tempel  und  Heiligtbûmer  geftlbrt. 
Die  Tbâter  sagten,  beiliger  Ëifer  fttr  ibren  Glauben  treibe  sie  dazu 
an,  die  Hciden  dagegen  saben  in  ihrem  Vorgeben  nur  die  Absicbt| 
einer  unbescbrUnkten  Ilabsucbt  zu  genttgen.  Ëiner  der  angeseben- 
steu  und  bedeutendsten  Heiden  seiner  Zeit,  der  Sopbist  Libanius, 
bat  das  Beuebmen  der  Cbristen  dabei  hôcbst  anzicbend  und  dras- 
tiscb,  weun  aucb  jedenfalls  iibcrtreibend,  gescbîldert  ^^)  £r  bebt 
in  seiner  Rede  bervor,  warum  der  Kaiser,  wenn  er  solcb*  ein 
Treiben  dulde,  nocb  die  Tempel  in  den  grossen  St&dten  Rom, 
Gonstantinopel,  Alexandricn  steben  lasse.  Es  wâre  doch  nur  folge- 
recht,  aucb  sie  zu  zerstôren.  Und  dièse  Gonsequenz  ist  es  eben, 
welcbe  in  Alexandrien  und  tlberbaupt  in  Egypten  im  Beginn  des 
Jahres  391  gezogen  wurde.  *^0 


18)  Ambros.  de  ob.  Th.  34.  Aug.  de  c.  d.  V.  26. 

19)  Vgl.  Cod.  Tb.  XVI.  tit  10. 

20)  In  der  Rede  vnhç  tdiv  Uqwv. 

21)  Tillem.  V.  Note  40  sur  Th.  entscheidet  sicb  fUr  389  auf  Gmnd 
des  Marcellin,  Gothofr.  auf  Grand  von  Cod.  Th.  XVL  10,  11  fUr  391. 
Clinton  Fast  R.  L  p.  522  hait  es  fOr  wahrscheinlich,  dass  das  Ëreigniss 
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Auf  dem  Bischofsstuhl  in  Alexandricn  sass  damais  der  nns 
bereitâ  bekannte  Theophilas.^'^))  An  Beinem  Ëifer  fflr  die  christ- 
liche  Sache  wird  nicht  zu  zweifelii  sein,  wohl  aber  an  der  Reinheit 
Beiner  Beweggrttnde.  Er  machte  sich  der  Mît-  nnd  Nachwelt  noch 
dadurck  bekannt,  dass  er  eine  Ostertafel  verfasete.  Alexaudrien 
war  ein  bedeutender,  vielleicht  der  bedeatendste  Sitz  des  Heiden* 
thums.  Philosoplien  gab  es  hier  in  Menge.  Sie  lehrten  das  Volk 
nnd  unterrîchteten  in  der  heidnlschen  Théologie  oder  Philosophie. 
Besonders  scheint  der  Neuplatonismns  hier  vertreten  gewesen  zu 
sein.  Der  Staat  selbst  genoss  bei  den  Ileiden  des  Orients  eine 
ûberaus  grosse  Verehrnng  wegen  des  Tempels  des  Serapis.  Dieser 
wird  von  einem  christlichen  Chronisten  geradezn  als  die  S&ule  der 
sinkenden  Gôtzenanbetang  bezeichnet  ^^)  Er  war  von  Alexander 
dem  GroBsen  auf  das  prachtvollste  erbaut  ^*)  und  muss  von  ausaen 
wie  innen  einen  grossartigen  Anblick  dargeboten  haben.  Der  Cuit 
des  Serapis  war  ein  sehr  alter.  ^^)  Der  Name  ist  egyptischen  Ur- 
sprnngS;  eigentlich  ein  Beiname  des  Osiris.  Der  Begriff  des  Gottes 
war  ein  synkretistischer  d.  h.  ans  den  Elementen  der  verschieden- 
sten  Religionskrcise  gemischter.  Der  Cuit  hatte  sich  tlber  den 
ganzen  Westen  bis  nach  Gallien   und  Deutsohlaed  hin  verbreitet 


iuB  Jahr  390  fîUlt.  Denn  1)  389  stand  der  Tempel  des  Serapis  noch  nach 
Ammian  Marc.  XXII.  16,  2  und  dieser  schrieb  noch  390.  vgl.  Sievera  Leb. 
des  Lib.  p.  272;  2)  der  hl.  IlicroDymns  schrieb  393  seinen  Catalogus 
und  sagt  in  demselben  c.  n4:  Sophronius  ....  nuper  de  subversione 
Serapis  insignem  librum  composuit;  3)  das  Gesetz  an  Euagrius  und 
Romanus  vom  16.  Juni  391  Cod.  Th.  XVI.  10,  11  wurde  durch  diesen 
Aufstand  hervurgerufen;  4)  Tiro  Prosp.  bexieht  das  Ereiguiss  auf  das 
8.  Jahr  nach  dem  Tode  Gratians.  Dièses  begann  mit  dem  25.  Aug.  390. 
Clint.  I.  p.  504;  aber  wenn  Clint  sagt:  But  as  its  iall  was  described  in 
a  work  composed  before  392,  that  event  could  not  hâve  been  delayed 
till  the  close  of  391  as  Pagi  tom.  1.  p.  577  and  Goth.  God.  Th.  Vol.  6 
p.  273  suppose  —  so  ist  doch  einzuwenden,  dass,  wenn  der  hl.  Hiero- 
nymus  393  ein  Buch  als  kUrzlich  verfasst  bezeichnet,  dièses  nicht  vor 
392  gesclirieben  sein  muss.  Erfolgte  der  Aufstand  391,  so  koimte 
Sophronius  sehr  wohl  392  sein  Werk  darUber  schreiben,  und  Hieronymns 
es  393  als  nuper  comp.  erwahnen.  Desswegen  setze  ich  das  Ereigniss 
ins  Jahr  39  t. 

22)  Vgl.  bei  GfrOrer  p.  362  seine  Charakteristik.    Ausserdem  Neues 
Archiv  ftir  ait.  deutsche  Gesch.  1877  II.  p.  71.    Zos.  V.  23. 

23)  Tiro  Prosp. 

24)  Suidas  nnter  SaçoTtiç.  Amm.  Marc.  XXU.  16,  12. 

25)  L.  Preller,  Rôm.  Mythol.  p.  724  u.  f.  vgl.  Coh.  descr.  VL  p.  548. 
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Zwei  Feste  fanden  j&hrlich  Statt,  im  Frûhling  bei  Erdffnang  der  Schiff- 
fahrt  nnd  im  Sp&therbst  vor  Ëintritt  des  Wînters.  Das  letzte  war  das 
bedentendere.  Dann  atrômteD  von  allen  Seiten  heilsbedûrftige  dort 
zuBammen,  and  Alexandrien  war  dann  ^^ewiasermaBsen  eine  heilige 
bewohnte  Erde''^^)  im  Kleineu.  Das  Heidenthum  war  demgem&ss 
in  Alexandrien  noch  sehr  stark  vertreten,  and  so  verdienstlich  es 
einerseits  war,  hier  mit  fester  Hand  ihm  ein  Ënde  za  bereiten,  so 
gefilhrlicb  war  andererseits  dieser  Versuch. 

Dennoch  wagte  ihn  Theophilas  ^^).  £r  liesfi  sich  vom  Kaiser 
einen  Tempel  des  Bacchas  zuweisen,  nm  an  seiner  Stelle  eine 
Kirche  zu  erbanen.  Ër  benutzte  die  Gelegenheit,  nm  das  Lftcher- 
liche  des  heidnischen  Cultus  der  Oefifentlichkeit  zn  zeigen,  indem 
er  die  Gdtterbilder  in  der  Stadt  hernmtrageu  liess.  Diesen  Hohn 
aber  ertrngen  die  Heiden  nicht  rahig.  Der  l&ngst  in  der  Brust 
genâbrte  Hass  gegen  die  Christen  kam  mit  Ungestttm  znm  Ans- 
brach,  and  besonders  die  Philosophen  waren  es,  welche  das  Feuer 
anfachten.  Ans  ihnen  sind  ans  die  Namen  des  Helladias,  Ammo- 
nias  and-  Olympas  erbalten.  Jene  beiden  lehrten  sp&ter  in  Con- 
stantinopel.  Von  Olympas  wissen  wir  etwaa  mehr:  Ër  stammte 
aus  Cilicien.  Seine  hohe  Gestalt,  seine  Klugheit  and  Freandlichkeit, 
die  ngôttliche^  Kraft  seiner  Rede  werden  gerahmt  Ër  bildete  in 
Alexandrien  heidnische  Theologen  za  Priestern  heran,  anterwies 
in  den  alten  Gebraachen  nnd  in  der  damit  verbundenen  Lehre 
von  der  GlUckseligkeit  Er  warde  das  Haapt  and  der  Leiter  der 
Bewegnng.  Ër  forderte  die  Ueiden  anf  fdr  ihren  Glaaben  za 
sterben,  indem  er  ihnen  aaseinandersetzte  ftasserlich  seien  die 
Gdtterbilder  allerdings  nar  Materie,  aber  in  ihnen  wohnten  gewisse 
tlberirdische  Krftfto. 


26)  Eanap  vita  Aed.  iiça  uç  ^  oixovfièvtj. 

27)  Ruf.  II.  22^30  bat  den  aasfUhrlichsten  Bericht  Die  Beschrei- 
bnng  des  Tempels  beruht  auf  Aatopsie.  Denn  er  war  in  Aegypten  ge- 
wesen.  IL  4.  Socr.  V.  16  und  11  verdient  Berttcksichtigang ,  weil  seine 
Lehrer,  die  Grammatiker  Helladiu^  nnd  Ammonios,  an  dem  Aofstande  be- 
theiligt  waren.  Soz.  VII.  15  schliesst  sich  mehr  Rnf.  an.  Theod.  V.  22 
weiss  von  dem  Aufstande  nichts.  Enn.  vita  Aed.  berichtet  vom  heid- 
nischen Standpunkte.  Vgl.  SchrOckh.  Kirchengesch.  VIL  p.  212—216. 
Neander  II.  1,  p.  162  seq.  Stuffken  p.  57  seq. 

28)  Suidas  unter  \)Xvfinoç  hat  dièse  Stelle  ans  Damascins  abge- 
Bchrieben,  einem  Neuplatoniker  ans  der  Zeit  Jostinians.  Vgl.  J.  Kopp, 
praef.  der  Aosgabe  des  Dam.  qnaest  de  prim.  princ.  p.  5. 
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Der  Aufatand  begauD.  Der  anf  der  Bnrg  von  Racotis  boch- 
gelegene  feste  Tempel  des  Serapis  bot  einen  beqaemen  Stiitzpunkt, 
von  dem  ans  der  Kampf  geftihrt  werden  konnte.  Es  kam  zu 
heftigen  Strassentumulten,  in  denen  die  Heiden  Siéger  blieben. 
Denn  sie  waren  zum  àassersten  entschlossen.  Das  und  nicht  «die 
Bescheidenheit  der  Religion^  (modestia  religionis)  war  es,  was.  die 
Chrîsten  unterliegen  liesa.  Der  oberste  Civilbeamte  der  Stadt^  der 
praefectuB  aagustalis  Euagrîas  nud  der  mîlitarische  Oberbefehls- 
habcr  der  Provinz  Ko  m  an  u  s  ^-')  waren  vielleicht  selbst  lleiden, 
oder  sie  wollten  nicht  ohne  ausdrûcklichen  kaiserlichen  Befebl 
einschreiten.  Sie  versuchten  einen  gUtlicben  Ausweg,  nnd  erst  als 
dieser  misslungeu,  waudten  sie  sich  um  Verhaltnngsmassregeln  an 
den  Kaiser.  Nacli  einiger  Zeit,  wâhrend  dem  die  Heiden  ihre 
Vertheidignng  fortsetzten,  kam  das  Ëdiet  des  Thcodosius.  Es  verbot 
einerseits,  fllr  die  getôdteten  Cbristen  Rache  zu  nehmen,  andererseits 
aber  befahl  es,  den  Anfstand  mit  der  Wnrzel  anszarotten  d.  h.  die 
Tempel  zu  zerstdreu  ^^%    Die  Festigkeit,  mit  der  der  Kaiser  gcgen 

29)  Ëunap.  vita  Aed. 

30)  Es  entsteht  hier  nnn  die  Frage,  ob  das  von  den  Kirchenhisto- 
rikern  erwahnte  Ëdikt  mit  der  Verfllgnng  des  Cod.  Th.  XVI.  10,  tl 
vom  t6.  Juni  39 1  ans  Aquileja  ideiitisch  ist  Die  letztere  lautet  w5rt- 
lich:  Nnlli  sacrificandî  tribuatur  potestas;  nemo  templa  circumeaty  nemo 
delnbra  snspiciat,  intercluBOS  sibi  nostrae  legis  obstaculo  profanos  aditus 
recognoscat,  adeo  nt  si  qui  vel  de  Diis  aliquid  eontra  vetitum  sacrisquu 
molietur,  nuIHs  exuondum  se  indulgentiis  recognoscat.  Judex  quoque, 
si  quis  tempore  administrationis  snae,  fretus  privilegio  potestatis,  poUuta 
loca  sacrilegns  temerator  intraverit,  quindecim  auri  pondo,  officium  vero 
ejus  nisi  collatis  viribus  obviarit  parem  summam  aorario  nostro  inferre 
cogatur.  —  Nach  meiner  Ansicht  lasst  sich  jener  Bericht  nnd  dièses 
Rescript  durchaus  nicht  als  identisch  auflassen.  Denn  von  dem  Verbot, 
fUr  die  getMteten  Christen  Rache  zu  nehmen,  und  dem  Befehle^  aile 
Tempel  zu  vernichten,  findet  sich  in  der  Verfiigung  nichts.  Da  sie  viel- 
mehr,  wie  der  Wortlaut  zeigt,  noch  das  Vorhandensein  der  Tempel  vor- 
anssetzt,  dièse  aber  gerade  jetzt  nach  dem  Aufstande  zerst5rt  wnrden^ 
so  scheint  sich  mir  von  selbst  zu  ergeben,  dass  die  VerfUgnng  nocb 
korz  vor  den  Ereignissen  in  Alexandrien  nn  Euagrins  nnd  Romanns 
erlassen  wnrde.  —  Der  letzte  Theil  des  Dekrets,  welcher  den  Jndex 
nnd  sein  officium  mit  einer  harten  Geld busse  bei  Nichterf&iiung  des 
Befehls  bedroht,  deutet  darauf  hin,  dass  Euagrins  in  der  AnsfUhmng 
der  bereits  bestehenden  Gesetze  gegen  die  Heiden  nachlassig  war,  und 
giebt  somit  zugleich  eine  Handhabe,  sein  wenig  energisches  Vorgehen 
beim  Aufstande  zu  erkljîren. 
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die  Heiden  vorgiiig,  war  bekaiiut  Mit  einem  Scblage  war  der 
Aufatand  zu  Ënde.  Die  Christen  jubelten,  die  Heiden  flohen. 
Nanmehr  konnte  Theophilus,  ohoe  auf  Wideratand  zu  stossen,  die 
Yernichtang  der  Tempel  voruehmeo.  Vom  Serapenm  blieb  Dur  das 
Fundament  abrig.  Es  war  zu  fest  gelegt  uod  spottete  aller  Zer- 
atdrungsverBuche.  Die  Kostbarkeiten  in  den  Tempeln  fielen  dem 
Biachof  in  die  Hànde,  und  wobl  uicht  ohne  Grnnd  wird  ihm  von 
heidniscber  Seite  vorgeworfen,  daas  aie  dabei  vom  Goide  nicht 
rein  blieben.  Von  christlicher  Seite  dagegen  wird  berichtet,  dass 
die  Tempelger&the  zum  Nutzeu  der  Alexandrinischen  Gemeinde 
verwandt  wurden.  Bei  der  Zerstôrung  der  Tempel  kamen  nun 
aile  die  trtlglichen  Etlnste  zum  Vorachein,  mit  denen  die  beid- 
nîsehen  Prieater  das  Volk  betrogen  hatten.  Auch  hieroglypbische 
inaehriften  wurden  gefunden  und  von  den  Christen  zu  ihren 
Qonsten  gedeutet  Der  iNilmesser  wurde  fortan  in  einer  Kirche 
aufbewahrt  Und  wie  in  Alexandrien,  bo  wurden  in  CanopnSi  einer 
ulcht  minder  beiligen  Stadt,  und  ttberhaupt  in  Ëgypten  die  Tempel 
vollstlindig  vom  Ërdboden  vertilgt 


3.  Theodoslàs  In  Constantlnopel.    Sein  Hof.    Der  Sturz 

des  Tatlan  and  Proelus. 

Der  Kaiser  batte  in  einem  fast  dreij&hrigen  Aufenthalt  in  Italien 
die  kirchlichen  und  soci^en  Verhâltnisse  des  Oceidents  geordnet 
Valentinian  war  unter  seiner  Leitung  allm&hlicb  zu  der  geistigen 
Reife  herangewacbsen   und  batte  sicb  diejenigen  religidsen  ^)  wie 

t)  Das  beweisen  vier  VerfUgnogen  von  Valentinian  ans  dem  Jahre 
391,  von  denen  die  erste  (Cod.  Th.  XVL  5, 20)  am  20.  Mai  in  Bom  gegeben 
ist,  oder,  wenn  man  data  fUr  reddita  nimmt,  dorthin  bestimmt  war 
(data  ac  ci  pi  en  du  m).  Liest  man  in  diesem  Dekret  mit  Gothofred 
nrbibus  vicinis,  so  verordnet  es,  dass  die  Haeretiker  sus  den  Rom  inner- 
halb  der  praefectura  nrbana  (d.  h.  innerhalb  eines  Umkreises  von  20 
Meilen)  benachbarten  Orten  vertrieben  werden  sollen.  Liest  man  da- 
gegen mit  Hanel  nrbibus,  vicis  protnrbari,  so  bestimmt  es,  dass  sie  ttber- 
haupt ans  dem  Ërdkreise  weichen  sollen.  —  Die  zweite  ist  vom  24.  Febr. 
ans  Mailand  an  Albinus  Prf.  Pr.  (oder  U.  wie  Gothof.  emendirt)  und 
gegen  den  Paganismus  gerichtet.  In  diesem  Gesetze  (Cod.  Th.  XVI,  10 
10)  wird  verboten,  sich  durch  das  Schlachten  von  Opferthieren  zu  be- 
sndeln,  die  Tempel  zu  besuchen  und  die  „von  Menschenhiînden  geform- 
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politisehen  Ansichten  angeeignet,  welcbe  es  nngefâfaiiich  erscbeinen 
liessen,  ibm,  wenn  aach  immer  unter  der  oberen  Lenkang  des 
TbeodosiaSy  sein  Reicb  nanmebr  allein  ansnvertrauen.  Bis  Mitte 
Juli  yerweilten  beide  Kaiser  nocb  in  Italien,  znletzt  in  Aqnilija 
sieb  anf  baltend.  ^)  Dort  trennten  aie  sieh.  Den  Theodosins  riefen 
die  Sorgen  fttr  sein  eigenes  Reicb  in  den  Orient     Hier  batte  Ar- 

ten  Bildwerke'*  anzubeten.  Wenn  ein  Provinzialstattbalter,  der  beid- 
niBchen  Religion  ergeben,  irgendwo,  se!  es  anf  der  Reise,  sei  es  in  einer 
Stadt,  einen  Tempel  betritt,  &o  soll  er  15  Pfund  Gold  sowobl  aelbst  sofert 
eahlen,  als  anob  sein  Dienstpersonal,  wenn  es  îbm  nicbt  entgegea  ge- 
treten  ist  oder  die  Sacbe  zur  Offentlichen  Kenntniss  gebracht  bat  Wir 
erkennen  ttbrigens  aus  dieser  VerfUgang,  dass  das  Heidenthum  nnter 
den  boben  Staatsbeamten  nocb  zahlreiche  AnhaDger  zSblte,  und  ver- 
steben  daber  van  so  besser  die  fiberrascbende  Tbatsache,  dass  spliter 
bef  der  Ërbebnng  des  beidenfrenndlicben  Eugen  znm  Kaiser  kein  einsiger 
von  ibnen  siob  derseiben  widersetzte.  —  Die  dritte  und  vierte  endliob 
(Cod.  Tb.  XYL  7,  4  und  5)  vom  tt.  Mai  aus  Goncordia  zeigen,  wie  sehr 
ancb  Valentinian  bereits  den  Geist  der  cbristlichen  Intoleranz,  der  dièses 
Zeitalter  kennzeichnet,  in  sicb  aufgenommen  batte.  Denn  in  jener  be- 
raubt  er  diejenigen  Apostaten,  welcbe  bereits  die  Taufe  empfangen 
batten,  des  Recbts,  Zeugniss  vor  Gericbt  abzulegen,  zu  testiren  (diis 
batte  ibnen  auob  Tbeodosius  ISngst  genommen,  Cod.  Tb.  XYL  7,  1  u.  2) 
nnd  zu  beerben.  Ja,  er  wlirde  sie  ansser  Landes  gewiesen  baben,  j^wenn 
es  nicbt  eine  scbwerere  8trafe  ware  versari  inter  bominis  et  bominum 
carere  snf&agiis".  Niemals  diirfen  sie  in  den  alten  Stand  znrttckkehren; 
keine  Reue  soll  ibnen  ntttzeD.  —  Die  andere  nimmt  den  Apostaten  die 
angeborenen  wie  tibertragenen  Ëhren  und  belegt  sie  mit  ewiger  Infamie. 
Denn  (man  beachte  die  fromme  Yerbissenbeit!)  :  Quid  enim  bis  cum  ho- 
minibus  potest  esse  commune,  qui  infandis  et  feralibus  mentibus  grattam 
oommnnionis  (der  Taufe)  exosi  ab  bominibus  recesserunt? 

2)  Marc.  com.  giebt  durcb  die  Consuln  ais  Jahr  der  RUckkehr  des 
Tbeodosius  391  an.    Naber  Socr.  Y.  14:  Tbeodosius  kam  am  10.  Noy.  in 
Constantinopel  an.    Nacb  Cod.  Th.  XIII.  9,  4  war  Tbeodosius  berdta 
am  18.  Juli  dort  Allein  die  Datirung  dièses  Gesetzes  wie  aueb  derjenigen 
vom  28.  Juli  XII.  1,  123,  vom  17.  Sept  XI.  3,  5  kann  niebt  riobtig  sein. 
Denn  wenn  man  aucb  als  das  letzte  der  von  Tbeodosius  erlassenen  Gé- 
setze  das  vom  16.  Jnni  aus  Aqnîleja  annimmt  (XVL  10,  11),  so  koante 
Tbeodosius,  da  er  sein  Heer  bei  siob  und  nocb  mit  den  Barbarea  la 
kSmpfen  batte,  unmOglich  bereits  im  Juli  nnd  sebwerlich  im  September 
in  Constantinopel  eintreffèn.    Icb  balte  desshaib  flir  wahrsebeinlich,  dus 
er  ndt  Yalentinian  bis  Mitte  Juli  zusammenblieb  (XYL  2,  2  ist  vom 
14.  Juli  ans  Aquileja)  und  am  10.  Nov.  seinen  Einzug  m  Constantiaopal 
hielt  (ganz  unricbtig  ebron.  pascb.,  nacb  dem  er  bereits  am  18.  Febrosr 
dort  war)  vgl.  Sievers  Stud.  p.  319. 
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cadins  die  Verwaltung  geleitet  Aber  nur  dem  Namen  nach^  denn 
sein  jagendliches  Alter  von  14  Jahren  machte  ihn  noch  nicht  ÙLÏng 
dasuy  selbststândig  zu  regieren.  Er  befand  aich  in  Constantinopel 
in  der  Pflege  seiner  Stiefmntter  Galla,  der  Schwester  Valentinians. 
Die  Leitung  des  Orients  lag  in  den  Hânden  des  Tatian;  and  wenn 
dieser  aach  dem  TheodQsius  als  ein  geeigneter  DieQer  nnd  tûch- 
tiger  Beamter  galt,  so  wnrde  es  doch  Zeit,  dass  der. Kaiser  selbst 
wieder  Hand  aniegte  und  die  in  seiner  Abwesenheit  getroffenen 
Massregeln  einer  n&heren  Prtifung  unterzog. 

Zudem  machte  die  Lage  Macédoniens  nnd  Thessaliens  die 
persônliche  Anwesenheit  des  Kaisers  nothwendig.  Als  n&mlich 
Theodosins  im  Begriff  war,  gegen  Maximns  ins  Feld  zu  ziehen, 
hatte  dieser  die  im  ostrdmischen  Heere  sehr  zahlreich  yertretenen 
Barbaren,  hauptsàchlich  Qothen,  die  in  Macédonien  standen,  znm 
Abfall  dnrch  Bestechnng  zu  verleiten  gesucht,  und  eine  Verschwd- 
rung  war  wircklich  im  Schwange.  Aber  der  Anschlag  wnrde  noch 
rechtzeitig  entdeckt  Die  Barbaren  von  dem  Nahen  des  Theodo- 
sins mit  einem  grossen  Heere  hôrend  und  seine  Rache  fUrchtend 
flohen  erschreckt  in  die  Sûmpfe  und  Einôden  Macédoniens.  Sie 
wurden  verfolgt,  zum  Theil  niedergemacht,  und  Theodosins  hatte 
damais  seinen  Marsch  ruhig  fortgesetzt  ^)  Indess  es  war  noch 
eine  bedeutende  Anzahl  von  ihnen  tlbrig  geblieben,  die  im  Laufe 
der  Zeit'Sich  verst&rkten  und  frei  und  offen  dem  Raube  nnd  der 
Plûnderung  in  Macédonien  und  Thessalien  oblagen.  Nachts  snoh- 
ten  sie  die  Felder  heim,  belagerten  die  Landstrassen ,  und  eine 
allgemeine  Unsicherheit  trat  ein.  Eine  Verfolgnng  fûhrte  zu  kei- 
nem  Résultat.  Denn  die  verborgensten  Schlupfwinkel  in  Wald 
und  Sumpf  entzogen  sie  dem  Auge  der  Gerechtigkeit.  Die  Noth 
nnd  Bedràngniss  der  Bewohner  war  in  dem  Masse  gewachsen, 
dasB  Theodosins  bereits  am  1.  Juli  von  Aquileja  aus^)  ein  Gesetz 
erliesSy  welches  jedem  Privatmanne  gestattete,  Wafifen  zu  tragen 
und  jeden  Rftuber  ohne  Weiteres  nîederzumachen.  „Denn  es  sei 
besser  zu  rechter  Zeit  dem  Unwesen  entgegenzutreten,  als  dann 
ersty  wenn  man  es  habe  wachsen  lassen.^ 

Als  nun  aber  Theodosins  selbst  auf  seinem  Zuge  naeh  Con- 
stantinopel Macédonien  berûhrte  und  nach  Thessalonich  kam,   da 


3)  Zos.  lY.  45. 

4)  Cod«  Th.  IX.  U,  2. 
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war  es  seiue  erate  ôorge,  diesem  gefillirliclien  Treiben  fûr  immer 
ein  Ënde  zu  machen.  Es  galt  vor  allem  die  Schlupfwinkel  der 
Barbaren  auHziifioden.  Hatte  Tlieodosius  vor  Kurzein  seinen 
^amen  darcli  das  BLatbad  gehiLsaig  gemacht,  so  sachte  er  sich 
nnn  die  Liebe  der  Bewohner  wiederzagewionen  dadurcii^  dass  er 
Bich  selbBt  kflhn  iu  die  Gefahr  begab  und  sein  eignes  Lebeu  auld 
Spiel  setzte..  Denn  verkleidet  and  nur  von  fttnf  Reiteru  begleitet 
darchstreifte  er  das  von  deu  liftubern  heimgesuchte  Gebiefe  nnter 
mannigiaclien  Anstrengiingeu.  Ëndlich  gelang  es  ibm  iu  der  UilUe 
einer  alten  Frau  den  Spion  der  Bai*baren  abzufangen  und  so  deu 
Versteek  derselben  zu  erfabren.  !Nunmelir  war  es  ein  ieichtes, 
den  Kilubern  nahe  zu  kommen.  Theodosius  riickte  mit  seinem 
in  der  N&he  lagemden  Heere  an  ihre  Scblupfwinkel  herau,  um- 
zingelte  sie^  trieb  sie  ans  den  SUmpfen  heraos,  tôdtete  sie  oder 
liess  sie  im  Wasser  elendig  umkommen.  Doch  war  es  ibm  niebt 
mdglicb  aile  zu  erwiscben. 

Nach  diesem  heissen  Gefecbte  gab  der  Kaiser  der  Bitte  des 
Timasius  Gehôr  und  gestattete  den  Trnppen,  die  ungegesaen  in 
den  Kampf  gegangen  waren,  sich  zu  iagern  und  fttr  die  weiteren 
Strapazen  zu  stilrken.  AUein  die  siegesfreudigen  Soldaten  ver- 
gassen  bei  ibrem  Mahle  die  Mftssigung  %  und  die  Folge  ihres  Ge- 
Lages  war,  dass  sie  sorglos  dem  Scblafe  in  die  Arme  sanken. 
Diesen  Moment  benutzten  die  wacbsamen,  noch  Qbrig  gebliebenen 
Barbaren,  ûberfielen  die  Schiafenden  und  richteten  ein  grosses 
Blutbad  unter  ihnen  an.  Nur  der  Wachsamkeit  einîger,  welcbe 
mftssig  gewesen  waren,  rettete  den  Kaiser.  Sie  setzten  ihn  von 
der  Gefahr  in  Kenntniss,  und  Theodosius  war  im  Begriff  zu  fliehen. 
Da  aber  kam  zum  Glflck  Promotus,  dem  der  Kaiser  vorher  Be- 
fehl  zum  Nachrttcken  gegeben  hatte,  mit  frischen  ElrAften  den 
Fliehenden  entgegen.  £r  seinerseits  machte  sich  nun  an  die  noch 
im  Lager  mordenden  Barbaren  und  schlug  sie  so,  dass  nur  ftasserst 
wenige  entkamen.^) 


5)  Zos.  IV.  48  und  49  einzij^e  Quelle.  VgL  v.  Wietersh.  IV.  p.  141 
und  142.  Die  ErOrternng  bei  Millier  I.  p.  It  u.  f.  zeigt,  dass  die  Ueber- 
rumpelung  der  Barbaren  sehr  wohi  môglich  war  und  nicht  bloss  ein 
Hieb  des  Zos.  auf  die  Disciplin  des  Theodosius  ist  Vgl.  besonden 
Veget  L  21,  der  in  Bezug  auf  die  Zeit  sagt:  sed  hujus  rei  (des  befes- 
tigten  Lagers)  scientia  prorsus  intercidit. 
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Dièse  schweren  Eâmpfe^)  waren  die  Yeranlassung,  wesshalb 
der  Kaiser  erst  am  10.  November  seinen  feierlichen  Einzug  in 
ConstantÎDopel  halten  konnte.  £r  zog  ein  mit  Honorius  darch 
das  ^goldene  Thor^'O,  welches  er  zam  Andenken  an  die  Besie- 
gang  des  Mazirons  hatte  erbanen  lassen.  Nach  den  Anstrengnngen 
des  letzten  grossen  Erieges,  dem  fortwftbrenden  Umberzieben  in 
Italien  nnd  den  Strapazen,  welcbe  die  Vernichtnng  der  Rftnber 
in  Macédonien  ibm  bereitet,  mnsste  sich  Tbeodosins  doppelt  gltick- 
lieb  ftlblen,  wieder  in  seiner  alten  Residenz  zn  sein  nnd  der 
Hoffnung  anf  mhigere  Tage  sicb  hingeben  zn  kOnnen.  Eine  Reibe 
von  Festen  wnrden  in  der  Hanptstadt  zu  Ehren  des  wieder  an- 
wesenden  Kaisers  veranstaltet  ^)  und^  gaben  hftmiscben  Neidern 
seines  Rnbmes  nnd  Andersgl&ubigen  Oelegenbeit,  seinen  Hang  znr 
Schlaffheit  nnd  Schwelgerei  nen  aafznmntzen.  Aber  wenn  Tbeo- 
dosius  gehoift  hatte,  wenigstens  die  nftchste  Zeit  der  Erholnng 
widmen  zn  kOnnen,  so  machten  Intrignen  nnd  Vergehen  an  seinem  ' 
Hofe  ibm  nene  Unrnbe  nnd  Verlegenbeit. 

Cbristliche  wie  heidnische  Verehrer  des  Kaisers  recbneten 
es  ibm  zu  bobem  Ruhme  an,  dass  er  ohne  anf  das  Bekenntniss 
zu  achten  die  fHhigsten  Kôpfe  znr  Verwaltang  der  h()cbsten  mili- 
tftrischen  und  civilen  Aemter  heranzog.  ^)  Seine  principielle  Be- 
▼orzngung  der  Germanen  war  nicbt  obne  Grnnd.  Denn  gerade 
nnter  diesen  fand   er  seine   tllcbtigsten  Générale.     So   war  seine 


6)  Man  kann  bierher  beziehen  Claud.  VI.  cons.  H.  107: 

Thracnm  venientem  finibus  alter  (Alaricb) 

Hebri  clauslt  aquis, 
trotzdein  Richter  De  Stîlichone  et  Rufino  Diss.  Hal.  1860  p.  44  und  45 
Note  47  wahrscheinlich  zu  machen  sucht,  dass  dièses  Ereigniss  lus  Jahr 
396  zn  setzen  ist.  Dadnrch  wtirde  die  spSte  Ankunft  des  Thcodosius 
noch  eine  J^eitere  Erklarnng  finden.  Das  «tôt  Angnstos  fagavi*  des 
Alaricb  De  bello  Get.  v.  524  bat  hier  ebenfails  Geltung,  da  Honorius  bel 
TheodosiuB  war. 

7)  Corp.  Inscr.  Lat  III.  t,  735.    Es  trug  die  Inschrift: 

Haec  loca  Thendosius  décorât  post  fata  tyranni 
.  Anrea  saecla  gerit  qui  portam  construit  auro. 
Der  Tyrann  kann  nur  Maximus  sein,  da  Theodosins  nach  dom  Tode  des 
Engenius  selbst  bald  starb. 

î*)  Denn  weiter  wird  es  nichts  sein*,  was  den  Zos.  IV.  50  znr  Ver- 
dSchtignng  des  Charakters  des  Theodosins  treibt 

9)  Prud.  contra  Symm.  I.  6t7  n.  f.    Liban,  am  Schlnss  der  Rede 
vnhç  Tc5v  Isçtôv. 
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n&chste  Umgebung  an»  Mtonern  der  venchiedeuBten  Natîonalit&t  ^^ 
and  des  Glaabens  zasainmengesetztr  Leider  aber  batte  Theodo- 
aiuB,  trotzdeni  er  als  Privatmann  hinreichend  die  Besteehlicbkeît 
und  Verworfenbeit  der  Beamtenwelt  kennen  gelërnt  batte,  iro 
Glanze  seines  Thrones  es  allmftblicb  verlernt,  mît  derselben  Schftrfe 
wie  im  Begiune  seiner  Regierang  das  edle  Metall  rom  falBcben  so 
untersebeiden.  So  konnte  es  konimen,  dass  ancb  unedle  Ëlemente 
sicb  zu  Ânsebeu  und  Rang  an  seinem  Hofe  einporsebwangen. 

Zn  seinen  verdientesten  Generalen  gebôrte  der  Franke 
Ricbomer.  Seit  379  stand  er  in  den  Dieusteû  des  Theodomas, 
bis  dabin  in  denen  Gratians.  Ër  zeicbnete  sicb  in  den  nftebsten 
Jabren  so  aus,  dass  der  Kaiser  ibn  384  durcb  das  Consulat  ebrte. 
Ricbomer  war  ein  eifriger  Verebrer  der  Gôtter  und  der  belleni- 
scben  Bildung,  stand  mit  Libanius  in  engen  Beziebungen.  Aucb 
Symmacbus  rflbmte  sicb  seiner  Frenndscbaft,  aber  Ricbomer  scbeint 
ibn  wie  viele  anderë  entweder  gar  nicbt  oder  nur  selten  einer 
Antwort  gewtlrdigt  zu  baben.  —  Nicbt  minder  als  Ricbomer  batte 
sicb  Promot  den  Kaiser  verpflicbtet  386  besiegte  er  die  Greo- 
tbnngen,  im  Kriege  mit  Maximus  befebligte  er  die  Reiterei  and 
jetzt  eben  batte  er  Tbeodosius  und  sein  Heer  dem  Verderben 
eutrissen.  Er  stand  dem  Kaiser  sebr  nabc,  deun  seine  beiden 
SObne  wurden  mit  den  kaiserlicben  Prinzen  zusammen.  erzogen.  '^ 
£r  war  mit  der  Zeit  reicb  geworden,  seine  Treue  aber  gcgeu 
Tbeodosius  war  tadellos.  ^'^)  Aucb  ibn  z&blte  Libanius  zu  seinen 
Frennden.  £r  rlihmt  ibn  als  Uasscr  der  «Tyrannis"*  nnd  der 
„Hybris,^  als  Patrioten  und  Scbûtzer  des  Gesetzes.  '')  Symmacbus 
weiss  seine  Tugend  und  sein  liebenswûrdiges  Benebmen  nicbt 
genug  zu  preisen.  Nacb  seinen  Briefeu  erscbeint  Promot  als  eine 
Art  M&cen  fttr  Redner  und  Gelebrte.  **)  —  Von  Timasiua  wîrd 
ausdrûcklicb  bezeugt,  dass  er  ein  Rômer  war.  *^)  Ancb  er  be- 
kleidete  bobe  Posten  in  der  Armée.    Auf  dem  Zuge  gcgen  Maxi- 


tO)  Aucb  tibergetretene  Perser  dienten  im  Heere  des  Theodosius. 
Vgl.  Sievers,  Leb.  d.  Lib.  p.  149  Anm.  88. 

11)  ZoB.  V.  3. 

12)  ib.  IV.  51. 

13)  ep.  786. 

14)  ep.  m.  74—80  sind  an  Promot  gericbtet,  ygl.  II.  16.  Richter  d. 
W.  Rcb.  p.  653. 

16)  Job.  Ant.  Frg.  1 87. 
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mas  befebligte  er  die  Infanterie,  369  war  er  mit  Promot  zusammen 
Consul  uud  wurde  spilter  noch  hôher  befordert.  Er  batte  scbon 
unter  Valons  gedient  und  war  ein  ieidenscbaftlicber  Soldat  Ëhre, 
Ruhm,  Reicbtbnm  erscbienen  ibm  als  das  erstrebenswertheste  auf 
£rden.  Stolz  and  gar  Uebermutb  werden  ibm  nacbgesagt  und 
ein  Hang  zum  Trunke.  ^®) 

Aber  mebr  als  dièse  Générale  war  der  Vandale  Stilicbo^'O 
dureb  seine  eigene  Befôbigung  und  seine  naben  Beziebungen  zur 
Kaiserlicben  Familie  berufen,  in  die  Gesebicke  des  Reicbs  einzu- 
greifen.  Etwa  360  geboren  folgte  er  dem  Berufe  seines  Vatera, 
der  untcr  dem  Kaiser  Valens  einige  Reiterschwadronen  nicbt  an- 
rflhmlîcb  gefUbrt  batte.  Scbon  als  gemeiner  Soldat  erregte  er 
durcli  sein  festes,  gerades  Auftreten,  seine  stolze  hobe  Gestalt» 
seinen  rnbigen  Blick  Aufsebcn.  Nocb  ziemlicb  jung  wurde  ibm 
eine  Gesandtsebaft  nacb  Persien  auvertraut  ^^),  wo  der  scbdne 
Germane  wobl  mebr  durcb  seine  kdrperlicben  Fâbigkeiten  sicb 
Aclitung  errang,  als  durcb  seine  diplomatiscben  Kttnste.  Seit  385 
gcbdrle  er  zu  den  Feldberrn  des  TbeodosiusJ^)  Die  Kriege  mit 
dcn  Gotben  gaben  ibm  hinreicliende  Gelegenbeit  sicb  auszuzeicbnen. 
Seine  Kttbnbeit  und  Tapferkelt  gepaart  mit  Ruhe  uud  Besonnen- 
hcit  leukte  das  Auge  des  Kaisers  auf  ibn.  Dioser  mit  ricbtigem 
Blick  die  einstige  Bedeutung  des  Mannes  erkennend  sucbte  ibn 
diirch  ein  besonders  enges  Band  seinem  Hause  verbindlicb  zu 
macben  und  an  ibm  demselben  eine  m&cbtige  Stûtze  zu  gewinnen, 
Er  gab  ilim  nâmlicb  Screna,  die  jttngere  Tocbter  seines  verstor- 
benen  Bruders,  die  er  adoptirt  batte,  zur  Frau.  Ibre  hftuslicben 
Tugenden  und  ibre  Klugbeit  weiss  ein  Zeitgenosse  nicbt  mebr  zu 
ebren,  als  dass  er  sie  tlber  Pénélope  und  Tanaquil  stellt  Es 
war  eine  grosse  Auszeicbnung,  die  dem  Stilicbo  zu  Tbeil  wurde. 
Denn  Serena   war  mit  Tbeodosius  sebr  vertraut,  sie  allein  besass 


16)  Frg.  70  des  Eunap. 

17)  Richter  diss.  cap.  II.  Flir  die  Bemerkungen  Uber  Stil.  ist 
Hauptquelle  Claud.  in  Uuf.  I.  und  IL  De  nupt.  H.  et  M.  De  laad.  Stil. 
I.  und  II.  Laos  Ser.  vgl.  £un.  Frg.  h3,  Zos.  V.  34.  Soz.  VIII.  28.  Symm. 
ep.  IV,  1—14  sind  an  Stil.  gericbtet    Olymp.  2.  Orelli  1133  und  1134. 

18)  Doch  ist  das  bezweifelt  worden,  weil  er  vix  primaevus,  wie  ibn 
Cland.  de  laud.  St.  I.  5t   bel  dieser  Gelegenbeit  neunt,   Vorsteher  der 

_  « 

Gesandtsebaft  nicbt  gut  sein  konnte.    Vgl.  Sieyers  Stnd.  p.  330.    Job. 
LAor.  Lyd.  de  mag.  III.  52  und  53. 

19)  Zos.  V.  34. 

?^^;'     cr       ""^ 
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den  Mnth  nnd  die  Kraft,  dem  Kaiser,  wenn  er  im  Zorn  war,  ent- 
gegenzutreten  und  dnrcb  ihre  Rede  zn  besftnftigeii.  Ihre  Ëhe 
war  mit  3  Kindern  geaegnet,  von  denen  zwei  Tdchter  spftter  dnrch 
Vermfthlung  mit  Honorius  auf  den  kaiserlichen  Tliron  erhoben 
wurden.  Unter  diesen  Verh&ltuissen  hfttte  man  erwarten  aoUen, 
daas  gerade  Stilîcho  dem  Kaiser  am  n&chsten  gestanden  nnd  sein 
erster  Rathgeber  gewesen  sei.  Indess  einmal  war  Stilicho  nnr 
selten  in  Constantinopel  nnd  gewdhniich  im  Felde,  andererseits 
mochte  ihm  die  Gewandtheit  der  Rede  nnd  ein  einschmeicbelndes 
Wesen  abgehen.  Denn  zumal  in  dieser  Zeit  batte  ein  Anderer 
sicb  in  ^e  bOcbste  Gunst  des  Kaisers  zu  setzen  gewasst 

Ru  fin  ^^)  war  ein  Gallier  ans  Ëlnsa  in  Aqaitanien.  WoDte 
man  dem  Hofdicbter  des  Honorins  und  dem  Scbtltzling  des  Stilicbo 
glauben,  so  war  Rnfin  eines  der  verworfensten  Individnen,  welcbes 
die  Menschbeit  je  erzengt  bat.  Dann  war  er  von  den  Furien 
selbst  berangebildet,  nm  die  Ordnung,  Rnbe,  Glflckseligkeit,  wel- 
che  nnter  Theodosins  Regierung  im  Reiche  berrscbten,  zn  nnter- 
graben.  AUein,  was  nns  sonst  von  ibm  liberliefert  ist,  zeigt,  dass 
dièse  Scbilderung  von  der  Parteiliehkeit  dictirt  nnd  dessbalb  flbcr- 
trieben  ist  £r  besass  allerdings  die  Gabe  der  Verstellung  und 
Verschbigenheit,  galt  fttr  babsûcbtig  nnd  grausam.  ^^  Aber  gerade 
das  letztere  wird  auch  von  Stilicbo  bericbtet.  Dazu  batte  Rnfin 
ein  angenehmes  Aeussere,  eine  mftnnlich  scblanke  Gestalt,  und 
ein  lebbaftes  Feuer  gltthte  in  seinen  Augen.  Mit  Hûlfe  solcber 
Ëigenschaften  war  es  ihm  gelungen,  sich  von  Stufe  zu  Stufe  em- 
porzuarbeiten  bis  zu  den  hôchsten  Stellen  der  Verwaltung.  390 
erschien  er  als  magister  officiorum  und  soll  damais  den  Kaiser  zn 
jenem  strengen  Vorgeben  gegen  Thessalonich  veranlasst  baben. 
Aeussere  wie  innere  Vorztlge  machten  ibn  bei  Theodosins  beliebt, 
und  so  kam  der  Kaiser  bald  dahin,  ibm  in  AUem  zu  vertranen. 

Aber   wie    es   an   Hôfen   gewdhniich   der  Fall  ist,   dass  die 


20)  Richter  diss.  cap.  I.  Claud.  in  Ruf.  I.  und  II.  Symm.  ep.  RI. 
81—90  sind  an  ihn  gerichtet,  vgl.  VI  14.  Er  war  Christ.  Soz.  Vin.  17.  — 
Theod.  V.  t8  Phîl.  XL  3.  Mit  Lib.  war  er  sehr  bekannt.  Vgl.  cp.  445, 
900,  972,  981,  1025,  1028b,  1029,  1328.  Ambrosius  nennt  ihn  392  Freund 
ep.  52. 

21)  Eun.  Frg.  63.  88  Joh.  Ant.  Frg.  188.  Cod.  Th.  IV.  42,  14  vgl. 
Edm.  Vogt,  Progr.  des  kath.  Gymnas.  a.  d.  Apostelkirche  zn  COln  1870 
p.  12,  21. 
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Ganst  nnd  das  Vertraaen  der  Herrscher  das  Ziel  der  Hofleute 
ist  und  nm  dièse  als  um  die  hdchsten  irdischen  Gtlter  mit  Auf- 
bietnng  aller  Mittcl  gekâmpft  wird  —  das  grôssere  Vertrauen, 
das  TheodosiiTs  fortan  dem  Rufin  schenkte,  erbitterto  diejenigen, 
aaf  deren  Ratb  Theodosius  bisher  am  meisten  gebOrt  batte,  auf 
das  beftigste:  Timasîus  und  Promot.  Hass  erzeugt  Hass,  und  so 
bedurfte  es  nar  eines  geringen  AnlasseS;  nm  die  Iftngst  vorbandene 
Feindschaft  în  bellen  Flammen  emporlodern  zu  lassen.  In  einer 
gemeinsamen  Rathsrersammlnng  ^^)  liess  sicb  Rufin  absicbtlicb 
oder  gereizt  ein  etwas  ausfallendes  Wort  gegen  Promot  entscblttpfen. 
Promot,  bei  dem  der  lange  verbaltene  GroU  bel  dieser  Gelegenbeit 
znm  Ansbrueb  kam,  gab  ihm  eine  Obrfeige.  Rnfin  eilte  sofort 
zum  Kaiser;  nnd  indem  er  ibm  die  erfahrene  Beleidigung  mittbeilte, 
entzttndete  er  das  Leicbt  erregbare  Gemtltb  desselben  zn  solcbem 
Zorn,  daes  er  dem  Timasins  nnd  Promot  erklftrte,  wenn  sie  nîcbt 
ibren  Neid  nnd  Hass  gegen  Rnfin  fabren  liessen,  sollten  sie  ibn 
bald  als  Herrscber  kennen  lernen.  Rnfin,  der  den  Cbaracter  des 
Kaisers  hinULnglicb  studirt  batte,  scbttrte  das  einmal  entflammte 
Fener  weiter  nnd  liess  nicht  eber  nacb,  als  bis  Theodosins  den 
Promot  vom  Hofe  verbannte  nnd  in  Tbracien  mit  einer  Abtbeilung 
Soldaten  Uebnngen  abzubalten  befabL  Die  Barbaren  diesseits 
und  jenseits  des  Ister  bednrften  nnr  eines  Winkes,  nm  das  rômi- 
Bcbe  Gebiet  von  neuem  zu  verbeeren.  Man  mnss  es  nun  nnent- 
Bcbieden  lassen,  ob  die  geringe  Anzahl  der  Mannscbaft  des  Pro- 
mot sie  lockte  oder  Rnfin  ibnen  im  Gebeimen  einen  Anstoss  gab. 
Genng,  Promot  wnrde  von  den  Bastarnen  ttberfallen,  nnd  eines 
Tages  ûberrachte  die  Hanptstadt  die  Kunde,  dass  einer  der  be- 
dentendsten  Générale  des  Kaisers  dnreb  Barbarenhftnde  sein  Leben 
▼crloren  babe.  AUgemein  nannte  man  den  Rnfin,  der  fur  392 
znm  Consnl  emannt  worden  war,  den  Môrder.  ^) 


22)  ZoB.  IV.  51  berichtet  allein  diesen  Vorfall. 

23)  Der  Tod  des  Promot  fSlIt  ins  Jahr  391,  da  ^os.  IV.  52  nacb 
dem  Bericht  darttber  sagt,  Rufin  sei  zum  Consul  ernannt.  Mit  Recht 
maoht  Edm.  Vogt  De  Cl.  Claudiani  canniTinm  quae  Stiliconem  praedicant 
fide  historica.  Diss.  Bonn.  1863  p.  12  und  Progr.  d.  kath.  Gymnas.  a.  d. 
Apostelkirche  zn  COln,  tS70  p.  22,  darauf  aufmerksam,  dass  Claud.,  der 
doch  Bonst  dem  Rnfin  aile  Schandthaten  vorzuwerfen  sicb  Mtihe  giebt, 
ihm  nicbt  den  Tod  des  Promot  zuschiebt.  —  Zos.  zeigt  in  seiner  Dar- 
stelIuDg  nnr  die  Absicht,  den  Kaiser  zum  Mitscbuldigen  zn  raacben. 
Vgl.  besonders  den  Schluss  c.  57  und  Anf.  c  5?.     Das  Gertlcht,  dass 


^ 
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Aber  Promot  hatte  ebenfalls  seine  Freande  am  Hofe  gehabt, 
zu  denen  vor  allen  Stilicho  gelidrte.  Er  drang  so  lange  in  den 
Kaiser,  bis  es  ibm  gestattet  wurde,  den  Tod  des  Promet  an  deo 
Barbaren  zu  râchen.  ^^)  Dièse  wareu  in  Folge  ihres  Sièges  ûber 
Promot  an  Zahl  gewaltig  gewacbseu  und  dnrchstreiften  abe^ 
mtttbig  und  plttnderud  Tbracien.  Stilicho  brachtc  Ihnen  eine 
Niederlage  bei  und  schloss  den  Rest  an  dem  Ister  mit  Wall  und 
Graben  eiu.  Nuu  aber  erboben  sich  im  gauzen  ndrdlicbeu  Thra* 
cien  gemiscbt  Alanen,  Chiuineu,  Sarmaten,  Gotben,  um  den  Bas- 
taruen  Uttlfe  zu  bringen.  Trotzdem  war  Stilicho  bereits  im  Begriff 
auch  dièse  zu  vernichten,  da  kam  ein  Befehl  vom  Kaiser,  der  die 
Fcindseligkeiten  verbot  und  Unterhandlungen  anzuknûpfen  gebot 
Inzwischeu  uiimlicli  liatte  Rufin  aus  Furcht,  Stilicho  kônne  durch 
seine  Siège  zu  mâchtig  werdeu  und  ihn  aus  der  Gunst  des  Kaisers 
yerdriingeu,  den  tibcrdies  gern  zur  Schonung  gcrmanischer  Vdlker- 
schaften  geneigten  Kaiser  ttberredet,  dass  ein  gâtlicher  Vergleich 
mit  den  Barbaren  dem  Reiche  viel  melir  Nutzeu  und  Rnhe  bringe 
als  eine  augenblickiichc  Vernichtung.  Somit  hatte  die  Schlanheit 
des  Rufin  die  Tapterkeit  des  Stilicho  besiegt  Aber  wie  seit  der 
Ermordung  des  Promot,  so  wuchs  besonders  seit  dieser  Zeit  der 
Ilass  zwischen  beiden,  der  spttterhin  ftir  das  Reich  zu  so  auheil* 
voUen  Ereiguissen  fûhrte. 

^och  immer  bekleidete  Rnfin  (392)  die  weuig  einflnssreiche 
Stellung  eines  magister  officiorum.  Zwar  war  er  in  diesem  Jahre 
von  Theodosius  durch  das  Consulat  geehrt  Aber  dièse  Ëhre  war 
uur  eine  vorQbergeheude  und  gew&hrte  keinerlei  Maclit  Sein 
Sinn   stand   vielmehr   zunâchst  dahin,   das   hdchste  Civilamt,  das 


Rufin  an  dem  Tode  des  Promot  Sohuld  sei,  konnte  nach  dem  Yoi^ 
angegangenen  sehr  leicht  entstehen.  YgL  y.  Wietersheim  lY.  p.  U2 
und  143. 

24)  Ygl.  Richfer  diss.  p.  13  und  14.  Dort  finden  sich  die  Belege. 
Es  sind  dies  wahrscheinlicb  die  Ereignisse,  von  denen  Salpitius  Alex.  lY. 
redet,  wo  er  die  Ermordung  Yalentiniaus  bericlitet.  Doch  hat  Kichter 
sich  nicbt  dartiber  ausgesprochen,  wie  er  sicb^zu  Claud.  Lib.  I.  in  HnL 
305  und  f.  stellt;  Claud.  schiebt  in  diesen  Yersen  dem  Rufin  offenbar 
die  Absicht  unter,  sich  mit  Httlfe  der  Barbaren  zum  l'yrannen  aufzu- 
werfen.  Hierin  gebt  er  aber  entschieden  zu  weit,  da  Theodosius  iiach 
der  Besiegung  des  Maximus  mehr  als  je  auf  die  Treue  seiner  Soldatei^ 
rechnen  konnte,  die  Zeit  also  ftir  ein  derartiges  Untemehmen  h(}eh»t  on- 
gtlnstig  war. 
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des  praefectiiB  jyraetorîo  des  Orients  in  seine  Hand  zu  bringen. 
In  dieser  Stelluug  war  er  dem  Kaiser  au  Bedeutung  und  Gewalt 
am  n&chsten.  Und  das  Glttck  war  ilim  darin  gttnstig,  dass  die 
AmtsverwaHuug  des  bîsherigcn  Prftfecten  niancherlei  Handhabc  zo 
einer  Anklage  und  zum  Sturze  bot. 

Es  war  Tatian^^).  Dlescr  Imttc  bereits  nnter  Valens  Aemter 
inné  gehabt:  Ër  war  367  praefectus  augustalis  von  Ëgypten,  374 
cornes  Sacrarnni  Largîtionnm,  spftter  comcs  orientis  gewesen.  Auch 
sein  Sohn  Proclus  batte  nacb  ibm  dièse  Wflrde  bekleidet.  Aber 
beider  Amtsfflhrung  wird  von  Libanius  mit  Nicbten  gcrûhmt 
Proclus  war  sogar  genôthigt  worden,  sein  Amt  niederzulegen, 
und  als  er  die  Proviuz  verliess,  da  schien  es  dem  Libanius,  ^d\% 
ob  die  Seelen  der  von  ibm  Hiugemordeten  ibn  wie  bellende  Hunde 
verfoigteu.^  Ihm  wie  auch  Tatiau  warf  Libanins  vor,  den  Dekn- 
rionen  SchiAge,  die  den  Tod  herbeifuhrten ,  ertheilt  zn  haben. 
Aber  weder  des  Libanius  Lob  noch  sein  Tadel  darf  als  histo- 
nsçh  glanbwtirdig  hingenommen  werden.  Deuu  weuigstens  was 
Proclus  aubetrifft,  so  batte  er  personlich  den  Sophistcn  gegen 
sich  aufgcbracht,  und  andererseits  beurtheilte  der  wetterwendische 
Redner  ganz  anders  und  umgekehrt  die  gesclioltenen ,  als  sie  zu 
neuem  Ansehen  gelangt  wareu.  Ëbenso  wenig  darf  man  aber 
dem  Lobe  eines  anderen  Herichte^  trauen,  das  ans  dem  Munde 
eines  eifrigen  Gôtteranbeters  kommt,  der  natttrlicb  auf  Heiden, 
welche  Tatian  und  Proclus  waren,  nichts  kommen  lilsst^^).  Nach 
ihm  h&tten  sie  ihr  Amt  ganz  unbestechlich  und  tadellos  geftthrt 
Dass  aber  ilire  Amtsverwaltung  kcine  so  himmelschreiende  war, 
geht  ans  der  Thatsache  hervor,  dass  Theodosius  den  Tatian,  als 
er  nach  dem  Tode  des  Cynegins  sich  nach  einem  geeigneten 
l^achfolger  umsah,  zum  praefectus  praetorio  ernannte.  Am  16  Juni 
388  erscheint  er  zuerst  in  seiner  neuen  Wttrde^').  Die  Gunst, 
die  der  Vater  bei  Theodosius  genoss,  war  die  Veranlassung,  dass 
auch  Proclus  wieder  zu  Gnaden  angenommen  wurde,  Er  wurde 
zum  praefectus  urbi  von  Constantinopel  ernannt  und  erscheint  als 
solcher.  zuerst   am   23.  Januar  389^^).     Sie  waren   wâhrend   der 


25)  Ygl.  Sievers,  Leb.  d.  Lîb.  BeiL  AA.  femer  p.  156  u.  f.  Vogt 
Diss.  pag.  53. 

26)  Zos.  IV.  45. 

27)  Cod.  Th.  XVL  6,  2. 

28)  ibid.  IV.  4,  2. 
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dreijfthrigen  Abwesenheit  des  Theodosins  ohne  Anfsicht  gewesen 
und  mochten  dièse  Gelegenheît  benutzt  haben,  dnrch  eîne  laxere 
und  willktirliche  Amtsverwaltnng  mehr  fUr  ibre  eigene  Kasse  als 
fflr  das  Wohl  der  Unterthanen  zu  sorgen.  Freilich  wollte  man 
jetzt  den  Liban! as  hôren,  so  hatten  sie  sich,  seitdem  er  seine 
letzten  Reden  gegen  sie  gehalten,  merkwtlrdig  verwandelt  Jetzt 
weiss  er  in  seinen  Briefen  nar  rûhmliches  von  ihnen  zn  berichten: 
Unter  Tatians  Prîlfectnr  beginnt  der  Rath  in  Antiochia  wieder 
aufznathmen,  Tatian  hôrt  nicbt  anf,  dièse  Stadt  mit  Qebftnden  za 
scbmiicken,  die  Provincialen  glflcklicb  zn  machon  und  Nieniand 
zn  scbadigen  ist  sein  Ziel,  das  er  dnrch  die  Wahl  trefTlicher  Be- 
amten  zu  erreichen  trachtet  Nicbt  minder  schmeichelt  er  dem 
Proclus  als  einem  Manne,  der  da  yeretebt,  ^die  grossen  Stftdte  zn 
heben  und  zu  erhalten"^^').  Indess  trotz  Libanins  stelll  sich  die 
Wahrheit  doch  so  heraus:  die  Hânde  des  Tatian  blieben  bei  den 
Proscription  en  nîcht  rein,  und  Verurtheilungen  Unschuldîger  er- 
foigten.  Gewiss  ist  ferner,  dass  er  in  der  Erhaltnng  der  Thermen 
zn  Antiochia  eine  Aenderung  herbeifllhrte  und  dass  er  zum  Schaden 
des  Staatssftckels  der  Bauwuth  ergeben  war*^).  Proclus  hatte 
sich  vieles  bei  der  Ërnennnng  der  Prâtoren,  bei  der  Besteucrung 
der  senatorischen  Besitzungen,  beîm  Uebertritt  der  Dekurîonen 
in  den  grossen  Sénat  (in  Constantinopel)  zu  Schulden  kommen 
lassen.^0 


29)  ep.  770,  771,  790,  791,  793,  824,  871,  1041,  1046,  1129. 

30)  An    die  Schuld  des  Tatian  und  Proclus  zn  glauben,  bestim- 
men  mich  zwei  GrUnde:    1)  auf  Zos.  Urtheil  als  eines  GlaubensgenoBaen 
ist  nichts  zu  geben;  2)  Claudian  wUrde,  wenn  sie  wirklich  so  unschuldî^'' 
waren,  nicbt  blosse  Andeutungen  gemacht  haben,  wie  er  es  tbut  in  Rof. 
I.  V.  232  u.  f. 

31)  Cod.  Th.  IV.  42,  12  und  13.  XL  1,  23.  In  diesen  3  Gesetzen 
muss  Ubrigens  Uberall  Januar  statt  Juni  in  der  Datirung  gesetzt  wer- 
den,  weil  sie  viel  allgemeineren  Inhalts  sind  als  die  anderen,  welche 
Tatians  Massnahmen  auf  heben  und  (nach  ihrem  Wortlaut)  das  g«n 
Himmel  schroiende  Ungliick,  das  Tatian  tiber  viele  Famîlien  gebraeht 
haben  soll,  beseitigeu  wollen.  Cf.  d.  Corom.  des  Gothofr.  und  Hanela 
Notcn.  —  Die  sieben  auf  Tatian  und  Proclus  bezllplichen  Gesetze  vom 
27.  Febr,392  sind  mehr  specieller  Natur  I.  1,  3,  VI.  3,  1,  VI.  4,  26,  XIL 
1,  130  und  131,  XV.  1,  29  und  30  (vgl.  zn  diesen  beiden  letzten  Lib.  ep. 
1041).  Ueber  die  Fragc,  an  wen  sic  gerichtet  waren,  vgl.  Goth.  zu  XIL 
1,  131.  --  Ambr.  ep.  52  ad  Titianum  kann  nicht  an  Tat.  geschrîeben 
sein,  denn  da  Rufin  den  Tatian  stUrzte  und  Ambr.  das  wusste,  konnte 
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Somit  boten  Bich  in  ihrer  AmtefUhrung  einem  gewiegten  und 
ttchlauen  Manue,  der  mit  der  Aliène  des  Bedauerna  und  der  Wahrheit 
zn  ûbertreiben  verstaud,  starke  Punkte  dar,  welche  eine  Anklago 
môglich  machten.  Rufiu  aber  war  ganz  der  Mann  dazu.  Das 
nilchste  war,  dasB  Tatiau  sein  Amt  niederiegte  ^^)  und  vor  Gericht 
gezugeu  wurde.  Und  noch  wÂhrend  die  Verbandiungen  sehwebten, 
wurde  der  Auklâger  Tatians  bereits  zu  scinem  Nachfolger  ernaunt 
Ja,  waB  am  meiaten  zeigt,  wie  sehr  Theodosiu»  dem  ersten  Anstoss 
des  ZorucB  zu  iolgen  pfiegte  und  wie  Behr  sein  frtther  so  scharfer 
Blick  fttr  Menscbenwerth  getrttbt  war,  Rufin  war,  wenn  aucb  noch 
andere  besteilt  wurden,  selbst  Riebter  und  batte  dau  Urtbeil  damit 
in  der  Haud.  Wie  eiuBtmalB  die  Gunst  des  Vaters  den  Sohn  bob, 
BO  wâre  es  uuaudbieiblicb  gcwesen,  daBS  die  Anklage  des  Tatian 
aucb  die  des  ProcluB  nacb  Bicb  zog.  Aliein  Proclus,  der  dieB 
voraussab,  flob  nocb  zu  recbter  Zeit  ^^)  Das  aber  war  dem  Hufiu 
bôcbat  unangenebm,  denn  er  kanute  die  Tbatkraft  und  den  Unter- 
nebmungBgeiBt  deB  ManneB  und  muBste  fttrcbtcu,  dasB  dieaer  die 
Zeit  abwartete,  bis  TbeodoBiuB  Zoru  verraucbt  sei,  den  Kaiser 
milder  stimmte  und  die  ganze  Angelcgenbeit  in  auderem  Licbte 
darstelleu  werde.  Da  galt  es,  ibu  um  jeden  Preis  unscbâdlicb  zu 
macben,  dessbalb  wandte  er  sicb  au  den  Tatian,  Bucbte  ibm  aus- 
elnander  zu  setzeu ,  daaB  ProcluB  Tdllig  gruudlos  geflobeu  sei  und 
versicherte  ibm  bocb  und  tbeuer,  dass  ibm  nicbts  gescbebeu  soUe, 
or  môge  nur  wiederkommen.  ^^) 

So  brachte  er  es  wirkiicb  dabin,  dass  Tatian  eincn  Brief  an 
Proclus  absandte,  in  dem  er  ibn  von  den  guten  Aussicbten  .in 
KenntnisB  setzte  und  einlud  znrttckzukebren.  Proclus  folgte  dem 
Rufe.  Eaùm  aber  batte  er  sicb  seben  lassen,  so  wurde  er  ins 
GeûlngnisB   geworfen.      Nacb    zablrelcben    Sitzungen    erfolgte    die 


er  unmtfglich  an  den  gestttrxten  Tatian  schreiben:  Quam  gaudeo  vel  illi 
ut  amico  quia  honore  auctus,  invidia  levatUB  est,  vel  tibi  ut  filio.  Ygl. 
Till.  V  Note  49  BUT  Th. 

32J  ZoB.  IV.  52.  Ër  erscbeint  zuletzt  in  seinem  Amte  30.  Juni  392. 
Cod.  Th.  XII.  1,  127.  Rufin  zuerst  26.  Aug.  VIU.  6,  2.  Proclus  zuletzt 
25.  Juni  XIV.  17,  10. 

33)  Zos.  IV.  52  folgt  hier  dem  Ëunap.,  wie  das  Frg.  59  zeigt 
fieide  berichtcn  ausserdem,  dasB  auch  der  Kaiser  dem  Tatian  die  grOss- 
ten  Ehren  und  Vcrgessenheit  des  Geschehenen  versprach.  Aber  es 
Bcbeint  mir  unm^glich,  dass  der  edle  Charakter  des  Theodosius  Bich  zu 
einer  so  uiedrigen  Handlungsweise  batte  hinreisBen  lassen. 


^ 
• 
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Vernrtheiliing  beider:  Tatîan  kam  mit  der  ^eliuderen  Strafe  davon; 
er  wnrde  nach  Lycien,  seinem  Vaterlande,  verbannt  Proclna 
dagegen  wurde  zum  Tode  vernrtheilt  Docb  Blut  wollte  TbeodoBÎas 
nicbt  fliessen  seben.  Als  er  das  Urtheil  yernommen  batte,  acbickte 
er  sofort  einoD  Boten  ab,  die  Begnadlgnng  zn  tlberbringen.  Aber 
dieser  warde  yon  Rnfîn  beetocben  nnd  kam  so  erst  an,  ala  die 
Hinricbtang  bereits  vollzogen  war,  die  flberbanpt  absîcbtlicb  sogleieh 
nach  dem  Richtersprach  mit  der  grôsaten  Ëile  ansgefQbrt  su  sein 
scheint  Das  geschah  in  der  Voretadt  Sycae  in  Gonatantinopel  am 
6.  Dec.  392.") 

Nun  konnte  Rufin  ûcb  ruhig  dem  Gennsae  seiner  Stellnng 
bingeben.  Auf  sein  Betreiben  erfolgte  im  Laufe  des  folgenden 
Jahres  eine  ganze  Reihe  allgemeiner  nnd  specieller  Bestimmungen, 
welche  das  Verfahren  des  Tatian  und  Proclus  geisseln  nnd  in 
besonders  gesacbten  AusdrQcken  der  von  ihnen  wie  es  biess  ver- 
letzten  Hamanltftt  Rechnnng  tragen  soUen.  Nach  diesen  Ver- 
fâgnngen  allerdings  h&tte  Tatian  nnverantwortlicb  gewirthscbaftet 
und  mit  der  grdssten  Graasamkeit  Proscriptionen  and  Saperin- 
dictioneu  verb&ngt  Und  so  wird  anch  Rnfin  dem  ELaiser  die 
Amtsth&tigkeit  seines  Vorg&ngera  gescbildert  haben.  Denn  sonst 
lilsst  sich  nicht  verstehen,  wie  Theodosins  die  Bestrafnng  der 
beiden  Mânner  so  weit  ansdehnen  konnte,  dass  ancb  ibr  Vaterland 
Lycien  fttr  ^infam^  erkl&rt,  aile  Lycier  ihrer  Aemter  nnd  Wllrden 
beranbt,  der  dffentlichen  Schmfthung  nnd  Veracbtnng  ausgesetzt 
vardcn.  '^)  Erst  als  Tatian  sein  Leben  in  Qram  nnd  Ehrlosigkeit 
nach  einigen  Jahren  ^)  geendet  batte  nnd  Rnfin  gestflrzt  war,  hob 

^4)  Dièses  Datnm  bringt  das  chron.  pasch.,  aber  um  ein  Jahr  zn 
spat  Vgl.  Clint  F.  Rom.  1.  p.  526.  Job.  Hermann  Ney  Vindiciae  Gland. 
DÎ8S.  Harborg  1865  p.  16. 

35)  Cod.  Th.  IX.  3S,  9.  Pagi  crit.  in  ann.  Bar.  bat  die  Yermutbang 
aafgestellt,  dass  in  diesem  Gesetz  nicbt  von  dem  praef.  praet  Tatian, 
sondem  von  einem  gelehrten  Lycier  desselben  Namens  die  Rede  sei. 
Goth.  dagegen  and  Till.  ibm  folgend,  glanben,  dass  Tatian  hier  gemdnt 
sei.  Ich  schliesse  mich  ihnen  an,  indem  mir  dièse  harte  Bestrafong 
nicht  anffUDiger  erscheint  als  das  Blatbad  von  Tbessalonieh.  Die  firag- 
licbe  Stelle  des  Gesetzes  lantet:  Nec  anias  virî  illastris  Tatiani  tantnm 
valaerit  temporalis  offensio  taeterrimi  jndlcis  inimici,  nt  adhnc  macula 
in  LycioB  perseveret,  vgl.  dazu  Sievers  Leb.  des  Lib.  BeiL  AA.  Dass 
Ruf.  Richter  des  Tatian  war,  deutet  auch  Claud.  in  Ruf.  L  238  an.  YgL 
Corp.  I.  L.  m.  1,  737. 

36)  Cod.  Th.  GL.  98,  9.  Aster,  hom.  in  fasl  KaL  nm  Ende. 
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Arcadias  jene  gransame  Bestiminnng  wieder  auf,  eine  Bestîmmang, 
die  BÎch  nur  dem  Blatbad  von  Thessalonich  wtlrdig  an  die  Seite 
Btellen  UUst 


4.  Die  Ermordnng  des  Talentinlan  nnd  die 
Tyrannis  des  Engenius. 

Mîtte  Juli  391  batte  eich  Valentinian  von  Theodosius  getrennt 
nnd  war  nach  Gallien  gegangen,  nm  selbstst&ndig  fortan  deu  Westen 
zn  beherrschen.  £r  batte  sicb  inzwiscben  volikommen  von  dem 
EinfluBB  der  arianiscben  Lebre  losgemacbt  DaB  war  daB  VerdîenBt 
deB  TbeodoBius.  0  I^enn  scbon  damais,  alB  Valentinian  anf  der 
Flncbt  vor  Maximus  war,  batte  er  ibm  einen  Brief  geBcbrieben, 
in  dem  er  ibm  vorbielt,  Bein  Loos  Bei  nicbt  wnnderbar,  da  er  die 
^Frômmigkeit^  bekftmpie,  welcbe  MaximuB  bescbUtze,  und  alB  er 
dann  in  TbesBalonicb  mit  ibm  znBammen  gekommen  war,  batte  er 
znerBt  Beine  Sorge  der  Seele  deB  Valentinian  zugewandt  und  die 
Krankbeit  der  GottloBÎgkeit  darauB  vertrieben.  ^)  Seitdem  batte 
Valentinian  fortwftbrend  in  der  Umgebung  deB  TbeodoBiuB  gelebt 
nnd  da  dieBer  Bicb  Monate  lang  in  Mailand  aufbielt,  wird  der 
bL  Ambrosins  nicbt  verfeblt  baben,  den  letzten  Rest  von  Ketzerei 
auB  der  Brust  des  jnngen  Kaisers  zu  vértreiben.  Valentinian  fasste 
allm&blicb  eine  so  grosse  Znneigung  zu  ibm,  ^dass  er  ibn,  den  er 
vorber  verfolgte,  liebte,  deu  er  vorber  als  Feind  zurttckstiesB,  jetzt 
als  Vater  betracbtete.**  ^) 

Und  in  der  Tbat  bewies  Valentinian  bald,  dass  er  ein  ebenso 
eifnger  Nîcâner  geworden  sei  wie  TbeodosiuB.  Denn  er  war  noeb 
nicbt  lange  in  Gallien,  da  erscbien  wiederum  eine  Gesandtscbaft 
des  Sénats  mit  der  alten  Bitte  um  Erneuerung  des  beidniscben 
Cuits.  Aber  Valentinian,  der  scbon  in  jUngeren  Jabren  mit  Daniels 
Geiste  ein  solcbes  Ausinuen  von  sicb  abgewiesen  batte,  scblng  ancb 
dioamal  die  Bitte  ab>) 


1)  Ambr.  ep.  53. 

2)  Theod.  V.  15. 

3)  Ambr.  ep.  53. 

4)  ep.  57.   Panl.  vito  Ambr.  26  wirft  die  QoBandtBcbaft  mît  der 
vom  Jahre  384  zosammen. 
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Wenn  Thcodosius-  nunmejir  dem  Valentinîan  das  Reich  aUeis 
auvertraut  hatte,  so  war  das  eiumal  wegen  der  verilnderten  reli- 
giosen  GeBinuung  desselben  geschehen,  ausserdem  aber  glaubte  er  ihm 
iu  Arbogast,  eiuem  seiiier  tttchtigsteu  Geuerale,  eine  treffliche 
StUtze  gegeben  zu  liaben.  Arbogast^)  war  ein  Franke  von 
Gebnrt  £r  batte  bereits  unter  Gratiau  iiack  Baatho  die  nftehste 
Stelle  iin  Armeebefebl  ciogenommeD.  Klugbeît  im  Kriege  zeicb- 
nete  ibu  aas,  ein  ktthner,  energischer  Geist  beseelte  ibu,  wie  flam- 
uiendes  Feuer  erâchien  er  deu  Rômern,  und  was  ihn  besooders 
bel  den  Soldaten  belicbt  macbte  niid  von  den  Heiden  gertlhmt 
wird,  er  basâte  die  Bestecblichkeit  und  mackte  aich  die  strengste 
Uneigenntttzigkeit  ziim  Prîncip.  Nar  das  Raahe  and  Ëckige  in 
seinem  Wesen  verrieth  seine  barbariscbe  Abkunft 

Ër  war,  wie  wir  wissen,  nacb  der  Besiegnng  des  Maximus 
nach  Gallieu  gescbickt  worden,  um  es  in  Besitz  zu  nebmen.  £r 
batte  dièse  Aufgabe  mit  Gltlck  geldst,  obne  Blutvergiessen  die 
Provinz  eiugenommen.  In  der  Abwesenheit  des  Valentinian  batte 
er  die  oberste  Leitung  des  Kriegswesens  inné  gebabt  nud  mit  den 
Frauken  die  alten  Vertrâge  erueuert  Nun  kam  Valentinian  selbet 
ins  Reicb.  Trotz  des  langen  und  yertrauten  Verkebro  mit  Théo- 
dosius  batte  er  sicb  docb  eine  iMaxime  desselben  nicht  znr  Richt- 
scbnur  genommen  :  Theodosius  bcvoraugte  die  Germanen,  Valentinian 
liebte  die  Rdmer.  Daber  woUte  er  den  Arbogast  in  seiner  Ober- 
befeblsbaberstelle,  welcbe  er  sicberlicb  verdient  und  factisch  bereits 
bekleidet  batte,  nicbt  bestâtigen.  ^)  Docb  Arbogast,  der  da  wusste, 
dass  er  das  gauze  Heer,  so  weit  es  aus  Germanen  bestand,  hinter 
sicb  babe,  wicb  nicbt  aus  seiner  Stelinng  und  zwang  den  Kaiser 
zur  Nachgiebigkeit  Dessbalb  war  von  vornberein  Misstrauen  und 
Feindscbaft  zwiscben  beiden. 

Valentinian  fubr  fort  die  Rdmer  zu  begllnstigen;  sie  bildeten 
seine  Ratbgeber   und  tracbteten   sicberlicb  im   Geheimen   danaeh, 


5)  Cland.  III.  c.  H.  66.  IV.  c.  H.  74.  Zos.  IV.  33  nnd  53,  54»  55 
(Quellentibersicht  p.  9.  Anmerk.  20).  Sun.  Frg.  53.  Socr.  V.  25.  PhiL  X. 
8.  XI.  2.  Paul,  vita  A.  30.  Ambr.  ep.  61.  Oros.  VIL  35.  Marc.  Com.  unter 
dem  Consulat  des  Arcadius  und  Rufinus  hat  den  Orosius  w{5rtlich  ab- 
geschrieben.  Vgl.  Neues  Arch.  f.  a.  d.  Gsch.  1S77  U.  p.  51.  Joh.  Ant 
Frg.  187. 

6)  Fttr  das  Folgende  sind  Quelle  Zos.  IV.  52  und  Joh.  Ant  Frg. 
187.  vgl.  V.  Wietersk  IV.  p.  143  und  144. 
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wie  aie  den  Kaiser  von  einem  so  Iftstigen  Diener  befreien  kônnten. 
Arbogast  audererseits  merkte  ihre  Absicht  and  snchte  ihr  dadurch 
zn  begegnen^  dass  er  aile  Mtlhe  aufwandtei  seine  Hauptfeinde  ans 
dem  Wege  zn  r&umen.  Es  gelang  ihm.  Den  Tauras,  der  frâher 
Consul  gewesen,  trieb  er  zum  Selbstmord,  sein  Sobn  Harmonins 
wurde  unter  dem  Pnrpurmantel  des  Kaisers,  zn  dem  er  httlfesnchend 
geflohen  war,  gemordet  In  solcher  Weise  fnhr  Arbogast  fort,  die 
kaiserliche  Autorit&t  mit  Ftissen  zu  treten.  Ër  wnsste,  dass  das 
Heer  an  ihm  hing  und  dass  er  sich  anf  dasselbe  verlassen  kônne. 
So  schaltete  und  waltete  er  nach  Belieben,  ohne  anf  den  Kaiser 
Rttcksicht  zu  nehmen,  bis  dieser  die  Klugheit  vergessend  sich  zu 
einem  Schritte  hinreissen  liess,  welcher  das  gespannte  Verh&ltniss 
ganz  offenkundig  machen  und  endlich  sein  eignes  Verderben  herbei- 
fahren  musste.  Denn  yor  versammeltem  Consistorium  tlberreichte 
ihm  Valentinian  finsteren  Angesiehtes  seine  Entiassung.  Als  aber 
Arbogast  das  Dekret  gelesen,  fuhr  er  „wie  ein  Lôwe^  auf:  ffiu 
hast  mir  das  Amt  nicht  gegeben,  rief  er  dem  Kûser  zu,  du  wirst 
es  mir  auch  nicht  nehmen  kônnen/'  Mit  diesen  Worten  zerriss 
er  die  Verfûgung,  warf  sie  auf  den  Boden  und  veriiess  die  Hand 
am  Schwertgriff  klirrend  den  SaaL  Vielleicht  war  es  auch  bei 
dieser  Gelegenheit,  dass  Valentinian  in  heftigem  Zorn  entbrennend 
einem  Trabanten  das  Schwert  entriss  und  den  Arbogast  tôdten 
wollte. '')  Der  Trabant  aber  hinderte  ihn  daran,  nnd  spâter  be- 
hauptete  Valentinian,  er  habe  sich  selbst  tddten  wollen,  weil  er, 
obwohi  Kaiser,  nichts  von  dem,  was  er  wolle,  thun  kdnne.  Seitdem 
aber  dachte  nattirlich  jeder  von  beiden,  wie  er  den  andern  verderbe. 
Arbogast  batte  die  Macht  in  den  Hllnden.  Ër  begann  eine 
Verschwdrung  gegen  das  Leben  und  die  Herrschaft  des  Valen- 
tinian anznzetteln,  zu  der  er,  da  er  auf  das  Heer  fusste,  die  llbri- 
gen  hôheren  Beamten  leicht  tiberredete,  und  er  sah  sich  bereits 
nach  einem  geeigneten  Mann  um,  den  er  an  die  Stelle  Valentinians 
auf  den  Thron  erheben  kônne.  Valentinian  war  in  seinem  Palaste  zn 
Vienne  wie  abgeschlossen  von  der  Welt  und  in  die  Lage  eines  Pri- 
vatmanues  versetztJ  Die  Sorge  ftlr  das  Militairwesen  wurde  Franken 
anvertraui  Auch  die  Civiibehôrden  fielen  vom  ELaîser  ab,  und 
es  wurde  Keiner  unter  ihnen  gefunden,  der  sich  durch  seinen 
Diensteid   verpflichtet  fûhlte   oder  gewagt  h&tte,  mit  dem  Kaiser 


7)  Phil.  XI.  1.  vgl.  Ruf.  n.  3t.  Soz.  VIL  22. 
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sich  in  ein  Oesprfteh  einzolassen  oder  gar  seinem  Befeble  Folge 
zu  leisten.^)  Trotzdem  aber  gelang  es  Valentinian  hilnfig  Briefe 
an  TheodoBÎaB  zu  schîcken  um  Htllfe,  in  denen  er  erkl&rte,  falls 
dièse  nicht  bald  eintrftfe,  werde  er  Bich  seiner  unrflbmlichen  Lage 
dnrch  die  Fiacht  za  entziehen  ancben. 

Aber  Theodosias  war  zu  fern,  nâher  war  ÂmbrosinB;  vielleicht 
konnte  der  belfen.  Valentinian  verlangte  oft  nach  ihm  und  er* 
klftrte,  er  woUe  Ton  ihm  getanft  werden,  und  als  sich  das  Gerûcht 
verbreitete,  Ambrosius  komme  nach  Vienne,  war  seine  Freade 
grosB.  Grade  damais  bedrohten  Barbarenschwftrme  die  Qrenzen 
Italiens.  Ambrosius  wurde  vom  Praefecten  Italiens  nnd  den  so- 
genannten  yyOeehrten'^  (Honorati)  desshalb  gebeten,  nach  Vienne  eu 
gehen  und  Valentinian  aufzufordern,  fttr  die  Abwehr  der  Feinde  Mass- 
regeln  zu  ergreifeu.  Ambrosius  fttgte  sich  nach  einigem  Str&uben 
in  die  Bitte  und  beschloss  zu  reisen.  Da  kam  aber  den  nftchsten 
Tag  ein  kaiserlicher  Brief  mit  der  Aufforderung,  die  Stationen 
auf  der  Strasse  zwischen  Mailand  und  Vienne  mit  allem  nôthigen 
zu  versehen  und  die  sonstigen  Vorbereitungen  zu  treffen,  da  Valen* 
tinian  selbst  in  Person  Italien  von  den  Barbaren  befreien  woUe.  ^^) 

Aber  dièse  Reise  war  entschieden  nicht  nach  dera  Sinne  des 
Arbogasty  denn,  wenn  Valentinian  einmal  in  Italien  war,  konnte 
er  seinen  schwarzen  Plan  nicht  zur  Ausfûhrung  bringen.  Desshalb 
hinderte  er  den  Kaiser  an  der  Abreise.  Valentinian  erkannte 
daran,  dass  jetzt  die  Ratastrophe  nahe,  und  dass,  wenn  nicht  ein 
Wunder  eintrete,  sein  Leben  bald  ein  Ënde  erreicht  haben  wfirde.^') 
In  seiner  Angst  sandte  er  einen  geheimen  Boten  an  Ambrosius 
ab,  mit  der  Bitte,  ohne  Verzug  zu  ihm  zu  eilen  und  sein  Btirge 
bei  Arbogast  zu  sein.     Er  soUe  nicht  etwa  denken,  dass  es  sich 


8)  Sulp.  Alex.  IV. 

9)  ZoB.  IV.  53  (vgl.  Joh.  Ant  Frg.  187). 

10)  Ambr.  ep.  53.  de  ob.  Val.  23. 

11)  ib.  24. 

12)  Die  dunkele  Stelle  ib.  37  Quam  in  me  ipsum  eos  recepissem, 
(a)  quibuB  ille  (Arb.)  se  timere  dicebat  !  wird  etwas  erleuchtet  dorch  35. 
Pro  omnibus  se  obtulit  (Val.)  dicens  quod  frustra  innoxii  in  invidîam 
vocarentur,  quod  frustra  propter  se  alii  periclitarentur.  Die  ErklSrnng 
kOnnte  dièse  sein:  Arbogast  suchte  einige  Vertraute  des  Valentinian  zu 
t^dten,  indem  er  annahm,  sie  hatten  den  Valentinian  zu  seiner  Ab- 
setzung  tlberredet.  Valentinian  aber  sagte,  sie  seien  nnscbuldig,  er 
habe  ans  eigenem  Antriebe  gehandelt 
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um  eine  Synode  der  gallîschen  Bischdfe  handele^  aondern  £ile  Bel 
dringend  nothwendîg.  ^^)  Allein  der  RettaugBversuch  sching  fehL 
Denn  kanm  ttberatieg  AmbroBins  die  Alpen,  da  erreichte  ihn  die 
Nachricht  von  dem  Tode  VaientinianB. 

Am  dritten  Tage,  iiachdem  der  Bote  abgegangen  war,  batte 
Valentinîan  nocb  gefragt,  ob  er  schon  znrtlck  sei,  ob  Ambrosins 
BchoD  ktoe.^^)  An  demselben  Tage  gab  Bich  Valentinian  nach 
dem  MittagBesBen  am  Ufer  der  Rhône  der  Rube  hin,  kein  Diener 
war  wegen  der  Mahlzeit  zugegen.  DieBe  Stnnde  hatten  die  Yon 
ArbogaBt  gedungenen  Mdrder  Bich  auBgew&hlt  Sie  erwttrgten  den 
wehrlosen  Eaiser,  legten  ihm  sein  SchweisBtuch  am  den  HalB  and 
hingen  ihn  an  einem  Banme  anf,  alB  ob  er  Bich  Belbst  getôdtet 
habe.  So  wurde  er  Bpftter  gefnnden,  and  Arbogast  konnte  daher 
mit  Bcheinbar  vollem  Recht  behanpten,  der  EaiBer  habe  Bich  in 
einer  Anwandlnng  von  Schwermuth  BelbBt  entleibt  In  der  That 
hat  das  GeheimnisBvolle  dcB  MordeB^^)  dahîngeftlhrty  dasB  die  Zeit- 
genoBBon  nicht  nnr  auch  dicBCB  M&rchen  alB  ein  andercB  Gerttcht 
auftîBcheny  Bondem  cb  anch  wirklich  als  wahr  hingenommen  haben. 


13)  ib.  25  vgL  79. 

14)  ib.  26. 

15)  In  dem  Berichte  ttber  die  Ennordung  VaientinianB  folge  ich 
PhiloBt  XI.  1.  —  ZoB.  IV.  54  lasBt  ihn  yor  den  Manem  Viennes  and  vor 
den  Augen  der  Soldaten  get^dtet  werden.  Aber  da  die  bo  verschiedenen 
Gertichte  ant  eine  geheime  That  deaten,  so  ziehe  ich  PhiloBt  Erzah- 
lung  Yor. 

1)  DasB  Valentinian  darch  Arbogast  ermordet  warde,  sagen: 

Zos.  rV.  54.  Pbil.  XI.  2.  Oros.  VII.  35.  Tiro  ProBp.,  Idao.  ohr.  and 
fast  Marc.  corn. 

2)  DaBB  er  Bich  selbst  entleibte,  nimmt  an: 
Prosp.  Aqnit,  vgl.  Raf.  II.  31.  Soz.  VIL  22. 

3)  Dass  Ëannchen  es  gethan  aaf  Anstiften  des  Arbog^t: 
Socr.  V.  25.  Soz.  VIL  22. 

4)  Dass  es  Engen  war: 
Aar.  Vict  epit. 

5)  Es  schweigen  tlber  die  Art  des  Todes: 
Aml»r.  de  ob.  V.  and  Theod.  V.  24. 

6)  Ganz  anentschieden  drttckt  Bich  ans: 
Aag.  de  c.  D.  V.  26. 

7)  Joh.  Ant.  Frg.  187  ISsst  die  That  in  einem  kleinen  ital.  St&dtchen, 
Bi^va,  Statt  finden.  Vgl.  Jac  Gothofredi  de  Valentinian! 
Jnnioris  caede  dissertatio  in  seiner  Ansgabe  des Philostorg. 
p.  429  seq. 
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Aber  wenn  man  die  ganze  Entwickelnng  des  blatigen  Dramas  in 
seinen  Grtlnden  yerfolgt,  kann  man  keinen  Zweifel  aufkommen 
lassen,  dasB  Arbogast  der  Môrder  des  Kaisers  war.  Es  ist  merk- 
wUrdigl  die  tlbermftssige  Bevorzngnng  der  Germanen  batte  einst 
Gratians  Sturz  nnd  Tod  berbeigefnhrt  Bei  Valentinian  war  es 
grade  das  Gegentheil.  Beide  Ereignisse  aber  zeigen  anf  das 
schlagendste ,  ein  wie  wicbtiger  Factor  das  Germaneotham  im 
rômischen  Reich  allm&blich  geworden  war. 

Die  Ermordnng  Valentinians  erfolgte  am  Sonnabend 
vorPfingsten  den  15.  Mai  392. ^«)  Niebt  ein  voiles  Jahr  batte 
er  seibst&ndîg  anf  dem  Thron  gesessen.  Die  Traner  war  eine  all- 
gemeine.  Denn  trotz  des  jngendlicben  Alters  (er  war  ins  21.  Jabr 
getreten)  batte  Valentinian  docb  mancherlei  Proben  eines  mànn* 
licben  nnd  zum  Regenten  tauglichen  Sinnes  gegeben.  Man  rflbmte 
ihm  nacli,  er  habe  grosse  Aehnlickkeit  mit  seinem  Vater.  ")  Die- 
selbe  Energie  zeichnete  ihn  ans,  aber  anch  dieselbe  Neignng  zum 
Jfthzorn  besass  er.  Der  Hl.  Ambrosius  rllhmt  seine  Enthaltsamkeit, 
seine  Mftssigkeit  nnd  Milde.  Andersglftubige  warfen  ibm  seinen 
Hang  zn  Thierbetzen  vor.  Aber,  wenn  man  dem  Ambrosius  glan- 
ben  darf,  so  liess  er  desswegen  aile  Tbiere  tôdten.  Er  nabm 
anfmerksam  an  den  Beratbnngen  des  Consistoriums  Theil,  nnd  wo 
Greise  zOgerten,  gab  er  eine  geziemende  und  verstftndige  Ansicbt 
knnd.  Seinen  reinen  Sinn  konnte  die  gefeierte  Schdnheit  einer 
rdmischen  Schauspielerin  nicbt  reizen.  Der  Reicbthnm  seiner 
Unterthanen  lockte  ibn  nicbt  zu  Verbrechen,  nnd  er  duldete  keine 
ansserordentlicben  Steueranflagen.  Er  verheîrathete  sicb  nicbt 
lange  vor  seinem  Tode.  Denn  seine  beiden  Schwestern  Jnsta  nnd 
Grata  liessen  ihn  die  Gattin  nicbt  vermisscn.  Gegen  sic  zeigte  er 
sich  hdchst  brtiderlicb  nnd  liebenswtirdig.  ^^) 

16)  Goth.  chron.  p.  127.  Tillem.  V.  Note  47.  Clint  F.  R.  p.  254. 
Sie  fnsBcn  dabei  anf  Epiplianins  neçl  fiizQwv  xal  ataO^fiwv  tome  2  p.  177 
(vgl.  Sievers  Stud.  p.  31  s)  und  emendiren  deshalb  die  Angabe  des  Marcell. 
corn.  Idib.  Mart.  in  Majis  vgl.  Mommsen  der  Chronograph  von  Ravenna 
zum  Jahre  391.  —  Valentinian  batte  IG  Jahre  6  Monate  den  kaiserlichen 
Titel  getragen.  Vgl.  Clint  IL  p.  123.  Cohen  VI  hat  unter  Valentinian 
(No.  59)  eine  MUnze,  anf  deren  RiickBeite  steht:  Vot  XX.  Muli,  XXX. 
Damach  mOchte  es  scheinen^  aïs  ob  Valentinian  20  Jahre  regiert  batte. 
Cohen  klart  diesen  Widerspruch  anf  V.  p.  384. 

17)  Soz.  VU.  22. 

18)  Ambr.  de  ob.  V.  vgl.  Phil.  XL  1.  Uebcr  seine  Schwestern  vgl. 
Socr.  IV.  31. 
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Arbogast  trng  ftuBserlIch  eîne  officielle  Trauer  zur  Schau,  er 
stand  nicht  an,  die  Leiche  in  feierlichem  Zuge  nach  Maiiand  za 
Bchicken,  wo  Ambrosias  das  Begrftbniss  in  die  Hand  uahm.  Es 
zog  sich  allerdingB,  weil  Ambrosius  erst  die  Verhaltungsmassregeln 
des  Theodosins  abwarten  mussie,  noch  liber  den  Jali  hinaus.  Erst 
Anfang  Augast  wurde  die  Leiche  in  einem  marmornen  Gewdlbe 
beîgesetzt  *^) 

Der  Hl.  Ambrosius  hielt  die  Leichenrede  in  Gegenwart  der 
Schwestern.  ^^)  Es  ist  eine  Lobrede'^0  ia  Gewande  der  Trauer. 
Er  trôstet  die  Zurdckbleibenden  mit  dem  Bibelwort,  dass  das  Leben 
der  Heiligen  nicht  anf  dieser  Erde  sel  Er  riihmt  die  Frdmmigkeit 
des  Verstorbenen  fiir  die  wahre  Religion ,  tiberhaupt  seine  christ- 
lichen  Tugenden.  Aller  GroU,  den  er  einst  gegen  Valentinian 
gehegt  batte,  ist  verscbwunden,  Valentinian  ist  sein  theures  ^yPfand.'' 
Es  ist  nicht  zufftllig,  dass  Ambrosius  mit  keinem  Worte  erw&hnt, 
dass  das  Ende  Valentiniaus  ein  gewaltsames  war.  Er  wusste 
noch  nicht,  wie  Theodosius  sich  zu  Arbogast  stelleu  werde,  und 
desshalb  ?erzichtete  er  lieber  darauf,  seinem  Abscheu  Worte  zu 
verieihen,  als  die  politische  Vorsicht  zu  verletzen. 

Nach  der  Ermordung  Valentiniaus  stand  kein  General  auf, 
der  ihn  zu  rftchen  gesonnen  war,  kein  hôherer  Beamter  legte  seine 
Warde  nieder,  um  nicht  unter  einem  Unwûrdigen  zu  dlenen,  das 
Heer  erregte  keinen  Aufstand.  So  trefflich  war  von  Arbogast 
▼orgearbeitet,  so  klug  waren  die  Stimmungen  geprttft  worden. 
Ailes  verhielt  sich  ruhig^-);  denn  Arbogast  konnte  unbeschr&nkt 
liber  das  Heer  verfûgen.   So  nahm  man  es  denn  auch  ohne  Murren 


19)  Theodosius  schrieb  anf  die  Nachricht  vom  Tode  Valentinians  an 
Ambrosius.  Ambr.  ep.  53.  Es  heisst  de  ob.  Val.  49  von  den  Schwestern  : 
Duorum  mensium  curricula  in  fraterni  faneris  cotidiano  clausistis  am- 
plexu.  Desshalb  haben  die  Benediktiner  II.  p.  1171  die  Beerdigung 
Mitte  Juli  augesetzt.  Dann  aber  bediirfen  die  Worte  in  Ambr.  ep.  53: 
Vix  enim  superiorem  aestatem  transegimtts  einer  Ërklârung,  welche  die 
Benediktiner  mit  peractam  aesiivorum  calorum  parient  gegeben  haben. 
Aber  dièse  Ërklârung  ist  gezwungen.  Deshalb  nehme  ich  an,  dass  die 
Scbwestei'u  nicht  in  Vienne  waren ,  sondern  in  Maiiand,  und  dass  sie 
hier  also  Valentinian  2  Monate  beweint  haben.  Dann  ist  eine  Erkl&rung 
der  Worte  des  Ambr.  unnOthig. 

20)  Ambr.  de  ob.  Val.  39. 

21)  St.  Ambrosii  de  obi  tu  Valentiniani  consolatio. 

22)  Zos.  IV.  54.  ?gl.  Abschn.  3.  Anm.  1. 
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hÎDy  dasB  er  einen  Mann  znm  Nachfolger  erhob,  der  sich  bisher 
dnrch  keine  kriegerische  oder  politiBche  That  ansgezeichnet  batte, 
desBen  Character  aber  dem  Arbogast  die  Gewâbr  gab,  dass  er 
Belbst  anter  dem  Namen  deB  OberbefeblBhabers  der  Truppen  der 
eigenttiche  Oebleter  des  ganzen  Reicbes  sein  werde.^)  Vielleicbt 
▼erBcbmàhte  er  es  anB  Stolz,  sich  selbst  auf  den  Thron  zu  setzen, 
yielleicbty  weil  er  die  Abneigung  der  Rdmer  gegen  einen  Barbaren 
kannte^  oder  weil  er  uicbt  daB  Gerilcbt,  dass  er  der  Mdrder 
Vaientiniana  sei,  znr  OewlBsheit  erbeben  woUte. 

EngeniuB^^);  der  nunmebrige  Augnstus,  war  ein  Rômer,  er 
hatte  fleiBBÎg  die  Alten  Btndirt,  war  sehr  gelehrt  nnd  batte  sicb 
bereits  alB  Lehrer  der  Beredtsamkeit  einen  Namen  erworben.  AIb 
soleher  war  er  mit  Richomer,  aU  dieBer  noch  am  Hofe  Qratians 
lebte,  bekannt  gew.orden.  Scbon  seit  384  stand  er  ihm  beslimmt 
nabe.  Richomer  war  eB  ancb^  der  angezogen  von  deB  geÎBtreicben 
MannoB  einnebmendem  WeBen  ibm  eine  Stellung  am  Hofe  yer- 
Bchaffte.  AIb  aber  Richomer  nacb  der  Besiegung  deB  Maximns 
mit  TheodoBiuB  in  den  Orient  zurttckkehrte,  empfabl  er  den  Engen 
dem  Arbogaat  auf  daa  lobbafteste^  indem  er  dabei  binzufflgte, 
daBB  die  hingebende,  treue  Natnr  deBBelben  ibm  einmal  von  Nntzen 
Bein  kdnne.  Dnrcb  Arbogast  war  Eugen  in  den  Hofftmtern  empor- 
gekommen;  vielleîcht  war  er  Vorsteber  der  kaîserlichen  Kanzlei.*^) 
Wir  kônnen  das  Lob  eines  heidniscben  Historikers,  der  aeinen 
reinen  Charakter  rtlhmt,  alfi  wabr  binnehmen,  da  selbst  die  chriat- 
lichen  Bericbte  ihm  keinen  Makel  anznhftngen  versuchen.^)  Anch 
mit  Symmachns  war  Eugen  bekannt    Diesen  Mann,  der  sich  em- 

23)  OroB.VII.35.  Arb.  Eugenium  Tyrannum  mox  creare  auBus  est  legit- 
que  hominem ,  eut  tiiulum  Imperatoris  imponerei  ipse  acturtts  imperium. 

24)  ZoB.  IV.  54.  Socr.  Y.  25  (Sievers  Stud.  p.  318  ISast  den  Eugen 
irrthttmlicherweise  auB  Klein -Gallien  stammen  auf  Grand  dieser  Stelle; 
er  verwechaelt  ihn  mit  Arbogast).  Phil.  XI.  2.  Soz.  VII.  2.  Symm.  ep.  III. 
60  und  61  nennt  ihn  dominus  und  frater  meus.  —  Nach  den  Mttnzen  bel 
Coh.  VI.  hatte  Eugen  ein  emstes,  bârtiges  Gesicht  mit  gebogener  Naae. 

25)  Phil.  XI.  2  nennt  ihn  blosB  /jiayiaiçoç\  Socr.  V.  25  dvTiyçaq>fvç 
rov  ^aaiXicDÇj  vgl.  v.  Wietersh.  IV.  c.  8  Anm.  30. 

26)  Selbst  Claud.  weîss  ihm  nur  seine  AbhSngigkeit  von  Arbogast 
vorzuwerfen.  IIL  cons.  H.  v.  67: 

Barbarus  Hesperias  exsul  possederat  urbes, 
Sceptraque  dejecto  dederat  Roma  client!. 
IV.  cous.  H.  V.  74: 

Hune  sibi  gennanus  famulum  delegerat  ezsul. 
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pfahl  darch  einen  unbescholtenon  Namen  nnd  seinen  Rnhm  als 
Gelehrter,  batte  Arbogast  dalier  schon,  bevor  er  den  Valentinian 
ans  dem  Wege  rânmte,  zn  ttberreden  gesucht,  den  Thron  anzn- 
nebmen.  Aber  die  Ërwftgang,  dass  das  Schicksal  aller  sogenannten 
Tyrannen  fast  immer  ein  £nde  mit  Schrecken  genommen  babe 
und  eine  gerecbtfei'tigte  Scham  des  Engenius,  liessen  den  Arbo- 
gast nnr  nach  langem  Mtthen  zum  Ziele  kommen.  ^^)  Dann  war 
Valentinian  ennordet  worden,  nnd  Engen  wnrde  mit  Znstimmnng 
des  Heeres  auf  den  Tbron  gesetzi  £r  schmeîchelte  sicb  mit  der 
Hoffnnng,  Theodosius  werde  einen  zweiten  grossen  Entscbeidnngs- 
kampf  nicbt  wagen,  zumal  derselbe  wnsste,  dass  ihm  diesmal  ein 
bedentendes  Feldherrntalent  in  Arbogast  gegenttbertreten  werde. 
So  erkannte  er  denn  seinerseits  den  Tbeodosius  als  Kaiser  an 
und  nannte  sicb  mit  ibm  zasammen  als  solchen  in  officiellen  Ur* 
kunden^^),  und  w&brend  Theodosius  sicb  und  den  Abundantius 
fur  das  folgende  Jabr  zu  Consuln  bestimmte,  ernannte  sicb  Eugen 
auf  eigene  Hand  zum  Collegen  des  Tbeodosius  im  Westen.^^) 

Eugen  war  Cbrist^^);  aber  schon  seine  frtthere  Bescb&ftigung 
und  dann  die  naben  Beziehungen  zu  so  eifrigen  Gdtteranbetern 
wie  Ricbomer  und  Arbogast  lassen  die  Aufrichtigkeit  seiner  IJeber- 
zeugung  in  zweifelbaftem  Licbte  erscheinen.  Dadurch  dass  er 
sicb  von  Arbogast  zum  Augustus  batte  erheben  lassen,  gerieth  er 
in  grosse  Verlegenbeit  Denn  er  musste,  um  seine  Herrschaft  auf 
die  Dauer  zu  stfltzen,  sicb  eine  feste  Parte!  zu  grttnden  sucben, 
entweder  bei  den  Cbristen  oder  bei  den  Heiden.  Da  er  aber  von 
Anfang  an  sicb  von  Arbogast  leiten  liess,  so  war  die  Frage  von 
vornberein  leicbt  zu  beantworten.^0  Eugen  scbrieb  an  den  Ambro- 
sius,  nattirlichy  um  dessen  gewicbtige  Stîmme  fUr  sicb  zu  gewinnen. 
Ambrosius  aber  antwortete  nicbt  und  als  ein  neuer  Brief  Er- 
wiederung  forderte,  sagte  er:  „Icb  fflrchte,  es  (die  Erlaubniss  zur 

27)  Zos.  IV.  54. 

28)  Orelli  1128.  Bei  Coh.  VI.  nennt  er  sicb  auf  allen  12  HUnzen 
Augustus;  auf  der  Biickseite  von  No.  3  sind  zwei  Kaiser,  offenbar  Eugen 
und  Theodosius,  den  Globus  haltend,  abgebildet  Vgl.  dazu  No.  4 
und  10. 

29)  Orelli  5591. 

30)  Phil.  XI.  2  nennt  ihn  einen  Heiden;  dagegen  erscheint  er  bei 
Soz.  VU.  22  und  Paul.  26  als  Christ  Der  sicherste  Beweis  ist  die  ep. 
57  des  Ambr.  an  Engen. 

31)  FUr  das  Folgende  ist  die  Hauptquelle  Ambr.  ep.  57,  vgl.  PauL  26. 
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Wiederaufriehtuug    des    Heidenthums)    wird    ihm    abgeswnngen 
werden.** 

ÂmbrosiuB  hatte  ganz  richtîg  voraasgeaeheD.  Ailes,  was  aich 
noch  zum  heidnischen  Glaaben  bekannte  oder  von  ihm  Vortheil 
erwartete,  setzte  seine  ganze  Hoffnung  auf  Ârbogast  nnd  anf  den 
nicht  weniger  eifrigen  Heiden  Flayian.  Dieser  —  Vîrias  Nicomachns 
Flavianus  —  hatte  bereits  eine  Beihe  hoher  Staatsàmter  be- 
kleidei'^)  Unter  Gratian  war  er  znm  ereten  Mal  Praefectns 
praetorio  geweaen  nnd  war  es  jetzt  grade  wieder  fïlr  Italien, 
Ulyrien  nnd  Afrika.  Er  blieb  es  unter  Ëugen.^)  An  der  Ver- 
schwôrnng  Arbogasts  scheint  er  keinen  Antheil  gehabt  zn  haben, 
sondem  wohl  nnr  der  Gedanke  an  eîn  Wiederanfleben  des  heid- 
nischen Cnlts,  ftlr  den  er  mit  seinem  Freunde  Symmachns^) 
lebhaft  begeistert  war,  trîeb  ihn  dem  Usarpator  in  die  Arme. 
Denn  er  wird  stets  mit  Arbogast  als  derjenige  genannt,  welcher 
den  Engen  znm  Ven*ath  an  seinem  Glaaben  bestimmte.  Wahr- 
scheinlich  erschien  wieder  eine  Gesandtschaft  des  Sénats,  noch  als 
Engen  in  Gallien  war,  in  Vienne,  nnd  nach  dreimaligem  Stnrm 
gelang  es  ihr,  mit  Arbogasts  nndFlavians  Unterstfltzung  darchzn- 
dringen.  Die  Wiederaufrichtnng  des  Altars  der  Victoria  in  der 
Carie,  die  Zarflckgabe  der  Staatszaschtisse  and  des  Einkommens 
der  Tempel  nnd  PriestercoUegien  warde  genehmigt,  allerdings  nnr 
in  Bezug  auf  die  Bittsteller.  Aber  dièse  Halbheit  wurde  in  Wirk- 
lichkeit  weder  geachtet  noch  war  sie  von  Eagen  ernst  gemeint 
Er  woUte  nnr  seinem  gepeinigten  Gewissen  ein  Hinterpfôrtchen 
zur  Rettang  offen  lassen.  Nunmehr  begann  man,  wo  immer  noch 
Heiden  waren,  wieder  Alt&re  zu  errichten,  Weihraach  zu  brennen, 
Opferthiere  zu  schlachten,  ans  den  Eingeweiden  die  Zakunft  za 
weissagen,  nnd  der  Sénat  konnte  wieder  zu  den  Fûssen  der  Vic- 
toria seine  Sitzungen  halten.  Mit  Traner  berichten  die  christlichen 
Qnellen,  dass  besonders  Flavian  sich  hierbei  hervorthat,  dass  er 
vor  allen  den  Haruspex  machte  und  dem  Eugen  eine  gesegnete 
Regierung  und  ftir  den  muthmasslichen  Krieg  mit  Theodosios 
gewissen  Sieg  verkUndete.'^)     Selbstyerstandlich  durfte  Eugen  nun 


32)  Prosogr.  Cod.  Th.  Gothofr.  Tillem.  V.  p.  339. 

33)  Paul.  26  und  31.  Ruf.  II.  33. 

34)  Vgl.  Symm.  ep.  II. 

35)  Rufin  ibid.  nennt  ihn  eruditus  adtnodutn  vir,    Soz.  VII  22  :  avii^ 
ikkoyifioç  xal  Jteçl  zànoXizixà  ixi<pQ(ov  êhai  âoxtâv.    Vgl.  Orell.  1188. 
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nicht  mehr  auf  îrgend  welche  Zuneigang  und  UnterstUtzaag  des 
Âmbrosius  rechnen.  Der  BiBchof  wies  Beine  Geschenke  fur  die 
KJrche  als  die  eines  Abtrttnnigen  zurtlck  und  zeigte  ihm  sp&ter  noch 
durch  die  That,  wie  sehr  er  seine  Handlangsweise  verabscheue. 

Unterdessen  batte  die  Ermordiing  Valentinians  und  die  Er- 
hebung  des  Eugen  am  Hofe  zu  Gonstantinopel  grossen  Eummer  und 
grosse' Besttlrzung  hervorgernfen'^),  wenn  auch  nach  den  Briefen 
des  Valentinian  an  Theodosius  die  Nachricbt  so  ganz  unerwartet 
nicht  mehr  kommen  konnte.  Besonders  Galla,  die  Schwester  des 
Geroordeten,  erfflllte  den  Palast  mit  ihrem  Wehklagen.  Aber  auch 
Theodosius  wurde  von  Betrtlbniss  ergriffen,  weil  ihm  sein  Mitregent 
und  Schwager  in  so  jugendlichem  Alter  entrissen  war.  Dazu  er- 
ôffnete  sich  ihm  die  Aassicht  auf  einen  neuen  grossen  Krieg,  und 
diesmal  war  er  desshalb  schwerer,  weil  das  feindliche  Heer  von 
einem  General  geftlhrt  wurde,  der  nicht  nur  die  Liebe  der  Solda- 
ten,  Bondern  auch  die  F&bigkeit  besass,  den  erprobten  Feldherrn 
des  Theodosius  entgegenzutreten.  Dennoch  sah  er  die  Nothwendig- 
keit  desselben  ein  und  begann  sofort  zu  rttsten.  Trotzdem  ihm 
die  Freundschaft  des  Eugen  mit  Richomer  bekannt  war,  beschloss 
er  ihn  docb  liber  die  Reiterei  zu  setzen,  da  er  seine  Tûchtigkeit 
hinreichend  kannte.  Aber  gerade  da  starb  dieser  verdiente  Ger- 
mane,  und  nun  musste  Theodosius  zu  einer  neuen  Wahl  schreiten. 
Wâhrend  der  Kaiser  darin  schwankte,  erschien  eine  neue  Gesandt- 
schaft  des  Eugen.  Sie  woUte  wie  einst  die  des  Maximus  erkunden, 
ob  Theodosius  gesonnen  sei,  Eugen  als  Kaiser  anzuerkennen. 
Ein  Athener  Rufinus  stand  ihr  vor.  Auch  Priester  hatten  sich  ihr 
angeschlossen  und  entblôdeten  sich  nicht,  die  Unschuld  des  Arbo- 
gast  vor  Theodosius  mit  ihrem  Worte  darzuthun.  ^'^)  Da  es  diesem 
nur  darauf  ankam,  Zeit  zu  gewinnen,  so  gab  er  den  Gesandten 
nicht  sofort  eine  Antwoit,  er  hielt  sie  mit  leeren  Redensarten  eine 
Zeitlang  hin,  beschenkte  sie,  versicherte  sie  seines  Wohlwollens. 
Ali  er  sie  aber  entliess  ^%  konnten  sie  nur  ans  sciner  unbestimm- 
ten  Antwort  folgern,  dass  er  durchaus  nicht  den  Thronrftuber  als 
legitimen  Augustus  anzuerkennen  gedenke.  So  war  es  denn  still- 
Bchweigend  àusgemacht,  dass  die  WOrfel  des  Krieges  die  Ënt- 
Bcheidung  bringen  soUten. 


36)  Zo8.  IV.  55  (und  Job.  Ant.  Frg.  187)  v^l.  Ambr.  ep.  53. 

37)  Ruf.  IL  31. 

38)  Zos.  IV.  57, 
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Schon  im  Kriege  mit  Haxîmas  hatten  die  barbarischen  HtOfs- 
vdlker  eine  bedeutende  RoUe  gespielt'^)  Nur  dnrch  aie  konnten 
die  Heere  des  Tlieodosius  uud  Maximus  zu  einer  so  erheblichen 
Zabi  anwachsen.  Auch  fttr  diesen  Kampf  masate  sich  der  Kaiser 
die  Barbaren  geneigt  zu  erhalten  suchen.  £r  wird  mit  Recht  ein 
Freund  der  Gotben  genaunt  Ëinen  grosBen  Theil  deraelben  batte 
er  scbon  vor  mebreren  Jabren  in  sein  Reich  anfgenommen  and 
zu  Foederaten  gemacbt.  Er  zog  die  FUhrer  in  seine  Umgebang, 
ebrte  sie  hocb,  lud  sie  h&nfig  zur  Tafel.  Dennoch  konnte  er 
nicht  bindern,  dass  der  grôssere  Tbeil  der  Gotben  eine  Verscbwd- 
rung  unter  sich  anstiftete,  welcbe  anf  nicbts  geringeres  hinaaslîef, 
als  nacb  Besiegung  des  Tbeodosins  eineu  Kaiser  anf  den  Thron 
zu  setzen,  den  sie  voUstândig  leiten  kônnten.  Dièse  Partei  der 
Ootben  war  gewiss  arianisch  and  glaabte  somit  an  den  noeh 
zahlreicb  in  der  Gegend  von  Gonstantînopel  vertretenen  Arianern 
eine  Stûtze  za  baben.  Ihr  gegenfiber  stand  die  geringere  Partei 
der  heidniscben  Gotben ^^),  welcbe  ibre  ganze  Hoffnang  allein 
auf  Tbeodosins  natargem&ss  setzten.  An  der  Spitze  der  ersteren 
stand  ËriolpbaSy  an  der  der  letzteren  Fravitta.  Wle  weit  das 
Lob,  das  eine  beidniscbe  Quelle  ibm  spendet,  auf  Wabrbeit  berubt, 
muss  dabin  ^gestellt  bleîben.  Ër  war  dem  Kaiser  sebr  ergeben 
und  batte  eine  Rdmerin  znm  Weibe.  Unter  den  beiden  Parteien 
berrscbte  eine  grimmige  Feindscbaft.  Sie  kannten  ibre  gegen- 
seitigen  Absicbten,  aber  verrietben  sie  nicbt.  Allein  beî  einem 
Gastmabl,  das  Tbeodosins  gab  und  an  dem  die  Fflbrer  und  Ver- 
treter  der  beiden  Ricbtungen  Tbeil  nahmen,  I5ste  der  Wein  die 
Znngen,  und  zu  seinem  grdssten  Ërstaunen  und  Scbrecken  erkannte 
der  Kaiser,  in  welcber  Gefabr  er  scbwebe.  Das  Gastmabl  lOste 
sicb  mit  Lârm  und  Verwirrung  auf,  draussen  kam  es  zum  Hand- 
gemenge,  in  dem  Ëriulpb  durcb  Fravittas  Hand  ums  Leben  kam. 
Ob  eine  weitere  Bestrafung  der  Rftdelsfflbrer  erfolgte,  wissen  wir 


39)  In  der  Darstellung  dièses  Ereignisses  folge  icb  Eunap.  Frg.  60, 
der  auBfUbrlicber  îst  als  der  ihm  nacherzShIende  Zos.  IV.  56.  Richter 
d.  W.  Rch.  p.  656  bat  die  VerscbwOrung  kurz  vor  Beginn  des  Erieges 
mit  Maximus  zum  Ausbrucb  kommen  lassen,  ohne  einen  Grand  ftir  die 
Umstellung  anzugeben.  Vgl.  Martin  de  fontibus  Zosimi  diss.  BeroL 
1866  p.  21. 

40)  Icb  folge  in  dieser  Auffassung  KOpke  „  AnfHnge  des  KOnigthums 
bei  den  Gotben"  p.  118.   vgl.  v.  Wietersh.  I.  p.  124. 
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nicht.  Jedenfalls  sorgte  TheodoBius  daffir,  dass  derartige  Pai*teiuii- 
gen  und  Absichten  ihn  in  seinen  Massnahmen  fur  den  Zag  gegen 
Eugen  nicht  hemmen  konnten.     £r  fahr  fort  sich  zu  rfisten. 

Ëbenso  snchte  Eagen  sîch  znm  EntscheidangBkampfe  gebûli- 
rcnd  vorzabereiten.  Noch  im  Wînter  392/393*0  rUckte  er,  um 
den  angrenzenden  germanischen  Vôlkerschaften  Achtung  einzn- 
fldBsen,  mit  einem  zahlreichen  Heere  ttber  den  Rhein;  erschreckt 
erneuerten  die  Alamannen  und  Franken  die  Bflndnisse  and  sagten 
ihm  ihre  Httlfe  zum  Feldzuge  zn.  Im  Sommer  393,  nachdem  in 
Qallien  die  Verh&ltnisse  bo  geordnet  und  gesichert  waren,  rûckte 
er  endlich  in  Italien  ein.*^)  Âuch  hier  hatte  Bich  Niemand  Beiner 
Erhebung  widerBetzt,  nnd  bo  scheint  es,  alB  ob  auBser  Africa 
der  ganze  Westen  ihm  ohne  WiderBtand  zufiel.*^)  Fttr  die  An- 
hflnglichkeit  an  die  Dynastie  Valentinians  und  TheodoBiuB*  ist  das 
allerdings  ein  Bchlimmes  Zeichen.  Aber  die  Ansichten  ttber  Legi- 
timit&t  und  Illegitimitât  waren  in  damaliger  Zeit  von  den  ansrigen 
weit  verBchieden.  Engen  rtlckte  anf  Mailand,  um  hier  die  ttbrige 
Zeit  Yor  dem  Eriege  zu  verleben  und  die  nôthigen  milit&risehen 
Massregeln  zu  treffen.  Sein  Nahen  vertrieb  den  AmbroBiuB.  **) 
Se  lange  hatte  er  bei  seiner  Gemeinde  ansgeharrt,  aber  mit  dem- 
jenigen,  der  seinen  eigenen  Olauben  im  Stîch  gelassen  und  das 
Heidenthum  wieder  erneuert  hatte,  konnte  er  unmôglich  dieselbe 
Liuft  einathmen.  Wie  einst  vor  Theodosius,  so  entwich  -er  auch 
jetzt  wieder  von  Mailand  und  hielt  sich,  so  lange  Eugen  in  Mai- 
land  war,  hauptsâchlich  in  Fiorenz  auf.*^ 

Um  aber  dem  Usurpator  zu  zeigen,  ans  welchen  Grttnden  er 
BO  handele,  sandte  er  ihm  einen  Brief,  der  wiederum  einen  tiefen 
Blick  in  das  Verhâltniss  von  Kaiser  und  Bischof  dieser  Zeit  thun 
lilsat.  In  Bezug  auf  die  &u8sere  Form  unterscheidet  sich  der  Brief 
nicht   von  denen   an  Theodosius.     Auch   Eugen   erh&lt  dieselben 


41)  Sulp.  Alex.  IV.  In  welche  Zeit  das  bei  Paul.  30  erzShlte  fâllt, 
lâsst  Bîch  nicht  feststellen. 

42)  Tiil.  note  48  sur  St.  Ambr. 

43)  Socr.  V.  25.  vgl.  Or.  5591.  Africa  blieb  treu.  Denn  am 
27.  HSrz  393  eriiess  Theodosius  an  Silvanus  dus  et  oorrector  limitis 
TripoUtani  eine  VerfUgung  Cod.  Th.  XII.  1,  t33;  am  30.  Dec.  an  Gildo 
Cornes  et  mag.  utr.  mil.  per  Afr.  IX.  T,  9. 

44)  Ambr.  ep.  57. 

45)  Paulin.  27—29. 

46)  ep.  57. 
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officiellen  Titel,  and  von  der  Besitzergreifang  des  Thrones  heis&t 
es:  nAls  deine  Mîlde  die  Lenkung  der  Regierang  ergriff.^  Aber 
der  Ton  des  Briefes  ÎBt  eîn  anderer  alB  in  den  an  Theodcflius 
gerichteten,  selbst  als  in  dem  nacli  dem  Blatbad  von  Thessalonich 
geschriebenen.  Ueberall  trat  in  diesem  die  Rûcksiclit  auf  die  Frdm- 
migkeit  nnd  auf  den  legitimen  Herrscher  hervor.  Davon  ist  hier 
keine  Spur.  Es  wird  nur  ganz  kalt  dem  Eugen  seine  Schuld  vor 
Angen  gerllckt;  von  einer  Anfforderung  zar  Reue  and  einem 
Wiedergatmachen  ist  kelne  Rede.  Ambrosius  tritt  ans  hier  als 
der  strenge  Richter  fiber  ein  begangenes  Verbrechen  entgegen, 
und  in  den  Ictzten  Worten  liegt  die  Drohnng  versteckt:  Hflte 
dich  vor  der  Strafe  Gottes,  den  da  verlassen  hast! 

Aber  wenn  aach  die  wttrdige  Haltang  nnd  der  sti'enge  Ton, 
den  Ambrosins  dem  Eagen  gegenflber  anschUgt,  mit  Bewanderang 
erfttllty  so  macht  sieh  andrerseits  der  Gedanke  geltend,  ob  denn 
Ambrosins  hier  wirklich  so  gesprochen  habe,  wie  ihm  Eugen 
gegenûber  ams  Herz  war.  In  einem  spftteren^^)  Briefe  n&mlich 
nach  der  Besiegang  des  Eagen  nennt  er  ihn  einfach  einen  „an- 
wûrdigen  Usarpator''  und  musste  ihn  demgemiiss  auch  jetzt  dafQr 
halten.  Dann  begreift  man  aber  nicht  recht,  waram  er,  der  doch 
dem  Theodosius  mit  so  grosser  Leidenschaftlichkeit  sein  Vergehen 
vorwarf ,  und  mit  so  starkem  Trotze  den  Widerrat  jenes  Edictés 
forderte,  in  so  verhilltnissm&ssig  rnhigem  Tone  sieh  gegen  Eugen 
wendei  Vor  Allem  aber  nicht,  waram  er  als  Diener  Gottea  za 
sagen  berechtigt  und  verpflichtet  —  und  wie  oft  betont  er  das  — 
was  ihm  recht  scheint,  dem  Eugen  nicht  einfach  erkl&rtCy  er  sei 
ein  Tyrann  und  habe  sieh  durch  Annahme  des  Thrones  zum  Mit- 
schuldigen  am  Morde  des  Valeutinian  gemachi  In  der  That  wttrde 
dieser  Vorwurf  den  Ambrosius  treffen,  wenn  er  wirklich  nur 
Priester  war.  Allein  seine  Stellung  war  eine  doppelte.  Er  war 
nicht  bloss  Bischof,  er  war  zugleich  politische  Person,  Staatsmann. 
Und  wenn  er  auch  als  Bischof  den  Eugen  verwerfen  musste,  so 
konnte  er  als  Staatsmann  sieh  dem  Factum  seiner  Erhebung  nicht 
entziehen.  Drftngte  er  aber  die  Geftthle  des  Abscheues,  die  in 
dem  Bischof  aufstiegen,  als  Politiker  zurfick,  so  haben  wir  damit 
den  Beweis  des  Gedankens,  dass  die  Kirche  damais  das  unver- 
ftnderliche  Recht  der  Dynastie  nicht  gelehrt  hat^^) 

47)  ep.  62.      48)  vgl.  Richter  d.  Westr.  Reîch  p.  290  u.  291. 
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5.    Die  Schlacht  am  Frigidns.    Der  Tod 

des  Theodosins. 

Das  Jahr  393  verstrich,  indem  Tbeodosîus  wie  Ëugen  die 
umfasBendsten  VorbereîtuDgen  zam  Kriege  trafen.  Theodosias 
bot  den  ganzen  Osten  anf^  vom  Ëuphrat,  Niphates  und  aus  Ara- 
bien  zog  er  KrîegsliiBtige  herbei.  Die  Barbaren,  welche  zam  Theil 
bereits  feste  Wobnsitze  in  Thracien  hatten,  und  ihre  Stammesge- 
noBsen  jenBeits  des  Ister  stellten  bereitwillig  als  BandeagenoBsen 
ihre  Schaaren:  Alanen,  Hunnen,  Gotben.  0  Eugen  dagegen  zog 
die  Franken  und  Alamannen  alB  HfilfBtruppen  beran.  ^)  Das  Knie, 
welcheB  das  AdriatiBcbe  Meer  dareb  sein  tiefes  Ëindringen  ins 
Land  bildet,  war  wegen  der  bequemen  Uebergslnge  liber  die  Ja- 
lîscben  Alpen  der  einzige  Weg,  anf  dem  TbeodoBins  in  die  ober- 
italische  Ëbene  gelangen  konnte.  Es  war  ein  bereits  beim  Zuge 
gegen  Maximus  fflr  Theodosins  gefïlhrlicher  Ort.  Auch  jetzt  liess 
Ëugen  ibn  fest  verrammeln  ^j,  und  wie  um  zu  zeigen,  unter  wel- 
chen  Auspicien  seine  Partei  den  Krieg  wage,  wurden  auf  den 
Hôlien  vergoldete,  weithin  sichtbare  Jupiterstatuen  aufgestellt  ^) 

Eugen,  Arbogast  und  Flavian  hielten  sich  bis  zum  Beginn 
des  Krieges  in  Mailaud  auf,  zum  Schrecken  der  dortigen  cbrist- 
lichen  Priester  und  Mdnche.     Gegen  dièse   scbeint  sich   der  Hass 

1)  Gland.  III.  cons.  H.  y.  6S  seq.  De  bello  Gild.  v.  240  seq.  De 
land.  Stil.  I.  y.  148  seq.  Socr.  Y.  25.  Soz.  VII.  24.  Ruf.  II.  33.  Jordaii. 
de  reb.  G  et.  28  erwahnf,  dass  iiber  20,000  Gothen  den  Zng  gegen  Ëng. 
mitmachten.  ygl.  Joh.  Ant  Frg.  187.  Giido,  der  militliriBche  Stattbalter 
Africad,  foigte  dem  Befeble  des  Theodosius  nicht  und  sandte  ihm  keine 
Truppen.  Cl.  De  bello  G.  240  seq.  VI.  cons.  H.  108  —  110.  (Sîevers 
Stud.  p.  334  welBS  nicht,  was  De  bello  Gild.  y.  240  in  primo  genitore 
bedeutet.  Es  ist  das  einfach  dichterisch  fur  primum  in  genitore  gesagt) 
vgl.  Marc.  Com.  zum  Jahre  398. 

2)  Snlp.  Alex.  IV.  Claud.  De  laud.  Stil.  y.  159  sagt  yon  dem  Heere 
des  Ëugen  nur: 

Hic  Khadani  procera  cohors,  hic  miles  ulumnns  oceani. 
Dass  es  sehr  zahireich  war,  bezeugen  Socr.  V.  25.  Soz.  VIL  22.  Oros. 
VII,  35:  Arbogastes  ....  contrazit  undique  immensas  inyictasqne  copias 
yel  Romanorum  praesidiis  yel  auxiliis  barbarorum  alibi  potestate,  alibi 
cognatione  snbnixus.    Aug.  de  c.  d.  V.  26. 

3)  Claud.  in  Olybr.  et  Prob.  cons.  y.  105  seq.^lll.  cons.  H.  y.  89  seq. 
IV.  cons.  H.  y.  101  seq.  637.    Soz.  VII.  22. 

4)  Aug.  ibid. 
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der  Heiden  besonders  gerichtet  zn  haben.^)  Ihr  inûBsiges,  von 
den  AnsBchreituDgen  menschlicber  LeidenBchaften  nicht  immer  freies 
Leben  mochte  daran  Schuld  sein.  Ambrosius  batte  trotz  seines 
gespannten  Verbâltnisses  mit  Ëugen,  nm  sie  vor  Unbilden  zn 
BchtttzeD,  getreu  seîner  Pflicht  fdr  sie  bei  Eugen  gebeten.®)  Nan, 
wo  er  fern  war,  hatten  sie  dafflr  zu  leiden,  dass  er  den  Ëugen 
so  bart  von  sicb  gewiesen.  Und  als  Arbogast  und  Flavian  ans- 
rlickten,  da  drohten  sie,  bei  der  Rttckkehr  nicht  nur  die  Mail&nder 
Kirche  in  einen  Stall  zn  verwaudeln,  sondern  aach  die  Mdnche 
selbst  zu  mustern  und  die  tauglichen  unter  das  Heer  zu  stecken.^ 
So  spitzte  sich  der  Erîeg  zn  einem  religiôsen  zu.  Der  Fall  des 
Eugen  war  gleichbedeutend  mit  dem  vollstàndigen  Siège  des 
Obristenthums,  die  î^iederlage  des  Theodosius  mit  dem  gewalt- 
samen  Aufieben  des  Heidenthums.  Nur  war  dabei  das  merkwtlr- 
dige,  dass  auf  der  Seite  der  Heiden  Christen,  auf  der  der  Christen 
Heiden  mitfochten. 

Noch  im  Jahre  393  am  20.  Nov.^)  ernannte  Theodosius  den 
Honorius  in  der  K&he  von  Constantinopel  an  demselben  Ort,  wo 
frûher  den  Arcadius,  zum  Augustus.  Ebenso  sandte  er  noch  vor 
dem  Aufbruch  nach  Italien  séinen  vertrauten  Verschnittenen  Eutropi 
einen  Mann,  der  ans  der  Hefe  des  Yolks  nach  den  schimpflichsten 
Geschâften  und  Lagen  endlich  an  den  Hof  und  dann  dnrch 
AbundantiuB  Gunst  weiter  emporgekommen  war,  denselben,  der 
sp&terliin  der  Nachfolger  Rufins  wurde  und  dem  Reiche  so  grosses 
Unheil  brachte,   nach  Aegypten,  um  den  Thebftischen  Einsiêdler 


5)  Ygl.  Ambr.  ep.  41  am  Ende.  Eun.  vita  Aed.  Liban,  inh^  nwv 
Uqwv. 

6)  Ambr.  ep.  57. 

7)  Paul.  31. 

8)  Bilder  des  Hercules  soUen  die  Feidzeichen  des  Eugen  gewesen 
sein.  Theod.  Y.  24.  Cedren  I.  p.  568.  Das  Heer  des  Theodosius  focht 
unter  dem  Zeichen  des  Ereuzes.  ibid.  vgl.  Prud.  contra  Symm.  I,  464  seq. 

9)  Die  Frage  tiber  die  Zeit  der  Erhebung  des  Honorius  ist  erOrtert 
bei  Till.  Y.  note  52  sur  Th.  Clint  F.  R.  L  p.  528.  Sievers  Stud.  p.  324. 
FUr  mich  war  entscheidend  1)  Socr.  Y.  25,  der  den  10.  Jan.  angiebt, 
lasst  dennoch  den  Theodosius  sogleicb  nach  dem  Westen  auf  brechen,  was 
sicherlich  unrichtig  ist.  2)  Die  Darstellung  bei  Phil.  XI.  2.  3)  Nach  Glaud. 
lY.  cous.  H.  V.  370  seq.  fSilt  die  Erhebung  nach  dem  9.  Sept  393 
4)  Er  sowohl  wie  Prosp.  Aq.  und  Marc.  com.  sagen,  dass  dabei  eine 
Finstemiss  eintrat  Eine  Sonnenfinstemiss  aber  fand  am  20.  Nov.  393  statt 
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Johannes^®),  dem  Oott  die  Kraft  der  Prophétie  nach  der  Behanp- 
tnng  der  christlicben  Zeitgenossen  verliehen  and  der  sich  anch 
dnrch  sonstige  wunderbare  Gaben  einen  bedeutenden  Rnf  erwor- 
ben  batte,  ûber  den  Ausgang  des  Erieges  zn  erforscheD.  Ëutrop 
brachte  die  Antwort  zarflck,  Theodosius  werde,  allerdingB  nach 
schweren  Verlusten,  siegen  and  dann  in  Italien  sterben.  Nachdem 
der  Kaieer  dièse  gttnstige  Botschaft  erhalten  batte,  zog  er  von 
allen  Seiten  seine  Heeresscbaaren  znsammen. 

Ueber  die  rOmischen  Trappen  erhielt  Timasias  als  der  ftltere 
nnd  nach  ihm  Stilicho  den  BefebU^).  Von  den  Ftthrern  der  bar- 
barischen  Bandesgeuossen  werden  ans  Gainas,  Saal,  Alarich  and 
Bacarins  genannt^^).  Alarich  befehligte  die  ^^)  Gothen.  Bacarias^^), 
frttber  Hftaptling  der  Iberer,  welcbe  im  heatigen  Géorgien  wohn- 
ten,  war  Christ  and  batte  bereits  anter  Valons  gedient  Dnx  limitîs 
Palaesthiae  war  er  gewesen  and  bekleidete  jetzt  vielleicht  die 
Warde  eines  cornes  domesticornm.  Heiden  wie  Christen  wassten 
viel  riihmliches  an  ibm  za  preisen.  Seine  Furchtlosigkeit  and 
Tapferkeit,  seine  Liebe  zar  Wissenscbaft  rûhmten  die  Heiden, 
seine  Glaabenstreae  die  Christen. 

Earz  bevor  der  Kaiser  aas  Constantinopel  anszog,  kam  seine 
Gemahlin  Galla  nieder  and  starb  im  Wochenbette  ^^).  Aber  in 
dieser  vielbescbilftigten  Zeit  konnte  der  Kaiser  sie  nar  „nach 
homerischer  Weise  anf  einen  Tag  betraaern'^,  die  Pflicht  rief  ihn 
vorwftrts  zam  Kampfe.  Denn  es  galt,  nachdem  er  tlberhaapt 
seine  Rtlstangen  mit  der  grôssten  Genaaîgkeit  and  Ëmsigkeit  be- 
trieben  batte,  nanmehr  darch  Schnelligkeit  den  Feind  zn  liber- 
rampeln.     Seine  beiden  Sôhne  liess  Theodosias  in  Constantinopel 


10)  Ueber  Johannes  nnd  die  Sendang  des  Ëutrop  berichten  Soz. 
VI.  28.  VII.  22.  Ruf.  II.  19  a.  32.  Theod.  V.  24.  Aug.  de.  c.  D.  V.  26. 
▼gl.  Acta  S.  III.  p.  692  seq.  Prosp.  Aq.  Tiro  Pr.  Cland.  I.  in  Ëutrop. 
312—318.  praef.  II.  in  Ëutr.  37—40.   ygl.  Stuffken  p.  15. 

11)  Zos.  IV.  57.    Anders  Joh.  Ant  frg.  187. 

12)  Vgl.  Gros.  VII.  37. 

13)  Zos.  ibid. 

14)  Zos.  V.  5.    Socr.  VIL  10. 

15)  Amm.  Marc.  XXXI.  Liban,  ep.  950.  vgl.  963  u.  964.  Ruf.  L  10. 
IL  33  ygl.  tiber  ihn  Sievers  Leben  des  Lib.  p.  271.  Stud.  p.  325 
vgL  Gros.  VIL  37. 

16)  Ëun.  Frg.  6k.  Zos.  IV.  57. 
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zurttck^^).  Dem  Arcadins,  der  dieRegiernng  fahren  soUte,  wiirde 
die  erfahrene  Hand  des  Rufin  zur  Unterattttzang  gegebeu*^). 

Ënde  Mai  oder  Anfang  Juni'^)  rflckte  der  Kaiser  mit  seinem 
Heere  ans.  Der  Weg  von  Thracien  bis  zum  Bnsen  voq  Triest 
ist,  wie  ein  Blick  anf  die  Earte  zeigt,  ein  ftasserst  bescliwerlicher, 
zumal  fflr  eÎD  Heer  mit  seinem  Train.  Der  Marsch  danerte  etwa 
3  Monate,  so  dass  sich  Theodosius  in  don  ersten  Tagen  des  Sep- 
tember  den  gefâhrlichen  Pâssen  nftherte.  Dennoch  war  er  yon 
den  Feinden  80  frllli  nicht  erwartet  worden^^).  Die  ndthigen  Vor- 
kehrungen  waren  noch  nicht  getroffeu,  die  bestimmte  Anzahi 
Trnppcn  noch  nicht  an  Ort  nnd  Stelle,  genng  bei  der  ersten  An- 
nftherung  des  Theodosius  wurden  die  Passe  ^*)  ohne  bedentenden 
Eampf  genommen  und  damit  bereits  ein  Vortheil  gewonnen. 
Flavian,  der  vergeblich  der  Flacht  seiner  Truppen  hatte  Ëinhalt 
zu  than  gesucht,  wurde  von  dem  Verluste  der  P&sse  so  tief  er- 
griffen,  dass  cr  am  Siège  des  Eugen  tlberhaapt  verzweifelnd  sich 
den  Feinden  entgegenwarf  und  so  noch  vor  der  eigentlîchen  Schlacht 
sein  Leben  verlor.  Sein  Tod  wurde  nicht  allein  von  den  Heiden 
tief  betrauert,  selbst  ein  chrîstlicher  Bîstoriker  spricht  ihm  vei^ 
stohlen  seine  Achtung  aus.  Auch  Theodosius  h&tte  ihn  gerue  er- 
halten  gesehen^^). 

Doch  Arbogast  gab  wegen  dièses  ersten  Verlustes  die  Hoff- 
nung  auf  Sieg   noch   keineswegs  auf.     Er  war  von  dem  grOsaten 


17)  Soz.  VIL  24.  Phil.  XL  2.  Claud.  IIL  cons.  H.  v.  83  seq.  IV. 
cons.  H.  y.  385  seq.  VL  cons.  H.  v.  88  seq.  IIL  cons.  II.  v.  ItO  seq. 
Nur  Zos.  IV.  58  berichtet,  Theodosius  habe  den  Honorius  mitgenommen. 

18)  Zos.  IV.  57. 

19)  Till.  note  54  sur  Th.  Clînt.  F.  R.  I.  p.  530. 

20)  Zos.  IV.  58.  Theodosius  zog  wahrscheinlich  auf  der  Strasse 
von  Aemona  (Laibach)  herau.  Denn  von  dort  ftihrte  langs  des  Frigidus 
eine  solche  nach  Aquileja.  Vgl.  Cari  Freih.  v.  Czoemig  das  Land  GOrc 
und  Qradisca  p.  162. 

21)  Vielieicht  war  es  die  Station  ad  Pyrum  (bei  Hruschizza),  der 
niedrigste  Pass  des  Birnbaumer^'aldes  in  den  Julischen  Alpen.  VgL 
C.  von  Czoemig  a.  a.  0.  p.  162. 

22)  Ruf.  IL  33  vgl.  Till.  V.  p.  376.  Flavian  war  in  diesem  Jahre 
Consul.  Or.  5593  in  der  officiellen  Urkunde,  welche  zeigt,  dass  die  £hre 
seines  Mamens  zu  Qunsten  seines  Sohues  431,  der  damais  pracf.  praet 
war,  wiederhergestellt  wurde,  wird  sein  Consulat  nicht  erwShnt  Dagegen 
in  der  Familienurkunde  bei  Or.  1188  und  7219.  In  Bezug  auf  die  wih* 
rend  der  Tyrannis  des  Eugen  emannten  Consuln  heisst  es  Cod.  Th.  XV. 


225 

Eampfesmuth  beseeli  Am  5.  September  begann  die  Schlacht^^), 
deren  Ânagang  erst  der  6.  entscbied.  Nicht  weit  vou  Aquileja  an 
den  Ufern  des  Frigidas^^)  fand  aie  Statt 

Theodosins  begann  den  Angrifif.  £r  verwandte  dazn,  um  die 
Scblagfertigkeit  und  den  Geist  der  Gegner  zu  erproben,  die  bun*- 
desgenôBsiscbeu  Barbaren.  Aber  wie  ein  Wetter  fnbr  Arbogast 
nnter  ihre  beritteuen  Bogenscbfltzen  and  ibr  Fnssvolk.  Nichts 
balf  ihre  Tapferkeit,  nichts  die  Aufopferung  des  Bacarias,  sie  wnr- 
den  vollstândig  gcBchlageu.  Von  den  Gothen  allein  s o lien  10,000 
das  Schlacbtfeld  bedeckt  haben.  Damit  war  der  erste  Schlachttag 
za  Ende,  und  schwere  Besorgniss  ergriff  den  Theodosins.  Seine 
Générale  selbst  rietben  von  einem  weiteren  ELampfc  ab  und  rnein^ 
ten,  ein  nener  Feldzng  mit  grôsseren  Erâften  im  n&chsten  Frflh- 
jahr  nnternommen  sichere  einen  gflnstigen  Ansgang.  Aber  Theo- 
dosins sah  richtig,  dass  hier  allein  die  Ëntscheidung  des  ganzen 
Krieges  liège.    Bei  seinem  festen  Glauben  an  das  Ëvangelinm  ver- 


14,  9:  (Gesetz  des  Honor.  395)  Fnnestoram  consulum  nomina  Jubemas 
aboleri.  Siev.  Stnd.  p.  323  vermuthet  mit  Henzen  auf  Grand  der  Inschrift 
Or.  5593,  dass  sein  Sohn  znra  praef.  urb.  von  Eagen  ernannt  wurde. 
Or.  5593  vgl.  Ambr.  de  ob.  Th.  4. 

23)  Das  Datum  giebt  Socr.  V.  25.  Die  Berichte  liber  die  Schlacht 
sind  sebr  verwirrt.  Man  mnss  sich  begnilgen  ans  der  FUlle  der  wider- 
sprechendsten  Nachrichten  das  Wahrscheinlichste  ansznwShlen  nnd  dar- 
ans  ein  Bild  von  ihr  zu  geben  versuchen.  Bei  Siev.  Stnd.  p.  326  n.  f. 
findet  man  eine  genane  Znsammenstellang  der  Belege.  Icb  mâche  daher 
nnr  noch  auf  einige  tibereinstimmende  Punkté  anfmerksam:  t)  Die  bar- 
barischen  HtilfsvOlker  des  Theodosins  werden  geschlagen.  Zos.  IV.  58. 
Gros.  VIL  35.  Theod.  V.  24.  Ruf.  II.  33.  Socr.  V.  25.  Nnr  Soz.  VII.  24 
weiss  nichts  davon.  2)  Den  Hinterhalt  berichten  Soz.  Oros.  Ajnbr.  psalm 
3W  3)  Zwei  Schlachttagenehmen  an:  Zos.  Theod.  Oros.  (?)  Einen 
Tag  Rnf.  Socr.  Soz.  4)  Den  Starm  erwSlhnen:  Theodor.  Rnf.  Socr.  Soz. 
Oros.  Ang.  V.  26.  Gland.  III.  cons.  H.  v.  93.  Zos.  redet  von  einer 
SonnenfinsternisB  am  ersten  Tage.  5)  Von  Wundera  reden  Tiro  Pr. 
Ambr.  ep.  62.  6)  Vom  Gebet  des  Theodosins  Théod.  Oros.  •—  Rnf. 
Socr.  Soz.  7)  Bacnrins  zeignct  sich  ans  bei  Rnf.  Socr.  £r  fïllt  zngleich 
bei  Zos.    Vgl.  v.  Wietersh  IV.  146  seq. 

24)  Socr.  Phil.  XI.  2.  Gland.  III.  cons.  H.  v.  99.  Corp.  J.  L.  V.  1. 
p.  75:  Frigidns  flnvins  is  est  qui  nnnc  dicitnr  Wippach,  Der  Freih.  v. 
Czoernig  giebt  in  dem  oben  citirt  Werke  p.  178  seq.  eine  Darstellnng 
der  Schlacht,  welche  er  in  der  NShe  von  Heidenschaft  (auf  dem  rechten 
Ufer  der  Wippach  vgl.  seine  Karte),  wo  sich  ein  rtfmisches  Standlager 
befand,  Statt  finden  liUst 

15 
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traute  er  daraaf,  dass  der  Gott  der  Christen  seine  eigene  Sache 
nicht  im  Stich  lassen  werde,  und  manch'  heisses  Gebet  atieg 
w&brend  der  Nacht  aus  seinem  HerzeD  zam  Himmel  empor. 

Mit  neaem  Muthe  rûckte  er  am  nftchBten  Morgen  zum  Eampfe 
ans.  Ëiu  Bergrûcken  entzog  den  Feind  seinem  Blieke.  Er  musste 
ûbersticgen  werden.  Aber  gerade  dort  batte  Arbogast  eînen  Hin* 
terhalt  gelegt,  nm  dem  Kaiser,  wenn  cr  vorflber  sei,  in  den 
Rûcken  zn  fallen.  Zam  Glllck  bestauden  die  Feinde  ans  Bar- 
baren.  Aus  welcben  Grflnden  der  Befehlsbaber  derselben,  Arbitrio 
sich  getrieben  ftthlte,  seine  Treue  gegen  Ëugen  zn  brechen  nnd 
anf  Tbeodosins  Seite  ttberzutrcten,  ist  nngewiss.  Ueberliefert  ist, 
dass  er  mitsammt  seiner  Abtheilnng  die  Partei  des  Arbogast  vcr- 
liess  nnd  so  den  Tbeodosins  von  ciner  grossen  Gefahr  befreite. 
Nacb  Ueberschreitnng  der  Hôhe  breitete  sich  eine  weite  znm 
Eampfe  ausgezeichnet  geeignete  Ebeue  in  cinem  Bergkessel  ans. 
Hier  hatte  Arbogast  seine  Trnppen  mit  Geschick  vertheilt  nnd 
antgestellt  Die  Scblacbt  begann.  Auf  beîden  Seiten  wnrde  mit 
der  grdssten  Tapferkeit  gek&mpft  und  das  Treffen  schien  nnent- 
schîeden  zu  bleiben.  Da  aber  kam  ein  in  diesen  Gegenden  nicht 
ungewôhnlicbcr  Wind,  eine  gewaltige  Bora,  dem  Tbeodosins  zu 
Hûlfe.  Plôtzlich  fuhr  er  ttber  die  Berge  daher  und  sttirzte  sich 
auf  die  Scblacbtlinie  des  Eugen  mit  furchtbarer  Gewalt  Dieser 
Umstand  erhôhte  einerseits  den  Muth  des  christlichen  Heeres,  das 
in  ihm  eine  Schickung  Gottes  sah,  und  beraubte  andercrseits  die 
Gegner  des  klaren  Blickes,  sie  wichen^  wurdcn  zersprcngt  und  in 
die  Fiucbt  geschlagen.  Die  Soldaten  des  Tbeodosins  ibnen  auf 
den  Fersen  erwischten  anch  den  Eugen,  der  sich  bereits  der 
Siegeshoffnung  sorglos  ttberlassen  hatte.  Die  Hilnde  wurden  ihm 
auf  dem  RUcken  zusammengeschnilrt ,  rauhe  Fituste  stiessen  ihn 
bis  Yor  Theodosius.  Dieser  hielt  ihm  sein  Vergehen  vor  und  gab 
dann  den  Befehl  ihn  zu  tôdten.  Sofort  wurde  ihm  das  Haupt 
abgeschlagen  und  auf  eine  Stauge  gesteckt  flber  das  Schlachtfeld 
getragen,  besonders  zn  dem  Zweck,  um  den  Rest  seines  Heeres 
zum  freiwilligen  Uebertritt  zu  bewegen.  Die  noch  (Ibrigen^ 
Eugenianer  eiltcn,  als  sie  das  Haupt  sahen,  zu  Theodosius,  riefen 
ihn  als  Angustus  an  und  baten  um  Verzeihung,  die  der  Kaiser 
ibnen  gerne  gewâhrte*  Spâter  wurde  das  Haupt  des  Tyrannen 
durch  Italien  getragen  nnd  endlich  den  Kôpfen  der  flbrigen 
Tyrannen  beigesellt,    welche  bereits  ausserhalb  ELarthagos  ansge- 


227 

stellt  waren^).  Ârbogast  war  entkommen.  Zwei  Tage  irrte  er 
im  Gebirge  umher.  Ais  er  aber  sah,  dass  die  Verfolger  ihm  hart 
auf  den  Fersen  waren,  gab  er  sich  Belbst  den  Tod. 

So  war  der  Ânagang  der  Schlacht,  welche  mit  so  vielem  Ge- 
schîck  von  Arbogast  eingeleitet  and  im  Anfang  von  entschiedenem 
Gltick  begleitet  gewesen  war.  Batte  Haximus  ohne  Voraicht  sich 
mit  seinen  Schaaren  ans  den  Pâssen  hervorgewagt  and  dnrch  die 
Aasdehnang  seiner  Massen  dem  Gegner  mehr  Gelegenbeit  ibn  an- 
zufassen  gegeben,  so  batte  Ëagen  aaf  Arbogasts  Rath  sich  klag 
hintcr  den  P&ssen  gebalten,  eine  vortfaeilhafte  Stellang  sich  ans- 
gewflhlt  und  den  Angriff  des  Theodosins  abgewartet^^.  Wenn 
trotzdem  Tbeodosias  unter  der  Gnnst  anberechenbarer  Ereigniese 
in  Verbindang  mit  seinem  eigenen  Génie  den  Sieg  davon  getragen 
batte,  80  schien  den  christlicben  Zeitgenossen  die  Hand  Gottes 
sichtbar  eingegriffen  za  haben^^).  Nicbt  nar  in  den  historischen 
Darstellnngen ,  in  Briefen  und  Predigteu  warde  die  Gflte  Gottes 
gepriesen,  der  die  Frdmmigkeit  and  den  wabren  Glanben  nie  zn 
Schanden  werden  lasse. 

Aach  nach  diesem  Siège  zeigte  der  Kaiser  seine  SeelengrOsse. 
Das  erste,  was  er  that,  war,  dass  er  an  den  Hl.  Ambrosias  einen 
Brief  schickte,  in  dem  er  ihm  den  Sieg  mittheilte  und  bat,  Gott 
fttr  denselben  zn  danken.  In  seiner  Antwort  stellte  Ambrosias 
mit  Rccht  das  Betragcn  anderer  Kaiser  nach  soichen  Siegen  dem 
des  Theodosins  gegenttber. 


25)  Olymp.  beî  Millier  Frgm.  hist  Graec.  IV.  p.  61. 

26)  Socr.  V.  25. 

27)  Claad.  III.  cons.  H.  y.  89  seq.: 

Te  (Honor.)  propter  et  Alpes 
Inyadi  faciles,  cauto  nec  profait  hosti 
ManitÎB  haesisse  locis.    Spes  irrita  yalli 
concidit  et  scopalis  pataerant  claastra  reyalsis. 
ib.  IV.  cons.  H.  y.  75  seq.  werden  Maximos  and  Ëagen  einander  gegen- 
ttbergestelit: 

Aasas  aterqae  nefas,  domini  respersns  aterqae 
InsontiB  jagalo.    Noyitas  aadere  priori 
Saadebat  caatamqae  dabant  exempla  seqnentem 
Hic  noya  moiiri  praeceps,  hic  qnaerere  tata 
Proyidas;  hic  fasis,  coilectis  yiribas  ille; 
Hic  yagas  excarrens,  hic  intra  claastra  redaclas. 
2S)  Ygl.  Anmerk.  23,  2  u.  5. 
29)  Ambr.  ep.  61. 

15* 
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TheodoBÎas  verzieh  groBsmtlthig  den  AnliftDgern  seines  Oeg- 
ners  und  bedanerte  nur,  daes  nicht  aile  an  der  Verzeihnng  Theil 
nehmen  kônnten,  sondern  so  viele  sonst  so  bedeutende  Mftnner 
dnrch  ihren  Tod  daran  gehindert  seien'^).  Ëine  Proscription  trat 
nicbt  ein.  Ër  verh&ngte  nnr  geringe  Strafen'^.  Doch  trugen 
die,  welche  unter  Ëugen  ein  Amt  verwaltet  oder  nnter  ihm  ge- 
dient  hatten,  znerst  den  Makel  der  Infamie.  Ërst  Honorius  nahm 
ibnen  denselben  wieder,  indem  er  dabei  dem  Wunscbe  seines 
Yaters  folgte^^).  An  die  Soldaten,  auch  an  die  ûbergetretenen, 
vertheilte  Tbeodosias  freigebig  Ëhren  und  Geld,  um  sich  Ihrer 
Tirene  zn  Terslcbern^^).  An  dieser  Milde  des  Kaisers  batte  Am- 
brosius  wieder  einen  grossen  AntheiL 

Ër  war  am  1.  Aug.  394,  als  Ëugen  Mailand  verlassen  batte, 
dabln  wieder  zurfickgekebrt  ^)  Dort  batte  ibn  der  eben  erw&bnte 
Brief  des  Theodosius  getrofifen.  Der  Kaiser  batte  in  demselben 
die  Vermutbung  ansgesproeben ,  Ambrosius  babe  wabrscbeinlich 
an  seinem  Siège  gezweifelt  und  sei  dessbalb  dem  Ëugen  ans- 
gewicben.  Ambrosius  aber  antwortete  ibm,  nur  die  Gegenwart 
des  mit  dem  Sakrileg  befleckten  Ëugen  b&tte  er  vermeiden  wollen. 
Und  am  Scblnsse  seines  Briefes^^)  wlinscbte  er  dem  Theodosius  Milde 
gegen  Unschuldige,  besonders  gegen  die,  welcbe  nocb  nicbt  in  den 
Fall  des  Maximus  verwickelt  waren,  und  Freisprecbung  der  Schnl- 
digen.  Ëinen  anderen  Brief  sandte  er  durcb  den  Diakonen 
Félix  an  den  Kaiser,  damit  er  an  seiner  Stelle  seine  Pflicbt  erftllle 
und  fttr  die  bitte,  welcbe  in  das  Asyl  der  Kircbe  in  Aquileja 
gefloben  waren.  Zu  ibnen  gebôrten  aucb  die  Sdbne  der  hervor- 
ragendsten  Anb&nger  des  Ëugen,  welcbe  nicht  schon  obne  Befehl 
des  Theodosius   dem   Schwerte  zum   Opfer   gefallen   waren.     Sie 


30)  Ambr.  de  ob.  Th.  4. 

31)  Claud.  IV.  c.  H.  tlt  seq. 

32)  Cod.  Th.  XV.  14,  11  und  12  yom  18.  Mai  und  17.  Juni  395. 
11:  fas  est  sequi  nos  paternae  disposition  is  arbitrium.  12:  Sie  erhielten 
die  Tor  der  Tyrannis  bekleideten  Wtirden  wieder.  Zu  diesen  gehdrte 
auch  der  Sohn  des  Flavian.  Ygl.  Prosogr.  des  Cod.  Th.  Gothofr. 

33)  Claud.  IV.  cens.  H.  v.  116  seq.  Doch  die  zusammengewtirfelten 
Massen  konnten  nicht  recht  Frieden  halten.  Claud.  de  belle  Gild.  v.  292 
seq.  Alarich  scheint  bei  den  Belohnungen  tibergangen  zu  sein.  Zos.  Y.  5. 
Ygl.  Socr.  YII.  10  und  Richter  Diss.  p.  27  n.  11. 

34)  Ambr.  ep.  61.   Paul.  31. 

35)  Aug.  de  c.  D.  Y.  26.   Ygl.  Siev.  Stud.  p.  329. 
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wnrden  bel  dieser  Oelegenheît  auf  seinen  Wunsch  Christen.  ^^) 
Nach  dem  Félix  sandte  Ambrosias  noch  deu  Notai*  Johannes,  den 
Bp&teren  (412  oder  422)  praefectus  praet.,  nach  Aquileja,  am  fQr 
die  in  die  Eirche  geflolienen  ein  Wort  einzalegen. '®)  Dann  eilte 
AmbroBius  selbst  dorthin.  £r  erlangte  leicht  Verzeihung  fur  aie. 
Denn  Theodoaius  bezeugte  vor  ihm  selbst,  dass  er  nur  erhalten 
sel  dnrch  Ambrosîns  Gebete  und  Verdienste.^^ 

Der  Kaiser  hielt  sich  die  n&chste  Zeit  nach  dem  Siège  in 
Orten  auf,  welcbe  dem  Scblachtfelde  nahe  lagen.'^)  Die  Ordnung 
und  Rahe,  welche  unter  den  ans  allen  Weltgegenden  zasammen- 
gewttrfelten  Schaaren  zu  schaffen  war,  machten  seine  Gegenwart 
nothwendig.  Nach  Rom  entsandte  er  den  Pasiphilus,  nm  dort  die 
Beamten  des  Engen  abzusetzen  und  als  praef.  urbi  die  alten  Ver- 
hâltnisse  wieder  herzustellen.  In  dieser  Zeit  erschien  eine  Ge- 
sandtacbaft  ans  Rom  beim  Kaiser,  welche  ausser  den  Glilckwflnschen 
des  Sénats  auch  die  Bitte  ûberbrachte^  den  Olybrius  und  Probinus 
zu  Consuln  zu  ernennen.^^)  Sic  wurde  gewslhri  Vielleicht  gab 
aber  Theodosîus  der  Gesandtschaft  damais  seinen  Unwillen  kund 
liber  den  Ëifer,  mit  dem  der  Sénat  die  Sache  des  Heidenthums 
ergriffen  und  den  Altar  der  Victoria  wieder  aufgerichtet  batte. 
Jedenfalls  richtete  er  noch  vor  seinem  Tode  ein  officielles  Schreiben 
an  den  Sénat,  in  dem  er  zwar  sein  Bedauern  ûber  den  Tod 
manches  trefflichen  heidnischen  Mannes  aussprach,  der  dem  Vater- 
lande  noch  von  grossem  Nutzen  hfttte  sein  kônnen,  zugleich  aber 
auch  seinen  festen  Willen  zu  erkennen  gab,  dem  Gdtterdienst  in 
Rom  ein  Ende  zu  machen.  Der  missglflckte  Versuch  des  Eugen, 
der  mit  so  viel  Begeisterung  unternommen  und  dem  von  den 
Schauem  der  Eingeweide  ein  glûcklicher  Erfolg  verkflndet  war, 
batte  sicherlich  eine  grosse  Muthlosigkeit  in  die  heidnischen  Kreise 
gebracht  und  war  die  Veranlassung,  dass  besonders  in  Rom  viole 
zum  Christenthum  sich  bekehrten.^0 


36)  £p.  62. 

37)  Paul.  31. 

38)  Claud.  in  01.  et  Prob.  cons.  v.  113  seq.    Sie  waren  Christen 
Prud.  contra  Sym.  I.  v.  551  seq. 

39)  Orelli  6478  vgl.  die  Bemerkung  des  Herausgebers  dazu.    Cod. 
Th.  U.  I,  8. 

40)  Claud.  in  01.  et  Pr.  cons.  v.  124  seq. 

41)  Dass  Theodosins  nach  der  Schlacht  am  Frigidus  nach  Rom  ge- 
gangen  sel,  wird  berichtet   1}  von  Zos.  IV.  59.   V.  30.    2)  Prudentius 
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Die  Anstrengttngen  des  letzten  Erieges  waren  die  Ursache, 
dasB  TlieodosiUB  bald  nach  der  Schlacht  am  Frigidns  in  eine 
Krankheit  verfiel,  welche  sich  sur  Wassersuclit  eDtwickelte.  ^^) 
Dauernde  Ërdbeben  erschtttterten  nm  dièse  Zeît  einen  grossen 
Tlieil  Ëuropas,  heftige  RegengUsse  riefen  Ueberschwemmangen 
hervor.  So  schienen  spftter  den  Zeitgenossen  die  Elemente  selbst 
den  Heimgang  des  grossen  Kaisers  geahnt  und  angedentetet  zn 
haben.  ^^)  Theodosins  verliess  Aqnileja  nnd  begab  sich  nach 
Mailand,  wo  Âmbrosius  bereits  einen  Tag  frttber  eingetroffen  war.*^) 


contra  S.  I.  3)  ISsst  es  sich  ans  Theod.  V.  23  folgem ,  wenn  er  die  Er- 
eignisse  des  Jahres  389  erzShlend  sagt:  ;f(>ovoi;  âh  av^vov  âieX&ovtoç  sic 
rr/v  "^P^fiTjv  àipixofÀSvoç  nàXiv  6  paaiXevç.  Dagegen  bat  bereits  Tiil.  V. 
note  57  snr  Th.  triftige  Ëinwande  gebracht.  Siev.  Stad.  p.  331,  der  sich 
dem  Tili.  anschliesst,  fUgt  noch  hinzu,  dass  nach  dem  Briefwechsel  zwi- 
schen  Theodosius  und  Ambrosius  zu  urtheilen  „noch  eine  Zeit  zwischen 
jenem  Siège  und  der  Ankunft  des  Theodosius  in  MaiJand  verflossen  sein 
miisse".  Gegen  Henzen  zn  Orellî  5593  note  13  macht  er  geltend,  dass 
die  Worte  quae ....  meministis  in  derselben  anch  in  einer  an  den  Sénat 
geschickten  Rede  stehen  kOnnten.  Ëndlich  macht  er  daranf  aufmerk- 
sam,  dass  auch  sonst  die  Besiegung  des  Eugen  und  Maximus  verwechsett 
werde,  vgl.  Cedren  p.  568  und  Soz.  Vil.  25.  —  Dagegen  glanbt  Jeep 
in  der  praefatio  p.  XIV.  an  die  Reise  des  Theodosius  nach  Rom,  aber 
ohne  Honorius  nnd  Stilicho,  auf  Grund  der  Worte  in  Zos.  IV.  59. 
.  .  .  initQonov  xaxaXinœv  zq)  naiôl.  Dièses  Wort  xavaXinwv  h&tte 
keinen  Sinn,  wenn  gemeint  sei,  Theodosius  habe  den  Stil.  in  Rom  zu- 
rtiokgelassen.  Er  verSndert  desshalb  iniâf^/ni^aaç  in  èniârjfirjaofv,  Doch 
ist  dagegen  einzuwenden:  1)  Das  folgende  ovyxakéaaç  x.  r.  s.  wtirde 
alsdann  des  rechten  Anschlusses  an  das  vorhergehende  entbehren;  man 
wtirde  bei  yorangehendem  particip.  fut  entweder  ein  Wort  wie  àg)ix6fjt£voç 
ai  oder  ein  èxeZ  oder  Shnliches  bei  ovyxaXiaaç  erwarten.  2)  xaxaXmâv 
kann  so  erkliSrt  werden,  dass  Zos.,  als  cr  es  schrieb,  bereits  die  Rtlck- 
kehr  des  Theodosius  nach  Constantinopel  im  Auge  hatte.  Ich  glanbe, 
da  zuviei  gegen  eine  Anwesenheit  des  Kaisers  in  Rom  spricht  —  be- 
sonders  auch  der  Umstand,  dass  die  Kîrchenhistoriker  von  einem  so 
wichtigen  Ercigniss  (wie  es  Zos.  und  Prud.  schildem)  yOllig  schweigen 
—  dass  Theodosins  eine  Aufifordernng  an  den  Sénat  nach  Rom  geschickt 
habe.  Dièse  AufForderung  war  jedenfalls  nach  der  Besiegung  des  Eugen 
yiel  mehr  an  ihrer  Stelle  als  389.  Denn  jetzt  war  das  Heidenthum  neu 
aufgelebt,  und  es  war  ein  Kampf  des  Heidenthnms  gegen  das  Christen- 
thum  gewesen.  Ob  indess  jene  AufForderung  den  Erfolg,  den  Prudent 
berichtet,  gehabt  hat,  muss  bezweifelt  werden. 

42)  Phil.  XI.  2.  Idac.  chron. 

43)  Ambr.  de  ob.  Th.  1. 

44)  Paul.  32. 
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Sein  bedenklicher  ZustaDd  liess  es  dem  Kaiser  wttnschenswerth 
erscbeineD;  einen  seiner  Sôhne  in  seiner  Erankheit  um  sich  zn 
haben.  Da  aber  Arcadius  den  Orient  nicht  verlassen  dnrftei  so 
rief  er  den  11  jâbrîgen  Honorins  ans  Constantinopel  herbeî.  Serena, 
die  Gemahlin  StilichoS;  ftthrte  ihn  in  die  Arme  des  Vaters.^^)  Dieser, 
der  wegen  des  grossen  Blutbades  in  der  Schlacht  sicb  selbst  bis 
dahin  vom  Gottesdienste  ansgeschlossen  batte,  wobnte  mît  ihnen 
zum  ersten  Maie  wieder  demselben  bei.^^)  Die  Krankbeit  batte 
sicb  bei  der  Ankunft  des  Honorms  so  weit  gelegt,  dass  der  £jii- 
ser  Circusspiele  zur  Feier  des  Sièges  veranstaltete  ^'')  und  ibnen 
nocb  am  Vormittage  zusab.  Aber  nacb  dem  Ëssen  trat  sie  mit 
ernenter  Gewalt  auf ,  und  der  Znstand  des  Kaisers  wurde  immer 
bedenklicber.^^)  Ër  dacbte  an  die  Weissagung  des  Jobannes  und 
liess  den  Ambrosius  rufen.  Nocb  auf  seiuem  Sterbebette  zeigte  er 
sicb  mebr  um  das  Wobl  der  Kircbe  besorgt,  als  um  seine  eigene 
Todesgefabr.  Seine  Kinder  batte  er  bereits  dem  Stilicbo,  dem 
nàcbsten  anwesenden  Anverwandten,  empfoblen.  ^^)  Ein  Testament 
zu  binterlassen  batte  er  nicbt  die  Zeit.  Die  Tbronfolge  wurde 
so  bestimmt,  dass  Arcadius  den  Orient,  Honorins  den  Occident  be- 
herrscben  solle.  Allerdings  wfinscbte  der  Kaiser  sebnlicbst,  dass 
die  Brûder  in  Ëintracht  leben,  gewissermassen  gemeinsam  das 
ganze  Reich  regieren  sollten,  und  eine  endgiltige  Theilun^  lag 
weder  in  seinem  Sinne  nocb  fassten  die  Zeitgenossen  das  Ver- 
bâitniss  60  auf.^^)  Vielleicbt  hofifte  er,  dass  die  starke  Hand  des 
Stilicho  bei  der  Jugend  seiner  Sôhne  beide  Reicbe  vor  Gefahren 
Bcbtitzen  werde,  und  batte  ihn  besonders  darum  gebeten.  Jeden- 
falls  macbte  Stilicho  das  sp&ter  geltend.'^^    Ausserdem  aber  binter- 


45)  Ruf.  II.  34.  Phîl.  XI.  2.  Socr.  V.  26.  Soz.  VIL  29.  Claud.  VI. 
cons.  H.  y.  88  seq.  III.  cons.  H.  110  seq.  Dagegen  sprechen  nurTheod. 
V.  25  und  chron.  pasch.,  ygl.  note  56  des  lill.  V.  Wenn  Ambr.  de  ob. 
Th.  5  von  filii  redet,  so  versteht  er  offenbar  den  Arc.  und  Hon.  darunter. 
£b  folgt  aber  nicht  daraus,  dass  Arcadins  zngegen  sein  musste.  Ambr. 
hStte  ganz  dieselben  Worte  gebraucht,  wenn  keiner  von  beiden  in  Mailand 
war.   De  ob.  Th.  30  dagegen  und  Paul.  32  sind  Honor.  und  Serena  gemeint 

46)  Paul.  32. 

47)  Socr.  V.  26.   Soz.  VU.  29. 

48)  De  ob.  Th.  35. 

49)  ib.  5  nisi  ut  eos  (filios)  praesenti  commendaret  parenti. 
.'SO)  Richter  diss.  p.  3  und  4.  Sieyers  Stnd.  p.  337  und  338. 
51)  Vgl.  Richter  diss.  p.  18.   Ney  diss.  p.  19. 
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lieBS  er  seinem  Sohne  die  Ânfgabe,  das  Yon  ihm  begonnene  Werk 
der  Milde  gegen  seine  Gegner,  die  yerheissene  Erleichternng  vom 
Steuerdrnek,  zur  Aasftthrnng  zu  bringen.^^)  So  noch  in  den 
letzten  Angcnblicken  die  ndtbigsten  Anordnnngen  treffend  and 
dabei  der  Leiden  gcdenkend,  die  dem  Ableben  eines  Herrsehers 
zu  folgen  pâegen,  entscblief  er  sanflt  in  der  Nacht  des  17.  Jannar 
395^^)  in  einem  Alter  von  50  Jahren  nnd  nach  einer  Regiemng 
voiler  Kriege  und  Unruhen  von  16  Jahren.**) 

Nach  vierzig  Tagen  **)  fanden  die  Leichenfeierlichkeiten 
Statt  Honorius  nnd  das  Heer  waren  zngcgen.  Ambrosins  hielt 
die  Leichenrede.  Er  vermied  in  derselben  jede  bestimmte  An- 
spielnng  auf  das  Verhâltniss,  das  fortan  zwischen  den  beideu 
Reichen  herrschen  sollte.  Nnr  wies  er  das  Heer  auf  die  Trene 
gegen  Arcadius  nnd  Honorius  hin:  Zahlet  den  S(Shnen,  waa  ihr 
dem  Vater  schuldet!  rief  er  ihm  zu.  Dann  rûhmte  er  ausfflbrlich 
und  mit  eigener  Rahrung  die  Tagenden  des  Theodosins,  dem  er 
ja  80  nahe  gestanden  hatte.*®)  Zum  Schluss  trdstete  er  den  Ho- 
norius, dass  er  den  Vater  nicht  selbst  nach  Constantinopel  geleiten 
kônne,  weil  die  Sorgen  der  Regiemng  ihn  zn  sehr  in  Anspmch 
nâhmen. 

Noch  im  Jahre  395  wurde  die  Leiche  nach  Constantinopel 
ttbergeftthrt  und  dort  am  8.  Nov.  feierlich  beigesetzt  *^) 


52)  Ambr.  de  ob.  Th.  5.  Hon.  kam  dem  nach  Cod.  Th.  XL  28,  2 
a.  f.   Vgl.  Claud.  IV.  cons.  H.  496  seq.  und  besond.  Symmach.  ep.  IV.  7. 

53)  Socr.  V.  26  chron.  pasch.  (aber  zum  Jahre  394)  vgl.  Till.  note  58. 

54)  Clint  1,  p.  532.  VgL  Siev.  Stud.  p.  292. 

55)  Ambr.  de  ob.  Th.  3. 

56)  Vgl.  V.  Wietersheim  a.  a.  0.  IV.  p.  159  seq. 

57)  Socr.  V.  1.  chron.  pasch.  am  9.  Nov.  Vgl.  Zos.  IV.  59.  Marc, 
com.  Anr.  Vict  epit.  £r  wird  „divus''  genannt  Or.  1133  und  1134.  Als 
Steiiibild  erscheint  er  bei  Claud.  in  Ruf.  I.  v.  1—3.  UI.  cons.  H.  v.  158 
seq.  bes.  172  seq. 


233 


Schlassbetrachtnng. 


Der  Uofâichter  des  Honorias  Claudian  and  der  schmeich- 
lerische  Rediier  Symmachus  sind  voU  des  Lobea  der  guten  Zeit 
nnter  der  Regierung  des  Theodosius.  Jenem  scheint  unter  ihm  ^das 
goldene  Zeitalter''  wieder  aufgelebt  zu  sein  ^),  und  in  Dièses  Briefen 
ist  „da8  Gluck  der  Zeiten''  eine  stehende  Wendung.^)  Aber  aucb 
auf  Mflnzen  wie  Inschriften  ^)  und  in  Gesetzen  ^)  ist  sie  za  finden. 
Dem  gegenflber  .  stehen  allerdings  die  Berichte  des  Eunap  und 
Zosimus^),  welehe  im  Gegeusatze  dazu  uns  ein  ausserst  ab- 
schreckendes  Bild  von  dem  Zustande  des  Reicbs  entwerfen.  Allein 
die  Quellenûbersicht  hat  uns  bereits  gelebii;,  misstrauiscb  gegen 
dièse  Scbildernngen  zu  sein.  So  befônden  wir  uns  wirklich  in 
grosser  Verlegenheit,  wenn  nicht  glticklicherweise  die  im  Codex 
TheodosianuB  ttberlieferteu  Verftigungen  der  Jahre  379  —  395  im 
Stande  irâren,  Licht  in  die  Dunkelheit  zu  bringen. 

Bei  Jedem,  der  erst  beginnt  slcb  in  das  Verstandniss  dièses 
Gesetzbucbes  einzuarbeiten ,  wîrd  es  Verwunderung  erregen,  dass 
sehr  hàufigy  wenn  dem  hOchsten  Beamten  eine  Strafe  bei  Ueber- 
tretung  des  betreffenden  kaiserlichen  Rescripts  angedroht  wird, 
zugleich  seinem  Dienstpersonal  (officium)  entweder  die  gleicbe 
oder  eine  geringere  in  Aussicht  gestelit  wird.  Das  Iftsst  sich  nur 
so  erklàreu;  dass  eînmal  das  Dienstpersonal  oft  eigenm&chtig  ohne 
Wissen  des  Chefs  Yorging,  und  andrerseits  die  hdheren  Beamten 
80  schnell  wechselten,  dass  sie  sich  mit  dem  Gesch&ftsbetrieb  nicht 
so  bald  vertraut  machen  konuten  und  daher  vicies  ihren  Unter- 
beamten  ûberlassen  mussten.^) 

Aber  schon  die  Bemerkung,  dass  in  den  Dekreten  so  hâufig 
ftlr  die  Provincialstatthalter  (judices,  rectores  provînciae)  eine 
Strafandrohuug  beigefttgt  ist,  lasst,  wenn  man  dabei  einen  Biick 
anf  unsere  Beamtenverhaltnisse  wirft,  sofort  die  Vermuthung  auf- 
steigen,  dass  die  rOmischen  Beamten  dieser  Zeit  âusserst  unzu- 
▼erl&ssig  waren.     Und  in   der  That  geht  ans  einer  Reihe  von 


1)  In  Buf.  I.  y.  45  seq.  IV.  cons.  ▼.  41  seq. 

2)  I.  40.  II.  31.  IV.  12.  X.  19  u.  a.  a.  0. 

3)  Orelli  68,  6579,  6478. 

4)  Cod.  Th.  X.  10,  19  u.  a. 

5)  Vgl.  den  betr.  Abschnitt  der  QuellenUbersicht, 

6)  Walter,  Qesch.  d.  rtfm.  Beohts  L  p.  585. 
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Gesctzen  hei*yor,  dass  die  Unbestcchlichkeit  eine  seltene  Tugend 
miter  ihnen  war.  Nicht  nur,  dass  die  kaiserlichen  Befchle  naeh- 
Iftssig  oder  ûberhaupt  nieht  auggefahrt  wurden^,  daaa  die  Stait- 
halter  trftge  ihren  Âmtspâichten  oblagen^)  und  sîch  lîeber  an 
Schauspielen  and  CircuBspielen  ergôtzten^),  sondern  vor  allen 
Dingen  litt  die  ôffentliche  Rechtspflege  nnter  ihrer  Kaaflicbkeît^<») 
Nicht  nach  Wahrheit  and  Oewissen,  sondern  nach  Ganst  oder  Un- 
ganst,  nach  dem  Range  and  dem  Vermdgen>  oft  nicht  einmal  in 
ôffentlicher  Gerichtaverhandlang,  sondern  im  Innern  dcr  Wohoang^^) 
nrtheilten  sie  ttber  die  Freiheit,  deu  Besitz  oder  das  Leben  der 
mitunter  fïllschlich  Angeklagten  ab.  War  aber  die  Schnld  za  schwer 
oder  zu  sonnenklar,  als  dass  der  Verbrecher  freigesprocben  werden 
konnte,  da  gab  es  noch  den  Ausweg  ihn  entschlflpfen  zn  lassen 
und  dann  an  den  Kaiser  zu  berichten;  er  sei  dem  Dienstpersonal 
dnrcb  die  Mdnche  entrisseu  oder  wolle  appelliren  ^^),  w&hrend  doch 
im  Grande  nnr  das  Gold  des  Schaldigen  sein  Ëntkommen  herbeige- 
ftthrt  liatte.  Wir  bcsitzen  zwei  Reden  des  Libanias,  welche  gegen 
derartige  Missstânde  gerichtet  sind.  In  der  einen  ^^)  wendet  er 
sich  dagegeni  dass  Manche  ans  angenttgenden  Grttnden,  nnr  Anderu 
za  gefallen,  von  den  Magistraten  ins  Gefilngnîss  geworfen  seien 
and  klagt  besonders  ûber  die  flble  Behandlung  der  Gefangcnen: 
In  engem  Ranm  wflrden  sie  eingepfercht  and  angesunde  Nahrang 
wûrde  ihnen  verabreicht.  In  der  andern  ^^)  dagegen ,  dass  die 
Magistrate  fast  den  ganzen  Tag  von  den  Bittstellem  oder  deren 
Anwâlten  sich  belagern  and  begleitcn  lassen,  dadarch  oft  die  Ge- 
rechtigkeit  verietzen,  Bdsewichter  frei  ausgehen  lassen^  Unschaldige 
qaftlen  and  ihrer  Gttter  beraaben.  **) 

Dieselbe  Habsacht  aber,  welche  die  Statthalter  bestechlich 
machte,  trieb  sie,  darch  deren  H&nde  so  viel  Geld  ging,  die  damit 
betrant  waren,  die  Steaerablieferangen  za  ttberwachen,  natflrlich 

7)  Cod.  Th.  VII.  18,  4. 

8)  I.  5,  9. 

9)  XV.  5,  2.  vgl.  I.  16,  9. 

10)  IX.  27,  6. 

11)  I.  16,  9. 

12)  IX.  40,  15. 

13)  negl  t<ôv  âsafjiœrdiv.    Vgl.  JX.  2,3.  IX.  3,  6  und  7:  die  Qe- 
fangenwiirter  werden  corrupti  carcerum  custodes  genaunt  IX.  tl,  1. 

14)  xazà  tfov  7iQOiJsâ€v6vtù>v  roïç  â(>;^ot;<ri  und  xarà  xwv  hiqiôwmv. 

15)  L  16,  13. 
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hîiufig  ztt  Handlangen,  irclche  ein  Oesetz^®)  farta  et  scelera 
nennt  Sîe  wurden  einfacU  zu  Dieben,  wena  sie  das  za  gemein- 
samen  Zwecken  znsammengekommene  Geld  dcr  Landschaffc  za 
eigenem  Bedûrfniss  verwandten.  Und  das  thaten  sie  nicht  nui* 
mit  dem  Gelde  der  Gemeîiiden,  sondern  aach  das  fUr  den  Fiscus 
eingelaafene  erblickte  oft  nicht  die  Kasse  des  Cornes  Sacr.  Largit. 
oder  Rei  Priv.  in  Constantinopel.  ^'')  Docb  das  war  noch  nicht 
das  schlimmste;  sondern  fttr  die  Provincialen  warde  ihre  Ver- 
worfenheit  dadarch  so  verderblich,  dass  sie  das  auram  coronarium 
Leaten  abforderten  ^%  die  es  nicht  zu  zahlen  verpflichtet  waren, 
dass  sie  fttr  das  Keich  gltlckliche  Ëreignisse,  wie  den  Regierungs- 
antritt  oder  den  Sieg  des  Kaisers ,  beuntzten  ^^) ,  am  den  freadigen 
Unterthanen  Geld  abzupressen.  Auch  wurden  bei  der  Uebcrgabe 
der  Steuern  an  die  Bcamten  die  Quittungen  nicht  richtig  ans- 
gestellt'^),  so  dass  die  armeu  Betrogenen  nochmals  zahlen  mussten* 
Nur  bei  dieser  Lage  der  Verhâltnisse  ist  es  erklUrlich,  dass  die 
Provinzialen  y  um  nur  die  Steuern  zu  decken,  sogar  ihrc  Kinder 
in  die  Knechtschaft  verkauften.  ^0  —  £^ine  charakteristische  Ëigen- 
schaft  der  judices  dieser  Zeit  ist.  endlich  die  Bauwuth.  Sie  be- 
gannen  nicht  allein  selbst  neue  grosse  Banten  auf  Staatskosten 
und  liessen  die  begonnenen  wieder  liegen,  sondern  es  kam  auch 
▼or,  dass  sie  anstatt  des  kaiserlichen  ihren  eignen  Namen  als  den 
des  Grttnders  auf  das  Vollendete  zu  setzen  wagten.^^) 

Und  wie  die  hohen  Beamten  bestechlichi  habsttchtig  und  eigcn- 
mâchtig  waren,  so  wareu  es  die  niederen  ebenfalls.  ^^) 

Hier,   dttukt  mich,   ist  die  passendste  Stelle,   um   noch   den 

16)  IX.  27,  1. 

17)  XU.  9,  2.  X.  24,  3. 

18)  XII.  13,  5. 

19)  VIII.  Il,  4  und  5. 

20)  VIL  4,  18.  XÏL  6,  17  und  18;  20—23.  XI.  2,  5.  XIII.  Il,  5. 
XL  1,  19. 

21)  Schon  Constantin  der  Gr.  hatte  dem  entgegentreten  zu  mtlssen 
geglaubt  (XL  27,  1  und  2),  indem  er  gesetzlich  verfiigte,  so  arme  Vater 
uuverzflglich  mit  Nahrungsmitteln  und  Kleidem  zu  untersttitzen.  £r 
hatte  noch  den  fôrmlichen  Loskauf  solcher  Kinder  fUr  nOthig  befunden 
(V.  8,  1),  Theodosius  aber  verftigte,  dass  „alle  Kinder,  weiche  der  Eltern 
traurig  Loos  in  die  Knechtschaft  gebracht  habe'S  der  alten  Freiheit  ohne 
Zahlung  znrtickgegeben  wUrden.  IIL  3,  1. 

22)  XV.  1,  20—31. 

23)  VUI.  4,  15.  IX.  40,  14.  IX.  27,  7, 
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Berlcht  des  Ennap -Zosimus  ^^)  flber  dièse  VerhàltDiBse  mit  einem 
letzten  Worte  zu  wtlrdigen.  Naeb  der  eben  gegebenen  Schilderang 
des  rdmischen  Beamtentbums  der  Zeit  des  Theodosios  kOnnte  es 
geradezu  scbeinen,  als  ob  sîe  nur  das,  was  jene  Quelle  behanptet, 
best&tige.  Allerdings,  muss  man  zugestebeD,  lîegt  diesem  heidni- 
Bcben  Bericbt  ein  bedeutender  Kern  von  Wabrheit  zu  Grunde, 
aber  ebenso  wenig  wie  das  vorstehende  den  Anspruch  erheben 
darf,  die  damaligen  Zustânde  ganz  so,  wio  sic  in  Wirkllcbkeit 
waren,  vor  die  Augen  gerûckt  zu  haben,  weil  es  gescbdpft  ist  ans 
einer  sebr  grossen  Zahl  von  Verorduangen,  die  aber  zu  den  ver- 
schiedensten  Zeiten  (innerhalb  IG  Jahren)  gegeben  wurden  and 
sich  auf  die  verschiedensten  Gegenden  des  weiten  rOmiseben  Beicha 
beziehen,  ebenso  wenig  darf  das  jene  beidniscbe  Scbîlderung. 
Auch  sie  tr&gt  den  Fehler  in  sicb,  dass  sie  das  Elend  der  Pro- 
vincialen,  den  Uebermutb  der  Statthalter,  der  einmal  hier,  dann 
da  nnd  bald  zu.dieser,  bald  zu  jener  Zeit  besonders  stark  her- 
vortrat,  zu  einem  immorwUhrenden,  ganz  gleichmftssig,  allgemeinen 
Ucbel  umgewandelt  bat,  wâhrend  es  docb  sieherlicb  Stattbalter 
gegeben  bat,  die  nur  in  geringerem  Grade  von  der  Zeitkrankheit 
der  Beamtenwelt  angesteckt  waren  und  unter  deren  Verwaltnng 
die  Provinzen  bessere  Tage  sahen.  Endlich  trftgt  doch  die  Berner- 
kung  des  Eunap,  dass  die  Provincialen  sich  gefrent  hfttten,  wenn 
die  Rômer  von  den  Barbaren  einmal  besiegt  warcn^  zu  sebr  den 
Stempel  des  Basses  und  der  Uebertreibung  an  sicb;  als  dass  man 
ibr  weitere  Beacbtung  scbenken  dûrfte.  Vor  allem  aber  haben 
Eunap  und  Zosimus  dadnrch  gesûndigt,  dass  sie  Théo- 
dosius  selbst  als  denjenigen  bezeichnen,  der  an  dem 
ganzen  Unglûck  der  Unterthanen  allein  Schuld  seî  und 
dass  sie  fflr  seine  sonstige  historische  Bedeutung  abso- 
lut kein  Verstândniss  haben. 

Die  Zeit  y  da  das  rômische  Heer  noch  ein  Bttrgerheer  war, 
wo  ein  Jeder  verpflichtet  und  bereit  war,  seinen  Arm  der  Ver- 
theidigung  des  Vaterlandes  zu  weihen,  war  Ungst  vortlber.  Die 
Elemente,  ans  denen  sich  das  Heer  zusammensetzte,  waren  immer 
gemischtere,  unedlere  geworden.  Auch  unter  Theodosius  Regie- 
rung  scheute  der  entnervte  Rômer  den  Ejriegsdienst.  Es  kam 
w&hrend  der  thrakischen  Kriege  vor,  dass  sich  junge  Leute  an 


24)  Ygl.  die  Quellentibersicht 
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der  Hand  verstAmmelien,  um  dem  Soldatenhandwerk  za  entgehcn.^^) 
Sclaven  durften  eigentlich  von  den  Provincialen  nicht  gestellt 
werden,  es  geschah  aber  doch,  ebenso  wie  auch  Individuen  ans 
den  niedrigsten  Volksklassen  sich  einzuschleichen  wuBsten.  ^^)  Wie 
sollte  man  da  noeh  die  Liebe  znm  Vaterlande  erwarten?  Deser- 
tionen  kamen  hftufig  vor.  ^^)  Die  alte  Disciplin  konnte  dabei  eben- 
falls  nicht  bltthen  ^%  atanden  doch  die  militâriscben  Beamten  nicht 
minder  aïs  die  civilen  in  dem  Rufe,  dass  aie  die  Armeegelder 
▼erantreuten  and  nicht  richtig  anirendeten.  In  der  Rede  Jteçl 
rœv  XQooraOiœv  klagt  Libanius  ttber  die  Unsitte,  dass  Dorf- 
schaften  sich  den  Schutz  und  die  Httlfe  milit&rischer  Befchlshaber 
erkaaften,  um  den  armen  Deknrionen  die  Stenern  zu  verweigern 
oder  nm  sich  von  den  Verpflichtungen  gegen  den  Gutsherrn  frei 
machen  zu  kônnen.  Ëndlich  forderte  der  Soldat  gern  mehr  von 
seinem  Quartiergeber  aïs  ihm  zukam  und  brachte  ihm  chelichen 
Unfrieden  ins  Haus. '®) 

Fur  den  Zustand  des  Reichs  unter  Theodosins  ist  mit.am 
characteristischen  die  Lage  der  Curiales.^^)  Frtlher  eine  an- 
gesehene  Kdrperschaft,  wurde  dieser  Stand  im  Laufe  der  Jahrhun- 
derte,  besonders  seit  dem  Ende  des  zweiten,  der  unglflcklichste 
von  allen,  die  es  im  Staate  gab.  Denn  ihnen  lag  ausser  der 
Bonstigen  Verwaltung  und  Vertretung  der  Gemeinde  das  Geschftft 
ob,  die  Steuern  einzntreiben.  Somit  waren  sie  nicht  aliein  von 
Seiten  derer,  von  welchen  sie  die  Stenern  erheben  sollten,  den 
grôssten  Unbilden  ausgesetzt,  sondern  sic  waren  auch  dem  Judex 
gegcnflber  mit  ihrem  Leibe  und  Vermdgen  dafûr  verantwortlich, 
dass  sie  richtig  zusammen  kamen.  Mit  Knute  und  Folter  wurden 
aie  vom  Statthalter  gestraft,  und  vergeblich  war  ihr  Versuch,  durch 
Uebertritt  in  andere  St&nde,  in  den  Sénat,  ins  Heer,  ins  officinm 
eines  Beamten  u.  s.  w.  sich  ihren  unseligen  Verpflichtungen  zu 
entziehen.    Denn  wie  ein  Gesetz  bezeichnend  sagt:  Decvrio  for- 

25)  Vil.  13,  10:  Qui  spurca  amputatione.  digitum  déclinât  usum 
armorum  etc. 

26)  VU.  2,  1.  Vn.  13,  8,  9  und  11. 

27)  VII.  18,  2—8. 

28)  VIL  1,  12. 

29)  vn.  4,  18.  VII.  9,  3.  IX.  7,  9. 

30)  XII.  ),  80—139.  Vgl.  Walter,  Gesch.  d.  r.  Rechts  I.  p.  573  seq. 
Marquardt,  RCm.  Stdatavei-f.  I.  p.  510  seq.  Endlich  Riidiger,  De 
corialibuB  imp.  Rom.  post  Contantinum  M.  Vratislaviae  1838. 
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iunam  quam  nascendo  menât,  suffragiis  atgue  ambitiane  non  fmàr 
teU  Desshalb  wurden  Bie  ihrer  Curie  stets  wieder  zugefûhrt,  der 
auch  ihr  Besitz  zn  eigen  blieb.  Von  allen  Seiten  belftstigt  Bowohi 
▼on  den  Civil-  wie  Milit&r-Bearoten  snchten  aie  sich  hilufig  darch 
die  Flucht  ihrem  traurigen  Loose  zn  eniziehen,  nnd  andere  Kasten 
mussten  herangezogen  werden,  nm  die  verOdeten  Cnrien  zn  be- 
vOlkern.  Wie  ein  Holin  erscheint  es,  wenn  ihnen,  nachdem  aie 
im  Amte  ergraut,  allen  ihren  Verpâichtungen  nachgekommen  waren, 
vom  Kaiser  die  ex  comitibnB  dignîtas,  ^aueh  wenn  sie  sie  nicht 
reprflsentiren  wollten,^  verliehen  irird,  nnd  \renn  ûberhanpt  in  den 
Worten  der  Oesetze  ibr  Stand  bo  behandelt  wird,  alB  wftre  er  wie 
▼ordem  noch  ein  àuBBerBt  chrenyoUer  and  dem  Dienste  des  Vater- 
landes  geweibter.^^)  Theodosins  verfolgte  ibnen  gegenûber  das 
Princip,  vor  allem  den  Stand  der  Cnrialen  und  ihren  Besitz  za 
erhalten,  zu  heben  nnd  Boweit  es  dièse  Anfgabe  erlanbte,  dem 
einzelnen  Cnrialen  mdglichst  viele  Vortheîle  zu  gOnnen. 

.  Fur  aile  die  hier  berûbrten  inneren  Scbftden  nnn  snchte  der 
gute  Wille  des  ELaisers  Abhfllfe  zn  schaffen,  aber  die  Anzahl  der 
Verfttgnngen ,  welche  dasselbe  immer  wieder  verbieten  oder  nnr 
nene  Uebel  anfdecken;  ist  bo  betrftchtlich,  dass  eine  durchgreifende 
Besaerung  der  Verhftltnisse  gewiss  nicht  statt  gefnnden  hat.  Anch 
nntcr  Theodosins  Regiernng,  mnss  man  demgemftss  annehmen, 
herrschte  dieselbe  Bestecblichkeit,  Gransamkeit^  Verworfenheit  der 
Beamten,  dieselbe  znnehmende  Entleernng  der  Cnrien,  dieselbe 
VerOdnng  frnchtbarer  Landstriche '^)  nnd  nngesnnde  Vertheilnng 
von  Geld  wie  frtther,  nnd  icb  mnss  Ney^^)  desshalb  ganz  ent- 
schieden  entgegentreten,  wenn  er  behauptet,  nie  seien  die  Vdlker 
des  rOmischen  Reichs  glflekseliger  gewesen  als  nnter  Theodosins. 
Allerdings  milderte  das  Elend  der  Provincialen  im  Gegensats 
znr  frttheren  Zeit  der  Gedanke,  dass  ein  Kaiser  in  Constantinopel 
herrsche,  der  Jedem  zngftnglich  und,  wo  immer  er  nur  konnte,  fftr 
ihn  zu  Borgen  bemttht  sei.  Denn,  nm  von  Theodosins  selbst  noch 
ein  Wort   zu   sagen,   eine   seiner   hervorragendsten   Ëigenschaften 


31)  Ygl.  XII.  1,  93.  108.  109.  122  heisBt  es  von  ihrem  Amte  velat 
dicati  infulis  mysterîum  perenne  custodiant;  sit  illis  piacnlum  inde  dia- 
cedere. 

32)  Steuererlasse  wurden  nothwendig.  Ambr.  de  obtt  Th.  5.,  vgL 
Cod.  Th.  XL  28,  2  u.  f. 

33)  p.  17  vgl.  Cod.  Th.  IX.  4,  1. 
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ist  Beine  grosse  Herzensgflte,  welche  nicht  nur  von  heid- 
nischen  wie  cbrîstlicheu  Schriftstellern  mît  Eifer  bezeagt,  sondern 
auch  durch  einige  Gesetze^"^)  des  Codex  bestfttîgt  wird.  Dooh 
mnss  maa  zugeben,  dass  er  in  den  letzten  Jahren,  obwohl  im 
Prlvathanse  geboren  nnd  durch  Vcrfolgang  und  Unglttck  hindurch 
znm  Throne  gelangt,  etwas  von  dem  klaren  Blick,  mit  dem  er 
frflher  Menschenwerth  zu  erkennen  vermochte,  verlor,  sonst  wftren 
derartige  Intrignen  und  Palastumw&lzungen  wie  die  Namen  des 
Promet,  Tatian  und  Proclus  sie  andeuten,  nicht  môglich  gewesen. 
Ëbenso  bttsste  er  gerade  in  der  letzten  Zeit  seiner  Regierung  viel 
von  seiner  frttheren  M&ssîgung  ein  und  liesa  sich  zu  Thaten  hin- 
reisseui  wie  sie  nur  eines  Tiberius  und  Caracalla  wttrdig  waren. 
—  In  Bezug  auf  seine  religidsen  Massnahmen  blieb  er  sich  stets 
treu.'^)  VoUkommen  eingenommen  von  der  Wahrhaftîgkeit  des 
Nic&nums  liess  er  keine  Stimme  in  sich  aufkommen,  welche  seinen 
einseitigen  Blick  erweiterte  und  erleuchtete.  So  war  die  hdchste 
Intoleranz  in  Glaubenssachen  sein  Princip.^*^)  Aber  eben  dièse 
Einseitigkeit  hat  auch  etwas  grosses  in  sich,  denn  durch  sie  zeigt 
er,  dass  er  die  dem  Christenthume  (und  speciell  dem  Nic&nnm) 
înnewohnende  siegreiche  Kraft  deutlich  erkannt  hatte.  Ausserdem 
darf  man  nicht  vergessen,  dass  allen  MUnnern  dièses  Zeitalters 
eine  gewisse  Starrheit  wie  eine  Art  Erankheit  anhaftet  —  ich 
erinnere  an  Ambrosius  —  und  dass  desshalb  auch  Theodosius 
miider  beurtheilt  werden  muss.  —  Im  Kampfe  mit  der  staatlichen 
Natur  der  Kirche  unterlag  er.     Das  ist  nicht  wunderbar.     Denn 


34)  IV.  4,  2.  Theodosius  schlagt  aile  VermSchtmsse  von  Seiten 
der  Unterthanen  aus,  welche  ihm  oder  seiner  Familie  nur  durch  codicilli 
aut  epistolae  zugewandt  werden.  Das  muge  un  ter  Privaten  gelton. 
Solche  Vermachtnisse  liberliisst  cr  den  Kindern  oder  nSchsten  Anver- 
wandtcn  der  Verstorbenen.  Was  ihm  dagegcn  durch  regclrechte  Tes- 
tamente  (testamenti  scriptura  vel  nuncupatio)  vermacht  wird,  will  er 
gcm  annehmen.  Ueber  dièses  Kescript  âussert  er  sich  Symm.  ep.  I.  L3: 
Verum  haec  recens  sancdo  de  fideicommissis  et  codicillorum  commodis 
ab  optimo  principe  in  aeternum  repudiatis  tantum  claritudine  egreditur 
lucem  superiorum  quantum  augustius  est  Regenti  sibi  quam  subdîtis 
modnm  ponere.  IX.  4,  t  zeichnet  sich  durch  den  gUtigen,  vaterlichen 
Ton  ans,  mit  dem  Theodosius  die  SchmShungen  auf  den  Kaiser  und  die 
Bchlechten  Zeiten  verzeiht  Vgl.  VIII.  11,  4  und  5.  Tillem.  Y.  art  85 
bis  90. 

35)  XVI.  1,  2.  XVI.  5,  6  seq.  XVI.  10,  7  seq. 
3C)  Vgl.  Stuffken  p.  175. 
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wenn  Theodosius  seinerseits  kein  Bekenniniss  nnd  keinen  Olanben 
neben  dem  christlich-nicftiiiBchen  auf  kommen  lieBS  and  keine  Eritik 
und  keinen  Ângrifif  der  Vernanft  auf  das  Dogma  duldete,  bo  masste 
anch  er  selbst,  wo  immer  das  Wort  Gottes  ihm  entgegentrat,  sich 
bengen  nnd  bo  freilich  Mitbegrflnder  einer  Idée  werden,  welche 
das  ganze  Mittelalter  beherrschte  nnd  noch  honte  Vdlker  entzweit 
nnd  Staaten  verwirrt 

Die  christlichen  Zeitgenossen  gaben  ihm  den  Namen  des 
^GroBsen^  wegen  Beiner  Siège  ilber  Barbaren  nnd  Tyrannen,  dann 
besonders  wegen  seines  Ëifers  gegen  Heiden  nnd  Eetzer  nnd  ei|d- 
lich  wegen  seiner  grossen  Milde.  Wenn  wir  nnn  aber  dem  Theo- 
dosius den  Namen  des  Grossen  lassen,  so  thnn  wir  es  nicht  allein, 
weil  er  znerst  auf  dem  Throne  nicht  bloss  Hôrer,  sondern  wirk- 
lich  anch  Thftter  des  Worts  war'^),  sondern,  weil  er  mit  starker 
Hand  die  christliche  Religion  znr  Staatsreligion  erhob 
und  so  vollendete,  was  Constantin  der  Grosse  begann, 
weil  er  ebenso  klar  die  Nothwendlgkeit  einer  Anfnahme 
der  Germanen  in  das  morsche  Reîch  einsah,  durch  sie  die 
vergifteten  Sàfte  des  Rômerthums  zn  reinigen  nnd  zn  stârken 
snchte  und  zwar  ohne  dabei  selbst,  wie  es  spftter  geschah,  die 
Ztlgel  der  Herrschaft  tlber  sie  zn  verlieren.  In  diesen  beiden 
Pnnkten  liegt  die  wclthistorische  Bedentnng  des  Theo- 
dosius. 


37)  Vgl.  V.  Wietersheim  IV.  p.  115. 


HaUe,  Dnok  Ton  K.  Karni. 
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